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			Prologue

			GEÔLIERS

			An 334 AR

			— L’essaim vous engloutira.

			L’Alagai Ka, Favori de la Mère des Démons, s’exprimait par les lèvres du dénommé Shanjat. Prisonnier d’un cercle de pouvoir, il en avait brisé l’un des verrous et avait pris les autres humains au dépourvu en s’emparant du séide.

			Privé de toute volonté, Shanjat n’était désormais guère plus qu’une marionnette, et le Favori se délectait de la peine qu’il infligeait ainsi à ceux qui le retenaient captif. Pour se familiariser avec le corps du séide, il en fit bouger les pieds. L’humain ne lui serait pas aussi utile qu’un métamorphe, mais il était puissant, portait l’une des armes primitives que privilégiait le bétail de la surface, et entretenait un lien d’affection avec ses compagnons, ce dont le psyché pourrait tirer parti.

			— Maudit Cœur, qu’est-ce que ça signifie ?! demanda instamment l’Explorateur, celui que le bétail appelait Arlen, ou Par’chin.

			Il exerçait une influence décisive sur ses compagnons, sans pour autant détenir une autorité sur eux.

			Le Favori s’immisça dans le centre de contrôle de la parole, améliorant progressivement sa science des borborygmes qui tenaient lieu de méthode de communication aux humains.

			— La Reine est sur le point de pondre.

			L’Explorateur soutint le regard du séide et croisa les bras. L’encre de ses runes vibrait de magie.

			— Je sais bien. Quel rapport avec l’essaim ?

			— Vous m’avez emprisonné, et vous avez tué les plus puissants parmi mes frères, répliqua le Favori. La cour psychée ne compte plus de démon assez doué pour empêcher les jeunes reines de vider leur mère de toute la magie de sa maturité.

			L’Explorateur eut un geste d’indifférence.

			— Elles vont s’entre-tuer, pas vrai ? Immédiatement après la mise bas, et la plus farouche s’emparera de la ruche. Mieux vaut une jeune reine qu’une reine arrivée à maturité.

			Le Favori scruta l’aura de ses ennemis tout en gardant les yeux du séide rivés sur l’Explorateur.

			Muni de la cape, de la lance et de la couronne du Tueur de Psychés, l’Héritier – le dénommé Jardir – était le plus dangereux de tous, et de loin. Entravé par le cercle runique, le Favori n’aurait guère d’échappatoire si Ahmann décidait de l’éliminer. Or, le sort de Shanjat l’avait mis dans une colère noire.

			L’Héritier était toutefois trahi par son aura. Il mourait d’envie de tuer le Favori, mais était contraint de le garder en vie.

			La trame d’émotions qui liait l’Héritier et l’Explorateur était plus intéressante. Affection et inimitié, rivalité et respect. Colère. Culpabilité. Un entêtant mélange que l’Alagai Ka prit plaisir à étudier. L’Héritier était avide d’informations que l’Explorateur avait passées sous silence, et l’irritation qu’il ressentait de devoir s’en remettre à l’autorité d’un autre faisait crépiter son aura.

			La moins prévisible de tous était la Chasseresse, Renna. Des runes de pouvoir maculaient la peau de cette femelle pleine de fougue, et elle bouillait de magie confisquée. Elle ne savait pas s’en servir avec autant de précision que les mâles, et avait tendance à déchaîner son agressivité si on lui laissait le champ libre. Arme à la main, elle se tenait prête à bondir au moindre signe de rupture du statu quo.

			Enfin venait le séide femelle nommé Shanvah. Comme la marionnette, elle ne possédait pas beaucoup de magie. Si le Favori ne l’avait pas vue tuer un prince démon avec ses armes, il ne lui aurait même pas prêté attention.

			Cependant, si Shanvah était la plus faible de ses geôliers, elle présentait une aura exquise. Le séide était son géniteur. Elle était animée d’une volonté farouche, ce qui lui permettait de ne rien laisser transparaître, mais au fond d’elle, elle était taraudée par la douleur. Le Favori savourerait le souvenir de cette souffrance lorsqu’il lui ouvrirait le crâne pour se repaître de la matière tendre de son cerveau.

			Il fit rire sa marionnette pour que ses ennemis se concentrent sur elle plutôt que sur lui.

			— Les jeunes reines n’auront pas l’occasion de se battre. Aucun de mes frères n’étant de taille à prendre l’ascendant sur les autres, elles se contenteront de fuir chacune de leur côté en emportant un œuf.

			L’Explorateur accusa le coup. Il venait de comprendre.

			— Pour fonder de nouveaux nids aux quatre coins de Thesa.

			— Nul doute que cela a déjà commencé, dit le démon en obligeant Shanjat à remuer sa lance. (Et ce qu’il avait prévu ne manqua pas de se produire : ses ennemis suivirent l’arme des yeux.) En me retenant captif, vous scellez la perte de votre espèce.

			Par petites touches, le psyché sonda ses chaînes pour déceler une faille. Il sentit la brûlure du métal gravé de symboles, mais s’accrocha fermement à son pouvoir. Il avait déjà réussi à briser l’un des verrous, libérant l’un de ses membres. S’il parvenait à en rompre un autre, sa marionnette pourrait peut-être déstabiliser suffisamment le cercle runique pour lui permettre de s’enfuir.

			— Combien de psychés reste-t-il dans la ruche ? demanda sévèrement l’Explorateur. Nous en avons tué sept pour le moment, sans te compter. C’est quand même pas rien, non ?

			— Dans la ruche ? Il n’y en a plus. Ils se sont sans doute déjà réparti les lieux de reproduction, et auront certainement entrepris de pacifier de nouveaux territoires pour accueillir la ponte.

			— Les « lieux de reproduction » ? répéta la Chasseresse.

			La marionnette sourit.

			— Le peuple des Villes Libres s’apercevra bientôt que ses murailles et ses runes ne lui offrent pas une protection aussi efficace que ce qu’on lui a laissé croire.

			— Je vous trouve bien effronté, Alagai Ka, dit l’Héritier, vous qui êtes contraint par vos chaînes.

			Le Favori trouva ce qu’il cherchait, enfin. Une minuscule faille dans l’un des verrous, lentement usé au fil de ses mois de captivité. Lorsque le métal se briserait, le démon serait en mesure de se soustraire à ses entraves, mais il lui faudrait pour cela déployer son pouvoir, et il n’était pas exclu que ses geôliers en remarquent l’éclat avant qu’il soit parvenu à ses fins.

			— Nous vous avons laissé vos lieux de reproduction en vue de cet instant. (La marionnette se décala d’un pas, et le bétail la suivit du regard.) Vous êtes les victuailles de mes frères. Assistés de leurs séides, ils effriteront vos murailles comme autant de coquilles d’œuf, et les jeunes reines se serviront dans leurs garde-manger pour assouvir leur appétit.

			— Or, le fruit de leurs entrailles condamnerait Ala, dit l’Héritier. Nous devons empêcher cela.

			— Libérez-moi.

			— Pas question, gronda l’Explorateur.

			— C’est la seule solution qui s’offre à vous. Relâchez-moi ; je peux encore empêcher l’essaim de vous engloutir.

			— Vous êtes le Prince des Mensonges, rétorqua l’Héritier. Nous croyez-vous donc si crédules ? Un autre choix existe. Nous descendrons dans l’Abysse et tuerons l’Alagai’ting Ka une fois pour toutes.

			— Vous vous prétendez rusés, mais espérez survivre assez longtemps pour atteindre la ruche ? Kavri a perdu courage, regagnant la surface sans demander son reste, et vous irez moins loin que lui.

			Les paroles du Favori eurent l’effet escompté. L’Héritier se raidit et resserra sa prise sur sa lance.

			— Encore des mensonges. Kaji vous a vaincus.

			— Kavri a tué de nombreux séides. De nombreux princes. Il nous a fallu des siècles pour repeupler la ruche, mais il a eu beau essayer, il n’est pas parvenu à s’introduire dans notre domaine. Vos ambitions vous dépassent. Le cycle que nous vivons n’est ni le premier ni le dernier.

			— Je te rappelle que tu as accepté de nous guider jusqu’au Cœur, dit l’Explorateur.

			— Autant vous rendre à la surface de l’astre du jour, lui répondit le Favori. Vous vous consumeriez bien avant de l’avoir atteint. Vous en avez conscience.

			— Guide-nous jusqu’à la ruche, dans ce cas, insista l’Explorateur. Jusqu’à la cour psychée. Là où cette satanée reine va mettre bas.

			— Cela n’en causerait pas moins votre perte, déclara le démon en obligeant Shanjat à avancer très légèrement.

			— On va courir le risque, intervint la Chasseresse.

			Les humains se retrouvèrent enfin dans la position souhaitée. La marionnette leva sa lance, visant l’Explorateur au cœur. Celui-ci se dissipa, le projectile fondant alors sur l’Héritier, qui joua de son arme pour le dévier.

			Shanjat libéra alors son bouclier de toutes ses forces, le bord dur fracassant l’une des runes de mosaïque qui tenaient le Favori prisonnier. La Chasseresse avait entre-temps réagi, mais, poussant un cri, le séide femelle s’interposa entre elle et son géniteur.

			Cela laissa le temps à la marionnette de se tourner pour s’emparer de la chaîne protégée, tandis que le démon dirigeait un spasme de magie sur le verrou affaibli. Telle une araignée démêlant sa toile endommagée, Shanjat défit la chaîne. Les runes d’argent brûlèrent la peau du Favori, mais la douleur était un prix modique à payer en échange de la liberté.

			D’une chiquenaude, il créa une impulsion magique, et un minuscule morceau de métal effrité fusa, faisant basculer la couronne de l’Héritier et empêchant celui-ci de rétablir le bouclier qui avait retenu le psyché captif.

			La Chasseresse écarta Shanvah de son chemin et s’élança d’un bond pour neutraliser la marionnette, mais il était trop tard. Le Favori se dissipa au moment précis où Renna abattait ses armes, ne laissant qu’une griffe à l’état solide pour éventrer son assaillante, entraînée par son élan. Puis il se faufila par l’orifice que sa marionnette avait pratiqué dans le cercle runique, et se rematérialisa à la lisière extérieure.

			L’Explorateur se rua au secours de sa compagne qui hoquetait, cherchant désespérément à retenir ses intestins. La Chasseresse ne possédant pas la concentration nécessaire pour se guérir en se dissipant, l’Explorateur perdrait un temps et un pouvoir précieux en la soignant.

			L’Alagai Ka traça une rune de contact et le sol explosa autour des pieds de l’Héritier, lui faisant perdre l’équilibre tandis qu’il cherchait tant bien que mal à ramasser sa couronne. Shanjat projeta l’artefact à l’autre bout de la salle d’un coup de pied, puis attaqua Jardir pour le retarder quelques secondes de plus.

			Pendant ce temps, le psyché leva son moignon de queue pour désactiver les runes grâce à un jet d’excréments annihilateurs de magie.

			Il allait se dissiper à nouveau lorsque l’Héritier s’écria : « Ça suffit ! », en frappant violemment le sol avec sa lance. Une onde magique fit tomber tout le monde. Le Favori se rétablit sur-le-champ et voulut se dématérialiser pour s’échapper par l’espace que Shanjat avait créé, mais il ne fut pas assez rapide pour empêcher l’Explorateur de recourir à son tour à la magie afin d’écarter l’un des rideaux, révélant le petit matin. L’étoile du jour n’avait pas encore franchi l’horizon, mais sa lumière agressait déjà la magie du chtonien, provoquant un supplice intolérable. Il n’osa plus bouger.

			La Chasseresse se changea enfin en brume et réapparut guérie. L’Explorateur et elle tracèrent des runes d’une main experte pour envoyer des décharges douloureuses au démon qui cherchait à fuir la lumière sous sa forme vaporeuse. Dans cet état, il n’était pas en mesure de contrôler sa marionnette, qui fut bien vite immobilisée par le séide femelle. L’Héritier reprit sa couronne et dressa son bouclier, emprisonnant une nouvelle fois le Favori.

			Celui-ci n’avait plus d’autre choix que de se rendre et de négocier. Les humains avaient encore besoin de le garder en vie. Il se solidifia, rétracta ses griffes et dissimula ses dents en levant les bras bien haut comme le faisaient les humains en signe de soumission.

			La Chasseresse lui porta un violent coup à la tempe, et son crâne vibra sous l’effet des runes de contact. C’était une femelle impulsive. Les autres feraient preuve de plus de retenue.

			Mais tandis qu’il accusait le coup, il en reçut un autre du côté opposé, cette fois de la part de l’Explorateur ; son crâne se fêla et son œil fut expulsé de son orbite.

			Le chtonien vacilla et subit un troisième assaut, la lance de l’Héritier lui infligeant un choc aussi puissant que l’attaque d’un roc.

			La rossée s’éternisa, au point que le Favori crut devoir succomber à la sauvagerie primitive du bétail de la surface. Il voulut se dissiper, mais, comme la Chasseresse quelques instants plus tôt, il découvrit qu’il était dans l’incapacité d’atteindre le degré de concentration nécessaire à la transformation.

			Il perdit conscience de la provenance des coups, puis il n’y eut plus que le bruit et le choc de chacun d’entre eux.

			Ensuite, l’Alagai Ka ne parvint plus à émettre une pensée cohérente. Son champ de vision s’emplit de noir.

			 

			Le Favori s’éveilla en proie à une atroce souffrance. Il chercha à puiser dans ses réserves de magie pour se soigner, mais elles étaient presque taries. Durant son évanouissement, il y avait sans doute involontairement eu recours pour compenser les dégâts les plus sérieux. Pour le reste, il allait devoir s’en remettre à la nature.

			On ne l’avait pas entravé avec la maudite chaîne. Peut-être le bétail s’évertuait-il encore à la réparer. Peut-être avait-il escompté que le Favori resterait inconscient plus longtemps.

			Si tel était le cas, les humains étaient encore plus sots que l’Alagai Ka l’avait cru. Le rideau avait été fermé, mais il percevait l’obscurité derrière l’épaisse étoffe. Il se sentait de taille à tenter une nouvelle évasion. Levant une griffe, il pompa un peu de sa magie résiduelle pour tracer une rune.

			Mais le pouvoir s’étiola avant même de s’être condensé à l’extrémité de sa griffe, et il poussa un chuintement douloureux tandis qu’une décharge le parcourait tout entier.

			Il répéta la manœuvre, échoua encore. Sa peau le brûlait.

			Il s’inspecta, et comprit ce qui se passait en découvrant un halo luisant.

			Le bétail l’avait criblé de coups d’aiguille, imitant en cela les tatouages de l’Explorateur. Le Favori était couvert de runes.

			Des runes mentales, conçues spécialement pour son espèce. Les symboles l’emprisonnaient dans sa propre chair, l’empêchant de se dissiper ou de lancer un appel silencieux. Pis encore : si quelqu’un – lui-même ou l’un de ses geôliers – venait à instiller une grande quantité de magie dans les runes, cela le tuerait.

			Un sort bien pire que les chaînes. Une inenvisageable ignominie.

			Cependant, tout problème possédait sa solution, toute rune son point faible qu’il convenait de découvrir. Et le Favori y parviendrait à force de patience.
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			LES DEUX À LA FOIS

			An 334 AR

			La contraction réveilla Leesha en sursaut.

			Dix jours de route en compagnie de cinq mille Coupeurs l’avaient aguerrie à l’inconfort du voyage. Elle n’arrivait plus à dormir que couchée sur le flanc, un usage pour lequel les banquettes de son véhicule n’étaient pas conçues. Elle avait donc pris l’habitude de se pelotonner sur le plancher, comme le faisaient Amanvah et Sikvah dans leur coche plein de coussins.

			Des vagues de douleur la submergèrent tandis que ses muscles utérins se préparaient à la naissance. L’accouchement ne devait pas avoir lieu avant encore treize semaines, mais il n’était pas rare pour les femmes de ressentir des contractions bien avant le terme prévu.

			« Et toutes les femmes s’affolent la première fois que ça leur arrive, en croyant qu’elles vont accoucher trop tôt, comme disait Bruna. Même moi. Et pourtant j’en ai vu naître, des marmots vagissants, avant de pondre le mien. »

			Leesha adopta une respiration rapide mais régulière, pour se calmer et mieux accepter la douleur. Ces temps-ci, la douleur lui était rarement étrangère. Son ventre était marbré d’ecchymoses noirâtres à cause des violents coups de pied du fœtus.

			À plusieurs reprises, depuis le début de sa grossesse, elle avait été obligée de canaliser d’important flux de magie runique, et cela avait provoqué de violentes réactions chez son enfant. La magie pouvait donner une force et une endurance surhumaines à un être vivant. Les vieux retrouvaient leur jeunesse, et les jeunes pouvaient arriver prématurément à maturité. Elle exacerbait par ailleurs les émotions tout en compromettant leur maîtrise par la personne concernée. En proie à la magie, certains individus avaient des accès de violence. Devenaient dangereux.

			Quels pouvaient bien être les effets d’un tel pouvoir sur un fœtus en plein développement ? Enceinte de moins de sept mois, Leesha avait le sentiment d’être déjà à terme, une impression entretenue par son ventre très distendu. Elle était persuadée que la naissance aurait lieu avant l’heure, une idée qui la réjouissait d’ailleurs, puisqu’elle craignait, dans le cas contraire, que son enfant soit trop gros pour emprunter les voies naturelles.

			À moins qu’il m’éventre pour sortir tout seul comme un grand, songea Leesha. Elle avait beau se concentrer sur sa respiration, elle ne parvenait pas à retrouver sa sérénité, et la douleur ne faiblissait pas.

			« Tout un tas de facteurs peuvent provoquer des contractions, lui avait appris Bruna. Par exemple, lorsque le mioche tambourine sur une vessie pleine. »

			Leesha se soulagea, mais cela n’eut guère d’effet sur ses contractions. Elle regarda le fond du pot de chambre en porcelaine. L’urine était trouble, teintée de sang.

			Elle se figea, l’esprit en ébullition. C’est alors que le bébé lui donna un vigoureux coup de pied. Dans un cri de douleur, la jeune femme comprit.

			Le moment était venu.

			 

			Lorsque Wonda vint lui présenter son rapport, Leesha s’était adossée contre l’une des banquettes. L’aube ne tarderait plus.

			Wonda confia ses rênes à quelqu’un et se percha sur le marchepied du coche avec une souplesse toute féline. Puis, ouvrant la portière, elle se coula sur la banquette, en face de Leesha.

			— On est presque arrivés, maîtresse. Si jamais tu veux faire un brin de toilette… Gar est parti en reconnaissance pendant que tu pionçais. On vient tout juste de m’informer.

			— L’heure est grave ? s’enquit Leesha.

			— Très. Tout le personnel s’est pointé. Gar a essayé de limiter l’affluence, comme tu l’avais demandé. D’après lui, je le cite : « C’était comme d’arracher une souche à mains nues. »

			— Ah, ces fichus Angieriens et leur amour de l’étiquette…, fit Leesha avec une grimace.

			Elle commençait à comprendre pourquoi il arrivait à la duchesse Araine de passer devant une nuée de domestiques en faisant semblant de ne pas remarquer les courbettes et les révérences. Parfois, c’était le seul moyen d’arriver un jour à destination.

			— Y a pas que les femmes de chambre et les gardes, reprit Wonda. La moitié du conseil de la ville a fait le déplacement.

			— Par la nuit…

			Leesha enfouit son visage entre ses mains.

			— Tu n’as qu’un mot à dire, et les Coupeurs te feront un rempart de leur corps pour t’escorter jusqu’au manoir en quatrième vitesse. On dira aux gens que tu les verras après t’être reposée.

			Leesha fit « non » de la tête.

			— Les Angieriens sont venus accueillir leur nouvelle comtesse. On partirait sur de mauvaises bases si je les snobais.

			— Oui, maîtresse.

			— Il faut que je te dise quelque chose, Wonda. Mais tu devras rester calme.

			D’abord perplexe, la jeune fille ouvrit ensuite des yeux ronds. Elle fit mine de vouloir se lever.

			— Pose tes fesses sur cette banquette, Wonda Coupeur, ordonna Leesha en tendant un doigt menaçant.

			Wonda lui obéit.

			— Les contractions sont espacées de seize minutes, poursuivit la Cueilleuse. Le bébé n’arrivera sans doute pas avant plusieurs heures. Je vais devoir me reposer totalement sur toi aujourd’hui, ma douce, alors tu dois m’écouter attentivement et rester concentrée.

			Wonda déglutit avec difficulté, mais acquiesça.

			— Oui, maîtresse. Je ferai tout ce que tu diras.

			— En descendant du véhicule, je me dirigerai vers l’entrée d’un pas posé, comme il se doit. Je ne m’adresserai qu’à une seule personne à la fois. En aucun cas nous ne devrons ralentir, et encore moins nous arrêter.

			— Compris, maîtresse.

			— Je vais te nommer publiquement à la tête de ma garde rapprochée. Puisque, d’après toi, tout le monde s’est rassemblé dans la cour, cette annonce devrait suffire à asseoir ton autorité. Tu enverras des Coupeuses sécuriser les appartements comtaux. Lorsque ce sera fait, personne n’aura le droit d’y entrer, sauf toi, moi et Darsy.

			— Et Vika, alors ?

			Leesha fit un signe de dénégation.

			— Cela fait des mois qu’elle n’a pas vu son mari. Je refuse de gâcher leurs retrouvailles. Darsy est parfaitement capable de la remplacer.

			— Oui, maîtresse.

			— Pas un mot de mon état à qui que ce soit. Ni aux gardes, ni à Gared… À personne.

			— Mais maîtresse…

			— Personne, gronda Leesha en crispant sa mâchoire pour supporter une nouvelle contraction. (C’était à croire qu’un serpent s’était lové autour d’elle, les anneaux se resserrant contre son ventre.) Pas question qu’un mot malencontreux change toute cette affaire en spectacle de Jongleur. Je vais donner la vie au bébé d’Ahmann Jardir. Ce n’est pas une bonne nouvelle pour tout le monde, et, après la naissance, nous serons tous les deux… vulnérables.

			Le regard de Wonda se durcit.

			— Pas tant que je serai là, maîtresse. Je le jure par le soleil.

			 

			En sortant du coche, Wonda ne laissa rien transparaître, et cala sans effort son pied dans l’étrier de sa monture en mouvement.

			L’éclairage runique du véhicule se tamisa à la lumière du petit jour, puis se renforça une fois la portière refermée. Les symboles de silence se réactivèrent, et Leesha s’autorisa un gémissement de douleur.

			Posant une main au creux de ses reins et l’autre sous son ventre lourd pour le soutenir, elle se leva avec effort. Grâce aux runes de chaleur, elle mit de l’eau à bouillir en quelques secondes, et imprégna de liquide fumant un linge qu’elle pressa alors contre son visage.

			Le miroir lui présenta un reflet pâle, émacié, aux yeux soulignés de marques foncées. Leesha mourait d’envie de plonger la main dans sa poche à hora pour puiser dans un soupçon de magie la force d’affronter l’épreuve qui l’attendait, mais le danger aurait été trop grand. La magie était réputée déclencher des crises intenses chez l’enfant, et c’était la dernière chose dont la Cueilleuse avait besoin à cet instant précis.

			Elle accorda un coup d’œil à ses fards, mais elle n’avait jamais été douée pour se maquiller, seulement pour dessiner des runes. Ce talent-là appartenait à sa mère. Elle soigna son apparence tant bien que mal en se brossant les cheveux et en rajustant sa robe.

			Les routes sillonnant les faubourgs du Creux du Coupeur entrelaçaient leurs courbes et leurs méandres, épousant le contour des grandes runes dont Arlen Bales et Leesha avaient conçu le tracé. Le Creux comptait désormais plus d’une dizaine de hameaux qui formaient une trame ininterrompue de symboles repoussant les démons de plus en plus loin, nuit après nuit. Leesha en connaissait le tracé aussi intimement que le corps d’un amant, aussi n’eut-elle pas besoin de regarder à l’extérieur pour savoir que le convoi était en train de traverser Havreneuf.

			Bientôt, il entrerait dans le Creux du Coupeur, capitale du comté de Creux et cœur des grandes runes. À peine deux ans auparavant, le Creux n’était encore qu’un village de moins de trois cents âmes, un point minuscule sur les cartes. Il était désormais l’égal de n’importe quelle Cité Libre.

			Une nouvelle contraction survint. Le travail s’accélérait, les vagues se succédant désormais à six minutes d’intervalle. Leesha sentait l’enfant s’engager dans son bassin à mesure que la dilatation de son col progressait. Elle se focalisa sur sa respiration. Il existait des herbes pour soulager la douleur, mais elle n’osait pas les prendre avant de se trouver en sécurité dans ses appartements.

			Elle regarda subrepticement de l’autre côté du rideau, et regretta immédiatement son geste en entendant des vivats s’élever. Elle avait choisi d’arriver à l’aube afin de passer inaperçue, mais son escorte imposante empêchait de facto tout retour discret au bercail. Même à cette heure précoce, il y avait foule dans les rues, et on se massait aux fenêtres pour regarder passer le convoi.

			« Bercail » lui faisait l’effet d’un mot curieux pour désigner le manoir de Thamos, mais elle était pourtant bel et bien devenue la maîtresse des lieux, en sa qualité de comtesse du Creux. En son absence, Darsy avait transformé sa maison du Bois des Cueilleuses en quartier général de l’Académie, la première, espérait-elle, d’une longue série d’écoles que l’on fonderait au Creux du Coupeur. Leesha aurait préféré rester chez elle pour former les nouvelles guérisseuses, mais elle pourrait mener bien plus efficacement ses nombreux projets en élisant domicile au manoir.

			Elle grimaça en apercevant cet édifice trapu qui répondait à des considérations plus défensives qu’esthétiques, du moins si l’on se fiait à l’aspect de son enceinte… L’intérieur était pire, d’une certaine façon, avec sa magnificence digne d’un palais au cœur d’une contrée en pleine reconstruction. Deux problèmes qu’il reviendrait à Leesha de saisir à bras-le-corps, puisque les lieux lui appartenaient désormais.

			Les grandes portes du manoir étaient ouvertes, et la route bordée des deux côtés par les Lanciers de Bois, les cavaliers de Thamos. Ceux qui avaient survécu, du moins. Seule une cinquantaine d’entre eux était encore en vie, les autres ayant succombé comme le comte pendant la Bataille des Quais. Ils resplendissaient, montés sur leurs grands mustangs angieriens, hommes et chevaux unis dans une posture solennelle. Tous armés et revêtus de leur armure, les Lanciers semblaient persuadés que Leesha allait les envoyer au combat d’une seconde à l’autre.

			Dans la cour, l’ambiance semblait là aussi autant à la guerre qu’à l’apparat. Sur la gauche, le capitaine Gamon et ses lieutenants étaient en selle, précédant des centaines de fantassins au garde-à-vous. Ces derniers regardaient droit devant eux, ayant calé leur lourde hallebarde contre le sol en respectant le même angle rigoureux.

			Sur la droite, tout le personnel de la forteresse – une petite armée à part entière – s’alignait avec autant d’application que les combattants, dans des uniformes parfaitement propres et repassés.

			Je ne donne pas cher de leur belle organisation si je venais à accoucher à même le sol, songea Leesha, amusée. Mais un coup de pied de l’enfant lui fit passer l’envie de rire.

			Comme Wonda l’avait prévenue, un petit groupe d’individus, au premier rang duquel se trouvait sire Arther, armé d’une lance et engoncé dans son uniforme d’apparat, était posté au pied du perron. À côté du majordome se tenait Tarisa, nourrice du comte Thamos devenue depuis la femme de chambre attitrée de Leesha. Gared attendait en compagnie de Rosal, sa promise, et de la mère de celle-ci. Leesha vit également l’Inquisiteur Hayes, les Cueilleuses Darsy et Vika, son propre père : Erny, et… par la nuit ! même Elona avait fait le déplacement, et ses yeux lançaient des éclairs dans le dos de Rosal. Sa mère n’étant pas une lève-tôt, Leesha avait ardemment espéré ne pas la trouver, mais, comme de coutume, ses prières n’avaient pas été entendues. Rien n’était venu la sauver de ce démon-là.

			Wonda passa la tête dans l’entrebâillement de la portière.

			— Prête, maîtresse ?

			Une nouvelle contraction broya les entrailles de Leesha. Elle avait beaucoup trop chaud, et transpirait malgré la température hivernale.

			Elle sourit, dissimulant ce qu’elle ressentait. Ses jambes se mirent à trembler, et l’enfant s’engagea davantage dans son bassin.

			— Oui, ma douce. Faisons vite.

			Gamon avait mis pied à terre lorsque le coche s’était immobilisé, et rivalisait d’ingéniosité avec Arther et Gared pour lui présenter sa main afin de l’aider à sortir du véhicule. Mais Leesha agit comme si de rien n’était, serrant plutôt le bras de Wonda pour descendre prudemment le marchepied. Il aurait été malvenu de tomber en présence de tous ces témoins.

			— Bienvenue au Creux, comtesse Papier, la salua Arther avec déférence. Quel soulagement de vous savoir en bonne santé. Quand nous avons appris qu’Angiers était attaquée, nous avons craint le pire.

			— Merci, dit Leesha, une fois descendue du véhicule.

			Le dos bien droit, elle accueillit les saluts et les révérences de la foule d’un signe de tête altier qui aurait fait la fierté de la duchesse Araine.

			Puis elle se mit en chemin, Wonda s’orientant de façon à ouvrir la marche tout en lui permettant de s’appuyer sur elle, tandis que deux imposantes Coupeuses leur emboîtaient le pas.

			Pris au dépourvu, les hommes s’écartèrent précipitamment sur son passage, mais reprirent bien vite contenance et s’empressèrent de la rattraper. Gamon fut le premier à revenir à sa hauteur.

			— Ma dame, j’ai préparé un registre recensant les gardes de la maisonnée…

			— Merci, capitaine Gamon.

			Le ventre de Leesha ne lui laissait pas de répit, et elle serrait les cuisses, terrifiée à l’idée de perdre les eaux avant d’avoir atteint la forteresse.

			— Soyez gentil, confiez-le au capitaine Wonda, je vous prie.

			Les yeux écarquillés, Gamon s’arrêta net.

			— Le capitaine Wonda ?

			— Je nomme Wonda Coupeur capitaine de ma garde personnelle, dit la comtesse d’une voix forte, sans ralentir le pas. Une promotion bien tardive.

			Gamon se dépêcha de la rejoindre.

			— Si mon commandement a pu vous décevoir de quelque façon que ce soit…

			Leesha sourit, luttant pour ne pas vomir.

			— Pas du tout. Votre comportement a été exemplaire, et la bravoure dont vous avez fait preuve au nom du Creux n’est absolument pas remise en cause. Les Soldats de Bois demeureront sous vos ordres, mais ma garde personnelle sera placée sous l’autorité exclusive du capitaine Wonda. Ordonnez aux hommes de se disperser et de retourner à leurs obligations. Les environs sont sûrs.

			De toute évidence, ses propos restèrent en travers de la gorge de Gamon, mais après avoir vécu des mois à Angiers sans savoir si elle était considérée comme une invitée ou une prisonnière, Leesha en avait plus qu’assez de voir des Soldats de Bois partout. Wonda, qui avait déjà sélectionné les Coupeuses de sa garde rapprochée, fit signe à celles-ci de sécuriser l’entrée de la forteresse et de fouiller l’édifice de fond en comble.

			Arther ne perdit pas une seconde pour combler l’espace laissé vacant par un Gamon frappé de stupeur.

			— La domesticité…

			— … est tirée à quatre épingles et me paraît prête à commencer la journée, l’interrompit Leesha. Loin de nous l’idée de la retenir.

			D’un geste bref, elle libéra la cohorte des serviteurs.

			— Naturellement, ma dame.

			Sur un signal d’Arther, la foule commença à se disperser. Le majordome semblait sur le point d’ajouter quelque chose, mais la mère de Leesha s’avança, traînant Erny dans son sillage. Elona était enceinte de six mois, un état qu’elle cachait astucieusement sous des robes décolletées qui attiraient les regards loin de son ventre. Les hommes eurent un mouvement de recul, comme s’ils avaient affaire à un chtonien.

			— Ma fille, comtesse du Creux ! s’exclama-t-elle en ouvrant grand les bras, son visage radieux exprimant…

			C’est à ça que ressemble la fierté chez elle ? songea Leesha. Au secours…

			— Mère. Père.

			Elle étreignit Elona et Erny à tour de rôle en tâchant de ne pas trembler. Sa mère sentit ses efforts, mais eut le bon goût de baisser le ton avant de parler.

			— Tu as une tête à faire peur. Qu’est-ce qui ne va pas ?

			— J’ai simplement besoin de me reposer un peu à l’intérieur, répondit Leesha en pressant le bras de Wonda.

			Toutes deux reprirent leur chemin. Une autre que Wonda aurait sans doute eu peur d’aller contre la volonté d’Elona, mais la jeune fille se montra aussi intransigeante que la chute d’un arbre capitulant devant la cognée. Elona voulut les suivre, mais Erny la retint et ne céda pas devant son expression furibonde. Comme Wonda, Erny était toujours du côté de Leesha.

			— Bienvenue chez vous, madame la comtesse, dit Rosal en adressant à Leesha une révérence savante que sa mère eut tôt fait d’imiter.

			— Emelia, répondit la Cueilleuse, prenant bien soin d’employer le vrai nom de la jeune femme. Mme Laqueur. Je m’étonne de vous trouver ici de si bon matin.

			Gared intervint, suivant Leesha qui se dirigeait vers le perron en même temps qu’Emelia et sa future belle-mère.

			— Le comte avait demandé qu’elles logent chez lui afin de préserver les convenances. On trouvera un autre endr…

			— Mais non, voyons…, dit Leesha en faisant un clin d’œil à Rosal. Ce n’est pas la place qui manque ici. De quoi aurait-on l’air si on laissait une jeune femme bien sous tous rapports emménager avec le baron avant le mariage ? Tu imagines le scandale ?!

			Gared rougit.

			— Merci, c’est gentil. J’ai des papiers à te soumettre, quand tu auras le temps…

			— Fais-les-moi apporter dans le courant de la matinée.

			Le perron était désormais tout proche.

			L’Inquisiteur Hayes fut le suivant à se présenter devant Leesha, avec un profond salut. L’absence de l’Enfant Franq était d’autant plus remarquable que l’acolyte ne se séparait jamais de son maître.

			— Comtesse. Grâces soient rendues au Créateur, vous allez bien.

			Un deuxième coche s’arrêta derrière celui de Leesha, et la portière s’ouvrit. Hayes écarquilla les yeux en voyant le Confesseur Jona en descendre. Poussant un cri, Vika se détacha de la haie d’honneur déployée sur les marches du perron pour se ruer vers son mari.

			Hayes semblait pétrifié, mais un sourire sincère naquit sur le visage de Leesha, malgré la douleur.

			— Vous serez heureux d’apprendre, Inquisiteur, que votre mission temporaire au Creux touche à sa fin. Jona peut à nouveau célébrer les offices du comté de Creux.

			— C’est grotesque, s’offusqua Hayes. Je ne vais tout de même pas confier ma cathédrale à…

			— Votre cathédrale, Inquisiteur ? demanda Leesha en haussant un sourcil narquois. Celle qui se trouve dans mon comté, vous voulez dire ?

			Elle ne s’était pas arrêtée pour autant. Les portes du manoir se rapprochaient, mais lui semblaient encore si lointaines…

			Hayes fut contraint de jeter toute dignité aux orties et de lever sa soutane pour rattraper la comtesse.

			— Seul le duc Pether peut me relever de mes f…

			— Votre inquisition est achevée, l’interrompit Leesha en lui tendant une missive frappée du sceau royal.

			Hayes voulut argumenter.

			— Elle ne concernait pas uniquement un Confesseur coupable d’hérésie. Arlen Bales…

			— Vous débattrez de son cas avec le Conseil des Confesseurs tant qu’il vous plaira, puisque le Berger Jona va prendre en charge les ouailles du comté de Creux.

			La stupeur qui s’afficha sur les traits de Hayes surpassait amplement celle de Gamon.

			— Berger ?!

			— En devenant duc, Sa Seigneurie a renoncé au titre de Berger, expliqua Leesha, et de toute façon, le comté de Creux compte plus d’habitants qu’Angiers. En vertu du Pacte des Villes Libres, vos confesseurs ont tout à fait le droit de fonder un nouvel ordre.

			Ne sachant trop comment réagir, l’Inquisiteur prit la lettre que la jeune femme lui tendait tandis que celle-ci poursuivait son chemin d’un pas décidé. Le décret ducal autorisait Leesha à choisir le guide spirituel du Creux, mais elle touchait aux limites de cette liberté en érigeant Jona au rang de Berger. Cette déclaration ouverte d’indépendance ne plairait pas au trône de lierre, mais comment le pouvoir ducal aurait-il pu réagir, maintenant que Leesha s’était retranchée dans son comté ?

			Sur un signal de sa part, Darsy interposa efficacement sa généreuse carrure entre l’Inquisiteur et elle.

			— Le Créateur soit loué ! Que c’est bon de te revoir, maîtresse.

			— Tu n’as pas idée…, dit Leesh. (Enlaçant son amie, elle baissa le ton.) Les contractions reviennent toutes les deux minutes. Si je n’entre pas tout de suite, je vais accoucher sur le perron. Wonda a envoyé des gardes sécuriser mes appartements.

			Darsy acquiesça le plus naturellement du monde.

			— Je t’attends là-bas, ou tu as besoin que je t’aide ?

			Une bouffée de soulagement envahit Leesha.

			— Aide-moi, s’il te plaît.

			Darsy prit son bras libre, et c’est ainsi guidée par Wonda et sa consœur que Leesha atteignit le perron, tandis qu’Amanvah, Sikvah et Kendall descendaient en grande pompe du troisième véhicule qui venait de s’immobiliser. Darsy regarda les trois jeunes femmes d’un drôle d’air.

			— Maîtresse, dit-elle, où est Rojer ?

			Sans que son souffle régulier s’altère, Leesha indiqua le cercueil qu’un groupe de Coupeurs était en train de sortir du coche.

			Darsy poussa un cri étranglé et s’arrêta net. Déséquilibrée, Leesha serait tombée si Wonda n’avait pas été là.

			— Boucle-la, Darsy, gronda la guerrière. C’est vraiment pas le moment.

			Darsy reprit contenance, et le trio put repartir. Mais Amanvah les rejoignit avec autant de grâce que de célérité, sans tenir compte des regards menaçants que lui lançaient Wonda et Darsy. Un coup d’œil échangé entre Leesha et la Krasienne suffit.

			Elle sait, songea la Cueilleuse.

			— Comtesse Leesha, commença la dama’ting.

			— Pas maintenant, Amanvah, répondit Leesha dans un souffle.

			La Fiancée continua à s’approcher malgré tout. Wonda voulut lui barrer le chemin, mais la Krasienne pressa un point de convergence sur le bras de la jeune guerrière, neutralisant le membre assez longtemps pour pouvoir passer.

			— Je dois t’aider pour la mise au monde, expliqua-t-elle tout de go.

			— Ça, pas question, par le Cœur, grogna Darsy.

			— J’ai consulté les dés, maîtresse, poursuivit posément Amanvah. Si je ne suis pas à tes côtés pendant les heures qui vont venir, tu mourras.

			— Ce ne serait pas une menace, ça ? demanda Wonda.

			— Arrêtez, toutes les deux, dit Leesha. J’accepte.

			— Elle ne peut rien faire de plus que…, commença Darsy.

			Prise d’une impérieuse envie de s’accroupir, Leesha émit un gémissement.

			— Pas le temps, rétorqua-t-elle en posant le pied sur la première marche.

			L’ascension fut brève ; pourtant, Leesha eut l’impression de devoir gravir une montagne. Au sommet de l’escalier, Tarisa l’attendait. La jeune femme parvint à avancer sans s’appuyer sur ses compagnes, mais cela n’empêcha pas la femme de chambre de comprendre instantanément ce qui se passait.

			— Par ici, dit-elle.

			Pivotant sur ses talons, elle ouvrit les portes et appela une équipe de servantes d’un claquement de doigts. Les petites mains se massèrent autour d’elle en toute hâte, comme si elle était un général en campagne, puis filèrent exécuter ses instructions.

			Leesha avait bien conscience que la nouvelle de son état risquait désormais de se répandre comme une traînée de poudre, mais elle n’y pouvait rien. Elle concentra toute son attention sur son souffle et sur la nécessité de poser un pied devant l’autre.

			Sitôt le grand vestibule traversé, Wonda fit signe aux Coupeuses, qui se massèrent autour de leur maîtresse. Et c’est portée par l’imposante guerrière que Leesha termina le trajet.

			 

			— Pousse, ordonna Darsy.

			La remarque était inutile. Leesha avait senti le bébé bouger dès que ses amies l’avaient allongée, les pieds au bord du lit dans des étriers de fortune. Le travail se poursuivait sans qu’elle ait besoin de pousser. Elle était complètement dilatée et avait perdu les eaux, éclaboussant la belle armure en bois de Wonda. Encore quelques instants, et tout serait terminé.

			C’est alors que l’enfant se débattit, et Leesha laissa échapper un cri de douleur. Darsy ne put retenir une exclamation en voyant l’estomac de son amie se déformer sous les coups de mains et de pieds minuscules. Leesha avait l’impression qu’un démon cherchait à lui labourer la chair avec ses griffes pour se libérer et, partout sur son abdomen, de nouvelles ecchymoses commencèrent à apparaître par-dessus les anciennes.

			— Tu le vois ? demanda instamment Leesha.

			Darsy se pencha entre les étriers en inspirant entre ses dents.

			— Non, maîtresse.

			Quelle plaie. Allez, j’y suis presque, songea Leesha.

			— Aide-moi à me redresser. (Elle saisit fermement la main de Wonda.) Ce sera plus facile si je m’accroupis, dit-elle en joignant le geste à la parole.

			Une nouvelle ruade de l’enfant lui arracha un hurlement, et elle vacilla. Mais Wonda la retint, et l’aida à se recoucher contre les oreillers.

			— C’est bien ce que je craignais, intervint Amanvah. Maîtresse, je dois sortir l’enfant par la lame.

			Wonda s’interposa sur-le-champ.

			— Jamais de la vie.

			— Pas même si vous étiez la dernière Cueilleuse sur terre, renchérit Darsy, joignant sa corpulente silhouette à celle de Wonda pour impressionner la frêle Amanvah.

			— Leesha vah Erny am’Papier am’Creux. Par Everam et le Paradis auquel j’aspire, je te le jure : ta seule chance de survivre jusqu’au matin réside dans ma lame.

			Wonda venait de tirer son couteau, et Leesha n’ignorait rien de la rapidité dont elle était capable.

			Mais Amanvah eut alors une réaction qu’elle aurait été à mille lieues d’imaginer. La Krasienne tomba en effet à genoux, pressant son front contre le sol entre ses paumes espacées.

			— Par le sang que nous partageons, maîtresse, je t’en prie, Ala a besoin de toi. La Sharak Ka a besoin de toi. Tu dois me croire.

			— Le sang que vous partagez ? s’enquit Darsy. Qu’est-ce qu’elle veut dire, par le Cœur… ?

			— Vas-y, grogna Leesha tandis que les convulsions de l’enfant se poursuivaient.

			— Tu n’y penses pas…, commença Darsy.

			— Je suis très sérieuse, Darsy Coupeur, rétorqua Leesha. Elle manie le couteau mieux que toi, et tu le sais. Ravale ta fierté et assiste-la.

			Darsy se rembrunit, mais elle se fit une raison pendant qu’Amanvah sortait des pierres de sa poche à hora.

			— Je vais vous endormir tous les deux…

			Leesha fit « non » de la tête.

			— Calme l’enfant, mais moi je resterai éveillée.

			— Il est trop tard pour que des herbes fassent effet, dit Amanvah.

			— Alors, donne-moi quelque chose à mordre.

			Les yeux d’Amanvah se plissèrent derrière le voile, signe qu’elle souriait. Elle acquiesça.

			— Ton honneur ne connaît pas de limite, fille d’Erny. La douleur n’est que du vent. Courbe-toi tel le palmier, et laisse-la souffler.

			 

			La pièce résonnait des cris du bébé, un bébé que l’on avait collé, tout emmailloté, dans les bras de Wonda pendant que Darsy suturait la plaie et qu’Amanvah apprêtait la magie hora afin d’accélérer la guérison.

			Wonda se tenait raide comme un homme à l’aube de sa paternité, redoutant de broyer l’enfant en le serrant trop fort. Mais en la voyant se pencher sur le visage olivâtre du nourrisson, Leesha sut que la guerrière donnerait sa vie pour le protéger.

			Elle mourait d’envie de prendre son enfant dans ses bras, mais elle devait rester immobile jusqu’à ce que Darsy ait fini de la recoudre. Pour le moment, elle le savait vivant et en bonne santé, et cela lui suffisait.

			Presque.

			— Garçon ou fille ? demanda-t-elle.

			Wonda redressa brusquement la tête, comme une apprentie qu’on aurait surprise à rêvasser.

			— Maîtresse ?

			— Mon enfant. Est-ce un garçon ou une fille ? répéta Leesha sur un ton implorant.

			Les implications étaient nombreuses… Si Ahmann Jardir avait engendré un héritier mâle avec une habitante des terres vertes, cela provoquerait une guerre entre Thesa et Krasia, mais une petite fille n’en constituerait pas moins une cible potentielle. Amanvah avait beau dire, les Krasiens s’en prendraient à l’enfant, le doute n’était pas permis sur ce point. La seule question qui se posait était de savoir s’ils agiraient dès la naissance, ou des années plus tard. Et cela dépendrait de la réponse de Wonda.

			La Coupeuse cala le bébé au creux de son coude pour défaire le lange.

			— C’est un g…

			Elle s’interrompit, fronça les sourcils, puis finit par regarder Leesha en faisant la grimace.

			— Foutu Cœur, j’en sais rien, maîtresse. J’suis pas Cueilleuse.

			Leesha n’en croyait pas ses oreilles.

			— Wonda, pas besoin d’être une Cueilleuse pour savoir faire la différence entre les garçons et les filles.

			— Justement, maîtresse, fit Wonda, terrorisée. Ton bébé est les deux à la fois.
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			OLIVE

			An 334 AR

			Sans doute pour la première fois de sa vie, Leesha resta sans voix. Bouche bée, l’esprit en ébullition, elle écoutait s’élever les hurlements du nourrisson.

			La situation n’était pas dénuée de précédent. Les livres scientifiques de l’ancien monde évoquaient des cas similaires, mais c’était une tout autre paire de manches que d’être confrontée à un enfant vivant.

			Son enfant.

			Leesha tendit les bras.

			— Fais voir.

			En regardant par-dessus l’épaule de Wonda, Tarisa étouffa un petit cri et se détourna.

			— Leesha Papier, recommence à bouger, et je t’attache à cette table, dit Darsy en interceptant les bras de la jeune femme et en les reposant contre le bois.

			Sur le seuil de la chambre, un cri retentit, et Leesha découvrit une vision de cauchemar : l’une des gardiennes enrôlées par Wonda venait de céder le passage à une furie qui n’était autre qu’Elona Papier.

			— Hé, Bekka ! protesta Wonda. Je t’avais dit de ne laisser entrer personne !

			— Désolée, Won ! Elle m’a pincé le téton et m’a poussée !

			— Je vais te pincer autre chose si tu essaies de me tenir loin de ma fille, l’avertit Elona. Pourquoi n’ai-je pas été inf…

			Les mots s’étranglèrent dans sa gorge lorsque Wonda se retourna, révélant la présence du bébé. Elona se précipita vers lui, bras tendus, et la guerrière s’écarta adroitement. Le regard assassin que lui lança la mère de Leesha aurait effrayé n’importe quel chtonien, mais Wonda réagit avec autant d’agressivité.

			— Ça va, dit la Cueilleuse.

			Alors, à contrecœur, Wonda confia l’enfant à Elona. Des larmes brillaient dans les yeux de cette dernière.

			— Ce bébé a le teint de son père, mais il a tes yeux, dit-elle en écartant le lange. C’est un garçon ou u…

			Elle se figea sous la lumière runique des hora qu’Amanvah venait d’activer pour accélérer la guérison. Leesha accueillit l’afflux de magie comme un noyé une goulée d’air. Le pouvoir circula à travers son abdomen, le reconstituant et emplissant la jeune femme d’une force nouvelle. Lorsque la lueur mourut, elle chercha à se lever.

			— Allons, ne t’avise pas de bou…, commença Darsy.

			Leesha ne tint aucun compte de ses protestations.

			— Wonda, aide-moi à aller jusqu’au lit, je te prie.

			La guerrière la souleva sans effort pour l’installer sous le grand édredon. Leesha tendit les bras, et Elona y glissa le bébé, qui regarda sa mère avec de grands yeux bleu vif. Alors, Leesha ressentit une telle bouffée d’amour qu’elle en frémit.

			Wonda Coupeur ne serait pas la seule à donner sa vie pour toi, mon ange. Je plains ceux qui chercheraient à nous séparer, démons ou humains.

			Elle déposa un baiser sur les traits parfaits du petit visage, et défit le lange pour communiquer sa chaleur à l’enfant, peau contre peau. Le voyant commencer à chercher le sein, elle se massa pour favoriser la première tétée. Le bébé ouvrit grand la bouche, et elle l’approcha sans tarder du mamelon pour que la position soit optimale.

			Combien de mères avait-elle guidées lors de cette étape décisive ? Combien de nourrissons avait-elle aidés à prendre le sein ? Ce n’était rien comparé au fait de vivre soi-même cette expérience, de voir ce petit être merveilleux commencer à téter. Elle étouffa un cri de surprise en sentant la fougue de l’enfant.

			— Tout va bien ? demanda Darsy.

			Leesha hocha la tête.

			— Une vraie ventouse.

			Elle sentit le lait monter, et sut qu’elle endurerait les pires souffrances pourvu qu’elle puisse nourrir son enfant. Tant de fois, au cours des mois qui venaient de s’écouler, elle avait craint pour la vie de son bébé, mais il était là, désormais. Bien en vie. En sécurité. De joie, elle se mit à pleurer.

			Tarisa lui tapota le visage avec un linge humide pour effacer les larmes et la transpiration.

			— Toutes les mères pleurent lors de la première tétée, ma dame.

			Les sanglots eurent un effet libérateur sur Leesha, mais elle ne pouvait s’accorder le luxe de s’y adonner trop longtemps, car bien des questions demeuraient en suspens. Lorsque sa respiration s’apaisa, elle laissa Tarisa lui essuyer une dernière fois les joues, puis écarta le lange.

			Wonda ne s’était pas trompée. Au premier abord, l’enfant était un petit garçon en pleine santé, avec un pénis et des testicules parfaitement formés. Ce n’était qu’en soulevant le scrotum que l’on apercevait un vagin, lui aussi d’apparence normale.

			Respirant un bon coup, Leesha entreprit un examen poussé. Le bébé était gros, trop gros pour emprunter les voies naturelles sans danger pour sa mère et pour lui. Amanvah avait vu juste. Le recours à la chirurgie les avait tous les deux sauvés.

			L’enfant était par ailleurs robuste, et affamé. Bref, il était en parfaite santé, et seules ses parties génitales laissaient planer le doute sur son appartenance à la gent masculine ou féminine.

			Leesha chaussa ses lunettes protégées pour aller encore plus loin. L’aura était très vive ; à vrai dire, seuls Arlen et Renna Bales irradiaient un halo plus intense que son bébé. Il était fougueux… et empli de joie. La tétée lui procurait autant de plaisir qu’à sa mère. Les yeux de Leesha se brouillèrent à nouveau, et elle fut obligée de sécher ses larmes afin de poursuivre son examen.

			Un simple coup d’œil confirma son diagnostic initial. Les organes mâle et femelle étaient tous deux impeccablement formés et fonctionnels.

			— Il a bien les deux, déclara-t-elle à Wonda.

			— Par le Cœur, comment est-ce possible ? demanda Elona.

			— J’ai eu l’occasion de lire des ouvrages à ce sujet, à défaut d’avoir été témoin du phénomène. Cela signifie que deux ovules ont été fécondés, mais que l’un a absorbé…

			Les mots moururent dans sa gorge.

			— C’est ma faute, hoqueta-t-elle.

			— Comment ça ? s’enquit Darsy.

			— La magie. (Leesha sentit les murs de la vaste chambre se resserrer autour d’elle.) Je m’en suis servie si souvent… À commencer par la première nuit que j’ai passée avec Ahmann, quand j’ai combattu le psyché avec Inevera…

			Une expression horrifiée gagna peu à peu son visage.

			— Ils ont fusionné par ma faute.

			— Quel tissu d’âneries, dit Elona. Tu n’as aucun moyen de le vérifier. Tu l’as dit toi-même : c’est attesté dans les livres.

			— C’est pas tous les jours que je tombe d’accord avec Elona, maîtresse, renchérit Darsy, mais ta m’man a raison sur ce coup-là. Tu n’as aucune raison de supposer que la magie a quelque chose à voir là-dedans.

			— Si, insista Leesha. Je l’ai senti.

			— Et quand bien même… ! dit Wonda avec fougue. Tu te serais laissé étriper par un démon ?

			— Évidemment que non.

			— Bruna disait toujours que ça ne sert à rien de chercher un coupable quand on a une fièvre à combattre, remarqua Darsy. Que tout le monde est omniscient…

			— … a posteriori, compléta Leesha.

			— J’ai lu les mêmes bouquins que toi, poursuivit Darsy. Il y a des notes qui expliquent comment remédier à cette situation.

			— De quelle façon ? demanda Elona. Il existerait des herbes capables de refermer sa fente ou de dessécher son petit oiseau pour le faire tomber ?

			— Bien sûr que non, répondit Darsy en haussant les épaules. Il s’agit juste de… choisir. Une fille comme ça pourrait aisément passer pour un garçon.

			— Et un garçon aussi mignon pourrait passer pour une fille, lui objecta Elona. Ça ne règle rien.

			— D’accord, mais ajoute à ça quelques coups de ciseaux et un travail de dentellière…

			— Wonda.

			— Oui, maîtresse ?

			— La prochaine qui envisage d’opérer mon enfant, tu lui tires dessus.

			Wonda croisa les bras d’un air menaçant.

			— Compris, maîtresse.

			Darsy leva les mains en signe de protestation.

			— Je voulais simplement…

			— Je sais que tu ne pensais pas à mal, Darsy, mais ce genre de pratiques relevait de la barbarie. Nous n’envisagerons la voie chirurgicale que si la santé de mon enfant est menacée. Me suis-je bien fait comprendre ?

			— Oui, maîtresse. Mais les gens vont poser des questions. On leur dit quoi ?

			Leesha consulta sa mère d’un regard.

			— Me fais pas ces yeux-là, dit Elona. Je suis bien placée pour savoir qu’on n’a pas notre mot à dire sur ce genre de sujets. La volonté du Créateur est ce qu’elle est.

			— Bien dit, épouse d’Erny, intervint Amanvah, s’écartant enfin de la table d’opération et présentant à Leesha ses mains encore rougies par le sang de la naissance. C’est le moment rêvé, maîtresse. Il n’est pas de lancer plus important que celui auquel on procède à l’heure de la venue au monde.

			Leesha réfléchit. Si elle laissait Amanvah humecter ses dés avec le sang et les fluides de l’accouchement, cela ouvrirait la voie de visions les concernant, elle et son enfant. Même à supposer que la Krasienne se montre d’une franchise exemplaire – ce pour quoi les dama’ting n’étaient pas réputées, loin de là –, les mots risquaient de ne pas suffire à exprimer les prédictions au plus juste. Il resterait toujours des secrets, des secrets que Leesha aurait sans doute cruellement besoin de connaître.

			D’un autre côté, Amanvah se souciait du bien-être du bébé, son demi-frère ou sœur ; c’était inscrit en teintes dorées sur son aura. Elle mourait d’envie de consulter ses dés afin de protéger l’enfant.

			— J’ai des conditions à te soumettre. Sans négociation possible.

			Amanvah courba la tête.

			— Tout ce que tu voudras.

			— Tu as intérêt à prononcer tes prières en thesien, commença la Cueilleuse.

			— Cela va de soi.

			— Tu partageras tes trouvailles avec moi, et moi seule, continua Leesha.

			— Hé, moi aussi je veux savoir ! protesta Elona, mais sa fille ne quitta pas la Krasienne des yeux.

			— Oui, maîtresse, dit Amanvah.

			— Jusqu’à la fin des temps. Si, dans vingt ans, j’ai une question à te poser au sujet de ce que tu auras vu, tu me répondras sans hésiter, et sans rien passer sous silence.

			— Je le jure par Everam.

			— Tu laisseras tes dés posés afin que je puisse recopier leur placement.

			Amanvah eut un moment d’hésitation. Les étrangères n’avaient pas le droit d’étudier les alagai hora des dama’ting, et encore moins celui de sculpter leur propre jeu de dés. Inevera l’écorcherait vive si elle accédait à la requête de la Cueilleuse.

			Mais, au bout de quelques secondes, elle se plia à la demande.

			— J’ai en ma possession des dés d’argile que nous pourrons fixer durablement.

			— Et tu m’apprendras à lire un lancer.

			Dans la chambre, le silence se fit. Tarisa, Wonda, Elona et Darsy avaient beau connaître bien mal les mœurs krasiennes, elles percevaient sans peine l’audace dont Leesha faisait preuve.

			— J’accepte, dit Amanvah à contrecœur.

			— Qu’as-tu vu, lorsque tu as consulté les osselets pour mon enfant, à Angiers ?

			— La première chose que ma mère m’a appris à chercher, répliqua la Krasienne.

			 

			Leesha disposa des klats protégés tout autour du meuble antique qui avait servi de table d’opération. Les runes s’activèrent, créant une barrière qui empêcherait quiconque d’entendre les propos qu’Amanvah et elle échangeraient. Puis toutes deux se penchèrent au-dessus des dés luisants.

			D’un long doigt à l’ongle verni, la Krasienne indiqua le principal symbole de l’une des faces.

			— Ka. Le mot krasien pour dire « un » ou « premier ». (Elle montra une autre rune.) Dama.

			« Prêtre ».

			Puis une troisième.

			— Sharum.

			« Guerrier ».

			— Premier… prêtre… guerrier, déchiffra Leesha. (Elle retint son souffle.) Shar’Dama Ka ?

			Amanvah hocha la tête.

			— Dama signifie « prêtre », reprit Leesha. Est-ce que ça veut dire que l’enfant est un garçon ?

			— Pas nécessairement. Il serait plus juste de traduire par « premier clerc guerrier ». Or, c’est un terme qui se veut neutre, afin que tous puissent être appelés pour la Hannu Pash : les garçons comme les filles.

			— Mon enfant serait donc le Libérateur ? demanda Leesha, dubitative.

			— Ce n’est pas si simple. Il faut bien comprendre, maîtresse, que les dés nous révèlent nos potentialités, des possibilités que la plupart d’entre nous ne réalisent jamais. (Elle attira l’attention de la Cueilleuse vers un autre symbole.) Irrajesh.

			— « Mort ».

			Amanvah acquiesça.

			— Vois comme la pointe du dé est braquée vers le nord-est. Une mort précoce, voilà ce que l’avenir réserve le plus probablement à l’enfant.

			La mâchoire de Leesha se crispa.

			— Pas si j’ai mon mot à dire.

			— Et moi donc, renchérit Amanvah. Par Everam et le Paradis auquel j’aspire. Porter la main sur un être qui pourrait nous sauver tous serait le crime le plus odieux sur Ala.

			» Ala. (Elle tendit le doigt vers un autre dé, orienté à l’oblique vers la rune irrajesh.) Même si elle risque de mettre le monde en péril.

			Leesha s’efforça d’assimiler les paroles d’Amanvah, mais les implications dépassaient son entendement. Elle décida de ne pas en tenir compte pour le moment.

			— Comment réagira ton peuple, s’il apprend que l’enfant est entre deux genres ?

			Amanvah se pencha encore, pour étudier les dizaines de symboles minuscules qui couraient le long des arêtes, et pas seulement les gros symboles figurant au centre de chaque face.

			— La nouvelle sera cause de divisions irrémédiables. Il serait trop dangereux d’annoncer la destinée de l’enfant immédiatement, mais si nous n’en faisons rien, cela sera interprété comme un signe du déplaisir d’Everam envers la tribu du Creux.

			— Ce qui donnerait à certaines personnes une excuse pour violer la trêve que j’ai forgée avec Ahmann.

			— Celles qui auraient encore besoin d’un prétexte… N’oublions pas que le fils de Jeph a précipité le Libérateur dans le vide.

			Amanvah scruta le dé concerné.

			— Ici, regarde, dit-elle en indiquant un symbole orienté vers l’amas que formaient les autres dés. Ting.

			« Femme ». « Féminin ».

			La Krasienne fit courir son doigt le long de l’arête du dé pour montrer à Leesha l’intersection avec irrajesh.

			— La convergence est moins poussée si tu annonces que l’enfant est une fille.

			 

			Lorsque Leesha et Amanvah en eurent terminé, l’enfant avait été baigné et changé, et dormait dans les bras d’Elona, qui elle-même somnolait sur une chaise, protégée par une Wonda vigilante tandis que Darsy, nerveuse, faisait les cent pas. Quant à Tarisa, elle avait changé les draps ensanglantés et était en train de remplir la baignoire.

			— Elle, lança Leesha à la cantonade, après avoir franchi les runes de silence.

			Darsy s’arrêta net. Elona sursauta.

			— Hein, quoi ?!

			Leesha scruta l’aura de son entourage grâce à ses verres protégés.

			— Pour tous ceux qui n’étaient pas présents dans cette pièce, j’ai donné naissance à une petite fille en bonne santé.

			— Compris, maîtresse, dit Wonda. Mais tu l’as dit toi-même. Il faudra la surveiller jour et nuit. Tôt ou tard, quelqu’un la surprendra le zizi à l’air. (Son aura se teinta d’inquiétude.) En parlant de couches, d’ailleurs…

			Leesha éclata de rire.

			— Tu es dispensée de corvée de change, Wonda Coupeur. Ordre de la comtesse. Tes talents seront mieux employés ailleurs.

			— Loué soit le Créateur…, fit la jeune fille, soulagée.

			— J’étudierai personnellement l’aura de tous les membres du personnel ou de ma garde rapprochée qui seront amenés à être en contact avec ma fille, expliqua Leesha, s’adressant tout particulièrement à Tarisa. Ceux qui se révéleraient indignes de confiance devront changer d’employeur.

			L’aura de la femme de chambre se teinta de peur, et la Cueilleuse soupira. Elle savait que cet instant allait arriver, mais cela ne lui facilitait pas pour autant la tâche.

			— J’informerai également Vika et Jizell. Elles ne seront pas de trop, si nous voulons pouvoir détecter d’éventuels problèmes de santé pendant la croissance de la petite.

			— Bien sûr, approuva Darsy.

			— Mais je te préviens, parler à Jizell revient à informer Maman, dit Wonda.

			Jizell officiant désormais en qualité de Cueilleuse Royale auprès du duc Pether, elle se trouvait en effet sous l’autorité directe de la duchesse Araine.

			Leesha croisa le regard de Tarisa.

			— Elle apprendra que j’ai accouché, même sans Jizell. Mieux vaut que cela vienne de moi.

			— Ça vaut pour elle aussi ? demanda Darsy en tendant le pouce vers Amanvah.

			— Certes oui, répliqua la Krasienne. (Son aura resta fraîche, régulière. La question méritait d’être posée.) Je ne mentirai pas à ma mère, ni ne lui cacherai volontairement des informations, mais nous poursuivons un objectif commun. La Damajah a tout intérêt à assurer la sécurité de la petite, et son rôle sera décisif pour ce qui est d’empêcher mon frère de se l’approprier ou de la mettre à mort.

			Elona voulut ouvrir la bouche, mais Leesha mit un terme au débat.

			— Je lui fais confiance. (Elle s’adressa ensuite à la Krasienne.) Allez-vous rester avec nous, Sikvah et toi ?

			— Merci, maîtresse, mais non. Le manoir de mon honoré mari comporte déjà plusieurs chambres achevées. Après notre longue captivité, j’aspire à me retrouver sous un toit qui est le mien, avec ceux de mon peuple…

			— Bien sûr, je comprends, répondit Leesha en touchant le ventre d’Amanvah. Mais je t’en prie, garde bien à l’esprit que, nous aussi, nous sommes ta famille à présent. Nous sommes trois fois liées par le sang.

			— Trois fois, oui, dit Amanvah en posant sa main sur celle de la Cueilleuse, un geste si intime qu’il aurait été impensable encore quelques mois auparavant.

			Étrangement, une douleur commune pouvait souder une affection mutuelle plus sûrement qu’un bonheur partagé.

			— C’est censé vouloir dire quoi ? demanda Darsy lorsque la Krasienne eut pris congé.

			— Qu’Amanvah et Sikvah sont toutes deux enceintes de Rojer. Si vous n’accomplissez pas leurs quatre volontés, vous avez vraiment intérêt à avoir une bonne raison, par le Cœur.

			Darsy parut médusée, ce qui ne l’empêcha pas de répondre :

			— Oui, maîtresse.

			— À présent, si vous voulez bien m’excuser, j’aimerais coucher ma fille et pouvoir enfin prendre un bain.

			Darsy et Wonda s’éloignèrent vers la sortie, mais Elona s’attarda, son aura soulignant sa répugnance à l’idée de se séparer du bébé.

			— Par la nuit, mère… En une heure, tu l’aimes déjà plus que tu m’as jamais aimée. Une vraie mère poule.

			— Elle n’a pas encore ton insolence, rétorqua Elona en contemplant le bébé endormi. Elle en a de la chance, cette petite canaille. J’aurais pu gouverner cette ville, si j’avais eu une troisième jambe.

			— Tu aurais fait un homme formidable, j’avoue.

			— Non, j’ai jamais voulu être un homme. Seulement avoir un pénis. Steave m’en avait même fabriqué un en bois, tout bien poli, histoire que j’aie de quoi faire en l’absence du vrai.

			— Créateur, pitié…

			Mais Elona ne tint pas compte de la réaction de sa fille.

			— En principe, il était pour moi, mais c’est surtout ton père qui adorait que…

			— Juste Ciel, mère ! s’emporta Leesha. Tu le fais exprès.

			Elona gloussa.

			— Évidemment, ma petite. T’enlever le balai que tu as dans le cul est un travail de tous les instants.

			Atterrée, Leesha enfouit son visage entre ses mains. Elona finit par capituler et lui rendit le bébé.

			— N’empêche que les femmes de la famille Papier n’ont pas besoin d’un pénis pour être redoutables.

			À ces mots, Leesha sourit.

			— C’est bien vrai.

			— Comment tu vas l’appeler ?

			— Olive.

			— Je me suis toujours demandé pourquoi c’était un prénom de fille. Les olives, ça ressemble à des roustons.
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			LA COMTESSE PAPIER

			An 334 AR

			Lorsque Leesha parvint enfin à détacher son regard d’Olive, qui dormait à poings fermés dans son berceau, elle trouva Tarisa qui l’attendait. Son aura était celle d’un lapin apeuré, terré dans un coin, mais elle n’en laissait rien paraître.

			— Vous devez être éreintée, ma dame. Asseyez-vous donc, que je vous brosse les cheveux.

			En palpant sa chevelure, Leesha se rendit compte que la moitié des pinces de sa coiffure d’apparat s’étaient défaites, lorsqu’elles ne s’étaient pas tout simplement volatilisées. Elle portait une chemise de nuit imprégnée de sang et de transpiration, simplement recouverte d’une robe de chambre en soie. Quant à ses joues, elles étaient striées du dépôt salé de ses larmes.

			— Je dois avoir une tête à faire peur.

			— Loin de là.

			Tarisa la guida jusqu’à la coiffeuse de la chambre à coucher, un rituel auquel elles s’étaient toutes deux adonnées maintes fois, et qui fit naître chez Leesha une bouffée de nostalgie. Elle se trouvait dans les appartements de Thamos, dans son manoir, entretenu par ses serviteurs. Elle avait eu l’intention de partager avec lui toutes les facettes de sa vie, comme dans un conte de fées, mais le rôle du prince était d’ores et déjà achevé.

			Où que se pose son regard, tout lui rappelait Thamos, tous les signes d’une vie active fauchée dans la fleur de l’âge. Les trophées de chasse et les lances qui ornaient les murs, les prétentieux portraits de famille. Sans oublier les trois armures laquées qui se dressaient sur leur support comme autant de sentinelles mutiques.

			Leesha baissa la tête, mais ce fut cette fois son nez qui la trahit, puisqu’elle huma les huiles parfumées du comte, ces parfums qui éveillèrent en elle le souvenir de l’amour, de la passion, du deuil.

			— Arther voulait vider les appartements pour vous éviter ce spectacle, expliqua Tarisa, qui avait surpris son geste. Vous épargner du chagrin.

			La gorge de Leesha se serra.

			— Je suis heureuse qu’il n’en ait rien fait.

			— Je lui ai dit que je porterais ses attributs virils en sautoir s’il touchait à la moindre chaise.

			Leesha ferma les yeux, se délectant du passage de la brosse dans sa chevelure. Peu de sensations lui étaient plus agréables, dans la vie, que ces séances avec Tarisa. Elle se rendit subitement compte de l’étendue de sa fatigue. Les hora d’Amanvah lui avaient donné un regain d’énergie, désormais tari, et la magie ne pouvait de toute façon pas remplacer une cure de sommeil.

			Mais avant de se livrer au repos, Leesha devait régler certains problèmes.

			Elle rouvrit vaguement un œil, épiant l’aura de Tarisa.

			— Depuis combien de temps es-tu l’espionne de la duchesse mère ?

			— Quand cela a commencé, vous n’étiez même pas née, ma dame. (Un pic affecta l’aura de la femme de chambre, mais son timbre resta calme. Apaisant.) Même si je n’avais jamais analysé la situation en ces termes. Thamos portait encore des langes quand il m’a été confié, à charge pour moi de tenir sa mère informée de tout ce qui le concernait. Elle l’adorait, mais il fallait gouverner le duché, et son époux n’était que rarement dans les parages. Chaque soir, après l’heure du coucher, je lui racontais sa journée par le menu.

			— Même lorsqu’il est devenu adulte ?

			Tarisa pouffa de rire.

			— Surtout quand il est devenu adulte. Vous vous en rendrez compte quand Olive grandira, ma dame. Une mère ne coupe jamais vraiment le cordon.

			— Quel genre de choses lui racontais-tu ?

			— Sa vie amoureuse, essentiellement. Son Excellence désespérait de le voir un jour trouver chaussure à son pied, et voulait savoir quels jupons retenaient son attention. (Tarisa croisa le regard de Leesha.) Mais une seule femme lui a fait cet effet-là.

			— Et elle n’était pas blanche comme neige, loin de là, devina Leesha. Un scandale à l’adolescence, avant de fricoter avec le démon du désert…

			Tarisa baissa les yeux sans jamais ralentir le rythme lénifiant de ses coups de brosse.

			— Ça jase, ma dame. Dans le Cimetière des Chtoniens et sur les bancs de la Maison Sainte. Parmi les Coupeurs, et surtout dans les quartiers des serviteurs ; le Créateur en sait quelque chose… Beaucoup de gens évoquaient les regards langoureux que vous échangiez avec l’Homme-rune, le fait que vous soyez allée courtiser Ahmann Jardir. Personne ne pouvait prouver que les Krasiens vous avaient mise dans son lit, mais les villageois se passent de preuves. Ça ne les a jamais empêchés de faire des messes basses.

			— C’est toujours comme ça, c’est vrai.

			— Tout ce que j’ai dit à Son Excellence, elle l’entendait également ailleurs. Mais je lui ai conseillé aussi de ne pas croire un mot de ce que les gens racontaient. Sa Seigneurie et vous, vous n’avez jamais été très discrets, et c’est un doux euphémisme. Alors, quand vos corsages ont commencé à craquer, j’ai supposé que l’enfant était de lui. Comme nous tous. Le personnel vous adore. C’est avec joie que j’ai fait part de mes soupçons à la duchesse mère, et j’étais sur des charbons ardents en attendant que vous annonciez la bonne nouvelle à Sa Seigneurie.

			— Et puis nous avons rompu, et vous avez compris que vous aviez eu tort de m’aimer.

			Tarisa fit un signe de dénégation.

			— Comment ne plus vous aimer, alors que lui vous aimait toujours ?

			— Thamos m’a chassée.

			— Certes. Et il errait comme une âme en peine, passant son temps à contempler le portrait qu’il avait fait de vous.

			Une boule persistante se forma dans la gorge de Leesha.

			— Il y en a sans doute qui espèrent que vous annoncerez demain la naissance de l’héritier de Thamos, rêvant de pouvoir choyer un enfant qui leur rappellera un peu leur prince, dit Tarisa. Mais même les autres n’auront aucune envie de vous trahir après avoir fait la connaissance d’Olive.

			— J’aimerais tant te croire…

			— Je n’ai jamais connu mon fils. Je travaillais comme cuisinière pour un seigneur mineur, et comme sa femme ne lui donnait pas d’héritier, ils m’ont payée pour que j’enfante à sa place.

			— Tarisa ! s’écria Leesha, horrifiée.

			— J’ai été bien traitée. On m’a donné de l’argent et une lettre de recommandation pour la duchesse mère, chez qui une place était disponible. Elle cherchait une nourrice qui l’aiderait à élever le jeune prince Thamos. Il a été le fils que je n’ai jamais connu.

			Délicatement, elle toucha le ventre de Leesha.

			— Le Créateur nous donne des enfants comme bon lui semble. Il y a assez d’amour dans cette maison pour votre enfant, ma dame, d’où qu’il vienne.

			— Arrête donc avec ces « ma dame ». Appelle-moi « maîtresse », s’il te plaît, lui enjoignit Leesha en posant une main sur les siennes.

			— Très bien, maîtresse.

			Tarisa pressa la main de Leesha, puis se redressa.

			— L’eau devrait être bien chaude, maintenant. Je vais voir ce qu’il en est.

			Elle s’en alla, et Leesha se résolut à contempler les objets qui lui rappelaient son amour perdu.

			Alors, elle fondit en larmes.

			 

			Leesha garda les rideaux fermés toute la journée, observant sa fille à travers ses verres protégés et se délectant de la glorieuse pureté qui émanait de cette aura infantile. Olive buvait goulûment et dormait peu, se contentant de braquer son regard bleu vif sur sa mère. Chez le bébé, la magie exprimait une émotion qui allait au-delà de l’amour, de l’adoration. Quelque chose de plus viscéral, d’immaculé.

			Quelqu’un toqua à la porte, arrachant Leesha à sa transe. Wonda alla ouvrir, et des bruits de voix étouffés s’élevèrent. Puis la Cueilleuse perçut le cliquetis du battant que l’on refermait, et son amie regagna la chambre à coucher.

			— C’était Arther. J’ai beau lui dire que t’es occupée, il revient sans cesse à la charge. Il meurt d’envie de te parler.

			Leesha se redressa dans son lit.

			— Soit. Ce ne sera pas la première fois qu’il me verra en chemise de nuit. Tarisa ? Emmène donc Olive dans la pouponnière pendant que je m’entretiens avec lui, s’il te plaît.

			Olive serra fort le doigt maternel dans son petit poing tandis que Tarisa la prenait dans ses bras. Son aura fit douloureusement chanter le cœur de Leesha.

			Sire Arther s’immobilisa à distance respectueuse du lit, et la salua bien bas.

			— Je vous prie de pardonner mon intrusion, comtesse Papier.

			— Il n’y a pas de mal, Arther. Vous ne m’auriez pas dérangée si ce n’était pas important, je présume.

			— Tout à fait. Mes félicitations pour la naissance de votre fille. J’ai cru comprendre que l’accouchement a été un peu… précoce. Vous vous portez bien, j’espère ?

			— Tout à fait bien, merci, même si Wonda vous a sans doute déjà rassuré quant à notre état de santé.

			— Oui, cela va de soi. Si je suis venu vous trouver, c’est que j’ai également une question urgente à vous soumettre.

			— À savoir ?

			Arther se redressa de toute sa taille, ce qui n’était pas beaucoup dire. Mais il compensait en dignité les centimètres qui lui manquaient.

			— Avec tout le respect que je vous dois, madame la comtesse, j’estime que ce n’était pas trop demander que d’être informé directement du fait que mon travail en cette maison ne donne plus satisfaction, et que je suis renvoyé.

			Leesha resta interdite.

			— Vous avez donc reçu cette information indirectement ?

			— Par la bouche de dame Papier.

			— Dame… Par la nuit. Ma mère, vous voulez dire ?

			Arther se fendit d’une nouvelle courbette.

			— Dame Papier a emménagé au manoir il y a une semaine, lorsque le Creux a eu vent de votre élévation au rang de comtesse. Elle se montre fort… difficile à contenter.

			— Et vous la connaissez encore bien mal…

			— Elle est évidemment dans son droit. En l’absence d’instructions de votre part, votre père et elle ont autorité sur la maisonnée. Nous avons cru que vous les aviez envoyés présider aux préparatifs de votre arrivée.

			— Non. C’est simplement que le manoir est luxueusement meublé, contrairement à la maison de mon père.

			— Je vous laisse la responsabilité de vos propos. Mais, cet après-midi, à l’annonce de la naissance de votre fille, votre mère m’a signifié que l’on n’avait plus besoin de mes services, et que le personnel serait placé sous son autorité directe.

			— Je vais l’étrangler, gémit Leesha. Arther, soyez assuré qu’il gèlera au fin fond du Cœur avant que je confie à ma mère la gestion de mon foyer. Je le lui ferai très clairement comprendre d’ici ce soir.

			— Me voilà soulagé. Mais je ne puis m’empêcher de m’interroger, puisque Gamon et Hayes ont été remerciés : suis-je le suivant sur la liste ? Souhaitez-vous ma démission ?

			Leesha le dévisagea.

			— Souhaitez-vous demeurer à mon service alors que Thamos n’est plus de ce monde ?

			— Oui, ma dame.

			— Pourquoi ? s’enquit Leesha de but en blanc. Vous n’avez jamais vu ma gouvernance d’un bon œil, notamment en ce qui concerne les droits des réfugiés.

			L’aura d’Arther vibra d’indignation contenue, mais il se contenta de hausser les sourcils.

			— Mon approbation n’a rien à voir là-dedans, ma dame. Il était de ma responsabilité de maintenir le budget de monsieur le comte à l’équilibre, et de veiller à ce que ses fonds soient dépensés à bon escient. J’ai contesté chaque dépense que le conseil voulait engager parce que tel était mon devoir. Toutefois, lorsque Sa Seigneurie avait pris telle ou telle décision, je l’exécutais diligemment. Si vous voulez bien de moi, j’agirai de même avec vous, soyez-en assurée.

			Son aura ne mentait pas, mais il n’avait toujours pas répondu à la question de Leesha, qui insista donc :

			— Pourquoi ? Je pensais que vous me présenteriez aussitôt votre démission pour retrouver votre demeure familiale, à Angiers.

			Une image passa subrepticement sur l’aura d’Arther. Un cliché brouillé, que la jeune femme identifia comme une noble maison angierienne, tombée en décrépitude. Le majordome entretenait avec elle un lien qui mêlait la honte et une immense fierté.

			— Les possessions de ma lignée ont été hypothéquées pour me permettre d’acheter une commission et d’intégrer le régiment des Soldats de Bois, expliqua Arther. Ensuite, un brin de chance m’a permis d’entrer au service du jeune prince Thamos. Ma vie était à lui. Et il en va de même pour Gamon.

			Une autre image. Thamos, Arther et Gamon, aussi soudés que des frères.

			— Mais le prince n’est plus, conclut le majordome sans manifester la peine qui lacérait son aura. De même que l’Angiers que nous avons connue. Ce sont les Lances d’Euchor qui l’occupent désormais, avec leurs armes flammées. Les Soldats de Bois ne seront bientôt plus chargés que du maintien de l’ordre ; troubles de voisinage, spectacles organisés illégalement par les Jongleurs… Plus rien ne nous retient là-bas, même si nous avions envie d’y retourner.

			Leesha n’avait pas pensé à cela.

			— Où iriez-vous, si j’exigeais votre démission ?

			— Je resterais responsable des Soldats de Bois stationnés au Creux, à moins que vous me releviez de cette fonction-là également. Dans ce cas, je logerais dans leurs quartiers en attendant de trouver du travail chez l’un des barons. Le baron Coupeur, peut-être.

			— Je ne sais pas encore avec certitude à qui va votre loyauté, Arther. Je crains fort de devoir me montrer très cavalière (Leesha tapota ses verres protégés) en cherchant la réponse dans votre aura.

			Arther regarda longuement la jeune femme, remarquant aussi la flamme vacillante des lampes et les rideaux fermés avant de s’intéresser aux verres protégés. Son aura était active, mais trop complexe pour que Leesha puisse la déchiffrer, comme s’il cherchait encore à définir ce que cette intrusion dans sa vie privée lui inspirait.

			Il finit par bomber le torse, et renifla.

			— Je vous pardonne toute question brutale que vous pourriez me poser, ma dame. Tout comme il m’incombait de contester vos décisions, il vous appartient de vous assurer de ma loyauté avant de me prendre à votre service.

			— Mer…

			— Cependant… (Le majordome leva la main pour lui faire comprendre qu’il n’avait pas terminé.) … puisque nous sommes appelés à travailler en bonne intelligence, vous devez accepter de ne plus jamais me soumettre à cet… (Il agita la main pour indiquer les verres protégés.) … espionnage injustifié sans cause réelle et sérieuse.

			Leesha secoua la tête.

			— Si vous avez le sentiment que j’ai empiété sur votre vie privée, je m’en excuse, mais mes verres font désormais partie de moi. Je ne compte pas les ôter chaque fois que vous entrerez dans une pièce. Il va y avoir du changement au Creux, Arther. Quiconque serait trop mal à l’aise avec la magie des runes se verra remettre une lettre de recommandation exemplaire, et sera grassement dédommagé.

			— Très bien, ma dame. J’en informerai le personnel. En ce qui me concerne, si vous avez d’autres questions relatives à mon intégrité, posez-les-moi, je vous prie, et finissons-en.

			L’aura du majordome bouillonnait sous l’effet de son indignation grandissante. Il s’estimait vierge de tout reproche, et vivait la défiance de Leesha comme une insulte.

			La jeune femme avait bien conscience du fait qu’elle devrait agir avec prudence. Si jamais Arther lui était loyal, elle ne voulait pas se l’aliéner en faisant preuve de méfiance à son égard.

			— Ahmann Jardir est le père de l’enfant.

			Aucun changement dans l’aura d’Arther.

			— Je ne suis pas un imbécile, ma dame. Même si mon maître ne m’avait pas tenu informé de ce fait il y a de cela plusieurs mois, j’aurais compris. Car si Thamos avait engendré l’enfant, votre mère l’aurait crié sur tous les toits.

			— Et pourtant, vous resteriez à mon service ?

			— Ahmann Jardir a péri. Et quelle qu’ait pu être la nature de votre relation, je pense que vos liens avec les Krasiens sont morts en même temps que lui. Si la Bataille des Quais nous a enseigné une chose, c’est que le nouveau chef du désert considère les habitants du Creux comme ses ennemis, et je vous connais assez pour savoir que vous ne lui céderez pas le comté.

			— Exactement, par le Cœur !

			— Mon seigneur a péri lui aussi. (Dans l’aura d’Arther, l’indignation reflua, rongée par un vide en pleine expansion.) Je sais que vous l’aimiez, et qu’il vous le rendait bien. Vous avez tous deux dispensé votre affection… généreusement avant de vous rencontrer. Je n’ai pas à vous juger.

			— Vous avez envoyé régulièrement des rapports à sire Janson.

			— Comme nous tous, y compris Sa Seigneurie. Thamos n’avait pas de secret pour le trône de lierre.

			— Janson est mort, lui aussi. Et les registres du Creux sont clos. Vous l’avez dit vous-même, l’Angiers que vous avez connue n’existe plus. Le Creux doit trouver son propre chemin.

			— Vous voulez être la duchesse du Creux.

			— Supposons que ce soit le cas. À qui ira votre loyauté : à moi, et donc au Creux… ou bien au trône de lierre ?

			Reculant d’un pas, Arther dégaina la lance cérémonielle qu’il portait dans son dos. Wonda tiqua, mais Leesha lui fit signe de ne pas réagir, et le majordome posa l’arme sur le sol devant le lit, avant de s’agenouiller.

			— À vous, et donc au Creux. Je le jure au nom du Créateur, et je renouvellerai ce serment en plein soleil.

			Il saisit alors la main que Leesha lui tendait.

			— Quant à moi, je jure de me montrer digne de votre confiance, Premier Ministre.

			Arther lui baisa la main.

			— Merci, ma dame.

			Oscillant sur ses talons, il se redressa avec élégance et sortit une tablette de l’étui qu’il portait à la taille.

			— Puisqu’il en est ainsi, j’ai déjà reçu d’innombrables requêtes qui chargeront votre emploi du temps, et sachez que figurent parmi elles un certain nombre d’affaires pressantes…

			Leesha poussa un soupir, même si elle sentait une partie de sa tension nerveuse la quitter. Elle jeta un coup d’œil en direction de la pouponnière.

			— Vous avez jusqu’à ce qu’Olive se mette à pleurer, monsieur le ministre.

			 

			Leesha Papier, comtesse du Creux

			 

			En couchant pour ce qui lui semblait être la millième fois ces mots sur le papier, Leesha sentit un pincement douloureux dans son dos. Le siège de Thamos était un imposant monstre sculpté de toutes parts, conçu pour intimider et non pour être confortable. Elle se rétablissait vite grâce à la magie, mais elle souhaitait éviter d’y devenir dépendante, d’autant qu’Olive prenait avidement le sein dix fois par jour.

			Elle s’étira en pressant les muscles douloureusement noués de ses reins. Elle avait commencé à signer des papiers en milieu de matinée. Par la fenêtre de son bureau, elle voyait désormais le ciel s’obscurcir.

			Sire Arther saisit le document au vol, le posa au sommet de la pile appropriée et plaça aussitôt une nouvelle feuille devant la comtesse.

			— Cinquante mille klats pour un caparaçon portant les armoiries du baron Coupeur. (Arther balaya la somme en question avec l’extrémité ronde de son crayon, avant d’inscrire un « X » au pied de la page.) Signez ici.

			Leesha parcourut la facture des yeux.

			— C’est ridicule. Hors de question que je signe cela. Le baron n’a qu’à dépenser son propre argent s’il entend pomponner ses chevaux. Nous avons des bouches à nourrir.

			— Je vous demande bien pardon, maîtresse, mais la commande a été honorée il y a un mois. Le baron a reçu son caparaçon, et l’artisan doit recevoir son dû.

			— Comment se fait-il que la transaction ait eu lieu sans approbation préalable ?

			— Sa Seigneurie a confié ses affaires au baron Coupeur, un homme qui préférerait encore réduire un démon de bois en allumettes plutôt que de se saisir d’un crayon, expliqua Arther avec un petit reniflement dédaigneux. Il semblerait que, chez les Coupeurs, cracher dans la main de l’autre partie vaille engagement contractuel.

			— De toute façon, ils ne savent pas lire, pour la plupart d’entre eux.

			Prenant son mal en patience, Leesha apposa sa signature au bas du document, et considéra la pile aussi haute que désordonnée que le secrétaire du baron lui avait fait parvenir.

			— Il y en a encore beaucoup de la même veine ?

			— J’en ai bien peur. Les gens ont ressenti le besoin de s’en remettre à un personnage fédérateur, en l’absence du comte et en la vôtre. Surtout depuis la disparition de M. et Mme Bales. À cet égard, le baron Coupeur a connu un franc succès. C’est en tant qu’administrateur qu’il… laisse fort à désirer.

			Leesha acquiesça d’un signe de tête. Tout cela n’était guère nouveau pour elle ; elle connaissait Gared depuis toujours. Les gens l’aimaient et lui faisaient confiance. Il était l’un d’entre eux, et le premier à les avoir appelés à sortir dans la nuit avec leur hache, répondant ainsi à l’appel lancé par Arlen Bales. Les villageois dormaient sur leurs deux oreilles sous la houlette de Gared Coupeur.

			Mais Gared était bien plus doué pour dépenser l’argent que pour en compter les pièces, et Leesha aurait beau faire frapper des klats à n’en plus finir, la monnaie n’avait toujours que la valeur que ses utilisateurs voulaient bien lui conférer.

			— Admettons que j’exige votre démission : vous auriez toujours envie de lui proposer vos services ? s’enquit la jeune femme.

			Arther souffla par le nez.

			— C’était une menace en l’air, maîtresse. Messire Coupeur use ses secrétaires encore plus vite qu’il n’écluse les chopes de bière. Son page, Emet, a rendu son tablier le jour où le baron a menacé de lui arracher les bras.

			— Et si je vous ordonnais, à vous d’entrer à son service, et à lui de vous engager ? demanda Leesha avec un soupir.

			— Alors, il ne serait pas exclu que je déserte et que je m’allie aux Krasiens, rétorqua Arther.

			Ce qui rendit Leesha si hilare qu’elle en eut mal à la gorge.

			Mais en détaillant à nouveau la pile de documents qui l’attendait, elle perdit son sens de l’humour et se massa les tempes pour soulager la douleur sourde qui menaçait de s’intensifier si elle ne pouvait pas se sustenter et profiter d’une heure de solitude dans son jardin.

			— Gared a besoin de quelqu’un qui n’ait pas peur de lui pour gérer ses affaires.

			— J’ignore où vous allez pouvoir trouver l’homme de la situation, puisque Arlen Bales n’est pas dans la course, dit Arther.

			— Ce n’est pas un homme que j’avais en tête. Wonda ?

			— Me regarde pas comme ça, maîtresse. Je suis encore pire que Gar, question paperasse.

			— Sois gentille et va me chercher Mlle Laqueur, dans ce cas.

			Wonda sourit.

			— Compris, maîtresse.

			 

			— Merci d’être venue, Emelia. (D’un ample geste, Leesha indiqua l’une des chaises qui se trouvaient à proximité de son bureau.) Je t’en prie, assieds-toi.

			— Merci à vous, madame la comtesse, répliqua Rosal, exécutant une révérence d’une fluidité experte avant de prendre place en faisant claquer ses jupons, qui retombèrent autour d’elle sans troubler le moindre pli d’étoffe.

			— S’il te plaît, appelle-moi simplement « maîtresse ». Du thé ?

			— Oui, s’il te plaît, maîtresse.

			Leesha adressa un signe à Wonda. La jeune fille aurait été assez habile pour viser le chas d’une aiguille avec son arc, et elle témoignait de la même dextérité dans le maniement d’un service en porcelaine, puisqu’elle s’approcha avec deux tasses fumantes et autant de soucoupes dans la même main, comme si elle tenait de petites pièces de monnaie sur sa paume.

			— Que t’inspire le Creux, jusqu’à maintenant ? demanda Leesha en prenant sa tasse.

			— C’est un endroit merveilleux. (Rosal mit un morceau de sucre dans son breuvage, et mélangea le tout.) Tout le monde s’est montré extrêmement accueillant, et emballé par la perspective du mariage. Même ta mère s’est proposé de nous aider pour les préparatifs.

			— Oh ?

			Première nouvelle, songea Leesha. Il lui paraissait impensable qu’Elona se montre serviable par pure bonté d’âme, surtout lorsque la bénéficiaire de tant d’altruisme s’appelait Emelia Laqueur.

			Rosal hocha la tête.

			— Elle m’a présentée aux meilleures fleuristes et couturières, et m’a même suggéré quelques idées… dignes d’intérêt concernant la robe.

			— Ma mère est du genre à lésiner sur l’étoffe, remarqua Leesha. Surtout en haut.

			Rosal leva sa tasse en adressant un clin d’œil à la comtesse.

			— Quoi que ta mère puisse inventer, j’ai déjà porté bien pire. Mais cette fois, ce ne sera pas le cas. Rosal, c’était bon pour les autres hommes. L’épouse de Gared sera tout droit sortie des contes des Jongleurs.

			— Gared n’aura rien du tout tant que je n’en aurai pas fini avec sa paperasse, dit Leesha en indiquant la pile qui encombrait encore son bureau.

			— Les tâches administratives ne sont pas son fort. Après le mariage, je pourrai…

			— On serait encore loin du compte, ma chère. Dois-je te rappeler que tu as une dette envers moi ?

			Après le scandale qui avait éclaté à la cour angierienne, Leesha avait en effet dissuadé la duchesse mère de jeter Emelia en prison.

			— Bien sûr que non, maîtresse.

			— Parfait. D’après les dés d’Amanvah, tu es digne de confiance, loyale envers le Creux. Or, j’ai un besoin urgent d’être épaulée.

			Rosal reposa tasse et soucoupe, se redressa et joignit ses mains contre ses genoux.

			— En quoi puis-je t’aider ?

			Leesha désigna les documents en souffrance.

			— Dis à ton promis qu’il ne risque pas de se vider les bourses tant qu’il n’aura pas posé ses fesses à côté des tiennes pour équilibrer ses comptes.

			Rosal haussa les sourcils, et un sourire narquois apparut à la commissure de ses lèvres.

			— Allons, maîtresse, je n’ai jamais, au grand jamais vidé les bourses du baron. Nous ne sommes pas mariés ! Imagine un peu le scandale !

			Le sourire en coin se fit plus généreux.

			— En revanche, son petit arbre reste au garde-à-vous. Je lui ai dit qu’il n’avait le droit de le sortir que s’il était attaché. Maintenant, quand nous sommes seuls tous les deux, il file chercher les entraves.

			— Créateur… Ma mère et toi, vous vous êtes bien trouvées. Prends garde qu’avec sa force nocturne il ne réussisse pas à les briser, ces entraves.

			— Au fond de lui, maîtresse, il n’en a pas envie, dit Rosal, le regard pétillant de malice.

			— Je peux aller attendre dehors, maîtresse ? intervint Wonda.

			Rosal lui sourit.

			— Mais ma parole, c’est que tu rougirais, Wonda Coupeur !

			— J’ai l’impression que tu parles de mon frère.

			— J’en ai moi-même deux, et j’en connais un rayon au sujet de leur vie amoureuse, même si je m’en serais bien passée. (Elle fit un clin d’œil.) Cela dit, j’admets que ce que j’ai appris n’a pas été inutile.

			— Tu m’assures donc que tu auras vite le problème… (Leesha sourit malgré elle.) … bien en main ?

			Les trois femmes s’esclaffèrent.

			— N’y pense plus, maîtresse. Je rangerai les entraves sous son bureau.

			 

			— Le soleil est couché, maîtresse, dit Tarisa.

			Leesha détacha Olive de son sein, et la tendit à Elona.

			— Tout le monde est là et le thé a été servi ?

			Tarisa paracheva le maquillage de la comtesse par d’habiles petites touches de poudre sur le décolleté.

			— Beaucoup d’entre eux attendent depuis déjà plus d’une heure, l’informa Wonda.

			Leesha accueillit la réponse d’un signe de tête. Thamos avait pour habitude de faire patienter ses conseillers, une façon pour lui de démontrer son pouvoir, et la jeune femme avait jugé bon de perpétuer cette pratique pour la première réunion qui allait avoir lieu depuis son retour.

			De plus, en convoquant les conseillers tard dans la journée, elle pouvait se permettre d’attendre le coucher du soleil, qui se déversait au crépuscule par les fenêtres de la façade ouest de la salle de réunion. Chaussant ses verres protégés, elle se leva et gagna le couloir avec grâce. Cela faisait une semaine qu’elle était revenue, et elle ne pouvait différer ce moment plus longtemps.

			— Leesha Papier, Maîtresse du Creux, annonça simplement Arther en l’introduisant dans la salle du conseil, même si l’énorme trône de Thamos la dissimulait presque entièrement.

			Leesha comptait bien se débarrasser de cette monstruosité un jour, mais ses proportions lui permettaient pour le moment de dominer son auditoire, ce dont elle ne pouvait que se féliciter.

			La jeune femme avait renoncé au titre de « comtesse » dans sa titulature. Ce statut lui avait été donné par le trône angierien, auquel elle n’avait aucune intention de rester affiliée. Il était grand temps que le Creux affirme son indépendance.

			Tous les conseillers accueillirent Leesha par un salut ou une révérence, autant de marques de respect auxquelles elle répondit par un mouvement de tête avant de faire signe à ses interlocuteurs de s’asseoir à leur place. Seul Arther resta debout, se postant à côté du trône de Thamos.

			Leesha embrassa l’assistance du regard. Son propre père, Erny, représentait la guilde des Protecteurs, et Smitt celle des Marchands. Le Berger Jona avait adopté le grand siège en bois de l’Inquisiteur Hayes, qui s’était pour sa part choisi la chaise voisine, à peine moins somptueuse. De la même façon, le baron Gared et le capitaine Gamon siégeaient côte à côte, tandis que Darsy et Vika occupaient l’extrémité de la table opposée au trône, Darsy s’étant vu attribuer la haute chaise rembourrée qui avait naguère servi à Leesha. Auprès des Cueilleuses se trouvaient Amanvah, Kendall et Hary Rouleur, maître de la guilde des Jongleurs.

			— Merci à tous d’être venus. J’ai conscience des nombreux préparatifs en cours pour la cérémonie de ce soir, cette réunion sera donc brève. Tout d’abord, comme vous le savez tous, sire Arther conservera sa fonction de Premier Ministre. Monsieur le ministre ?

			Arther s’avança en tenant son écritoire de poche.

			— Le Creux compte désormais seize baronnies, maîtresse, sans compter le Bois des Cueilleuses. Onze d’entre elles possèdent des grandes runes activées. Quatre ont commencé à s’acquitter de leurs impôts. Les autres demeurent… instables, puisque leur population entame tout juste sa nouvelle vie.

			La plupart des baronnies s’étaient formées à mesure qu’affluaient les réfugiés ayant fui l’avancée krasienne, qui se poursuivait depuis un an à un rythme régulier. Le Creux avait grandi de manière exponentielle pour les accueillir tous, frappant de nouveaux klats pour leur permettre d’amorcer une économie d’échanges et leur fournissant le cadre et les matériaux nécessaires à un nouveau départ dans la vie.

			— Y en a pas une qui ne nous ait pas envoyé des candidats pour rejoindre les Coupeurs, lui fit remarquer Gared. J’ai de nouvelles recrues qui arrivent chaque jour, ce qui est une bonne chose. Les grandes runes repoussent les démons, mais ça permet pas de clairsemer leurs rangs. Au contraire, ils sont de plus en plus nombreux.

			— Nous nous servons de moules et de pochoirs pour protéger leurs armes et leurs boucliers, intervint Erny. Ce n’est pas aussi efficace que de peindre les runes manuellement, mais cela nous permet de ne pas nous laisser déborder par la demande. Nous travaillons également sur des rouleaux d’étoffe, afin de produire un maximum de capes d’invisibilité.

			Leesha hocha la tête.

			— Et que faisons-nous pour ressusciter la cavalerie ?

			— Jon Destrier doit nous fournir de nouvelles montures, expliqua Smitt. Les Lanciers de Bois…

			— Les Lanciers du Creux, rectifia la comtesse en adressant un regard à Gamon.

			— Hmm ? fit Smitt.

			— Je dissous le corps des Soldats de Bois à compter de ce jour, déclara Leesha. Ceux d’entre eux qui seraient désireux de rejoindre les Soldats du Creux seront enrôlés automatiquement, conserveront leur rang et leur paie, à condition de prêter allégeance au Creux. Les autres…

			Gamon leva la main pour intervenir. Arther et lui avaient déjà réglé la question.

			— J’ai parlé à mes hommes, maîtresse. Aucun d’entre eux ne souhaite regagner Angiers.

			— Dans ce cas, nous veillerons à ce qu’ils retrouvent bien vite leurs forces, capitaine, répondit Leesha. (Elle se tourna vers Jona et l’Inquisiteur Hayes, qui semblait de marbre.) Et qu’en est-il de vos Confesseurs, Berger ?

			— Il faudra du temps pour qu’ils recouvrent leurs forces. Les envahisseurs krasiens ont exécuté méthodiquement Confesseurs et Enfants. Nous ne sommes plus qu’une poignée pour gérer une charge d’âmes colossale. Avec votre bénédiction, je souhaiterais nommer l’Inquisiteur Hayes porte-parole du premier Conseil des Confesseurs du Creux.

			Leesha croisa le regard de ce dernier. Lui aussi avait chaussé des verres protégés pour assister à la réunion. La jeune femme distinguait la lumière runique qui dansait entre elle et l’Inquisiteur, et sut qu’il épiait son aura comme elle scrutait la sienne.

			Ils avaient décidé cela en amont. Une façon pour elle comme pour lui de sauvegarder les apparences devant les autres membres du conseil en déroulant un scénario écrit d’avance.

			— Comment le duc Pether réagira-t-il, à votre avis, demanda la comtesse, si vous renoncez à l’Église d’Angiers et prêtez allégeance à l’Église indépendante du Creux, une communauté placée sous la houlette du Berger Jona ?

			Hayes traça rapidement une rune devant lui. Leesha voyait les mots ondoyer au milieu de la magie ambiante, et fut impressionnée par l’adresse de l’Inquisiteur, qui s’étonna lui-même du phénomène.

			Leesha sourit lorsque l’aura du prélat indiqua qu’il venait de comprendre ce qui se passait. Les Confesseurs ne soupçonnent pas l’étendue de leur propre puissance.

			— J’ai formé Pether. Il prendra cela pour un affront personnel. L’Église d’Angiers me déclarera hérétique et ordonnera probablement que je sois brûlé vif si je venais à fouler à nouveau le sol angierien.

			— Vous persistez pourtant à vouloir représenter le Conseil des Confesseurs du Creux ?

			— J’ai été envoyé ici pour éradiquer l’hérésie. Pour rétablir la mainmise du Berger Pether et de l’Église d’Angiers sur le Creux. Mais au fil des mois que j’ai passés ici, j’ai découvert une population dotée d’une foi et d’un courage considérables, j’ai vu des choses que le Conseil des Confesseurs angieriens ne pourrait qu’imaginer.

			» Je ne prétends pas comprendre ce que le Créateur nous réserve, mais je sais en revanche qu’Il m’a placé ici pour une raison précise : m’interposer entre ces gens et le Cœur. Leur faire comprendre que le Créateur veille sur eux et est fier d’eux.

			L’aura de l’Inquisiteur rutilait de force de conviction.

			— Vous n’avez pas besoin de ma bénédiction, Berger, mais je vous la donne malgré tout.

			— Merci, maîtresse, dit Jona. Nous allons commencer à promouvoir de nouveaux Confesseurs et à accueillir de nouveaux Enfants, mais il faudra sans doute des années avant que nos rangs soient reconstitués.

			— Cela va sans dire, répliqua la Cueilleuse. Peut-être que le moment est venu de promouvoir l’Enfant Franq.

			L’aura des deux hommes se teinta, et ils se regardèrent d’un air gêné avant de se tourner vers Gared. Lentement, une onde colorée se propagea à travers la salle. Il devint manifeste que tous les conseillers savaient quelque chose que Leesha ignorait. Même Darsy.

			— Qu’est-ce que j’ai dit ? demanda la comtesse avec autorité.

			— Le cas de Franq rejoint un problème d’ampleur, expliqua Darsy. Un problème qui se répand au Creux comme de la mauvaise herbe.

			Leesha comprit.

			— Les enfants-rune.

			— On ne peut plus rien leur dire ! pesta Gared en abattant ses grandes paumes sur la table, faisant vibrer toutes les tasses de thé. Ils ne viennent plus à l’inspection des troupes, ils n’écoutent plus personne en dehors de leur groupe.

			— Ils vivent dans le Bois des Cueilleuses, dit Smitt. Ils refusent de dormir entre quatre murs.

			— Comme s’ils étaient plus humains, renchérit le baron Coupeur. Qu’ils étaient en train de devenir… autre chose.

			Ce fut au tour de Leesha de taper du poing sur la table.

			— Ça suffit comme ça, monsieur le baron. Nous ne sommes pas en train de parler de démons. Ce sont nos frères, nos sœurs ; des enfants du Creux. Nous parlons de Callen, le fils d’Evin et de Brianne. (Elle se tourna vers Smitt.) De ton fils Keet et de Stela, ta petite-fille.

			— Callen a cassé le bras de Yon Legris, dit Gared.

			— J’ai surpris Keet et Stela à piller l’un de mes entrepôts, ajouta Smitt. De la nourriture, des armes, des outils. Mon propre fils m’a brutalisé quand j’ai cherché à l’en empêcher. J’ai changé les verrous, et la fois suivante ils ont enfoncé la porte en orbois de quinze centimètres d’épaisseur comme s’il s’agissait d’un fétu de paille.

			— Quel rapport avec l’Enfant Franq ? demanda Leesha.

			— J’ai appris que les enfants-rune avaient entrepris de s’entraîner seuls en inventant leurs propres rituels, expliqua Hayes. Craignant que ce terrain soit favorable à l’hérésie, j’ai dépêché l’Enfant Franq pour veiller sur leur âme. J’avais appris qu’ils étaient avides d’apprendre les runes. Or, Franq est un Protecteur réputé. Cela lui a permis de les amadouer.

			— Et… ?

			Hayes souffla de dépit.

			— Il… s’est rallié à eux, maîtresse.

			— Vous êtes en train de me dire que l’Enfant Franq, guindé comme il est, a rejoint les enfants-rune ?

			Hayes acquiesça d’un air sombre.

			— La dernière fois que je l’ai vu, maîtresse, il avait troqué sa tenue contre une simple soutane brune.

			— Rien qui sorte de l’ordinaire, nota la comtesse.

			— Il en avait coupé les manches pour montrer les runes qu’il s’est tatouées sur les bras. Qui plus est, il empestait la sueur et l’ichor.

			— Je dois aller à leur rencontre, dit Leesha. Sans tarder.

			— C’est pas une bonne idée, maîtresse, dit Wonda.

			— Elle a raison, Leesha, intervint Gared. Les enfants sont dangereux.

			— Je les ai formés, reprit Wonda. Ils m’écouteront. Je le sais.

			— Non, il faut que j’aille les voir en personne. Je t’assure que nous nous préparerons comme il se doit, et que nous ne ferons rien pour les provoquer tant que nous n’aurons pas pris la température.

			— Il doit bien y avoir quelqu’un que tu pourrais envoyer, histoire de tâter le terrain, dit Wonda.

			— En temps normal, ce serait une mission pour mon héraut, mais la position est vacante depuis que Rojer n’est plus parmi nous. (Elle s’adressa à la ménestrelle.) Elle te revient, Kendall, si tu l’acceptes.

			Kendall cilla.

			— Moi, maîtresse ? Je ne suis qu’une apprentie…

			— Sottises. D’après Rojer, tu es la seule qui soit aussi douée que lui pour charmer les démons. Le Creux aura bien besoin de tes talents maintenant qu’il n’est plus là, et sa parole me suffit amplement. Maître de la guilde ?

			En souriant, Hary Rouleur remit à la jeune fille un parchemin.

			— Ton permis de Jongleuse, Kendall Diablechant.

			— Ah, ça me plaît, ça, répondit l’intéressée.

			— J’en conclus que tu acceptes ? demanda Leesha avec insistance. Le permis t’appartient sans condition, mais tu es la seule que j’aimerais voir à ce poste.

			Kendall consulta Amanvah du regard, puis :

			— Oui, maîtresse, bien sûr que j’accepte.

			Hayes pouffa avec dédain, ce qui fit réagir Leesha.

			— Quelque chose vous chagrine, Inquisiteur ?

			Hayes pinça les lèvres.

			— Je constate simplement que votre nouveau héraut reconnaît l’autorité d’une prêtresse evejan avant la vôtre.

			Un pic se forma sur l’aura d’Amanvah, ce que Hayes ne manqua pas de remarquer. Leesha devança sa réaction d’un geste.

			— J’ai toute confiance en Kendall, Inquisiteur. En revanche, je me méfie de votre jugement. Et s’agissant d’Amanvah… (Elle regarda la dama’ting.) … autant que ce soit toi qui leur dises.

			D’un souffle, la Krasienne retrouva sa sérénité.

			— Sikvah et moi retournerons au Don d’Everam après les funérailles de notre époux. La Damaji’ting des Kaji a été tuée pendant le coup de force de mon frère. Je prendrai sa place.

			Des hoquets de stupeur accueillirent cette annonce.

			— Damaji’ting…, commença Jona.

			— L’équivalent thesien serait « Bergère », expliqua Amanvah, même si la correspondance est loin d’être parfaite, puisque mon titre a une portée également séculière. J’exercerai une autorité directe sur les dama’ting et les autres femmes de la tribu Kaji, la plus importante en nombre.

			— Bergère et comtesse tout à la fois, donc, conclut Jona avec un signe de tête respectueux. Mes félicitations, Votre Seigneurie.

			Son sentiment était amplement partagé par les autres membres du conseil, et Amanvah accueillit ces félicitations avec un hochement de tête d’une dignité toute royale avant de s’adresser à Leesha.

			— Je ne puis m’exprimer au nom de ma mère et de mon frère, maîtresse, mais sache qu’en vertu du sang que nous partageons, je serai toujours ton alliée et celle du Creux.

			— Je n’en doute pas, répondit Leesha. (Elle se tourna vers Arther.) Des nouvelles de Lakton ?

			— Maîtresse…, commença le Premier Ministre en considérant Amanvah avec méfiance.

			— Quoi que vous disiez, Amanvah l’apprendra à son retour.

			Arther choisit soigneusement ses mots.

			— L’île demeure libre, même si un nombre croissant de corsaires krasiens sillonnent ses eaux.

			— Et qu’en est-il de la terre ferme ?

			— Toujours sous contrôle krasien, mais leurs positions sont affaiblies. Les survivants de l’armée du prince Jayan ne sont pas revenus. La moitié d’entre eux ont déserté, et pillent sans vergogne toutes les fermes, tous les villages qu’ils croisent. Les autres se sont retranchés derrière l’enceinte du monastère de l’Aube.

			— Et les réfugiés qui y avaient trouvé abri ? s’enquit la comtesse.

			Leesha avait envoyé Bruyère Damaj à la recherche de ceux qui auraient pu échapper au massacre.

			— Bruyère multiplie les sorties, expliqua Gared. Il a déjà guidé un groupe jusqu’ici. Les derniers devraient arriver ce soir, notamment un couple de dignitaires milniens que Bruyère veut que tu voies.

			Leesha but une petite gorgée de thé.

			— Qu’on leur prépare des chambres, et qu’on les informe que je les invite à venir me voir d’ici un jour ou deux, lorsqu’ils auront eu le temps de se reposer.

			Elle posa sa tasse.

			— Amanvah, nous devons discuter de la cérémonie de ce soir.

			 

			Lorsque la séance s’acheva, Elona faisait les cent pas dans le couloir, mais ce n’était pas Erny qu’elle attendait. Ses yeux, son aura restèrent braqués sur Gared pendant qu’elle posait un rapide baiser sur la joue de son mari et lui donnait une bourrade pour qu’il parte sans l’attendre.

			Parmi les conseillers, personne ne remarqua à quel point elle était obnubilée par le baron Coupeur, pas même Hayes, malgré ses yeux protégés. Non, ils étaient simplement soulagés qu’Elona ne s’intéresse pas à eux, et passèrent près d’elle en hâtant le pas. Sauf Gared qui s’attarda dans la salle pour s’entretenir avec Arther et Gamon. En voyant Elona entrer, ces deux derniers décampèrent aussi vite que leur dignité le leur permettait, et lorsque Gared se rendit compte de ce qui se passait, le piège s’était déjà refermé sur lui.

			Elona se tourna vers sa fille, qui sentit un accès de peur, ainsi que son envie de prendre la fuite, déformer momentanément son aura. Elle se plaisait à penser qu’elle était capable de maîtriser sa mère, mais les auras ne mentaient jamais.

			— On peut avoir un peu d’intimité, ma chérie ? s’enquit Mme Papier d’une voix teintée de menace.

			Gared regarda Leesha d’un air affolé.

			— Désolée, Gar, dit cette dernière, ça te pendait au nez. Vous avez des choses à vous dire, ma mère et toi.

			Wonda ouvrit la porte des appartements royaux, dans lesquels la comtesse et elle s’engouffrèrent en tirant derrière elles le lourd battant.

			— Ce sera tout pour le moment, Wonda.

			— Maîtresse ?

			— Il n’est pas exclu que je doive intervenir. Tu as vraiment envie d’être là quand ça arrivera ?

			Un vent de panique souffla sur l’aura de Wonda. Par la nuit ! Il n’y en a pas un pour tenir tête à ma mère ? songea Leesha, mortifiée.

			— Non, maîtresse.

			— Alors, file. Va trouver Rosal. Demande-lui de venir chercher son promis dans la salle du conseil.

			Une bouffée de soulagement gagnant son aura, la jeune guerrière s’éloigna dans le couloir en courant.

			Depuis qu’elle était revenue au Creux, Leesha avait renoncé à porter son tablier à poches de Cueilleuse. Araine lui avait expliqué que cela n’était pas convenable pour une comtesse, et Leesha avait été forcée de reconnaître, la mort dans l’âme, que la duchesse mère avait raison.

			Cela dit, il n’était pas non plus opportun pour elle d’occulter son identité. Elle demandait donc à tout le monde de l’appeler « maîtresse », et on ne comptait plus les poches pleines d’herbes et d’objets protégés qu’elle cachait dans ses robes.

			Elle choisit une bille d’argent ciselée de runes, accrochée au bout d’une fine chaîne du même métal. Introduisant l’objet dans son conduit auditif, elle cala ensuite la chaîne derrière son oreille pour le maintenir en place. À l’intérieur de la bille se trouvait un fragment d’os de démon, dont Leesha avait laissé le jumeau sur son trône, ce qui lui permettait d’entendre tout ce qui se passait dans la salle.

			— Tu cherches à m’éviter, dit Elona d’une voix onctueuse bien différente du timbre cassant qu’elle employait d’ordinaire.

			Celle du chat endormi devant une souricière.

			— J’étais très occupé.

			— Bah, tu l’es toujours. Sauf quand il s’agit de soulager ton arbre volumineux, auquel cas te voilà à ma porte, excité comme une puce.

			— Ça n’arrivera plus, dit Gared sur le ton de la supplique. Je l’ai promis à Leesha et juré sur le soleil.

			— Rien de plus facile que ce genre de serment. Le plus dur, c’est de s’y tenir, crois-moi. Pour l’instant, c’est facile avec ta traînée angierienne qui te pompe nuit et jour. Ça commence toujours comme ça. Tu penses que tu n’auras jamais besoin d’une autre femme. Mais elle finira par se lasser de dénouer ton pantalon. Alors, un jour, quand tu les auras pleines à craquer, c’est moi que tu viendras voir en sachant que je vais t’accueillir tout entier et que je connais des tours dont ta jeunette n’a jamais entendu parler.

			Gared étouffa un petit cri. Je me trompe, ou elle le caresse ? se demanda Leesha.

			— Qu’est-ce que tu en dis, mon petit ? Elle sait te soulager aussi bien que moi ?

			— O-on l’a e-encore… jamais fait, bredouilla Gared.

			— Tu dois déborder, à ce stade ! dit Elona avec un rire que Leesha aurait qualifié de triomphant. Et si je faisais une fleur à ta dulcinée en vidant le trop-plein, en souvenir du bon vieux temps ? Qu’est-ce que tu en dis ?

			Un meuble bougea, et il y eut un bruit de cavalcade.

			— Ah, sous la table ? Tu veux que je m’occupe de toi discrètement pendant que tout le monde s’active ?

			Le meuble fut à nouveau bousculé.

			— Plus jamais ça, m’dame Papier, gronda Gared. Le Libérateur a dit que je pouvais devenir un homme meilleur, et j’y compte bien.

			— Tu te conduis comme un idiot, mon garçon, dit sèchement Elona. Cette fille n’est pas de ton niveau.

			— Vous la connaissez même pas !

			— J’ai assez souvent bu le thé avec cette petite poseuse et son idiote de mère pour noyer un démon de l’eau. Elle n’a plus rien à t’offrir maintenant que ma fille est à nouveau célibataire.

			Par la nuit, mère ! songea Leesha. Toujours cette idée fixe ?!

			Mais la réaction de Gared la surprit.

			— Je ne veux pas de Leesha. Je m’étais amouraché d’elle, je sais, mais ça n’aurait jamais marché.

			Je ne te le fais pas dire…

			— Il ne s’agit pas que de Leesha, bougre d’imbécile. Tu l’épouses, tu deviens duc du Creux. Et peut-être roi de Thesa un jour, qui sait ?

			Elle retrouva ses intonations roucoulantes.

			— Maintenant qu’elle a goûté quelques lances, elle est prête à fréquenter un arbre, un vrai. Et quand elle n’y grimpera pas, c’est moi qui en recueillerai les fruits.

			— E-et Erny dans tout ça ?

			— Pff. Il se cachera dans le placard en se tripotant la nouille jusqu’à ton départ, comme d’habitude.

			C’en était trop pour Leesha, qui rangea son hora et entra dans la salle. Gared se servait de la table comme d’un bouclier et ressemblait à un lapin figé par le regard du prédateur.

			— Loué soit le Créateur, dit Gared en s’empressant de rejoindre son amie.

			La vue de ce gaillard de plus de deux mètres de haut et tout en muscles obligé de se réfugier derrière Leesha était comique.

			— Ça va, j’ai compris, garde-la dans ton pantalon ! Ça ne change rien à l’affaire !

			— Hé, ça veut dire quoi, ça ? demanda Gared par-dessus l’épaule de Leesha.

			— Ça veut dire que tu m’as mise enceinte, cracha Elona.

			— Quoi ?! Je pensais que vous aviez simplement pris quelques kilos.

			Gared aurait mieux fait de se taire. L’aura d’Elona vira au rouge, ses yeux semblant sur le point de quitter leur orbite.

			C’est alors que la porte de la salle du conseil s’ouvrit sur Rosal.

			— Par la nuit ! protesta Elona avec un geste d’impuissance. C’est à croire que tout le monde écoute aux portes !

			Emelia sourit.

			— Je cherchais simplement Gared. (Elle fit un clin d’œil à l’intéressé.) Il a de la paperasse qui l’attend.

			Le baron Coupeur blêmit lorsque sa promise s’adressa à Elona.

			— Rien de nouveau sous le soleil. Quand il entend votre nom, Gared a des tics.

			— Ah bon ? fit ce dernier.

			Emelia capta son regard.

			— Tu n’as rien fait de mal, alors sois un peu malin et tais-toi. Je m’occupe de tout.

			Gared souffla.

			— D’accord, ma chérie.

			— Tu es plus maligne que je le pensais, gamine, dit Elona, les poings sur les hanches.

			Rosal exécuta une révérence moqueuse.

			— Je sais bien que vous êtes un personnage bien connu au Creux, dame Papier, mais j’avais des dizaines de camarades comme vous à l’école. Cela ne me dérange pas que Gared se soit fait la main sur vous, mais je lui ferai oublier tous vos petits tours de paysanne pendant notre nuit de noces.

			D’un geste vif, Elona chercha à saisir l’abondante chevelure d’Emelia, mais la jeune femme, s’attendant à cette réaction, écarta la main qui fondait sur elle et se décala sur le côté. Elle avait le maintien d’une danseuse, et Leesha voyait bien qu’elle aurait pu riposter si elle l’avait voulu.

			Mais Rosal ne perdit ni son flegme ni son sourire.

			— Il ne vous appartient plus, déclara-t-elle posément.

			— Figure-toi que si. Il m’a engrossée.

			— Vous portez un enfant, certes. Mais est-ce celui de Gared ? Comment l’affirmer ? Vous êtes mariée.

			— Et quand on s’apercevra que le bébé ne ressemble pas à Erny ?

			Rosal eut un geste d’indifférence.

			— J’imagine que les gens ne seront guère surpris. Vous avez une sacrée réputation. Saviez-vous que les domestiques jouent à un jeu qui s’appelle « les quatre cents coups de dame Papier » ?

			L’aura d’Elona recommença à s’assombrir, mais sa propriétaire ne réagit pas.

			— Mais… et si c’est le mien, tout compte fait ? geignit Gared.

			Tous les regards se tournèrent vers lui.

			— J’ai promis au Libérateur que je deviendrais un homme meilleur, reprit-il avec un peu plus d’assurance dans la voix. Je cherche pas le scandale, loin de là, mais quel homme je serais si je n’assumais pas mon p’tit ?

			Il tressaillit lorsque Rosal s’approcha de lui, mais c’est avec douceur qu’elle posa la main sur son bras.

			— Cela va sans dire, mon amour. Jamais je ne te demanderais de renoncer à lui. Mais il existe bien des manières d’assumer la responsabilité d’un enfant, si jamais il est de toi.

			— Ah oui ?

			— Lorsqu’il naîtra, nous serons déjà unis. Et notre contrat de mariage prévoira que nos enfants passent en premier dans l’ordre de ta succession. Cette considération mise à part, rien ne t’empêche de reconnaître le bébé.

			Elle lui toucha la joue.

			— Néanmoins, il sera sans doute plus simple pour tout le monde que tu lui rendes fréquemment visite et que tu le couvres de cadeaux.

			— Et si c’est moi qui crée un esclandre ? s’entêta Elona.

			— Vous n’en ferez rien, en l’absence de preuve. Et quand bien même vous en auriez… vous n’êtes pas aussi futée que vous aimez à le penser, dame Papier, mais pas non plus bête à ce point. Dans cette histoire, vous avez plus à perdre que Gared.

			Leesha finit par intervenir.

			— Si tu veux, mère, je peux appeler Amanvah. Une seule goutte de ton sang, et elle pourra consulter ses dés pour te fournir la preuve nécessaire. Nous pouvons régler cette affaire une bonne fois pour toutes.

			— Toi aussi tu t’y mets, ma fille ?

			Elona cracha sur le tapis et quitta la salle en coup de vent. Gared poussa un gémissement tandis que Rosal lui tapotait le bras.

			— Respire, mon ange. Tu t’es bien débrouillé. On risque encore d’entendre parler d’Elona, mais le pire est derrière nous. Contente-toi de garder tes distances avec elle, je me charge de son cas.

			Elle chercha son regard et le tint longtemps captif du sien.

			— Et le jour de notre mariage, tu n’auras plus envie qu’une autre que moi grimpe sur ton arbre.

			— C’est déjà le cas.

			Tirant sur sa barbe, Emelia l’attira à elle pour déposer un rapide baiser sur sa joue.

			— Tu vois quand tu veux.

			Gared posa une main sur celle d’Emelia.

			— Je te voyais pas si compréhensive en apprenant ce qui s’est passé…

			Rosal sourit.

			— Le passé, c’est le passé, on s’est mis d’accord là-dessus. Et ça vaut pour moi autant que pour toi. (Elle se tourna vers Leesha.) Merci, maîtresse.

			— Ouais, Leesh. T’es arrivée à point nommé, comme le Libérateur.

			— N’exagérons rien.

			— Merde de démon…, jura Gared. Si, je t’assure. Et c’est pas la première fois. T’as toujours été là quand les gens avaient le plus besoin de toi, Leesh. Toi, Rojer et Arlen Bales. Vous êtes arrivés au Creux au moment où on était au plus bas, et vous avez inversé la tendance. Notre vie a changé du tout au tout grâce à vous.

			— Mais maintenant, Arlen n’est plus là. Et Rojer non plus. Les gens ne vont pas tarder à se rendre compte que je n’ai rien d’une Libératrice, et que j’ai fait des choix stupides.

			— Ils verront rien de tel, dit Gared en agitant négligemment la main. Des gens traumatisés arrivent au Creux parce qu’ils sont à la recherche du Libérateur, mais la première chose qu’ils voient, c’est que c’est toi, Leesha Papier, qui prends soin d’eux.

			— Non, c’est toi, Gared.

			— Sur la route, oui, lui concéda son ami. Avec les Coupeurs, ils se sentent en sécurité, mais c’est pas ça qui leur donne un endroit où dormir et de la nourriture pour se remplir le ventre. La sécurité, c’est pas ça qui guérit ceux qui se sont fait boulotter par les chtoniens. C’est pas ça qui leur met des vêtements sur le dos et qui leur donne du travail. Qui leur offre une vie nouvelle avant même qu’ils se soient rendu compte qu’ils doivent faire le deuil de l’ancienne. Tout ça, ça vient de toi, Leesh. Il est grand temps que t’arrêtes de culpabiliser.

			— Moi, je culpabilise ?

			— Parce que t’es en vie, contrairement à Rojer. Parce que t’as dû tuer les Krasiens qui en voulaient à la vie du duc. Les Sharum que t’as empoisonnés l’été dernier pour éviter qu’ils se retournent contre nous. Parce que t’as fricoté avec le démon du désert. Chaque fois, tu as agi pour aider les gens. Jamais par égoïsme ou par malfaisance. Faut que t’arrêtes de croire le contraire.

			Leesha s’efforça de revenir des années en arrière, à l’époque de leur romance adolescente, au garçon qu’elle avait haï pendant si longtemps. Celui qui avait ruiné sa réputation et sans doute gâché son existence tout entière. Le Gared qui venait de parler était cet adolescent, ce jeune homme, mais aussi une personne foncièrement différente. Les erreurs de jeunesse qu’ils avaient commises, elle et lui, les avaient amenés à emprunter de nouveaux chemins.

			Le périple avait été ardu, mais, inexorablement, ils avaient fini par devenir les figures les plus incontournables du comté de Creux.

			Et, au fil du temps, Gared était devenu un frère pour Leesha. Il restait l’écervelé qu’il avait toujours été, mais était aussi quelqu’un de bien, et elle éprouvait toujours de l’affection pour lui. Elle prit la main de Gared et celle d’Emelia entre les siennes.

			— Je suis vraiment heureuse pour vous.

		


		
			[image: ]

			4

			RAGEN ET ELISSA

			An 334 AR

			— Oh, nuit…

			Ragen tira sèchement ses rênes lorsque la forêt dense disparut subitement de part et d’autre de la voie protégée. Le crépuscule tombait sur la route des Messagers, mais on y voyait encore clair.

			— Quand nous sommes passés par ici il y a moins d’un an, les arbres s’étendaient à des kilomètres à la ronde.

			— Les Coupeurs travaillent nuit et jour, expliqua Bruyère.

			Le garçon se déplaçait à pied et, curieusement, n’était pas distancé par les chevaux. Il empestait. Même juché sur sa selle, Ragen s’en rendait compte. Elissa l’obligeait désormais à se laver, mais sa transpiration s’était chargée de relents de tordylium, sa principale source de nourriture, une odeur nauséabonde qui le protégeait des démons pendant la nuit, mais qui, en contrepartie, le singularisait fortement au milieu des humains.

			— Ils ne se sont pas contentés de défricher, remarqua Elissa. Je vois des villes entières qui n’existaient pas avant.

			— Et des grandes runes, ajouta Bruyère. Les toniens, ils peuvent pas atteindre le Creux.

			— Loué soit le Créateur, souffla Elissa. J’ai quitté Miln pour connaître, ne serait-ce qu’une fois, la nuit nue. Et j’en ai soupé. Les murs, les baignoires et les lits douillets n’ont qu’à bien se tenir.

			— Les murs, ça rend mou, dit Bruyère. On oublie le dehors.

			— En ce qui me concerne, je ne risque pas de l’oublier, répondit Ragen.

			Ils avaient quitté Lakton des semaines auparavant par des routes messagères dans un état déplorable, et n’avaient toujours pas rallié leur destination. Ragen possédait des cartes, mais depuis que la grande route des Messagers avait été construite, la plupart des anciennes voies avaient été reconquises par les terres humides.

			La route principale était cependant devenue trop dangereuse. Après la Bataille des Quais, les Krasiens avaient envoyé une armée s’emparer du monastère de l’Aube, le lieu le plus imprenable dans les environs, exception faite de Lakton proprement dite. Ragen et le Berger Alin avaient cru pouvoir résister des semaines durant, mais l’enceinte du lieu saint, aussi massive fût-elle, n’avait pas pu résister aux Vigies et à leurs échelles. Dès le premier jour, les combats avaient fait rage au sommet des remparts, et les occupants du monastère avaient été contraints de fuir vers le lac.

			Des corsaires krasiens les avaient harcelés sur plusieurs kilomètres, mais n’avaient pas été de taille face au navire du capitaine Dehlia, la Complainte du Sharum. Ils avaient alors réussi à semer leurs poursuivants assez longtemps pour s’embarquer vers un minuscule village de pêcheurs, au nord, et ensuite entamer le trajet du retour vers Miln.

			Le peuple du désert s’emparant méthodiquement des villages proches de la route des Messagers, Ragen avait emmené son groupe par des chemins de traverse, croisant des hameaux reculés et empruntant des pistes qui n’avaient plus de sentier que le nom. Au cours de leur voyage, ils avaient établi de précieuses relations et contacté Euchor chaque fois que cela était possible. Mais leurs rapports étaient-ils parvenus au duc ? Cela, seul le Créateur le savait…

			À l’approche de la première grande rune, Ragen ne cacha pas sa surprise.

			— Je me souviens encore de l’époque où le Creux n’était qu’un petit village de moins de trois cents âmes. Il en abrite désormais cent mille, selon certaines estimations.

			— Et tout cela, c’est grâce à Arlen.

			— Alors, c’est bien vrai, vous le connaissez, l’Homme-rune ? demanda Bruyère.

			— Si on le connaît ? dit Ragen en riant. Nous l’avons élevé, ou c’est tout comme. Nous le considérons comme notre fils.

			Il se pencha pour presser affectueusement l’épaule de Bruyère. Le garçon, qui avait tendance à fuir les marques d’affection, accepta toutefois ce geste-là et sembla même y répondre en se penchant légèrement.

			— Le fils que tu es devenu toi aussi, Bruyère.

			— Dans une autre vie, vous auriez pu être frères, dit Elissa, la gorge nouée. Mais Arlen n’est plus là.

			— Si.

			— Comment ça, mon garçon ? s’enquit Ragen.

			— Y a des gens qui l’ont vu. Au début, quand les Krasiens ont rappliqué. Il était sur la route, il aidait les gens.

			— Il s’agissait de rumeurs, lui fit remarquer Elissa.

			Ragen prit la main de sa femme.

			— Autour d’un verre, les gens racontent n’importe quoi, Bruyère.

			— Plusieurs témoins à des endroits différents, mais la même histoire. Il a tracé des runes en l’air et les toniens sont partis en flammes.

			— Tu crois que…, commença Elissa.

			— Ça ne m’étonnerait pas de lui, répondit Ragen, sans oser pourtant y croire lui-même. Ce garçon est bien trop têtu pour mourir.

			Les yeux pleins de larmes, Elissa se mit à rire, puis tendit soudain l’oreille :

			— Tu entends quelqu’un chanter, toi aussi ?

			 

			— Là-bas, dit Ragen.

			Il avait collé son œil contre sa longue-vue, et distinguait une scène qui échappait à Elissa à cause de la pénombre.

			— Qu’y a-t-il ? demanda-t-elle.

			— On dirait un cortège funèbre, répondit Ragen en lui tendant la longue-vue.

			Elissa identifia un Jongleur jouant du violon, encadré par deux chanteuses krasiennes parées de robes aux couleurs vives qui précédaient un Berger et une femme en tenue somptueuse, eux-mêmes suivis par leur escorte personnelle et par six Coupeurs transportant sur leurs larges épaules une litière en bois.

			Des centaines de personnes suivaient la tête de la procession en unissant leurs voix sous la houlette d’une troupe de Jongleurs en tenue pimpante.

			— Le musicien qui ouvre la marche, dit Elissa, ne serait-ce pas l’ami d’Arlen ? Rojer Mimain, l’ensorceleur au violon ?

			— Non. Sauf si Arlen n’a pas constaté que Mimain est une femme, une femme qui a toujours ses deux mains, lui fit remarquer Ragen.

			En regardant plus attentivement la scène, Elissa s’aperçut qu’il disait vrai. Les trois premiers membres du cortège étaient des femmes.

			Elle les examina avec soin. Chose étonnante, leur musique lui parvenait très distinctement, véhiculée comme par magie à travers la nuit.

			— Pour quelle raison un cortège funèbre se dirigerait-il vers la lisière des grandes runes ?

			— Pour tuer sept toniens, expliqua Bruyère.

			— À quoi bon ?

			— C’est un rituel krasien, intervint Ragen. Le peuple du désert croit qu’en tuant sept démons, un pour chaque pilier du Paradis, on rend honneur à l’esprit défunt et on le guide sur le chemin solitaire.

			— Le chemin solitaire ?

			— Celui qui mène au Créateur, dit Bruyère sur un ton forcé. Pour le jugement.

			Ils s’écartèrent de la route à l’approche de la procession et se fondirent dans la masse. La maîtresse du Creux tenait une baguette qui ressemblait fort à un mince os enduit de feuille d’or, et orné de symboles gravés, dont elle se servit, chemin faisant, pour tracer des runes luisantes qui s’attardèrent dans l’atmosphère comme autant de lettres d’argent. Puis la comtesse effectua une torsion du poignet, et elles fusèrent vers le haut, baignant le cortège dans une explosion de lumière.

			— Ragen, souffla Elissa.

			— J’ai vu.

			Ragen avait entendu parler de la magie krasienne mais venait tout juste d’en comprendre la nature. Si les ossements des démons conservaient de la magie après la mort de leur propriétaire, cela signifiait que n’importe quel Protecteur digne de ce nom était capable de reproduire ce que venait de faire la maîtresse du Creux.

			Et Miln ne comptait guère de Protecteurs plus talentueux que le maître de la guilde et son épouse.

			Le cortège fit halte à l’orée d’une clairière spacieuse, et le trio de tête quitta la route pour en gagner le centre. Alors, leur chant se transforma, et des démons apparurent, attirés par le bruit. Elissa enfonça ses ongles pointus dans le bras de Ragen, mais ils restèrent tous deux sans voix.

			Quelques personnes crièrent en voyant les chtoniens fondre sur elles, mais la musique s’altéra à nouveau, et les démons freinèrent des quatre fers, traçant dans le sol de profonds sillons avec leurs griffes.

			La violoneuse poursuivit son morceau, empêchant les chtoniens de s’approcher davantage, tandis que les Krasiennes longeaient la clairière afin de chasser certains démons par des cris perçants tout en en forçant d’autres à s’immobiliser, jusqu’à ce qu’il ne reste plus que sept créatures, toutes issues d’espèces différentes.

			Le degré de maîtrise des musiciens forçait l’admiration. Elissa n’avait jamais rien vu de semblable. Même ce qu’Arlen lui avait raconté au sujet de l’ensorceleur au violon faisait pâle figure, par comparaison.

			— Les Milniens doivent accéder à ce pouvoir, dit Elissa.

			— Oui, répondit Ragen.

			— Mimain a écrit la musique sur du papier, expliqua Bruyère. J’ai vu des Jongleurs avec.

			— J’irai trouver le maître de la guilde des Jongleurs, et je lui en achèterai un exemplaire, quoi qu’il puisse en coûter.

			— On n’est pas censé payer. Mimain a dit qu’il fallait partager avec tout le monde.

			— Ne me dis pas que…, murmura Elissa en avisant les broderies du linceul, un violon et un archet croisés. Par la nuit…

			 

			Des bruits de pas assourdissants attirèrent l’attention de Leesha. Un roc de six mètres de haut venait d’apparaître à l’orée de la clairière, écartant sur son passage les branches dénudées des arbres comme s’il s’agissait de banals roseaux.

			Les Coupeurs se postèrent derrière la créature pour l’empêcher de battre en retraite, piégeant ainsi les sept démons sélectionnés et empêchant les autres d’affluer dans la clairière. Leurs outils protégés ne leur seraient d’aucune utilité ce soir-là. Ils assuraient leur rôle rien qu’avec le son de leur voix.

			Leur chant s’intitulait Que vive la braise du foyer, un morceau vieux comme le monde que tous les habitants du Creux connaissaient bien, et qui devait permettre aux bûcherons de synchroniser leurs coups de hache. Leesha n’avait pas oublié la nuit au cours de laquelle Rojer avait entendu cette mélodie pour la première fois. Il l’avait entonnée à plusieurs reprises pendant les jours suivants, et pratiquée avec son violon, y instillant une touche de sa magie personnelle par des changements subtils mais bien réels.

			Ce soir-là, le premier couplet de la Braise aida les Coupeurs à marcher en cadence tout en tenant les chtoniens en respect. Le deuxième leur permit d’attirer les créatures, que le troisième désorienta tandis que pleuvaient les coups de hache.

			— Même dans la mort, il continue à nous protéger, souffla Leesha.

			— Qu’est-ce que tu dis, maîtresse ? demanda Wonda.

			— Encore maintenant, Rojer nous protège.

			— Évidemment. Le Créateur ne nous l’aurait pas repris s’il n’avait pas rempli sa mission en ce bas monde.

			L’idée que le Créateur puisse prendre la peine de décider du sort de tout un chacun n’avait jamais séduit Leesha. À quoi bon assurer la Cueillette d’Herbes, dans ce cas ? Elle devait cependant admettre qu’elle se sentait réconfortée par le fait que Rojer soit monté au Paradis.

			Sept démons étaient encore présents, un pour chaque pilier du Paradis des Krasiens. Les flammes d’un brandon dansaient aux pieds d’un roc. On comptait aussi un vasard aux bras grêles et un écorceux aux longs membres. Un chtonien des champs à la silhouette fuselée était ramassé sur lui-même. Enfin, un démon de pierre traînait sa carapace tandis qu’un volatile décrivait des cercles au-dessus de la clairière.

			Amanvah et Sikvah se turent, puis Kendall baissa son archet. La nouvelle Damaji’ting leva la main.

			— Jaddah.

			— C’est à moi, dit Wonda.

			Confiant son arc à Leesha, elle retroussa ses manches et s’avança au milieu de la clairière. Les runes peintes sur ses bras émirent une douce lueur.

			Elle choisit le démon des marais, et combla l’écart qui les séparait avant qu’il ait une chance de la saisir entre ses pattes. En effet, la créature n’était pas assez flexible pour agir à une distance si réduite, et Wonda lui porta une série de coups amplifiés par les runes de contact qui ornaient ses poings et ses coudes. Du talon protégé de sa botte, elle déséquilibra le vasard et se porta vivement à sa rencontre pour lui piétiner le genou, le faisant ainsi tomber à plat dos.

			Se juchant alors sur son adversaire pour le clouer au sol, elle le roua de coups à la tête. Le chtonien se débattit, mais ses gestes ne devinrent bientôt plus que des mouvements réflexes tandis que la rossée se prolongeait. Les runes de Wonda gagnèrent peu à peu en éclat jusqu’à ce que le crâne de la bête éclate.

			— Avash, dit Amanvah lorsque la jeune guerrière se fut écartée, ses runes grésillant au contact de l’ichor dont elle était éclaboussée.

			Ce fut au tour de Gared de sortir du rang. Il portait sa hache contre son dos, mais avait enfilé ses gantelets protégés, et il choisit d’offrir au Paradis le démon de bois, qui mesurait trois mètres de haut. Il lui manquait la grâce et la vivacité de Wonda, mais le démon n’en fut pas moins aussitôt sur la défensive, vacillant sous la puissance dévastatrice du Coupeur. Ce duel-là dura moins longtemps que le précédent.

			— Umas.

			Amanvah nomma le troisième pilier du Paradis pour appeler les apprentis de Rojer, encadrés par Hary Rouleur. Les Jongleurs choisirent le démon des champs, le frappant de frénésie grâce à leur musique pour l’inciter à attaquer le pierreux.

			Le champi bondit sur son congénère, toutes griffes dehors, mais il ne parvint pas à percer la robuste carapace. Le pierreux écarta violemment son adversaire pour lui broyer le crâne sous son talon.

			Amanvah capta le regard de Leesha.

			— Rahvees.

			Prenant une ample respiration, la Cueilleuse fit un pas en avant et brandit sa baguette hora vers le démon de pierre. D’une main vive et précise, elle traça des runes argentées devant elle. Dans les veines du chtonien, l’ichor se figea sous l’effet du froid. Puis des symboles lectriques lui envoyèrent des décharges douloureuses dans tout le corps.

			— Pour toi, Rojer, dit Leesha en dessinant des runes de contact.

			La bête se brisa en mille morceaux.

			— Kenji.

			Kendall posa l’archet contre les cordes, amadouant sans effort le brandon et l’incitant à saliver. Puis elle altéra sa mélodie pour contraindre la bête à avaler la bave enflammée.

			Les écailles de ce démon étaient insensibles au feu, mais on ne pouvait en dire autant de ses organes internes. S’étouffant avec sa propre salive, la créature tomba sur le dos, suppliciée par la brûlure qui lui rongeait les entrailles.

			Kendall accéléra le tempo tout en tournant autour de son ennemi, et les notes se firent dures, discordantes. Le brandon couinait, roulé en boule pour se protéger tandis que la Jongleuse intensifiait la cadence. Son archet se brouilla sous l’effet de la vitesse, et elle leva la tête de sa mentonnière. La musique devint si forte que Leesha sentit ses tympans vibrer malgré la cire qu’elle avait, à l’instar des autres membres du cortège, enfoncée dans ses conduits auditifs.

			Enfin, le brandon connut un dernier spasme et retomba inerte. Kendall laissa mourir les notes tandis qu’Amanvah tendait le doigt vers le démon du vent.

			— Ghanith.

			Alors, Sikvah héla le volatile. Celui-ci descendit vers elle en tournoyant pour la saisir entre ses serres et l’entraîner dans le ciel.

			Mais Sikvah porta la main à sa gorge, et poussa un cri si strident à l’approche du prédateur que celui-ci chercha à freiner sa descente en battant frénétiquement des ailes, puis s’abattit au sol, mort. La Krasienne s’inclina devant sa sœur dans le mariage et dit :

			— Horzha.

			Alors, dans un tumulte de soieries colorées chahutées par la brise, Amanvah s’avança d’un pas léger vers le dernier démon survivant, en fredonnant le Chant du Déclin. Elle était désormais la seule à chanter, et tenait le roc sous son emprise.

			Elle lui tourna autour, sa voix enflant progressivement grâce à la magie de son ras-du-cou, tant et si bien que Leesha fut obligée de se couvrir les oreilles, imitée en cela par des villageois qui se trouvaient pourtant à près d’un kilomètre de la clairière. L’air vibrait presque sous l’écho des paroles.

			Subitement, un craquement sonore retentit, et le roc s’écroula avec un bruit sourd.

			— Mon honoré mari, Rojer asu Jessum am’Tavernier am’Creux, dit-elle, sa voix amplifiée par la magie. Rojer la Demi-Main, disciple d’Arrick du Chant Sublimé, puisse ton sacrifice invoquer le séraphin qui te guidera le long de la route solitaire pour rejoindre Everam. Tu dîneras à Sa table jusqu’à ce qu’il soit temps pour ton esprit de revenir sur Ala.

			 

			Leesha et Amanvah entrèrent côte à côte dans le Cimetière des Chtoniens, précédant de deux pas Sikvah et Kendall qui étaient elles-mêmes suivies du Berger Jona et des Coupeurs chargés de la dépouille de Rojer.

			Les Cueilleurs de Paille s’étaient surpassés. Le beau visage de Rojer était empreint d’une parfaite sérénité en dépit de la mort violente qui avait été la sienne. Il était vêtu d’une tenue de soie bigarrée, emblème de sa profession, et semblait susceptible de ressusciter à tout moment pour se lancer dans une gigue endiablée.

			Il reposait sur un lit de haches croisées soutenues par Gared, Wonda et un petit groupe de Coupeurs triés sur le volet. Dug et Merrem Boucher. Smitt. Darsy. Jow et Evin Coupeur.

			Le Cimetière était surpeuplé, les habitants du comté s’étant massés autour du bûcher et la foule s’étendant à perte de vue dans toutes les directions. Car toutes les routes du Creux du Coupeur convergeaient vers ce lieu qui formait aussi le cœur de la grande rune.

			Le bûcher avait été érigé en face de la conque, théâtre du pouvoir de Rojer. En déposant leur ami sur la grande plate-forme cernée de bûches, Gared et Wonda laissèrent libre cours à leur chagrin.

			Amanvah, Sikvah et Kendall tombèrent à genoux sur la scène en poussant des plaintes déchirantes, théâtrales, pendant que de toutes jeunes Krasiennes recueillaient leurs larmes dans des fioles de verre protégé.

			Leesha aurait voulu pleurer elle aussi. Elle avait souvent trouvé du réconfort dans les larmes, et avait maintes fois pleuré Rojer en privé au fil des dernières semaines. Mais ce soir-là, devant tout le peuple du Creux rassemblé, elle sentait qu’elle n’avait plus de larmes à verser. Thamos était mort. Arlen avait disparu, et le sort d’Ahmann demeurait un mystère. Et voilà que Rojer… Était-elle donc condamnée à enterrer tous les hommes qu’elle aimait ?

			Au bout d’un certain temps, Amanvah maîtrisa son émotion et se releva, activant son ras-du-cou pour s’adresser à la foule.

			— Je m’appelle Amanvah jiwah Rojer vah Ahmann am’Tavernier am’Creux, Première Épouse de Rojer asu Jessum am’Tavernier am’Creux. Mon mari était le beau-fils du Shar’Dama Ka, mais il était lui aussi touché par Everam, cela est indéniable. Nous brûlons son corps conformément aux coutumes. Cependant, en Krasia, les sharik hora, c’est-à-dire les ossements des héros, se distinguent par l’honneur tout particulier qui leur est réservé. Ceux de mon honoré mari seront extraits de sa dépouille et laqués avant d’être entourés d’une gangue de verre protégé autour de laquelle nous fonderons un nouveau temple du Créateur ici même, sur le sol sacré du Cimetière des Chtoniens.

			Kendall joua les premières notes d’une lente élégie, et Amanvah se mit à chanter. Sikvah joignit sa voix à la sienne, et le trio ensorcela la foule aussi facilement qu’il avait charmé les démons.

			Sans cesser de chanter, Amanvah dirigea le crâne minuscule d’un démon des flammes vers le bûcher, faisant glisser ses doigts le long des runes pour les activer. Un jet de feu jaillit des mâchoires du démon, embrasant le bois. Aussitôt, des flammes vives s’élevèrent de la dépouille que les Cueilleurs de Paille avaient garnie d’éléments chimiques et de sciure, baignant de leur éclat la foule captivée par le chant funèbre.

			Lorsque ce fut terminé, Leesha s’éclaircit la voix. Elle ne portait pas de ras-du-cou, contrairement à la princesse krasienne, mais la conque n’était pas dépourvue de magie, et ses paroles portèrent loin dans la nuit.

			Cependant, les larmes ne lui venaient toujours pas, et la foule s’interrogeait sans doute. Pourquoi ne pleure-t-elle pas ? Elle ne l’aimait donc pas ? Sa mort n’a donc pas d’importance pour elle ?

			Elle prit une profonde inspiration.

			— Rojer m’a extorqué une promesse. Si ce jour devait arriver, j’étais censée jeter les grands discours au feu de son bûcher et ordonner qu’on danse et qu’on chante.

			Il y eut quelques éclats de rire.

			— Promis-juré, dit Leesha en sortant une feuille pliée. Il a même couché cela par écrit.

			 

			Leesha, j’ai l’intention de vivre assez vieux pour éblouir mes arrière-petits-enfants avec mes tours de magie, mais tu sais comme moi que la vie ne se déroule pas toujours comme prévu. Si je venais à mourir, je compte sur toi pour éviter que mes funérailles soient mornes et déprimantes. Je veux qu’on dise que j’étais quelqu’un de formidable, qu’on chante un air triste en allumant mon bûcher, mais ensuite je veux que Hary entame un air joyeux, histoire que tout le monde la boucle et se mette à danser.

			 

			Leesha replia la feuille et la rangea dans une poche de sa robe.

			— Sans Rojer Mimain, je ne serais pas là à vous parler. Et nous sommes nombreux, je crois bien, à pouvoir dire la même chose. On ne compte plus les fois où le Creux a eu sa musique pour seul rempart, ce qui nous a laissé le temps de rassembler nos forces, de redresser la tête et de souffler un peu.

			» Quand Arlen Bales est tombé du ciel à la nouvelle lune, c’est le violon de Rojer qui nous a permis de tendre embuscade sur embuscade aux démons, de tenir jusqu’au bout de la nuit.

			» Mais ce n’est pas le meilleur souvenir que je garde de lui. Rojer avait toujours un bon mot dans sa manche pour me distraire de ma tristesse, il avait toujours l’oreille attentive en cas de besoin. Il était capable d’être la voix de ma conscience et d’exécuter dans la foulée un saut périlleux. Quand les problèmes s’accumulaient et que leur fardeau me semblait insupportable, Rojer les faisait s’envoler d’un coup d’archet.

			» C’était ça, sa magie. Pas le fait de savoir dessiner des runes ou lancer des éclairs. Pas de voir l’avenir ou de guérir les blessures. Rojer Tavernier lisait dans les cœurs des humains et des démons, il leur parlait grâce à sa musique. Je n’ai jamais connu ni ne connaîtrai quelqu’un d’autre comme lui.

			» Oui, Rojer était formidable.

			Elle s’étrangla, et porta la main à sa bouche, les yeux soudain envahis de larmes. Amanvah se précipita pour les recueillir avant qu’elles roulent sur sa joue.

			Leesha prit un moment pour maîtriser son émotion, puis s’adressa au chef des Jongleurs postés devant la conque.

			— Hary, c’est le moment. Joue-nous un air joyeux.

			 

			Elissa but et dansa toute la nuit avec les habitants du Creux. Ragen la fit virevolter comme cela ne leur était plus arrivé depuis l’époque de leur rencontre, et même Bruyère voulut être de la partie ; il avait le pied étonnamment léger, lui qui n’avait pas appris à danser, et il mémorisa sans mal la succession des pas. Tous trois rirent à gorge déployée jusqu’à n’en plus pouvoir. Pour la première fois depuis une éternité, ils se sentaient heureux et en sécurité.

			Au bout de la nuit, les Jongleurs se séparèrent en petits groupes pour conduire les habitants dans leurs baronnies respectives, comme le faisait Mimain lorsqu’il cherchait à amadouer les chtoniens, et le Creux vibra de vivats et de rires.

			Lorsque l’aube filtra par les fenêtres de l’auberge de Smitt, elle fut accueillie par un concert de gémissements. Œufs, lard et pain s’entassaient sur des plateaux, à côté des pichets d’eau et des seaux que l’on avait placés à l’extrémité de chaque table pour les clients qui se trouveraient mal. L’un d’eux ne fut pas assez rapide, et rendit le contenu de son estomac à même le sol. Elissa se sentit défaillir, mais elle se concentra sur sa respiration et garda les yeux rivés sur une cruche pleine d’eau jusqu’à ce que la salle cesse de tournoyer devant ses yeux.

			Stefny, l’épouse de l’aubergiste, réagit avant même que la crise soit passée, tendant à l’homme un chiffon pour s’essuyer la bouche, puis lui fourrant une serpillière entre les mains. Le client eut la présence d’esprit de se mettre aussitôt à l’ouvrage.

			— Est-ce que ça va ? demanda Stefny à Elissa. Je connais bien cette tête-là. Dès qu’il y en a un qui vomit, les autres ne tardent pas à suivre.

			— Je survivrai, articula Elissa en buvant l’eau par petites gorgées.

			— On ne va pas faire grand-chose aujourd’hui. Maîtresse Leesha m’a demandé de vous dire qu’elle vous recevrait demain. (Elle huma l’air, jeta un coup d’œil vers Bruyère.) Vous aurez amplement le temps de vous reposer, et de prendre un bon bain avant de vous présenter à la cour.

			Bruyère se rembrunit en entendant cela. Fort heureusement doté de cette résistance propre à la jeunesse, il ne semblait pas affecté outre mesure par sa nuit de bombance, contrairement aux autres noceurs. Il avait avalé deux petits déjeuners l’un à la suite de l’autre.

			— Je reviens demain matin, dit-il en se levant.

			— Il y a de la place p…, commença Stefny.

			Bruyère l’interrompit.

			— J’aime pas les murs. J’ai mon coin de bruyère dans le Bois des Cueilleuses.

			Il sortit sans ajouter un mot.

			 

			L’eau avait refroidi depuis bien longtemps, mais Elissa était encore dans son bain lorsque Ragen revint dans leur chambre le lendemain matin.

			— Figure-toi que Smitt est le banquier local, dit-il. Après avoir un peu décuvé, il a accepté de nous ouvrir une ligne de crédit sur la seule foi de notre nom pour nous permettre de regagner Miln. Il faudra quelques semaines pour que je trouve de la main-d’œuvre et des provisions, mais tout devrait aller comme sur des roulettes dorénavant.

			— Que le Créateur t’entende, répliqua Elissa. Je commençais à penser que les enfants seraient déjà grands à notre retour.

			— On ne pouvait tout de même pas prévoir qu’il y aurait une invasion, dit Ragen. Si le Créateur existe bel et bien, ma foi, je pense qu’Il a rempli Son rôle en nous menant jusqu’ici.

			Lorsqu’ils furent prêts, ils trouvèrent Bruyère qui les attendait sous le porche, comme promis. S’il empestait toujours le tordylium, il s’était cependant débarrassé de sa crasse, ce qui était déjà une bonne chose. Elissa l’avait vu se baigner dans des mares et des ruisseaux glacés sans la moindre trace de chair de poule, mais son apparence la rendait tout de même triste. Ragen avait espéré que le garçon resterait avec eux, et Elissa rêvait de lui enseigner les plaisirs du bain, d’une tenue propre, mais ils avaient tous deux bien conscience de se bercer d’illusions. Bruyère resterait fidèle à lui-même. Il ne pouvait pas revenir en arrière et emprunter un chemin différent de celui qu’il avait parcouru.

			Le manoir était truffé de gardes, parmi lesquels figurait un nombre impressionnant de femmes qui, avec leur armure, n’étaient pas moins intimidantes que leurs homologues masculins. Les Milniens étaient grands pour la plupart, mais les habitants du Creux n’avaient rien à leur envier sur ce point, et étaient de surcroît solidement charpentés. Grâce à leur tenue raffinée, qui suggérait leur rang social, Ragen et Elissa franchirent sans mal les premiers postes de contrôle, mais, contre toute attente, ce fut Bruyère qui leur permit de gagner le cœur du manoir.

			— Bruyère ! tonna une voix.

			Tous trois se retournèrent vivement, et découvrirent le baron du Creux du Coupeur. Bruyère accepta la main que le géant lui tendait, non sans quelque raideur, mais Gared l’attira contre lui et le serra à l’étouffer.

			Le garçon battit en retraite sitôt que le baron l’eut libéré de son étreinte, et ce dernier se tourna vers Ragen et Elissa, que l’embrassade avait laissés bouche bée.

			— Ce gamin m’a sauvé la vie. Par la nuit, j’ai même perdu le compte des vies qu’il a sauvées.

			— C’est vous qui l’avez tué, ce tonien.

			— Bah, d’accord, mais sans toi il m’aurait sacrément boulotté.

			— Pour un petit adepte des forêts, il semble que Bruyère sache se lier d’amitié avec des gens puissants, dit Ragen. (Gared et lui échangèrent une poignée de main.) Je suis Ragen, maître de la guilde des Protecteurs de Fort Miln. Et voici mon épouse, Mère Elissa, fille de la comtesse Tresha du comté milnien du Matin. Elle dirige la Bourse aux Runes milnienne.

			Elissa ne se rappelait plus à quand remontait sa dernière révérence, mais elle n’avait rien oublié de cette pratique codifiée.

			— Enchantée de vous connaître, monsieur le baron.

			— Sire Arther est débordé aujourd’hui, expliqua Gared. Il m’a donc envoyé vous chercher pour vous présenter à maîtresse Leesha.

			Ragen, Elissa et Bruyère le suivirent dans une série de couloirs longeant des salons de réception officiels pour rejoindre les appartements comtaux.

			— Elle a eu un bébé la semaine dernière, et ne le lâche pas d’une semelle.

			— Je suis même étonnée qu’elle accepte de nous recevoir en de telles circonstances, dit Elissa.

			— Si Bruyère dit que vous êtes importants, c’est que vous l’êtes.

			Ils arrivèrent en vue d’une porte surveillée par la femme la plus imposante qu’Elissa ait jamais vue. Même à l’intérieur du manoir, elle avait gardé son arc à l’épaule et un petit carquois pendait contre sa hanche.

			— Vous m’excuserez un instant. Je dois vérifier qu’elle n’est pas en train de… (Gared rougit.) … d’allaiter, ou quelque chose comme ça.

			Elissa sourit intérieurement. Les hommes étaient capables de se mesurer aux chtoniens, aux Krasiens, d’affronter tous les obstacles que le monde leur opposait, mais beaucoup d’entre eux s’effarouchaient à la simple vue d’un nourrisson.

			Gared s’entretint avec la femme, qui se faufila à l’intérieur des appartements et revint quelques secondes plus tard pour donner à Ragen et à Elissa la permission d’entrer. Le cabinet d’études était spacieux, doté de grandes fenêtres dont on avait écarté les lourds rideaux pour laisser entrer la lumière matinale. La maîtresse du Creux occupait un trône placé derrière un gigantesque bureau en orbois verni et sculpté, mais elle se leva pour accueillir ses visiteurs, enlaçant même Bruyère sans se soucier de ses habits sales et de ses sempiternels relents de tordylium. Elle le tint longuement serré contre elle, puis l’embrassa sur le sommet du crâne, et Elissa comprit que cette femme serait digne de sa confiance.

			Le garçon avisa alors le berceau posé dans un coin, derrière le bureau.

			— C’est… ?

			— Olive, répondit la comtesse. Ma fille.

			Un sourire radieux naquit sur les lèvres du garçon.

			— Je peux… ?

			— Bien sûr. Mais tout doux. Elle vient de s’endormir. (La comtesse s’adressa à ses autres visiteurs tandis que Bruyère s’approchait du berceau à pas de loup.) Mère, maître de guilde, bienvenue au Creux. Puis-je vous proposer du thé ?

			— Avec joie, ma dame, répondit Elissa en empoignant sa robe pour saluer la comtesse.

			D’un geste, la Cueilleuse lui épargna une révérence et mena ses hôtes vers une table basse entourée de canapés.

			— Allons, appelez-moi Leesha. Bruyère m’a raconté tout ce que vous avez fait pour les Laktoniens. Pas de manières entre nous.

			— Nous avons simplement agi conformément à la position qui est la nôtre, dit Ragen. Sans grand succès…

			— À votre place, ceux de votre rang auraient pour la plupart d’entre eux fui, au lieu de passer près d’un an à aider les réfugiés et les résistants, nota Leesha tandis qu’une servante versait le thé. Et, à mon avis, la population du hameau de Lakton-la-Neuve estime que vous lui avez fait le plus grand bien.

			— Vous êtes bien renseignée, maîtresse, dit Elissa.

			— J’aime connaître le cours des événements.

			— Toutes nos condoléances, dit Ragen. La réputation de Mimain dépassait les frontières de Miln. Ses chants ont donné un tel pouvoir à votre peuple dans la nuit… C’était étourdissant.

			— Nous aimerions transmettre sa musique aux Milniens, expliqua Elissa. Afin de protéger les voyageurs, les convois…

			Leesha acquiesça.

			— Bien sûr. Transmettre la musique de Rojer aux quatre coins de Thesa serait une manière idéale de célébrer sa mémoire. Vous repartirez avec des partitions pour vos Jongleurs.

			— Merci, maîtresse. C’est fort généreux de votre part.

			— C’est le moins que je puisse faire, étant donné notre ami commun.

			— Bruyère ?

			— Le garçon que Ragen a trouvé sur la route il y a de cela bien des années, et que vous avez élevé comme votre propre fils. Arlen Bales.

			Gared lâcha sa tasse, qui vola en éclats.

			 

			— Le croyez-vous encore en vie ? s’enquit Elissa.

			— Bien sûr que oui, intervint Gared. C’est le Libérateur, hein.

			— Personne ne chérit Arlen Bales plus que moi, dit Elissa. C’était un garçon brillant, et il est devenu en grandissant un homme extraordinaire. Mais j’ai séché ses larmes, épongé ses vomissures. Je me suis disputée avec lui quand il se montrait têtu, je l’ai vu se fourvoyer. Je l’ai vu traîner ses chagrins, dont il se tenait pour seul responsable. Je doute de pouvoir un jour le considérer comme le Libérateur.

			— Cela importe peu, au final, dit Leesha. Qu’il soit ou non le Libérateur, il a tracé un chemin que le monde entier doit suivre.

			— Si ça c’est pas être le Libérateur, dit Wonda, je veux bien manger mon arc et le carquois avec. Il est en vie. Des gens l’ont aperçu sur la route, en train d’aider ceux qui avaient fui Lakton.

			— Personne n’a vu son visage, lui fit remarquer Leesha. Il aurait tout aussi bien pu s’agir de Renna.

			— La femme d’Arlen, dit Elissa.

			Elle avait de nombreux regrets, mais le fait d’avoir manqué le mariage d’Arlen était l’un des plus douloureux. Si quelqu’un méritait d’être heureux, c’était bien Arlen Bales.

			— C’est vrai qu’il est marié…, dit Ragen. Par la nuit, jamais je n’aurais cru qu’une femme serait capable de l’assagir. Comment est-elle ?

			Un éclair de tristesse passa dans le regard de Leesha, et Elissa donna un discret coup de pied à son mari. Arlen leur avait parlé de sa relation avec la Cueilleuse, cette étincelle née de la peur et de l’affolement.

			Ragen manquait certes de tact, mais il n’avait pas tort. Ce n’était pas la première fois qu’Arlen avait mis un terme à une relation qui promettait trop de bonheur à son cœur torturé. Quel genre de femme avait donc réussi à le toucher au plus profond ?

			— Renna Bales m’a sauvé la vie, raconta Gared. Elle nous a tous sauvés quand le Libérateur est tombé.

			— Tombé ? répéta Ragen. Dans le gouffre avec le démon du désert, vous voulez dire ?

			— Non, avant. Quand les psychés s’en sont pris au Creux, pendant la nouvelle lune. On est sortis en éclaireurs, moi, Rojer et Renna, et on s’est retrouvés dans les ennuis jusqu’au cou. Les psychés cherchaient à créer leurs propres grandes runes.

			— Par la nuit…, souffla Ragen. Les chtoniens savent dessiner les runes ?

			— Seulement les psychés, semble-t-il, répondit Leesha. Mais à côté de leurs symboles, les nôtres ressemblent à des gribouillis malhabiles.

			— On s’est battus de toutes nos forces, mais ils étaient trop nombreux, reprit Gared. Si j’ai réussi à rentrer, c’est parce que Renna m’a porté sur son épaule. Rojer a raconté à M. Bales ce qu’on avait vu, et il a bondi vers le ciel.

			— Quoi ?! fit Elissa.

			— Il s’est envolé comme un oiseau, expliqua Wonda. Ils sont des milliers à l’avoir vu, flottant dans le ciel et jetant des éclairs sur les démons comme s’il était le Créateur incarné.

			Ragen regarda sa femme.

			— Comment est-ce possible ?

			— Il a Puisé dans la grande rune, répondit Leesha. Pour mobiliser une quantité massive de magie et détruire les runes démones avant qu’elles soient pleinement opérationnelles. Mais même une grande rune a ses limites.

			— À un moment, il brillait comme le soleil, dit Wonda. (Elle souffla.) Et puis il s’est éteint comme une bougie. Il est tombé et s’est fracassé comme un œuf sur les pavés.

			Elissa se couvrit la bouche avec ses mains, étouffant un petit cri.

			— On a cru que tout était perdu, dit Gared. Personne n’a songé à baisser les bras, mais on avait perdu espoir. C’est là que Renna Bales a pris les choses en main. Elle a tenu notre dernière ligne de défense. Jusqu’à ce que M. Bales revienne parmi nous. À eux deux, ils ont contenu le flot, et l’ont même repoussé dans la nuit…

			— Il est pas mort, dit Wonda. Les types capables de survivre à ça…

			Leesha parut arriver à une décision.

			— Barre la porte d’entrée, Gar. Wonda, les rideaux.

			Ragen, Elissa et Bruyère regardèrent sans comprendre les trois Coupeurs s’affairer. Lorsque la pièce fut plongée dans l’obscurité, Leesha déverrouilla un tiroir de son bureau et en sortit ce qui ressemblait à un gros tesson d’obsidienne. Mais ses compagnons n’eurent aucune peine à deviner ce dont il s’agissait, avant même que la comtesse enfonce l’objet dans une fente du mur, dressant ainsi autour d’eux un filet de protection qui les baigna de sa douce lueur runique.

			— Aucun son ne se propagera hors de cette pièce, dit la Cueilleuse. (Regagnant son siège, elle savoura une gorgée de thé d’un air songeur.) Ce que je vais vous dire, vous ne devrez le répéter sous aucun prétexte.

			— Je le jure par le soleil, répliqua Gared.

			— Ça va sans dire, maîtresse, renchérit Wonda, tandis que Bruyère manifestait son approbation par un petit grognement.

			Ragen prit la main d’Elissa.

			— Vous avez notre parole.

			— Renna Bales est venue me voir le soir où les Krasiens ont attaqué Lakton. Elle m’a dit qu’Arlen était en vie.

			— Je le savais ! jubila Wonda, pendant que Gared accompagnait d’un applaudissement sonore un rire tonitruant.

			— Loué soit le Créateur, souffla Ragen.

			Mais Elissa ne dit mot, ayant bien compris que Leesha n’en avait pas terminé.

			— Elle m’a aussi expliqué qu’Arlen et elle ne reviendraient pas. Qu’ils étaient devenus trop puissants, et que cela attirait l’attention des psychés sur le Creux, de la même façon que la présence d’Ahmann les incitait à se focaliser sur Krasia. Nous avions besoin de temps pour développer nos défenses, alors Arlen est parti pour nous faciliter la tâche.

			— Il l’a dit lui-même, remarqua Gared. Qu’il allait faire sa fête à Jardir, et qu’ensuite il s’en prendrait au Cœur.

			— Qu’est-ce que cela signifie ? s’enquit Ragen.

			— Arlen est capable de se changer en brume, comme les chtoniens, dit Leesha. Et Renna aussi, je l’ai constaté quand elle est venue me voir. Arlen m’avait confié qu’il entendait le Cœur l’appeler, qu’il était capable de se faufiler sous la surface, tel un démon quand l’aube arrive. (Elle secoua la tête avec tristesse.) Mais il ne donnait pas cher de ses chances de réussite.

			— D’accord, mais on en aurait encore moins que lui, dit Gared.

			Ragen ne laissait rien transparaître, mais il broyait les doigts de son épouse entre les siens. Celle-ci posa délicatement son autre paume sur sa main pour qu’il se détende.

			— Gared a raison, lui dit-elle. On ne compte plus les fois où Arlen s’est joué de la mort. Il pointera son nez au moment où on aura renoncé à le revoir, et on pourra recommencer à se faire du souci pour lui.

			Ragen rit.

			— Ah oui, je reconnais bien là mon gamin.

			— En attendant, nous devons agir comme il nous l’a demandé, et gagner en puissance, dit Leesha. Mais on ne risque pas d’y parvenir si on lutte entre nous plutôt que de s’en prendre aux chtoniens.

			— Ce combat-là ne vient pas de nous, maîtresse, lui fit remarquer Ragen. Les Krasiens sont persuadés que la Sharak Ka approche, et l’Evejah affirme que le seul espoir que l’humanité a de survivre consiste à se prosterner devant le Trône de Crâne.

			— Ce sont eux qui ont déclenché cette guerre, oui, dit Leesha, mais elle couvait depuis des années. Euchor n’a pas fabriqué ses armes flammées et entraîné ses hommes à leur maniement du jour au lendemain.

			— Non, en effet, répondit Ragen. Il avait jeté son dévolu sur le trône de lierre depuis longtemps, mais il n’aurait jamais pris la décision de frapper le premier.

			— Dans ce cas, la question qui se pose est la suivante, poursuivit Leesha. Se contentera-t-il d’Angiers, ou se servira-t-il de la présence krasienne comme prétexte pour pousser son avantage et progresser vers le sud afin de s’emparer de toutes les Villes Libres ?

			Elissa et Ragen échangèrent un nouveau regard.

			— Il ne se contentera pas d’Angiers, déclara Elissa. Et il s’attend à vous voir obtempérer avec le sourire, comme s’il vous accordait une faveur. Le Creux est trop puissant pour qu’Euchor vous laisse vivre en paix sur le pas de sa porte, et cela d’autant plus que la prise d’Angiers lui donne le prétexte idéal pour agir.

			— J’commence à en avoir marre de ces gens qui n’ont jamais versé une goutte de sang pour le Creux mais qui arrivent avec leurs gros souliers pour qu’on leur fasse des courbettes, dit Gared.

			— Tu ne seras pas obligé de faire des courbettes, dit Leesha. Ici, les armes d’Euchor ne seront pas aussi efficaces qu’il le croit.

			— À cause de vous, comprit Elissa. De votre magie.

			Leesha hocha la tête.

			— Je connais des runes qui rendront ses éléments chimiques inopérants. Les armes flammées ne sont pas les bienvenues sur mes terres.

			— Nous enseignerez-vous les rudiments de la magie des ossements, de la préservation des hora ? demanda Elissa.

			Gared et Wonda avaient l’air de penser que la réponse n’irait pas de soi, mais la comtesse n’hésita pas.

			— Très volontiers. De qui tiens-je mon savoir, d’après vous ? (Elle s’adressa spécifiquement à Ragen.) Maître de guilde, je sais que vous avez pris votre retraite et que vous n’êtes plus Messager Royal, mais je vous implore d’accepter une dernière mission, et de me représenter à Miln auprès de Son Excellence le duc Euchor.

			Ragen courba la tête devant la Cueilleuse.

			— Ce serait un honneur, maîtresse. Son Excellence attend de notre part un rapport complet. Je vous donne ma parole que je garderai secrète la teneur de notre conversation, et que je négocierai fidèlement en votre nom.

			Leesha rendit au Messager son salut.

			— Tout l’honneur est pour moi. Nous aborderons les détails dans les jours qui viennent. Pour le moment, je vous invite tous les trois à emménager dans mon manoir.

			— Merci, maîtresse, dit Elissa. Nous acceptons avec joie.

			— Moi, ça va, répondit Bruyère. J’ai un coin de bruyère dans le Bois des Cueilleuses.

			— Tu dors dans mon bois ? demanda Leesha.

			— Ouais.

			— Alors, tu connais mes enfants-rune ?

			Bruyère lui fit signe que oui.

			— J’les ai vus plein de fois. Ils vivent la nuit, comme moi. Ils sont courageux, mais… (Il chercha ses mots.) … fâchés.

			— Tu veux bien aller voir ce qu’ils font ce soir ? Je me suis absentée pendant quelque temps, et j’aimerais savoir à quoi m’attendre lorsque je leur rendrai visite.

			— Ouais.
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			LA MEUTE

			An 334 AR

			Bruyère marchait pieds nus dans le Bois des Cueilleuses. Les bottes de cuir souple qu’il mettait par égard pour les tapis de maîtresse Leesha, il en avait noué les lacets entre eux et les portait à l’épaule, sous le bouclier cabossé de son père.

			La plante des pieds était plus parlante, contrairement à la semelle d’une botte. Elle identifiait le terrain ferme et propice à la discrétion. La chaleur résiduelle indiquant le passage récent d’une proie. Le chant précipité d’un cours d’eau tout proche. Le tambourinement de pas hâtés. Toutes ces choses qui vous inscrivaient dans la nuit au lieu de la traverser maladroitement. Toutes ces choses qui pouvaient faire la différence entre la vie et la mort.

			Bruyère adorait le Bois des Cueilleuses. Trop vaste pour épouser les contours de la magie, il était l’un des rares endroits du comté de Creux à ne pas bénéficier de la protection d’une grande rune. À la nuit tombée, ses ramilles étaient infestées d’écorceux qui rôdaient également au sol. Les démons de l’eau nageaient dans ses mares. Les volatiles frôlaient ses sentiers les plus larges et tournoyaient au-dessus de ses clairières.

			Mais même au sein de cette nature sauvage, Bruyère distinguait l’empreinte laissée par maîtresse Leesha. Quelques changements flagrants avaient été opérés, telles ces allées de bét protégées et ces poteaux runiques, aussi sûrs que le plein soleil. D’autres, alimentés tant par le paysage naturel que par les plantations, étaient si subtils que les visiteurs distraits n’auraient jamais soupçonné l’intervention de la Cueilleuse.

			Telle était la raison pour laquelle Bruyère faisait une confiance aveugle à maîtresse Leesha. Elle avait pris le temps de comprendre le comportement des toniens. Remarqué qu’un certain type de mousse sur les branches dissuadait les écorceux de fréquenter le bosquet concerné, ou que telle portion de sol sec limitait la zone de chasse d’un démon des marais. Que les noisetiers et les arbres fruitiers attiraient les monstres à l’affût d’une proie, tandis que d’autres plantes les incitaient à ne pas s’attarder dans les parages.

			Tout en progressant d’un pas de promenade, Bruyère apporta sa contribution en coupant des pousses de tordylium pour les replanter à des emplacements stratégiques. Un parterre de tordylium sauvage encerclait un vieil orbois dont les ramilles ployaient au-dessus de lui comme les bras aimants d’un parent. Il était traversé par un ruisseau à moitié gelé qui érodait la terre autour des grosses racines de l’arbre, créant une dépression que Bruyère pouvait étendre à sa guise, et dont il émanait une odeur assez forte pour faire fuir à la fois les toniens et les humains.

			Le jeune garçon développait harmonieusement les défenses du bois sans laisser le moindre indice de son intervention, avec une tendresse que la nature lui rendait bien en lui procurant sa pitance et un refuge contre les créatures du Cœur.

			Les enfants-rune étaient moins délicats. Bruyère découvrit à plusieurs endroits des traces de leur passage, comme autant de détritus dans une rue. Tiges cassées, plants piétinés, runes sculptées dans l’écorce des grands arbres vivants. Certains symboles constituaient des pièges assez ingénieux pour capturer un démon, mais la plupart étaient si ostensibles que même les toniens ne se seraient pas laissé berner.

			Mais Bruyère avait vu les enfants-rune se battre. En dépit de leur maladresse, ils possédaient le pouvoir nocturne. Il serait stupide de les sous-estimer. Maîtresse Leesha avait bien raison de vouloir en apprendre davantage à leur sujet.

			Bruyère approchait désormais de son repaire, mais il n’en gagnait jamais directement l’entrée. Il lui tournait autour, vérifiant ses défenses. À l’instar de maîtresse Leesha, il préférait les mauvaises odeurs aux pièges afin de repousser les démons en douceur. Déplacer quelques plants de tordylium foisonnant suffisait à détourner un tonien en maraude.

			D’autres senteurs fétides produisaient un effet similaire sur les humains. Même les âmes courageuses qui vivaient dans le Bois des Cueilleuses y réfléchissaient à deux fois avant de traverser un parterre de puantine, d’arpenter un lieu où flottaient des relents de pourriture. Il y avait même un endroit où un cours d’eau détourné avait changé le sentier en bourbier que les écorceux évitaient au même titre que les habitants de la surface.

			Tout lui parut en ordre, jusqu’à ce qu’il découvre un collet récent dans une zone qu’il avait, quelques mois auparavant, jonchée de carcasses animales bourrées de tordylium. Contrairement aux plantes nauséabondes et aux cours d’eau qu’il détournait, certains éléments dissuasifs devaient être entretenus. Les cadavres avaient disparu, et il détecta les traces d’une présence tonienne.

			Le collet, au demeurant bien réalisé, témoignait du fait qu’au moins un enfant-rune avait choisi cet endroit comme terrain de chasse, et avait eu la présence d’esprit de se servir des repoussoirs présents autour du refuge de Bruyère pour attirer les toniens vers le piège. La boucle reposait dans un sillon peu profond creusé dans le sol puis recouvert de feuilles mortes.

			La corde avait été salie et frictionnée avec de la résine, si bien que des brindilles y étaient restées collées, donnant l’impression d’une plante grimpante qui disparaissait dans les branches d’un arbre à feuillage persistant. Bruyère fut obligé de l’escalader pour découvrir le filet qui maintenait les contrepoids.

			Même un promeneur avisé aurait pu tomber dans un piège si savamment dissimulé, mais Bruyère connaissait intimement ce coin du Bois des Cueilleuses, et le collet aurait tout aussi bien pu briller dans la nuit. Le garçon en fut désolé. Si près de son refuge… Mais il n’en était que plus déterminé à satisfaire la requête de maîtresse Leesha. Au crépuscule, le chasseur guetterait sa proie. Tout ce que Bruyère avait à faire était de rester à l’affût.

			 

			Il faisait presque nuit lorsque Bruyère s’éveilla dans son abri ; au bout d’une décennie à se passer des runes pour protéger son sommeil, il percevait l’approche de l’obscurité tel un frisson provoqué par le froid.

			Son refuge n’était pas bien spacieux, mais à chaque passage il creusait un peu plus loin, ajoutait une cheminée pour faciliter la circulation de l’air ou tassait la terre. Les parois et le sol étaient bordés de tiges de tordylium séché, un élément de confort et de résistance à l’humidité. Même à supposer que l’entrée de son repaire soit découverte, l’odeur dissuaderait les toniens de poursuivre leur exploration.

			Il s’étira, tendit soigneusement l’oreille puis vérifia un à un les œilletons qu’il avait ménagés dans son refuge. Lorsqu’il se fut assuré qu’il était bien seul, Bruyère entrebâilla la trappe pour se faufiler à l’extérieur, au cœur de son parterre de tordylium.

			Il s’agissait d’une plante conquérante, dont les racines se propageaient de façon à former un épais tapis mêlé d’humus que l’on pouvait soulever. Bruyère eut tôt fait de lisser l’ouverture en y éparpillant aussi des feuilles pour occulter les traces ténues de son passage.

			Ici et là, il entreprit de cueillir de la verdure en s’efforçant de minimiser l’impact visuel du prélèvement, mangeant quelques feuilles et rangeant le reste dans ses poches. À distance de son terrier, une autre trappe lui servait à assouvir ses besoins naturels.

			En retournant vers le collet, il constata avec étonnement que le chasseur était une chasseresse, et qu’elle ne prenait même pas la peine de se cacher pour guetter sa proie, mais restait au contraire bien en vue, prête à jouer de son couteau.

			Maîtresse Leesha lui avait dit que Stela Coupeur n’était guère plus âgée que lui, mais elle le dépassait en taille, et ses courbes féminines la faisaient paraître adulte, un phénomène dont Bruyère ne bénéficiait pas. La magie avait rendu ferme le corps de la jeune femme, et c’est à peine si elle le dissimulait : un pagne, une bande de tissu pour cacher la poitrine, un bandeau en cuir sur le front.

			Sa peau était constellée de runes d’encre dont les motifs partaient des pieds pour remonter vers les mollets et les cuisses avant de se couler autour de son abdomen pour ensuite serpenter le long de ses bras. En la voyant, Bruyère sentit sa poitrine se comprimer, et le rouge lui monter aux joues.

			Il fit le tour de la zone pour se défaire de son trouble, et aussi parce qu’il s’attendait à localiser d’autres chasseurs embusqués, mais il finit par se convaincre au bout de plusieurs minutes que Stela était seule.

			Curieux, ça, songea-t-il.

			S’approchant furtivement dans le dos de la jeune femme, il gravit la partie arrière du tronc pour atteindre les contrepoids du piège. Depuis son perchoir, il pouvait étudier Stela tout en surveillant les alentours.

			Elle ne possédait ni lance ni bouclier, simplement une ribambelle d’ornements et de poches en cuir qui pendaient à sa ceinture de même que le fourreau de son couteau. Stela adopta une immobilité parfaite lorsque la nuit tomba, mais ne chercha toujours pas à se cacher.

			Des crissements inimitables retentirent, provoqués par le pas lourd de l’écorceux qui s’était approprié ce coin de forêt. Il longeait le sentier que Stela avait émaillé de carcasses fraîches. Bruyère se demandait toujours pourquoi la jeune femme ne faisait aucun effort pour passer inaperçue. Comptait-elle jouer le rôle de l’appât ?

			Mais le tonien ne semblait pas remarquer sa présence. Sur la peau de Stela, les runes luisaient faiblement, et le regard du démon ne s’arrêtait pas sur elle.

			C’était un tour habile. La bête marcha dans le piège sans s’en rendre compte.

			Aussitôt, Stela lui porta un coup de pied au creux du genou pour la faire tomber puis, dans une virevolte digne d’une danseuse, trancha la corde qui retenait les contrepoids. Le filet lesté de pierres tomba, et le nœud coulant se serra autour de la patte de l’écorceux, l’entraînant brutalement vers les hauteurs, la tête en bas. Stela avait estimé les distances à la perfection ; les griffes du chtonien raclaient l’air juste au-dessus du sol.

			La jeune femme se ramassa sur elle-même, les yeux rivés sur le monstre qui était entraîné vers elle par le mouvement de balancier. À l’instant propice, elle fondit sur son captif, écartant d’un revers de main une patte noueuse pour aller au plus près et porter une salve de coups de poing et de coude, chaque impact ponctué d’un éclat de magie. Puis elle repoussa le démon d’un coup de pied sauté avant qu’il ait pu réagir.

			Stela répéta son assaut à trois reprises, contrôlant l’intégralité de la zone de combat en ne laissant jamais de répit à l’ennemi pour le désorienter.

			Mais les démons de bois étaient robustes, leur écorce épaisse. La jeune femme pouvait faire souffrir son adversaire, le blesser momentanément, mais la magie aurait tôt fait de le soigner si elle ne lui portait pas le coup de grâce. Bruyère considéra le couteau qu’elle gardait à sa ceinture.

			Elle charge ses runes, comprit-il. Chaque assaut faisait briller un peu plus les symboles et, au lieu de se fatiguer, Stela semblait gagner en vitalité au fur et à mesure. Elle paraissait flotter, ne déclenchant jamais deux fois les mêmes enchaînements et s’éloignant par d’amples dérapages avant que le démon ait pu riposter. Elle le traitait comme le mannequin d’entraînement que le père de Bruyère avait placé dans la cour de la maison pour former ses fils au sharusahk.

			Des schémas commencèrent à apparaître, renseignant Bruyère au sujet de Stela. Il découvrit l’ampleur de son allonge, sa façon de se mouvoir, son langage corporel. Des éléments utiles dans l’hypothèse où il serait contraint d’affronter la jeune femme.

			Everam, que ce jour n’arrive jamais, songea-t-il. Plus les symboles s’avivaient, plus Stela gagnait en sauvagerie. Bientôt, chacun de ses coups fit l’effet d’un éclair au milieu des arbres, d’un roulement de tonnerre se propageant dans la forêt.

			Elle comptait manifestement battre le démon à mort, mais celui-ci se débattait toujours lorsque la lumière et le bruit attirèrent un visiteur indésirable. Un chtonien des champs gravit en effet un arbre tout proche de celui dans lequel Bruyère s’était posté, et scruta la scène pour étudier les gestes de la jeune femme.

			Il plaqua son arrière-train contre la branche. Bruyère n’ignorait rien de la détente prodigieuse des champis. En un bond, la créature pouvait atteindre Stela.

			Lorsque le démon passa à l’action, le jeune homme poussa un cri et lança son bouclier. Le champi tourna la tête une fraction de seconde avant l’impact, et fut projeté en arrière dans un éclat de runes. C’est avec stupeur que Stela vit Bruyère se laisser tomber de son perchoir.

			Elle s’écarta de l’écorceux toujours suspendu par une patte, et celui-ci en profita pour chercher à trancher la corde qui le retenait, mais de minuscules runes avaient été brodées sur toute sa longueur, repoussant les griffes de la bête avec de petites étincelles de magie.

			Stela avait empoigné son couteau mais s’était figée, ses runes brillant sur son corps. Les démons semblaient interloqués, incapables de la voir distinctement. Au bout de quelques secondes, elle se décala de trois pas sur la gauche sans que les chtoniens la suivent du regard.

			Mais si Stela était en sécurité, Bruyère, qui s’était inconsidérément jeté entre les démons pour voler au secours de la jeune femme, restait quant à lui parfaitement visible.

			Le démon des champs se jeta sur lui, et il n’eut pas le temps de brandir sa lance, devant se contenter de frapper son agresseur avec la hampe et d’effectuer une roulade pour prendre ses distances.

			La créature repartit à l’attaque, mais fut interrompue en plein élan lorsque Stela lui piétina la queue, avant de la trancher d’un geste cinglant ; une gerbe d’ichor noir éclaboussa la jeune femme.

			Au contact des symboles tracés sur la peau nue, le sang grésilla en jetant des étincelles. La magie se propagea dans le maillage d’encre, et une expression farouche gagna les traits de Stela. Elle porta un coup de pied à la tête du démon qui faisait volte-face, l’envoyant à terre.

			— Qui t’es toi, maudit Cœur ? lança-t-elle.

			Bruyère n’eut pas le temps de lui répondre. Il tendit sa lance.

			— Attention !

			Au prix d’un redressement prodigieux, le démon de bois avait atteint la partie supérieure de la corde, non protégée. Il tomba au sol avec fracas tandis que le champi se relevait et commençait à tourner autour des humains.

			Stela s’en prit à l’écorceux sans lui laisser le temps de se rétablir, lui plaquant ses paumes protégées contre les oreilles ; les runes s’embrasèrent. Complètement hébété, le démon ne put empêcher la jeune femme de se placer dans son dos à une vitesse fulgurante et de lui comprimer la gorge avec un chapelet de perles protégées. La créature se redressa, faisant décoller Stela du sol, mais elle maintint son effort, le cordon enroulé autour de ses poings.

			Un feulement ramena l’attention de Bruyère sur le danger le plus pressant. Il rugit à son tour et cracha sur le champi sa salive imprégnée du tordylium qu’il mastiquait.

			Le chtonien des champs tomba en poussant un cri suraigu. Bruyère voulut l’achever, mais il retint sa lance en entendant un cri derrière lui. À force de tituber, l’écorceux avait projeté Stela contre un arbre, et la jeune femme était à terre, le souffle coupé.

			Le démon des champs ne tarderait pas à recouvrer ses moyens, mais Bruyère se porta au secours de sa camarade, sans défense contre les griffes de l’écorceux. Il cria, détournant juste assez longtemps l’attention de la créature pour lui enfoncer sa lance dans le dos.

			Sur l’arme, les symboles s’embrasèrent, et Bruyère sentit la magie affluer en lui, faire chanter son corps des doigts aux orteils. La patte du tonien fendit l’air, mais déjà le garçon avait gagné en réactivité. Il fit un pas latéral tout en orientant sa pique de façon à intercepter une nouvelle attaque. La magie continuait à s’accumuler, drainant le pouvoir du démon et octroyant à Bruyère une sensation d’invincibilité. Il libéra sa lance d’une traction pour frapper derechef, se baissa pour éviter une riposte de son adversaire et déclencha un troisième estoc. Le visage déformé par un rictus, il poussait des cris inintelligibles et se délectait de la douleur du démon dont il absorbait la force vitale.

			Un cri de Stela le ramena à la réalité. Le champi et elle roulaient sur le sol, engagés dans une lutte à mort. Le démon lui avait labouré les flancs avec ses griffes, y laissant des traînées rouges, et elle retenait les mâchoires d’une main, un pouce faisant grésiller l’un des yeux du chtonien tandis que, de l’autre main, elle le rouait de coups.

			Bruyère s’accroupit pour éviter le bras de l’écorceux, et réagit aussitôt en enfonçant sa lance sous le menton du chtonien, jusqu’au cerveau. La bête tomba morte après avoir été prise de convulsions qui obligèrent le jeune homme à lâcher son arme.

			Il voulut immédiatement se porter au secours de Stela, mais celle-ci s’était juchée sur son adversaire et se laissait griffer pour mieux le larder de coups de lame. Le chtonien cessa vite de bouger.

			Bruyère s’empressa d’examiner les plaies.

			— T’es bien amochée, dit-il.

			— C’est rien que des égratignures, répliqua Stela. Avec la magie, elles vont vite se refermer.

			Elle s’était à moitié relevée lorsqu’elle poussa un gémissement de douleur et vacilla. Bruyère passa le bras de la jeune femme autour de son cou pour l’empêcher de tomber.

			Elle se tourna vers lui.

			— Tu t’appelles Tas de boue, pas vrai ? C’est toi qui as guidé monsieur le comte jusqu’aux Quais.

			Elle cracha par terre, sans que Bruyère sache si c’était par mépris pour lui ou pour cette ville devenue un symbole de défaite et de deuil.

			— Bruyère, gronda-t-il. Tas de boue, ça me plaît pas.

			Malgré la douleur, Stela eut un petit rire.

			— Hé, j’en savais rien, m’étripe pas. On se coltine tous un surnom qu’on déteste. Si j’avais aboyé chaque fois que mes frères et sœurs m’appelaient Stelly, ça aurait fait qu’empirer.

			— Ouais, fit Bruyère.

			Il en était allé de même dans sa propre famille.

			— Tu connais un endroit où on pourrait se reposer un peu, Bruyère ? demanda Stela.

			Le garçon acquiesça sans mot dire. Étant donné la proximité du terrain de chasse de la jeune femme avec son refuge, il serait contraint d’élire domicile ailleurs, donc pourquoi ne pas y emmener Stela ?

			— J’connais un lieu sûr. C’est tout près.

			En atteignant le parterre de tordylium, Stela fut médusée.

			— Il y a des sentiers. (Elle se retourna.) Ils doivent être totalement invisibles du dehors.

			— Les toniens n’y viennent pas. Le tordylium leur retourne l’estomac.

			— C’est ça que tu as craché à la figure du champi ?

			Bruyère hocha la tête.

			— Pas étonnant que t’aies une haleine de pet de Cueilleuse.

			Bruyère éclata de rire. La plaisanterie était vraiment drôle.

			— Et moi qui croyais que t’étais tombé sur mon terrain de chasse, reprit la jeune femme. C’est plutôt le contraire.

			— Non, je chasse pas les toniens. Seulement quand ils m’enquiquinent.

			— Tu te débrouilles vachement bien quand ils t’« enquiquinent », comme tu dis, remarqua Stela.

			Bruyère haussa les épaules, et fit signe à la jeune femme de s’asseoir tandis qu’il disparaissait au fond de son trou. Il en ressortit muni d’une poche pleine d’herbes pour soigner sa camarade, mais celle-ci avait eu raison. Les coupures superficielles étaient déjà refermées, et une croûte avait recouvert les estafilades, dont une poignée seulement nécessitait des points de suture. Lorsqu’il eut achevé sa besogne, Bruyère commença à enduire les plaies de pâte de tordylium.

			— Par la nuit, ça pique ! aboya Stela.

			— Mieux vaut ça plutôt qu’attraper la fièvre du démon. Même si tu survivais, la nuit te paraîtrait interminable.

			Stela serra les dents et se laissa faire.

			— Tu dois te sentir seul sans Meute pour la chasse et pour te tenir chaud la nuit.

			— J’ai de la famille.

			— Ici ? demanda Stela, dubitative.

			— En ville.

			— Alors, pourquoi t’es jamais avec eux ?

			— J’aime pas les murs.

			— Arlen Bales dit que les murs nous font oublier à quoi ressemble la nuit, dit Stela.

			— Je peux pas oublier. Jamais.

			— Moi aussi j’ai des proches derrière des murs. Je les aime, mais ils font pas partie de la Meute. Peut-être que je te la présenterai, après m’être un peu reposée.

			— Si la Meute est si chouette que ça, pourquoi tu chasses seule ?

			Stela gloussa.

			— La Meute, c’est comme des frères et sœurs. Tu donnerais ta vie pour eux, sauf que des fois ils te font tourner en bourrique.

			Cela faisait plus de dix ans que la famille de Bruyère avait péri dans la nuit, mais le souvenir restait vivace. Ses frères et sœurs le tourmentaient. Il les détestait. Il aurait donné n’importe quoi pour les retrouver.

			— Fait chier ! jura Stela en regardant les points de suture. Je venais d’encrer ma peau, et il faut déjà que je retouche mes runes.

			Elle écarta son pagne pour mieux constater l’étendue des dégâts, et Bruyère sentit ses joues s’échauffer. Il se détourna.

			Stela l’obligea à la regarder en face. Elle arborait le sourire radieux de ceux qui détiennent un secret.

			— Tu as quelque chose à manger ? Tuer les démons, ça m’ouvre toujours l’appétit. (Elle fit un clin d’œil.) Dans tous les sens du terme.

			Bruyère arracha quelques pousses de tordylium et les lui présenta.

			— J’espère que t’as autre chose à me proposer, reprit Stela, l’air faussement atterrée. Elles sont même pas lavées, tes feuilles.

			— C’est bon pour ce que tu as, répliqua Bruyère en mettant une feuille dans sa bouche. Ça cale, et ça repousse les toniens.

			Stela, quoique sceptique, accepta les pousses que Bruyère lui tendait.

			— Ma m’man disait toujours : « Le seul moyen d’embrasser un mangeur d’ail, c’est d’en manger aussi. »

			Elle goûta le tordylium et fit la grimace.

			— On dirait de la crotte de démon des marais.

			Bruyère rit.

			— Ouais.

			— Ça m’emplit les narines, dit Stela. (Elle déglutit, et mangea une nouvelle feuille de tordylium.) Ça couvre les autres odeurs.

			— On s’y fait.

			— C’est pas pire que les enfants-rune. La moitié de la Meute s’est pas lavée depuis un mois, et combattre les démons, ça fait puer. (Elle indiqua le sol irrégulier qui marquait l’entrée du repaire de Bruyère.) C’est là que tu dors ?

			Le garçon fit « oui » de la tête.

			— Y a de la place pour deux ?

			 

			Bruyère se plaqua contre la paroi de son abri dans un crissement de tordylium, mais il eut beau se faire tout petit, Stela se blottit contre lui, l’épousant avec son dos et l’arrondi de ses hanches. Il régnait dans le refuge une touffeur qui contrastait avec la fraîcheur nocturne.

			Ne sachant que faire de ses dix doigts, le garçon enlaça Stela, et ses terminaisons nerveuses chantèrent au contact de la peau de la jeune femme. En bougeant, celle-ci lui cingla le visage avec ses cheveux, et il inspira par réflexe. Le parfum était entêtant. Sentant son sexe se tendre sous son pantalon, il chercha à s’écarter pour que Stela ne remarque pas son excitation.

			Mais la jeune femme émit un bruit qui tenait autant du rire que du grognement, et plaqua ses fesses contre lui, avant de se retourner subitement tandis que Bruyère poussait un gémissement de plaisir.

			— Tu ne chasses pas, dit-elle en le caressant à travers son pantalon. Mais, comme tous les hommes, tuer des démons ça te fait bander.

			Elle l’obligea à se coucher à plat dos, et il se figea, ne sachant comment réagir. S’il avait eu la place nécessaire, il se serait enfui dans la nuit, mais son abri était trop exigu, et Stela l’avait cloué au sol. Aussi resta-t-il inerte lorsque la jeune femme délaça son pantalon pour libérer sa virilité. Avant qu’il ait pu comprendre ce qui se passait, Stela se souleva légèrement pour le guider tout au fond d’elle.

			Il la saisit par les hanches en étouffant un petit cri, mais Stela le dominait, et il eut toutes les peines du monde à suivre le rythme qu’elle imprimait.

			— Ha ! s’écria Bruyère en se crispant.

			Stela l’embrassa en lui mordillant la lèvre.

			— Ah ça non, alors ! gronda-t-elle. Je suis encore loin, moi.

			Mais Bruyère laissa échapper une plainte tandis qu’une sensation incontrôlable l’envahissait. Pris de frissons, il se cambra pendant l’éjaculation.

			Il crut que Stela allait se fâcher contre lui, mais, toujours avec ce petit rire voilé par l’excitation, elle l’épousa encore plus étroitement.

			— D’accord, il reste un peu de marge. Tiens bon.

			Lui agrippant l’épaule, elle pesa de tout son poids sur lui, le mordant et le griffant d’une façon qui, curieusement, semblait s’inscrire dans la logique des choses. Bruyère la serra contre lui tandis que des spasmes de plaisir la secouaient.

			Hors d’haleine, ils restèrent serrés l’un contre l’autre dans la touffeur ambiante. Stela remua pour le sentir en elle, encore vaillant.

			Elle l’embrassa.

			— Loué soit le Créateur. On est loin d’en avoir terminé. Couche-moi sur le dos.

			— J-je ne…, fit Bruyère, gêné.

			Stela éclata de rire et, l’emprisonnant entre ses cuisses, roula sur le côté pour se retrouver sous lui.

			— Détends-toi, dit-elle en lui donnant un nouveau baiser. Prends ton temps. On a reçu une bonne dose de magie pendant la bagarre. On a de quoi en profiter toute la nuit, alors ne nous privons pas.

			 

			Il s’écoula un certain temps avant que tous deux commencent à s’assoupir, lovés l’un contre l’autre, peau moite contre peau moite. Les doigts crispés autour du bras de Bruyère pour le garder contre elle telle une couverture, Stela ronflait. Et le garçon retrouva une sensation qu’il avait complètement oubliée.

			Celle d’être en sécurité.

			Il se revit à six ans, dormant bien au chaud entre son père et sa mère. La nuit où il s’était réveillé, persuadé qu’un chtonien s’était introduit chez eux. Où il s’était levé pour nourrir le feu afin de chasser les ombres, oubliant d’ouvrir le conduit de la cheminée.

			La nuit où sa famille avait péri brûlée.

			Il revit la silhouette noire de la maison se découpant sur un fond orangé. Les colonnes de fumée dense qui le faisaient suffoquer tandis qu’il se terrait dans un parterre de tordylium.

			Le rougeoiement de l’incendie laissait apparaître de temps à autre les démons qui guettaient la désactivation des runes. Les Damaj hurlaient déjà quand les créatures avaient fracassé la porte.

			Bruyère s’éveilla en sursaut et se cogna la tête contre le plafond de son terrier.

			— Keskiya ? marmonna Stela.

			Mais Bruyère ne pouvait plus respirer. Les murs se resserraient autour de lui. Il devait sortir, sinon il mourrait.

			Il s’écarta de Stela qui ne comprenait pas ce qui se passait, saisit ses vêtements au passage et se dirigea vers la sortie à quatre pattes.

			Une fois à l’extérieur, il parvint à respirer librement, inspirant de grandes goulées d’air frais qui semblaient ne jamais devoir lui suffire. Il se sentait oppressé, ses muscles se tétanisaient. Il commença à faire les cent pas et à décrire des moulinets avec ses bras pour s’assurer qu’il n’était plus cerné par des murs.

			Tous ses sens étaient embrasés, rien n’échappait à sa vue et à son odorat. Il percevait le bruissement des feuilles et des tiges. Le doux froufrou de la vie nocturne. Les appels des démons au loin. Il avait une conscience exacerbée des choses, se tenait prêt à réagir à toute menace potentielle. Les poings crispés, il en serait presque venu à désirer le danger, afin de pouvoir évacuer toute la tension qui l’habitait et ne cessait d’enfler en lui, à tel point qu’il crut devoir exploser.

			Entendant la trappe s’ouvrir, il envisagea de fuir dans la nuit avant que Stela ne le trouve dans un tel état.

			— Bruyère ? Ça va ?

			— Ouais, dit le garçon, qui pensait tout le contraire.

			— Tout va bien sous le soleil. Tu me dois aucune explication. Je sais ce que tu ressens.

			Il lui tourna le dos, et scruta la nuit.

			— Personne ne sait.

			— Tu commençais à te détendre, pas vrai ? Et puis tu t’es rappelé ce qui se passe quand les gens relâchent leur vigilance. Ta poitrine se serre. Tu as du mal à respirer. Tu as sans doute eu l’impression que les murs allaient t’écraser. Il a fallu que tu sortes au grand air, et que tu tournes comme un loup enchaîné.

			— Comment ça se fait qu…

			— J’ai attrapé la fièvre, l’an dernier. Comme la moitié de la ville. Les gens lâchaient leurs bougies, renversaient les lampes. Des incendies se déclaraient partout.

			— Et le feu attire les toniens. Ils attendent patiemment que les runes meurent.

			Stela hocha la tête.

			— Je suis restée dans l’auberge de mon grand-père jusqu’à ce que la fumée l’envahisse, et ensuite je suis sortie dans la nuit avec ma petite sœur et mon oncle Keet. Keet me portait tant bien que mal, on était lents. Les démons nous auraient eus…

			Elle se détourna, le souffle rauque, et Bruyère alla vers elle. Ne sachant quoi dire, il fit un geste affectueux, et elle se pressa contre lui.

			— … si ma sœur n’avait pas trébuché. Ils l’ont eue à ma place.

			Les yeux pleins de larmes, elle regarda Bruyère.

			— T’es pas le seul à détester les murs, Bruyère. T’es pas le seul à te réveiller en sursaut sans pouvoir respirer. Arlen Bales parle de ça dans le Nouveau Canon.

			— Le Nouveau Canon ?

			— Frère Franq a parlé à tous ceux qui ont déjà rencontré Arlen et Renna Bales. Il a couché leur enseignement par écrit pour qu’on ne l’oublie jamais.

			Elle se tourna entre les bras du jeune homme.

			— T’es pas seul, Bruyère. Tous les membres de la Meute ressentent la même chose. On a tous perdu quelqu’un, on a tous vu de très près ce que la nuit peut nous faire. C’est ce qui nous différencie de ceux de la ville, mais au moins on est soudés. Et on sera là pour toi, si tu veux.

			Bruyère acquiesça. C’était son souhait le plus cher.

			 

			Bruyère connaissait le chemin du campement des enfants-rune, mais il se contenta d’avancer dans le sillage de Stela. Il faisait encore nuit, et la magie le picotait, lui attisait les sens. Il se fiait autant à ses yeux qu’à son nez pour suivre sa compagne.

			Stela. Le simple fait de penser à elle l’enivrait.

			À deux kilomètres de distance, Bruyère commença à percevoir les bruits du camp. Puis, à mesure que Stela et lui se rapprochaient, des bavardages s’élevant dans la forêt. Un aboiement retentit, et un molosse se jucha d’un bond sur un rocher, en bordure du sentier. Quelques instants plus tard, un garde apparut.

			Les Coupeurs étaient tous plus grands que Bruyère, mais l’un d’eux en particulier le dominait de près de trente centimètres, et avait des biceps aussi gros que la tête du garçon. Il portait une armure en bois, un ensemble protégé et verni, composé d’un heaume, d’un plastron, de gantelets et de jambières. Contre sa hanche était accrochée une pique d’environ un mètre de long, dont la large lame d’argent gravée de symboles était encore toute fumante d’ichor.

			— Ohé, Stela ! lança le géant. L’aube approche ! T’étais passée où, par la nuit noire ?

			Stela lui donna une bourrade.

			— Je me suis absentée quelques heures parce que tu sens le bouc, Callen Coupeur, rétorqua-t-elle en riant.

			Le dénommé Callen lui céda le passage, quoique à contrecœur. Grâce à la magie, Bruyère voyait que Stela était plus forte que lui.

			— Par le Cœur, qui est ce type ? demanda Callen.

			Il chercha à gifler Bruyère lorsque celui-ci passa à côté de lui, mais le garçon lui saisit le poignet et tira, poursuivant sa défense par une projection qui envoya à terre le Coupeur pourtant bien plus imposant que lui. Le mâtin se ramassa sur lui-même, prêt à bondir, alors Bruyère le regarda droit dans les yeux et le dissuada d’attaquer en imitant un grondement.

			Le camp comptait près d’une centaine d’individus, dont quelques enfants et personnes âgées. Mais ses habitants étaient à une écrasante majorité de jeunes gens qui, comme Bruyère, n’avaient pas encore fêté leurs vingt ans. Il découvrit des visages milniens, angieriens, rizoniens, laktoniens et même krasiens. Certains arboraient une tunique ou des éléments d’armure, alors que d’autres touchaient aux limites de la décence en dévoilant leur peau ornée de runes.

			Toutes les têtes étaient désormais tournées vers Bruyère ; il était crucifié par le regard collectif de la Meute. Il éprouva l’envie de s’enfuir, mais Stela lui pressa la main pour le rassurer. Callen se releva, la mine sombre comme un ciel d’orage, et Stela l’intimida par un feulement avant de s’adresser à la foule.

			— Je vous présente Bruyère Damaj ! À en croire Gared, il a sauvé Son Excellence sur la route.

			— Pour mieux le conduire à sa perte, rétorqua un homme en s’avançant.

			Ses cheveux châtains drus étaient tirés en arrière pour dévoiler la rune mentale qui était tatouée sur son front, et il portait la barbe. Sa robe brune de Confesseur était constellée de runes brodées au point de croix, et sa crosse s’achevait par une volute.

			— Je me souviens de lui, reprit-il. Il s’agit de Tas de boue. Le traître krasien.

			Bruyère lui montra les dents.

			— Je suis pas un traître. Je suis laktonien. C’est pas ma faute si je leur ressemble.

			— C’est bien Tas de boue, confirma Stela d’une voix forte, en pressant à nouveau la main de Bruyère. Mais je serai la seule à l’appeler comme ça, sinon il y en a qui vont se retrouver avec des dents en moins. On a versé l’ichor ensemble. Il fait partie de la Meute.

			La Meute. Ce mot chantait aux oreilles de Bruyère, mais l’attitude de la foule lui faisait comprendre qu’il faudrait plus que de simples paroles pour sceller son appartenance.

			— C’est comme ça que ça marche, maintenant ? intervint un jeune homme, moins grand que Callen et svelte là où l’autre Coupeur était large d’épaules.

			Son armure était également moins lourde que celle de Callen, puisque les runes avaient été tracées au couteau dans du cuir bouilli. Stela et lui se ressemblaient. Il montra Bruyère avec sa courte lance, dont la lame luisait sous le pouvoir de runes vives.

			— C’est toi qui décides qui fait partie de la Meute et qui est exclu ?

			Stela mit les poings sur les hanches.

			— Continue à pointer cette lance sur moi, tonton Keet, dit-elle en employant ce lien de parenté à des fins moqueuses, et je te l’enfonce dans le cul devant tout le monde.

			Keet hésita, chercha du soutien auprès de la Meute et n’en trouva guère. Rares étaient ceux qui souhaitaient être impliqués dans la confrontation, et la plupart des enfants-rune baissaient la tête, même s’ils épiaient la scène attentivement. Les yeux de Callen lançaient toujours des éclairs, mais même lui ne semblait pas enclin à défier ouvertement Stela.

			Celle-ci se pencha un peu vers l’avant, et Keet eut un mouvement de recul instinctif.

			— Bruyère est des nôtres.

			Au bout d’un moment, Keet baissa les yeux.

			— Si tu veux faire de lui un Encré, c’est pas mes oignons.

			— On va l’initier, oui, dit Stela. Mais après ça, il fera son chemin tout seul. En voyant ce dont il est capable, certains auront peut-être envie de se faire appeler Tas de boue.

			L’intéressé se rembrunit, alors Stela lui fit un clin d’œil.

			— Ça vaut mieux que Tu-pues-le-tordylium.

			Bruyère ne put s’empêcher de rire.

			— Nous devons tous trouver notre propre chemin, dit l’homme en tenue de Confesseur, s’approchant plus près de Bruyère.

			La main de Stela se crispa douloureusement autour des doigts de son compagnon, mais l’individu se contenta de s’incliner devant lui.

			— Bienvenue, Bruyère. Je suis frère Franq.

			Stela se détendit, ce qui eut pour effet de rasséréner les autres enfants-rune. Si Callen et Keet n’étaient pas en mesure de défier la jeune femme, cet homme-là en était capable, lui.

			— C’est vous qui écrivez le Nouveau Canon, dit Bruyère.

			— Allons, ces paroles émanent d’Arlen et de Renna Bales, répondit Franq en évacuant l’idée d’un geste. Je n’ai fait que les coucher par écrit.

			— Et nous aider à en comprendre le sens, dit Stela.

			À nouveau, Franq s’inclina devant Bruyère.

			— Excuse-moi de t’avoir traité de traître. Les Confesseurs du Créateur m’ont appris à juger mon prochain, mais Arlen Bales nous a ouvert une voie meilleure. Tous ceux qui résistent dans la nuit sont frères et sœurs. Nous sommes tous des Libérateurs.

			Toute la Meute traça des runes en l’air en reprenant ses paroles.

			— Nous sommes tous des Libérateurs.

			 

			— Au début, maîtresse Leesha nous avait scindés en trois groupes, expliqua Stela en faisant découvrir le campement à Bruyère. Les plus forts devaient un jour rejoindre les Coupeurs. Elle leur a donné des lances protégées spécialement pour eux, assez courtes pour leur permettre de puiser facilement dans la magie. On les appelle les pompe-tripes, parce que quand on embroche un chtonien, toute sa magie passe dans l’arme. Et le chef des Pompes, c’est Callen.

			Bruyère accorda un bref regard au clan de Callen tandis que Stela lui indiquait un autre groupe.

			— L’équipe de Keet est plus chétive ; la plupart de ses recrues ont été recalées en voulant devenir Coupeurs. On les appelle les Osselets, parce que maîtresse Leesha a incorporé un éclat d’os de démon dans leur lance, et ça compense amplement leur musculature moins puissante.

			» Et dans mon groupe, il y a ceux qui n’ont jamais pu espérer pouvoir affronter les démons, poursuivit Stela en montrant à son compagnon une grappe humaine composée essentiellement de jeunes femmes aussi peu vêtues qu’elle. Ceux qui n’étaient pas assez forts pour manier une hache, ou un arc long comme celui de Wonda. (Elle leva une main protégée.) Nous sommes honorés entre tous, puisque c’est notre peau même que la maîtresse a protégée.

			— Maîtresse Leesha t’a tatouée ?

			— Non, elle a dessiné les runes à la tigenoire, mais ensuite elle est partie. Avec la pluie, l’encre a commencé à s’estomper, alors j’ai demandé à Ella Coupeur de repasser dessus avec une aiguille et de l’encre avant qu’elles s’effacent complètement.

			Bruyère remarqua que les enfants-rune restaient à distance respectable de leurs camarades Encrés qui, quoique de stature moins imposante qu’eux, en règle générale, avaient des allures de prédateurs même en l’absence des démons.

			— Depuis, les enfants ont grandi, expliqua Stela. Ici logent les veuves et les descendants des Sharum qui sont tombés à la nouvelle lune.

			Elle indiqua les tentes et le puits dévolus à la faction krasienne. Ses membres, hommes comme femmes, n’avaient pas ôté leur voile de nuit alors même qu’ils ne se trouvaient pas au combat. En y regardant de plus près, Bruyère nota que plusieurs personnes présentaient la peau claire du peuple des terres vertes, mais avaient adopté les habitudes vestimentaires et les us des Krasiens.

			— Ensuite, frère Franq nous a rejoints et a entrepris de former la Marmaille, poursuivit Stela en désignant un groupe restreint dont les membres portaient une tunique brune toute simple.

			Une femme de haute taille s’avança au premier rang des Krasiens, et fit un signe de main à Stela et Bruyère. Les mèches qui s’échappaient de son foulard étaient striées de gris, et son regard empreint de sagesse, mais elle n’avait pas l’allure d’une personne âgée. Elle était forte.

			Stela emmena Bruyère saluer cette Krasienne.

			— Bruyère, je te présente Jarit, Première Épouse de l’instructeur Kaval. Elle dirige les Sharum de la Meute.

			La femme dévisagea Bruyère, s’efforçant de distinguer ses traits sous la couche de crasse et de résine de tordylium.

			— Comment t’appelles-tu ? lui demanda-t-elle en krasien.

			— Bruyère asu Relan am’Damaj am’Fange, répondit le garçon.

			— Damaj est un patronyme krasien, nota Jarit. Tu affirmes pourtant que tu n’es pas des nôtres ?

			— Je suis né et j’ai grandi au Bourg Fangeux.

			Jarit hocha la tête.

			— Je me souviens du jour où ton père a été porté disparu. Les Kaji l’ont cherché dans la ville et dans le Dédale, sans savoir s’il avait péri sous les griffes des alagai ou succombé à une lame majah. Qui aurait deviné qu’il avait fui vers le nord ?

			— Vous avez connu mon père ?

			— Non, mais mon époux était le plus éminent instructeur des Kaji. J’ai beaucoup appris en partageant son foyer.

			— Jarit et sa petite-fille Shalivah ont commencé à nous apprendre le sharusahk lorsque Wonda Coupeur est partie avec maîtresse Leesha, expliqua Stela.

			Au moment où elle faisait cette remarque, une fillette de dix ans apparut. On aurait pris Jarit pour sa mère plutôt que pour sa grand-mère, mais Bruyère avait bien conscience que la magie avait tendance à dépouiller les humains du poids des années. Il constata que les Krasiens réunis autour du puits étaient des enfants dans leur écrasante majorité. Il remarqua aussi deux jeunes hommes qui portaient la même robe que leurs cadets, mais en y ayant ajouté un voile de nuit.

			— Un Confesseur vous a convertis, comme mon père, devina-t-il.

			— Nous adorons toujours Everam.

			— Mon père disait qu’Everam était le Créateur, et que le Créateur était Everam.

			Jarit sourit.

			— Ton père était un sage. Les Confesseurs ne nous ont pas convertis, de la même façon que nous ne les avons pas convertis. Nous avons tous vu Arlen Bales faire tomber la foudre du ciel lors du Déclin, à la venue de l’Alagai Ka. Et les rares doutes qui pouvaient subsister se sont envolés lorsqu’il a vaincu Ahmann Jardir en Domin Sharum. Le fils de Hoshkamin était un faux Libérateur. Celui de Jeph est le Shar’Dama Ka, et nous devons nous tenir prêts à réagir à son appel.

			N’ayant pas vraiment de réponse à apporter à cela, Bruyère grogna. Du menton, il indiqua le soleil levant.

			— Pourquoi vos hommes gardent-ils leur voile de nuit ?

			— Everam nous ordonne la pudeur en présence de Sa lumière. Arlen Bales nous a montré que c’était en présence de Nie que nous devions nous dénuder, pour témoigner de notre fierté.

			— Ne te méprends pas, dit Stela tout en regagnant avec Bruyère le camp des Encrés. Les chtoniens sont bien à plaindre lorsque Jarit et ses Sharum ôtent leur voile.

			Bruyère cracha.

			— J’ai jamais pitié des toniens.

			— Tu l’as dit, répliqua Stela en lui pressant tendrement la main, geste qui procura au jeune homme un frisson d’excitation. Viens, on a du pain sur la planche si on veut que ton initiation ait lieu ce soir.

			— Comment ça, « du pain sur la planche » ?

			Ils arrivèrent auprès d’une jeune fille occupée à tresser sa longue chevelure blonde. Elle ne devait pas être beaucoup plus âgée que Stela. À l’instar des autres Encrés, elle ne portait guère que quelques bandes de cuir, ses tatouages s’entrelaçant sur ses membres et le reste de son corps.

			— Voici Ella Coupeur.

			L’intéressée jaugea Bruyère d’un coup d’œil sans interrompre sa besogne.

			— Elle est notre meilleure tatoueuse.

			Ella sourit.

			— Primo, le bain et la tonte. Je travaille sur une toile vierge.

			— C’était bien mon intention, répondit Stela en grimaçant d’un air dégoûté. Tu as un pain de savon ?

			 

			— Je sais pas trop, dit Bruyère.

			Il se sentait tout drôle depuis qu’il avait pris son bain. Stela avait trouvé une brosse dure et avait récuré chaque centimètre carré de sa peau sous les rires et les railleries des autres Encrés. Elle le picotait, elle était sèche et sensible à la fraîcheur de l’air matinal.

			Stela ne tint pas compte de sa remarque.

			— Par le Cœur, comment ça se fait que tu empestes encore le tordylium ?

			— À force d’en manger, ça passe dans la transpiration. Ça repousse les toniens, même quand on te force à te laver.

			Stela rit en entendant cela, lui tendit une tunique propre puis l’emmena vers la tente où Ella était agenouillée devant un petit feu, avec ses instruments.

			— Montre-lui tes mains, dit Stela.

			— Je suis pas décidé, insista Bruyère. J’étais d’accord pour t’accompagner au camp. J’ai jamais parlé de me faire encrer.

			— Arlen Bales dit que notre corps est la seule arme qui ne nous quitte jamais, expliqua Ella.

			— Juste les mains pour commencer, reprit Stela. Tous les Encrés le font. Ça te fera des armes que tu perdras jamais.

			Bruyère devait avouer que cette idée n’était pas pour lui déplaire. Aussi ne résista-t-il pas lorsque Ella lui prit les mains pour examiner ses paumes. Son contact était doux.

			— D’abord la tigenoire, dit-elle en se munissant d’un pinceau et d’un encrier. Ne bouge pas.

			D’un geste vif et assuré, elle dessina une rune de contact sur la paume droite, et une rune de pression sur celle de gauche.

			— Attaque et défense. Les premiers outils du gaisahk.

			Ce mot krasien signifiait « le combat contre les démons », mais c’était la première fois que Bruyère l’entendait.

			Lorsque Ella eut achevé son travail, elle jeta un coup d’œil à Stela.

			— Tu en penses quoi ?

			— C’est parfait ! Tu peux y aller.

			Ella dressa alors une table basse entre Bruyère et elle.

			— Pose ton bras là.

			La petite table comportait des sangles, ce qui incita Bruyère à retirer vivement sa main. La dernière fois qu’il avait vu ce genre de meuble, il s’agissait d’un instrument de torture.

			Stela le rassura.

			— C’est simplement pour éviter un mouvement de recul qui peut arriver à tout le monde, même aux meilleurs d’entre nous. Je reste avec toi, Bruyère. Je laisserai personne te faire du mal.

			Le garçon prit une profonde respiration et posa son bras en travers de la table, paume tournée vers le haut. Stela ajusta les sangles pendant que son amie se munissait de ce qui ressemblait à un petit pinceau. Ce ne fut que lorsqu’elle passa l’instrument à la flamme que Bruyère se rendit compte que les poils de l’outil étaient en réalité des aiguilles.

			 

			— Alors, verdict ? demanda Ella en essuyant le sang qui perlait sur la paume gauche de Bruyère.

			Sa main droite était déjà enveloppée d’un cataplasme.

			Il fléchit les doigts, et vit la rune se déformer. Il dressa sa paume perpendiculairement au sol et rétracta ses doigts pour exécuter correctement une posture de sharusahk que son père lui avait enseignée.

			— Magnifique.

			Une arme qu’il n’égarerait jamais, qui ferait partie de lui encore plus intimement que le tordylium dont son organisme était imprégné. Cette réflexion fit naître chez lui un espoir inédit tandis qu’Ella lui bandait la main. Il regarda avec envie les jambes de la jeune femme, couvertes de runes qui lui offraient protection et puissance.

			Stela lui donna une taloche.

			— Hé, arrête ça. Va manger un morceau et repose-toi pendant que je discute un peu avec Ella.

			Bruyère acquiesça et sortit de la tente. Le soleil était haut dans le ciel, et la plupart des habitants du camp somnolaient à l’ombre. Mais les rares personnes qui vaquaient à leurs occupations lui faisaient malgré tout l’effet d’une foule oppressante. Il avait besoin de se retrouver seul.

			Il contourna la tente par-derrière avant que quiconque ait remarqué sa présence, avec l’intention de sortir du camp des enfants-rune pour regagner le Bois des Cueilleuses.

			— Promis-juré ? (La voix d’Ella s’éleva distinctement derrière la paroi de toile.) T’as fricoté avec cette sale petite fripouille ?

			— On n’a pas fait que fricoter, répondit Stela. C’est moi qui ai reçu sa première semence.

			— Non ! piailla Ella. T’es sûre ?

			Stela rit.

			— Il savait pas quoi faire de ses dix doigts.

			Bruyère se sentit rougir. Le rire de Stela, qui lui avait paru si beau quelques secondes auparavant, le piqua au vif.

			— C’était nul, alors.

			— J’ai pas dit ça. (Bruyère retrouva du baume au cœur.) Le petit puant y a mis du cœur pour compenser. Il a balancé la purée trop vite la première fois, mais je le suivais de près. Ensuite, qu’est-ce qu’on s’est mis…

			Bruyère sourit jusqu’aux oreilles.

			— Tous les Krasiens ont une petite bite ? demanda alors Stela.

			Le sourire se figea sur le visage du garçon.

			— Pas ceux avec qui j’ai couché, répliqua Ella. Ils sont moins bien membrés que les Coupeurs, mais ils se défendent mieux que la plupart des hommes.

			— Bruyère est à moitié laktonien, ça explique peut-être pourquoi il en a une petite.

			— Petite comment ? voulut savoir Ella.

			Stela dut montrer à son amie de quoi il retournait, parce que lorsque Bruyère s’enfuit, il était poursuivi par des rires perçants.

			 

			Bruyère débarrassa les maigres affaires qu’il conservait dans son abri, et les transféra dans celui qu’il venait de creuser sous le grand orbois, loin du terrain de chasse des enfants-rune. Il entretenait pour Stela des sentiments désormais confus, mais avait la certitude qu’il ne pourrait jamais dormir si près de la Meute.

			Le plus grand trouble régnait encore dans son esprit lorsqu’il prit le chemin du manoir de maîtresse Leesha. Des gardes étaient en train d’effectuer leur ronde, mais nul ne vit Bruyère franchir subrepticement l’enceinte et traverser la cour pour ensuite escalader l’une des façades de l’édifice, plongée dans l’ombre.

			Ses mains bandées ne facilitèrent pas son ascension, d’une part parce qu’elles l’empêchaient de sentir convenablement les prises, d’autre part parce qu’il ressassait les événements qu’il venait de vivre. Pour le meilleur ou pour le pire, une simple mission de reconnaissance avait bouleversé son existence pour toujours.

			Il longea le toit en courant, plié en deux pour ne pas être aperçu, et se laissa tomber sur le rebord de la fenêtre donnant sur le bureau de la comtesse.

			Il vérifia prudemment la vitre du couloir. Deux gardiennes de Wonda étaient en faction à l’entrée de la pièce, leur attention tournée vers l’extérieur. Bruyère se décala jusqu’à l’ouverture suivante.

			La Cueilleuse était assise sur le canapé, Olive dans les bras, et se trouvait de ce fait dos à la fenêtre. Bruyère ne vit ni n’entendit personne d’autre dans la pièce. Il toqua au carreau.

			— Entre, Bruyère, et referme vite derrière toi, dit Leesha avant que le jeune homme ait pu ouvrir la bouche. Il fait plus froid que dans le cœur d’un démon.

			Bruyère introduisit un mince câble entre les battants de la fenêtre pour soulever le loquet. Le feu qui rugissait dans l’âtre lui souffla une bouffée d’air brûlant au visage lorsqu’il entra. Le froid le dérangeait rarement ; il n’était guère sensible aux désagréments de la vie, à quelques exceptions près. Il s’accommoda fort bien de la chaleur, posant délicatement les pieds pour éviter de salir le sol protégé par des runes.

			La maîtresse avait délacé son corsage pour donner le sein à sa fille. La veille encore, ce spectacle aurait laissé Bruyère indifférent, mais il sentit cette fois ses joues s’échauffer, et détourna les yeux.

			— Ta discrétion t’honore, dit Leesha, mais il n’y a pas de quoi être gêné. Cela fait partie de l’ordre naturel voulu par le Créateur. Il faudra bien que les gens s’habituent. (Elle désigna le service à thé posé sur le guéridon.) Sers-toi. Il y a aussi de quoi manger.

			Bruyère se mit à saliver à la vue des tartines que lui indiquait la comtesse, et qui n’avaient rien à voir avec les délicats bâtonnets de mie dépourvus de croûte que l’on servait chez la duchesse Araine. Non, il y avait là d’épaisses tranches de pain complet surmontées de généreuses portions de viande. Il mordit à belles dents dans l’une d’elles et, tout en la tenant d’une main, effrita au-dessus de sa tasse des feuilles de tordylium séché avant d’y verser le thé bouillant.

			Puis il détailla d’un air dubitatif la banquette qui se trouvait en face du canapé de la maîtresse. Certes, il avait pris un bain, mais il craignait toujours de souiller la riche étoffe s’il venait à s’asseoir.

			— Prends place, Bruyère. Elissa m’a raconté que les gens du monastère de l’Aube ne voulaient pas que tu salisses le mobilier, mais ici tu es mon invité.

			Le garçon s’assit avec raideur, crispant ses jambes l’une contre l’autre afin d’occuper le moins de tissu possible, puis, voûtant les épaules, il croqua dans sa tartine pendant que le thé infusait.

			Leesha se racla la gorge.

			— Ce qui ne veut pas dire que tu es dispensé de serviette, dit-elle, réprimande que Bruyère avait entendue mille fois dans la bouche de sa défunte mère.

			Il s’empressa de déplier une serviette sur ses genoux.

			— Qu’est-il arrivé à tes mains ? reprit la Cueilleuse. Fais voir.

			Olive commença à gesticuler et à pleurer lorsque sa mère interrompit la tétée.

			— Tout va bien. Simples égratignures. Je les ai nettoyées.

			Il avait eu l’intention de parler des tatouages à maîtresse Leesha, mais il décida de mentir sur un coup de tête. Il ne savait pas lui-même à quoi le fait d’encrer sa peau l’engageait, et il n’avait aucune envie d’évoquer ouvertement cette question avant d’y avoir mûrement réfléchi.

			Leesha remit Olive au sein tout en insistant :

			— Tu n’as pourtant rien d’un maladroit, Bruyère. Que s’est-il passé ?

			— Je suis tombé sur Stela Coupeur. Elle était aux prises avec un démon, et je me suis jeté dans la bagarre, expliqua le garçon sans entrer dans les détails. Après ça, elle m’a emmené au camp des enfants-rune.

			— Stela Coupeur chassait seule ? s’offusqua Leesha. Elle veut en finir avec la vie ?

			— C’est moins risqué qu’il y paraît. Elle est forte. C’est la chef des Enfants.

			— Stela ?! dit Leesha, effarée. Je veux bien être pendue si elle a dix-huit étés et pèse plus de cinquante kilos.

			— Tout le monde a peur d’elle et des autres Encrés, expliqua Bruyère. Ils essaient de s’en cacher, mais j’ai pas été dupe.

			— Pourquoi ont-ils peur ?

			Bruyère eut un geste d’indifférence. Le comportement de Stela changeait du tout au tout lorsqu’elle n’était plus seule avec lui. Il ignorait encore tant de choses au sujet de la jeune femme et des autres Enfants…

			— Combien sont-ils ?

			— Une centaine, au moins. Il y a des Encrés, des Osselets, des Pompes, des Sharum, des Frères. Ensemble, ils forment ce qu’ils appellent la Meute.

			Olive s’était endormie au sein. Leesha la détacha avec douceur avant de se lever et de la caler contre son épaule. Le bébé émit le rot du nourrisson repu sans même se réveiller, puis sa mère alla la coucher dans son berceau.

			Elle revint un instant plus tard, son corsage relacé, et s’assit en face de Bruyère, le transperçant de son regard bleu comme le ciel.

			— Raconte-moi tout.

			 

			Lorsque Bruyère regagna le camp des enfants-rune, le ciel s’assombrissait. Il avait révélé à maîtresse Leesha tout ce qu’il avait appris à leur sujet, non sans passer sous silence le détail de ses interactions personnelles avec eux. Ça ne la regardait pas.

			Les Enfants étaient tout à leurs préparatifs pour la nuit, rafistolant et pliant des filets constellés de plaques protégées, aiguisant des lames et se peignant des runes sur la peau. Shalivah donnait un cours de sharusahk à un large groupe qui accueillait des Enfants issus de toutes les factions de la Meute. La jeune krasienne ressemblait à une vipère, enchaînant les poses avec une fluidité et une grâce surnaturelles.

			Bruyère s’approcha, fasciné.

			— Everam a comblé ma petite-fille, dit Jarit en le rejoignant. Elle avait pour habitude de regarder Kaval former ses frères. Un jour, il l’a surprise à s’entraîner, et il l’a frappée. « Si tu oses adopter les postures sacrées, tâche au moins de faire cela correctement ! a-t-il crié. Si un homme autre que ton époux lève la main sur toi, déshonoreras-tu la maison Kaval, ou lui casseras-tu le bras ? »

			Jarit sourit.

			— Mon honoré mari lui a fait répéter le mouvement une centaine de fois. Ensuite, il l’a envoyée nettoyer la salle d’entraînement de fond en comble.

			— À cent lieues à la ronde nous guette la Sharak du Soleil, dit Bruyère.

			Il employait l’équivalent krasien de la Guerre du Jour, cette conquête de l’humanité qui, selon l’Evejah, était une condition indispensable à la victoire dans la Sharak Ka.

			— Lorsqu’elle sera à nos portes, de quel côté serez-vous ?

			— La Meute ne participera pas à la Sharak du Soleil. Comme nous l’a révélé le fils de Jeph : « Il n’y a aucun honneur à verser un sang rouge. »

			— C’est bien vrai, intervint Stela, qui venait d’arriver. (Elle donna une tape dans le dos de Bruyère.) En te voyant pas revenir, j’ai commencé à m’inquiéter.

			— J’aime bien être tout seul.

			— Ouais, je comprends. Mais le jour décline. C’est le moment d’aller au terrain d’initiation.

			Curieux, Bruyère la suivit jusqu’à l’endroit où les Encrés étaient tous rassemblés. Ils étaient plus d’une vingtaine, couverts de runes que ne masquaient pas leurs lambeaux de vêtements, et malingres pour la plupart, même si leur regard évoquait celui d’un prédateur. Frère Franq se tenait près d’eux dans un simple bido marron. Comme les autres, son corps musculeux était entièrement tatoué, mais il ne se séparait pas de sa crosse.

			Ils s’éloignèrent en courant dans la nuit vers une éminence abrupte dont le sentier était balisé par des piliers protégés.

			— Attends ici, ordonna Stela à Bruyère.

			Sans attendre sa réaction, elle brandit son attrape-alagai vers le ciel avec un cri d’allégresse, et s’élança à la suite de ses camarades.

			Bruyère mourait d’envie de suivre le bruit des combats et les salves de lumière runique, ou de les fuir, mais il attendit patiemment, remarquant au bout d’un moment que les sons et les éclats brillants se rapprochaient.

			Stela et Franq réapparurent à la tête des Encrés. Tous deux traînaient un écorceux qui se débattait, plié en deux par le collet de l’attrape-alagai et le cou immobilisé par la crosse. Les autres enfants-rune ponctuaient de moqueries les coups dont ils rouaient la créature pour la forcer à entrer dans le cercle runique au cœur duquel se tenait Bruyère.

			Cette scène répondait à toutes les questions que Bruyère aurait pu se poser au sujet de l’« initiation ». Il entreprit d’ôter ses bandages tandis que les Encrés formaient un cercle autour de lui. Ses paumes restaient sensibles, mais les contours des runes de contact et de pression étaient nets et précis.

			Stela et Franq gagnèrent le centre de la butte pour présenter le chtonien devant Bruyère.

			— L’initiation sera terminée quand il tombera mort, dit la jeune femme.

			Bruyère lui fit signe qu’il avait compris, alors elle pressa un bouton de l’attrape-alagai, desserrant le câble tandis que Franq libérait le démon de sa crosse et traçait une rune devant le garçon.

			— Que les bénédictions du Libérateur t’accompagnent, Bruyère Damaj.

			Stela et lui reculèrent alors pour se fondre dans le cercle des Encrés.

			L’écorceux s’ébroua en poussant un rugissement, happant des goulées d’air et se grattant la gorge. Il n’était pas sérieusement blessé, et il ne lui faudrait que quelques instants pour retrouver tout son potentiel offensif grâce à la magie.

			Bruyère ne lui en laissa pas le temps ; il combla d’un bond la distance qui les séparait et le frappa au genou avec sa paume droite. La rune de contact s’embrasa, et le démon tomba à plat ventre avec un cri perçant tandis qu’une salve de magie montait dans le bras du garçon. Celui-ci aveugla la créature en lui crachant du jus de tordylium dans les yeux. Les Encrés l’ovationnèrent.

			Bruyère céda du terrain devant le démon qui se redressait d’un bond ; il mesurait deux bons mètres et ses bras étaient si longs que ses griffes raclaient le sol. Il chercha à localiser le garçon par le bruit, mais les cris de la Meute l’en empêchèrent, et il se mit à éternuer en flairant l’odeur du tordylium.

			Comme les humains, les chtoniens se raidissaient et fermaient les yeux lorsqu’ils éternuaient. Bruyère en profita pour se rapprocher et saisir le bras de l’écorceux dans sa main gauche. Sous l’effet de la rune de pression, la cuirasse se mit à fumer, et le poignet de la bête fut broyé tandis qu’un nouveau flot de magie envahissait le garçon.

			Le démon hurla en tenant son bras fracturé, et Bruyère se plaça hors de sa portée en décrivant un arc de cercle.

			La sagesse aurait voulu qu’il prenne son temps. Chaque coup le rendait plus fort, lui permettant de multiplier les attaques et d’éviter que le démon se guérisse, ce qui était d’autant plus vrai qu’il dérobait la magie de la créature. Et si Bruyère avait survécu pendant toutes ces années dans la nuit nue, depuis l’âge de six ans, c’était parce qu’il faisait preuve de prudence.

			Il repassa à l’assaut, cueillant l’écorceux dans le dos et lui faisant perdre l’équilibre. Le bras valide de la créature fondit sur lui. Bruyère se baissa, puis se porta aussitôt vers l’avant pour frapper le museau du chtonien avec sa paume ouverte.

			Là encore, son esprit lui dicta de battre en retraite, mais les réflexes du démon semblaient amoindris, et il était d’autant plus vulnérable qu’il vacillait, alors Bruyère resta sur l’offensive, assenant coup sur coup. Il oublia toute prudence. Il baissa sa garde. Il sentait l’imminence du coup de grâce.

			Au terme d’une frappe hasardeuse, un grand bras noueux rencontra l’estomac du garçon, lui faisant craquer les côtes et le projetant dans les airs. Il tomba lourdement à bonne distance de là et, dans l’assistance, des hoquets de stupeur remplacèrent les vivats.

			Crachant du sang, Bruyère se secoua, se rétablit par une roulade. Déjà, la magie guérisseuse faisait son œuvre, mais lorsqu’il voulut faire un pas en avant pour affronter le démon désormais rétabli, il fut pris de vertige.

			Les Encrés s’époumonaient, même si les encouragements de Stela étaient plus vigoureux encore, mais personne ne bougea. Cela faisait partie de l’épreuve. Soit l’initié tuait le démon, soit le démon tuait l’initié.

			Les bras des écorceux étaient longs, puissants, mais manquaient de mobilité. Trop hébété pour se battre, Bruyère se plaqua au sol. Le démon passa à côté de lui, ses griffes frôlant la tête du garçon avec un chuintement.

			Il resta couché à plat ventre, laissant la magie circuler en lui. Le temps que le démon s’arrête net, raclant de grosses mottes de terre avec ses griffes, le monde avait cessé de tournoyer devant les yeux de Bruyère.

			Le chtonien rugit et repartit à l’assaut. Bruyère roula sur le côté au tout dernier moment, jetant un sachet dans la gueule béante de la bête, qui referma instinctivement ses mâchoires ; la poudre de tordylium envahit ses narines.

			Bruyère se releva pendant que la créature s’étranglait. Au bout de quelques secondes, il trouva une ouverture et se rua vers elle, prenant appui sur son genou noueux pour grimper sur son dos et immobiliser avec sa jambe le bras valide, qu’il cala ensuite sous l’aisselle rugueuse. Puis il saisit le démon à la gorge avec sa main gauche. La rune de pression se mit à fumer et à rutiler, changeant la prise du garçon en poigne d’acier. Le cou de l’écorceux était constitué de tendons et de muscles puissants qui n’étaient en fin de compte que de la chair.

			Bruyère posa sa paume droite sur la nuque du démon, et la rune de contact s’illumina. Lentement, il commença à rapprocher ses mains, l’une tirant et l’autre poussant.

			Le chtonien se débattait avec l’énergie du désespoir, vacillant d’un bout à l’autre de la butte, tant et si bien qu’il arriva tout près des Encrés. Mais ceux-ci le repoussèrent dans le cercle à coups de pied et de poing protégés, en l’abreuvant de quolibets.

			Il voulut déloger Bruyère en le frappant avec son bras libre, mais il ne parvint pas à fléchir son poignet fracturé pour griffer le garçon. Celui-ci accepta les coups sans lâcher prise. Plus il accumulait de magie, plus il se sentait fort.

			L’écorceux se projeta au sol pour chercher à déloger son assaillant en roulant. Le souffle coupé, Bruyère sentit pourtant que la bête était aux abois, alors il resserra son étreinte. Les Encrés retenaient leur souffle, et ce fut dans un silence complet que le cou du démon se brisa.

			Dans une explosion de joie, les Encrés se ruèrent vers Bruyère pour le porter en triomphe :

			— C’est un Encré ! Un Encré ! Un Encré !

			Jamais Bruyère ne s’était senti si vivant.

			L’une des filles se lança dans un morceau entraînant, et les Encrés se mirent à danser.

			Las d’être chahuté, Bruyère se laissa glisser au sol et marcha par ses propres moyens vers Stela Tavernier.

			— Je savais bien que t’en étais capable ! dit-elle, radieuse.

			Elle l’embrassa ; le contact de ses lèvres encore imprégnées de magie le picota.

			— Tu as été le plus rapide, et de loin. Pourtant, j’avais pas choisi le plus petit, dit-elle avec un clin d’œil. Je voulais que tu les impressionnes.

			Bruyère savait qu’il aurait dû dire quelque chose, mais les mots ne vinrent pas. Il resta simplement là, un sourire idiot sur le visage.

			Stela tira son couteau et le retourna d’une torsion du poignet pour en présenter le manche à Bruyère.

			— C’est pas fini. Faut que tu lui arraches son cœur noir.

			Bruyère resta un instant ébahi avant de se ressaisir et d’accepter l’arme. Il se dirigea vers le démon d’un pas décidé, et souleva l’une des plaques de la carapace en faisant levier avec la pointe de la lame. Les runes coupantes s’activèrent tandis qu’il s’affairait sur le poitrail de la créature.

			Les runes de ses mains se mirent à briller au contact de l’ichor ; elles en absorbaient la magie, prodiguant au garçon une force incroyable. Il lâcha le couteau pour s’attaquer au reste de la cuirasse à mains nues. Affaiblissant la cage thoracique de la bête à l’aide de la rune de pression, il utilisa ensuite le symbole de contact afin de fracasser les os.

			Alors, il plongea ses mains dans le corps de la créature et en sortit aussitôt le cœur, sous les vivats des Encrés. On avait apporté un tonneau de bière, et les verres pleins à ras bord commençaient à circuler.

			— Mon oncle Keet disait que Tas de boue était pas de taille ! dit Stela d’un air triomphant. D’après lui, Bruyère Damaj était pas digne de faire partie de la Meute. (Des huées s’élevèrent.) Ils en disent quoi, les Encrés ?

			— Il est des nôtres ! crièrent les enfants-rune en brandissant le poing. Des nôtres ! Des nôtres !

			Stela s’approcha de Bruyère et posa ses paumes contre le cœur du démon, les retirant teintées d’ichor.

			— Tu es des nôtres, dit-elle en étalant le sang sur ses seins, ce qui lui arracha un petit cri de plaisir tandis que les runes se gorgeaient de pouvoir.

			— Le Libérateur prospère en toi, renchérit l’Enfant Franq en touchant le cœur à son tour.

			Imitant Stela, il couvrit ses tatouages et fut parcouru d’un frisson bienheureux lorsque les symboles se mirent à briller. Puis, de son doigt noir d’ichor, il traça une rune sur le front de Bruyère.

			— Tu es des nôtres.

			À tour de rôle, les Encrés se présentèrent pour toucher le cœur et passer de l’ichor sur leurs runes en murmurant : « Tu es des nôtres. »

			— J’en veux encore, dit Stela en comprimant le cœur pour enduire ses bras tatoués, comme si l’ichor était une lotion.

			Ella Coupeur se moqua d’elle.

			— Alors, tu vas faire quoi maintenant ? Goûter le cœur ?

			— Et comment ! dit Stela.

			— Vous entendez ça, les Encrés ?! s’écria Ella. Stela va croquer dedans !

			— Vas-y ! cria quelqu’un.

			— Elle est pas cap’ !

			— J’parie que tu vas gerber ! rit un jeune homme dégingandé.

			— Les Cueilleuses disent que l’ichor est un poison ! protesta une voix.

			Stela consulta Franq d’un coup d’œil, mais celui-ci ne fit rien pour la dissuader. Son regard intense, braqué sur le cœur du chtonien, semblait même indiquer de la convoitise.

			— Mange ! tonnèrent les Enfants. Mange ! Mange ! Mange !

			Avec un sourire farouche, Stela arracha un gros lambeau de viande. Ses lèvres se colorèrent de noir, et elle fut prise d’un haut-le-cœur, mais parvint à avaler le morceau, une lueur folle passant dans son regard.

			— On dirait qu’un chtonien m’a chié dans la bouche ! s’exclama-t-elle, déclenchant l’hilarité générale.

			Elle présenta le cœur à Bruyère. Le sentant hésitant, elle l’empoigna par le revers de sa tunique et l’embrassa à pleine bouche.

			L’ichor avait un goût infâme et une texture ignoble qui collait au palais, mais le garçon n’en ressentit pas moins le pouvoir. Ravalant une montée de bile, il se força à avaler sa salive, et sentit le sang le réchauffer de l’intérieur.

			Au terme de leur étreinte, Bruyère crut que Franq allait condamner leur comportement, mais au lieu de cela, l’ancien acolyte vint à son tour embrasser Stela pour recueillir l’ichor à ses lèvres.

			Bruyère fut étonné que son amoureuse ne repousse pas Franq et, ivre de magie, semble même se délecter de son baiser.

			Il perdit Stela de vue lorsque les enfants-rune se massèrent autour du cœur pour y goûter eux aussi. L’organe fut bien vite consommé dans une atmosphère d’euphorie et d’écœurement, et certains Encrés, restés sur leur faim, décidèrent de se nourrir sur le cadavre du tonien.

			De plus en plus d’Encrés commençaient à s’embrasser, à se badigeonner mutuellement le visage et le corps de sang de démon. Ella s’éloigna de la dépouille de l’écorceux avec le jeune homme à la silhouette dégingandée, et elle remua son auriculaire pour se moquer de Bruyère tandis que son partenaire l’allongeait à même le sol.

			Bruyère sentit ses joues s’échauffer, et il se détourna, mais la scène qu’il venait de surprendre se répéta au sommet de la butte, les Encrés se dépouillant du peu de vêtements qu’ils portaient tandis que leurs runes brillaient dans la nuit.

			Stela s’était volatilisée. Bruyère déambula au milieu des enfants-rune qui s’en donnaient à cœur joie dans un chaos indescriptible, tous ses sens s’imprégnant de magie. Stela ne se trouvait pas au sommet de la butte, alors il suivit le sentier qui gagnait la forêt.

			En l’entendant gémir, il pressa l’allure sans savoir ce qu’il allait découvrir. Agenouillé derrière Stela qui se tenait à quatre pattes entre les arbres, Franq avait écarté son bido et accompagnait les mouvements de sa verge trois fois plus grosse que celle de Bruyère en tirant la jeune fille par les hanches.

			Le garçon serra le poing, son instinct lui hurlant d’attaquer l’acolyte. De le tuer. De lui lacérer le thorax et de se repaître de son cœur comme il l’avait fait avec le démon. Mais Stela l’aperçut.

			— Fais pas ton timide, Bruyère ! dit-elle en lui faisant signe de s’approcher. J’ai de quoi t’accueillir.

			Le garçon se figea, à la fois horrifié et terrifié à l’idée de rejoindre le couple. L’acte pur auquel Stela et lui s’étaient adonnés était perverti. Mais il fut trahi par son érection.

			Reprenant ses esprits, il partit en courant au milieu des arbres.

			— Bruyère, attends ! cria Stela.

			Il entendit Franq protester lorsque la jeune fille le repoussa et, comprenant qu’elle se lançait à ses trousses, il força l’allure, ses pieds martelant les feuilles mortes.

			Il slaloma entre les arbres, les cris hargneux de Franq s’estompant derrière lui, contrairement à la respiration de Stela.

			— Par le Cœur, Bruyère ! Arrête-toi et parle-moi, tu veux ?

			Le garçon ne ralentit pas, même s’il n’avait aucune idée de là où il allait. Le territoire lui était inconnu, et ses pensées se bousculaient. Stela gagna peu à peu du terrain jusqu’à pouvoir l’attraper par le bras.

			— Par la nuit la plus noire, qu’est-ce qui t’arrive ?!

			Bruyère fit volte-face.

			— T’étais en train de… Tu…

			Stela croisa les bras.

			— En train de quoi ? C’est pas parce que tu m’as baisée que je t’appartiens, Bruyère Damaj.

			Le garçon se dégagea.

			— T’inquiète pas, j’ai bien compris que le merdeux avec sa petite bite te suffit pas.

			L’expression de Stela s’adoucit.

			— Tu m’as entendue discuter avec Ella, c’est ça ? Par la nuit, je suis désolée, Bruyère. C’était pas méchant.

			Le garçon pouffa de rire.

			— Ben voyons.

			— On discutait juste entre filles, expliqua Stela avec un sourire mutin. Ton tour viendra, je t’assure.

			— Hein ? fit Bruyère.

			Il reculait à mesure que Stela se rapprochait.

			— Je t’aime bien. Ça, c’était pas des craques. Hier soir, je me suis sentie en sécurité avec toi.

			Bruyère se retrouva acculé contre un arbre, le cœur battant la chamade tandis que Stela se collait contre lui, nue sous ses tatouages maculés d’ichor.

			Elle lui empoigna l’entrejambe.

			— Tu t’es bien occupé de moi, après le combat. T’as beau avoir une petite bite, je risque pas de lâcher un mec qui est capable de botter le cul d’un démon et de me besogner comme il faut.

			Elle l’embrassa. Elle avait le souffle encore brûlant de magie, et légèrement écœurant à cause de l’ichor.

			— Dans la Meute, personne n’est à personne, poursuivit-elle au terme du baiser, en prenant le menton de Bruyère avec sa main libre pour l’obliger à soutenir son regard. Je fricote avec qui je veux, quand je veux, et tu devrais faire pareil. Ella rigolait bien, mais avec ce que je lui ai dit, tu peux être sûr que tu l’intéresses.

			Elle dénoua le pantalon de Bruyère, qui se serait senti défaillir s’il n’avait pas été sur le point d’exploser de plaisir.

			— Mais pas ce soir.

			Stela commença à le caresser, peau contre peau, et Bruyère ferma les yeux, réprimant un cri.

			— Ce soir, c’est ta fête, l’Encré. On commence par ça, et puis tu pourras me prendre comme tu veux.

			Plaquant Bruyère contre l’arbre, elle l’enfourcha pour l’accueillir tout au fond d’elle et glissa la main contre son ventre pour lui caresser les bourses, ce qui lui arracha un cri de plaisir. Contente de son effet, la jeune fille accéléra ses coups de reins, et tous deux rivalisèrent de fougue.

			Quand ce fut terminé, Stela se retourna maladroitement et se mit à quatre pattes.

			— C’est ce que Franq voulait, dit-elle en souriant à Bruyère par-dessus son épaule. Mais il va s’amuser tout seul, car c’est ton tour.

			Les paroles de Stela éveillaient une faim primitive, le plaisir exquis d’évincer un rival et de s’emparer de ce qui lui revenait de droit. Et pourquoi s’en priver ? La domination était dans l’ordre des choses. C’était le cas chez les loups. Et les toniens.

			Depuis quand on est comme eux ?

			En regardant Stela qui lui faisait signe, ruisselante d’ichor, Bruyère sentit quelque chose se nouer en lui. Était-ce la vie qu’il désirait ?

			— Non, dit-il en se rhabillant.

			— Non ? Comment ça « non » ? demanda Stela avec colère.

			Bruyère finit de nouer son pantalon.

			— La nuit dernière, dans mon abri, j’ai cru que…

			— Quoi, Tas de boue ? cracha la jeune fille en se relevant d’un bond. Qu’on ne faisait plus qu’un devant le Créateur ?

			— Que tu me comprenais.

			— On a tué deux démons, et on a baisé. Y a rien à comprendre.

			— Le monde se résume pas à ça. En dehors du Bois des Cueilleuses, les gens luttent pour survivre, et tout ce que fait la Meute, c’est…

			— Traquer et tuer les démons qui les menacent, gronda Stela.

			— Non, vous les menacez pareil. Vous volez la bière, vous ôtez la nourriture de la bouche de votre propre famille. Vous cherchez pas à les protéger à la tombée de la nuit. Tout ce que vous voulez, c’est…

			Il acheva sa phrase par un ample geste de la main.

			— On veut quoi, Tas de boue ? demanda Stela, les poings sur les hanches.

			Son regard luisait d’un éclat dangereux, mais Bruyère s’en moquait ; il en avait dit trop ou pas assez.

			— Vous badigeonner d’ichor et copuler. Vous vous fichez bien de ceux qui sont pas de la Meute.

			Stela fondit sur lui avec la vivacité de la magie, mais Bruyère en avait reçu son content, lui aussi, et il esquiva la gifle en reculant promptement.

			— Alors, quoi, tu vas te barrer ? Personne tourne le dos à Stela Coupeur, et surtout pas toi, espèce de petit éjaculateur précoce.

			Elle chercha à nouveau à le frapper, mais Bruyère dévia brutalement le coup avec sa main droite. Sa rune de contact s’embrasa, faisant tomber la jeune fille à la renverse.

			Bruyère fut horrifié. Stela n’était pas un démon, mais la rune avait réagi à l’ichor dont il sentait encore le goût dans sa bouche. Il cracha par terre.

			Et s’enfuit dans la nuit.

			 

			Bruyère s’immisça dans le jardin privé de maîtresse Leesha à l’insu de la garde de nuit. Si Stela ou les autres enfants-rune s’étaient lancés à sa recherche, le manoir de la comtesse était bien le dernier endroit auquel ils songeraient.

			Le parterre de tordylium lui fit envie, mais il n’avait aucune intention de dormir. Bien au contraire, ses membres tremblaient d’énergie contenue.

			Aussi arpenta-t-il le jardin jusqu’à en connaître les moindres recoins. Il comportait trois entrées : deux spacieuses, accueillantes, et la dernière qui s’ouvrait dans un mur du manoir, soigneusement dissimulée par la flore.

			Bruyère se creusa un petit terrier dans le tordylium en prévision d’un prochain usage. Il s’entraîna au sharusahk. Il s’occupa l’esprit pour ne plus penser à Stela Coupeur.

			Il avait remarqué que Leesha avait un faible pour les jardins de la duchesse Araine, et en parcourait les allées au moins deux fois par jour. Son intuition avait été bonne, puisque le jour n’était pas encore tout à fait levé que la poterne s’ouvrit et que la Cueilleuse s’avança au milieu des herbes.

			Lorsqu’il fut certain qu’elle était seule, Bruyère révéla sa présence.

			— Ils sont dangereux.

			La comtesse porta immédiatement la main à l’une des nombreuses poches de sa robe, puis se rendit compte à qui elle avait affaire.

			— Par la nuit, Bruyère ! Un de ces quatre, tu vas recevoir une volée de poudre aveuglante.

			— Je suis trop loin, lui fit remarquer le garçon.

			— Tss. Tu vas bien, Bruyère ?

			Le jeune homme ne sut que répondre à cela. Il s’était récuré de la tête aux pieds, mais sentait encore l’ichor contre sa peau, sur sa langue. Les griffures que Stela lui avait infligées, pourtant déjà guéries, le démangeaient encore.

			— Qui est dangereux, Bruyère ?

			— Les Enfants. Ils se battent pas pour protéger le Bois. Ils se battent parce que ça leur fait du bien. Avec la magie, on se sent invincibles.

			— « On » ? répéta Leesha.

			Elle s’approcha, et tourna la paume de Bruyère vers le ciel, découvrant dans un hoquet de stupeur la rune qui y était inscrite. Le garçon retira sa main.

			— J’croyais qu’ils étaient comme moi. Mais non. Y sont pas comme moi du tout.

			— Bruyère, que s’est-il passé ? demanda Leesha.

			— Ils ont mangé le cœur d’un chtonien. Ça les a rendus… soûls. Sauvages. Et c’est qu’un début.

			Leesha parut déconcertée.

			— Quelle idiote tu fais, se gourmanda-t-elle en serrant les poings. Il te l’a dit, en plus ! Il t’avait bien dit qu’il les mangeait.

			— Hein ? fit Bruyère, perdu.

			— Si cet abruti d’Arlen Bales sait voler, ce n’est pas simplement grâce à ses tatouages. Il mange la viande des chtoniens !

			Bruyère resta les bras ballants, n’ayant pas compris un traître mot de ce qu’elle venait de dire. Au bout d’un moment, Leesha maîtrisa sa colère.

			— Il faut que tu retournes là-bas, Bruyère. Tu dois les convaincre de parler avec moi.

			Le garçon fit « non » de la tête.

			— J’y retournerai pas. Ça, jamais. Je rentre chez moi.

			— Mais Ragen et Elissa ne partiront pas avant plusieurs semaines.

			— Je parle pas du Nord. Je parle de chez moi. Lakton.
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			EVERAM EST UN MENSONGE

			An 334 AR

			Renna rongeait son frein en regardant Shanvah nourrir son père à la petite cuillère. Shanjat avalait machinalement le gruau clair, les yeux perdus dans le vague. Son aura brillait car il était en vie, mais elle était plate, inerte. Les auras indiquaient les émotions de leur propriétaire, et le Krasien ne ressentait plus rien.

			Renna en était malade. L’avant-veille, Shanjat était encore un homme dans la fleur de l’âge, un bien meilleur combattant qu’elle, et il se retrouvait dans le même état que la vieille Sabote. Il était capable de marcher pourvu qu’on le guide, savait déféquer et s’essuyer si on lui en donnait l’ordre, et même se nourrir par lui-même si on posait une assiette devant lui. Mais en l’absence de consignes, il restait debout sans rien faire jusqu’à s’effondrer d’épuisement.

			Les cris qu’échangeaient Arlen et Jardir à l’étage supérieur de la tour n’arrangeaient pas la situation. D’une certaine façon, leur dispute était ce qui aurait pu arriver de pire. Shanvah, d’ordinaire un modèle de calme et de détachement, ne cherchait même pas à cacher ses larmes et tressaillait à chaque éclat de voix.

			— Sois forte, dit Renna. Ils trouveront un moyen de faire revenir ton père.

			— Tu crois ?

			Shanvah racla un peu de salive sur la lèvre de Shanjat avec le bord d’une cuillère. Elle l’embrassa sur la joue et s’éloigna, suivie de Renna.

			— Tout le monde ne verra pas la fin de la Sharak Ka, dit tout bas la Krasienne, à supposer que nous ne succombions pas tous. Il est honorable de mourir en affrontant les démons, mais ce… (Elle indiqua Shanjat qui regardait dans le vide.) … semblant de vie ? L’Alagai Ka a fait de mon père une coquille vide à travers laquelle il susurre ses mensonges maléfiques. Si le Libérateur ne parvient pas à le ramener, je le tuerai de mes propres mains.

			La gorge serrée, Renna dut refouler ses larmes. Shanvah et elle n’étaient pas amies, loin de là, mais cela n’avait plus d’importance. Les croyances krasiennes voulaient que ceux qui versaient leur sang ensemble dans la nuit forment une famille, et voilà ce qu’était devenu leur petit groupe, pour le meilleur ou pour le pire.

			Shanvah mettait silencieusement Renna au défi de la contredire.

			— Le moment venu, je serai là pour recueillir tes larmes, dit la Thesienne.

			Shanvah se remit à pleurer et se jeta au cou de Renna, qui résista à l’envie de la repousser et la serra contre elle en lui caressant le dos.

			Après s’être calmée, Shanvah s’écarta de Renna en reniflant et défit son foulard pour s’essuyer le visage. Dans le miroir argenté, son reflet affichait une lugubre détermination.

			Elle se tourna vers Renna en sortant un petit couteau aiguisé.

			— Je refuse de connaître le même sort que mon père.

			Renna considéra la lame avec méfiance.

			— On sait pas encore s’il est condamné à rester comme ça, Shan.

			— Ce n’est pas pour lui, expliqua Shanvah. (D’un geste habile, elle fit tournoyer son couteau pour en présenter le manche à Renna.) C’est pour moi. Je veux que tu traces des runes d’esprit sur mon front.

			Renna secoua la tête.

			— Je pourrais les peindre à la tigenoire.

			— Elle finit par s’estomper. Et notre réserve risque de diminuer dangereusement sur le chemin de l’Abysse. Tu as entendu ce qu’a dit le père des démons : « Le voyage est long, et vous êtes mortels. Un jour viendra où vous relâcherez votre vigilance, et alors je serai libre. »

			Renna cilla.

			— Ouais, t’as sans doute pas tort. On peut te tatou…

			Shanvah fit un signe de dénégation.

			— L’Evejah stipule que nous ne devons pas profaner notre corps en y injectant de l’encre permanente. Je suivrai l’exemple du Shar’Dama Ka sur ce point.

			Renna lut toute la force et la détermination qui habitaient l’aura de la jeune femme.

			— Bon, d’accord.

			Elle prit le couteau, et Shanvah se coucha sur le dos.

			— Tu as besoin de mordre dans quelque chose ?

			La Krasienne fit « non » de la tête.

			— La douleur n’est que du vent.

			 

			— On n’a pas le choix, il faut continuer comme prévu, dit le Par’chin.

			Jardir n’en crut pas ses oreilles.

			— Bien sûr que si, nous avons le choix, Par’chin. On a toujours le choix. C’est par choix que tu t’es introduit dans le Sharik Hora, que tu nous as mis sur cette voie, et aujourd’hui encore la décision nous appartient. Ne te laisse pas aveugler par les propos enrobés de miel de l’Alagai Ka. Le simple fait qu’il semble enclin à participer à ce projet insensé prouve bien que nous devons nous raviser. Il cherche à nous éloigner insidieusement de nos vraies responsabilités.

			— À savoir ?

			— Prendre la tête de notre peuple dans la Sharak Ka, former l’avant-garde de l’affrontement entre Everam et Nie.

			— Par la nuit, rétorqua Arlen, levant les yeux au plafond. Tu persistes avec ces sornettes ? Everam est un mensonge, Ahmann. Nie est un mensonge. Même le démon l’a reconnu. Il s’agit d’une fiction destinée à rassurer les humains qui ont peur des ténèbres.

			Jardir savait bien que le Par’chin était un blasphémateur, mais son entêtement l’étonnait toujours au plus haut point.

			— Comment peux-tu dire ça après tout ce que nous avons vu, Par’chin ? Combien de prophéties doivent encore se réaliser avant que tu trouves la foi ?

			Le Par’chin ferma les yeux.

			— Je discerne désormais l’avenir. Le soleil… se lèvera demain matin, dit-il avec un sourire moqueur. (Il rouvrit les yeux.) Quand ça arrivera, tu te diras que j’étais en contact avec le Créateur ?

			— Tu étais moins insolent quand j’étais ton ajin’pal. Tu te gausses de ce que tu ne comprends pas.

			— Faux. Je me gausse, comme tu dis, des histoires que tu inventes pour donner un sens à ce que nous ne comprenons pas. Pour ces saletés, nous sommes du bétail, Ahmann. Pour elles, la Sharak Ka n’a pas plus de sens qu’un troupeau de vaches excité par le taureau, nous avons simplement provoqué un sauve-qui-peut. Mon peuple saura tenir bon dans la nuit, je lui fais confiance. Tu peux en dire autant ?

			— Je te rappelle que le mien résiste depuis bien plus longtemps que le tien, Par’chin.

			— Alors, laisse-le faire ! s’écria Arlen. Tant qu’il contrôlera la surface, nous avons une chance unique de livrer bataille dans le monde souterrain.

			— Dans l’Abysse de Nie. Pourtant, tu refuses les divines instructions de Kaji, consignées dans l’Evejah…

			— L’Evejah est un livre. Un livre qui a été réécrit au fil des ans, et qui de toute façon n’a jamais contenu le fin mot de l’histoire.

			— Et cette histoire, comment la connais-tu, Par’chin ? Toi, l’infidèle, tu serais plus savant que l’ordre sacré des érudits de Kaji ?

			— Les dama sont des animaux politiques. Ils sont corrompus. Tu l’as dit toi-même. C’est bien pour ça que tu as jeté l’Andrah à bas de son trône. Ils plient l’Evejah à leur caprice, ils en appliquent les préceptes de manière sélective. L’Evejah authentique est peint sur les murs de Soleil d’Anoch. Ou en tout cas il l’était, jusqu’à ce que tes hommes en abattent la majorité pendant tes fouilles.

			Jardir croisa les bras.

			— Donc d’après toi, nous devrions plutôt nous en remettre au Père des Mensonges ?

			Le Par’chin s’esclaffa.

			— Je fais confiance à ce démon tant qu’il est à la portée de nos lances. Mais j’ai eu un aperçu de l’esprit du psyché qu’il a envoyé pour me tuer. En recoupant les informations, il est plus facile de distinguer la fiction de la réalité.

			— Et que s’est-il donc vraiment passé il y a trois mille ans ? Quel est ce grand secret que les dama nous ont caché ?

			— L’échec de Kaji. Il n’a pas réussi à aller au bout. Il n’a pas trouvé la reine. Dans le cas contraire, on serait pas dans la merde en ce moment.

			— Il nous a permis de connaître la paix pendant des millénaires, dit Jardir. Et ce n’est que lorsque nous avons oublié son enseignement que les alagai sont revenus. Est-ce Kaji qui nous a fait défaut, ou l’inverse ?

			— Quelle importance ? rétorqua Arlen avec un geste d’agacement. Créateur ou pas, la ponte ne va plus tarder. Soit on laisse faire, et nos armées seront confrontées à des hordes qui déferleront sur nos terres, soit on tente de l’enrayer, auquel cas on réussira peut-être, je dis bien peut-être, là où Kaji a échoué.

			— Tu penses que nous pouvons contrôler l’Alagai Ka ? s’enquit Jardir, les sourcils froncés.

			Arlen haussa les épaules.

			— Va falloir qu’on ait à nouveau une petite discussion avec lui.

			— Comment ? Maintenant que nous l’avons tatoué, il ne peut plus passer par l’esprit de Shanjat pour s’exprimer.

			— Les runes l’empêchent d’agir à distance, mais il reste capable d’entrer dans un esprit non protégé en cas de contact physique.

			— Tu souhaites donc que je livre à nouveau mon kai aux griffes de l’Alagai Ka. Pour qu’il fasse de lui sa marionnette et répande ses mensonges. Une arme tournée contre nous.

			— On a le choix ? s’enquit le Par’chin.

			Jardir n’avait pas de réponse à cela.

			 

			De la main gauche, Renna tenait le visage de Shanvah tout en maniant son couteau d’un geste assuré, découpant un lambeau de chair sur le front de la Krasienne afin de favoriser une chéloïde capable de puiser dans la magie et de l’emmagasiner.

			Elle laissait le pouvoir circuler dans ses doigts pour activer les runes qui rendraient encore plus tranchante sa lame déjà affûtée comme un rasoir, mais aussi pour favoriser la guérison. Une croûte se formait presque aussitôt dans le sillage du couteau.

			Shanvah ne tressaillait même pas, même si son aura était teintée de peur.

			— Pas de quoi s’inquiéter, lui dit Renna. Je sais ce que je fais. Tu seras toujours jolie quand j’aurai terminé.

			— Les cicatrices reçues lors de l’alagai’sharak sont portées avec honneur.

			— Dans ce cas, pourquoi tu es plus tendue qu’un porcelet sur le billot du boucher ?

			Sans bouger la tête, Shanvah regarda en direction de l’escalier.

			— Ils se sont tus.

			Renna interrompit son travail, se rendant enfin compte que les cris provenant de l’étage avaient cessé. Concentrée sur sa besogne, elle n’avait rien remarqué.

			— Et moi qui pensais qu’il n’y avait rien de pire que d’entendre mon oncle et le Par’chin se disputer…, dit la Krasienne.

			— Au moins, on savait qu’ils n’étaient pas en train de s’étrangler mutuellement, renchérit Renna. Ayons la foi. S’ils avaient dû en arriver là, ça se serait produit il y a des mois.

			— Avec la Sharak Ka qui approche, notre foi est mise à l’épreuve chaque jour.

			L’aura de Shanvah s’apaisa, celle-ci acceptant la situation et se relaxant.

			— Voilà, dit Renna en procédant à la dernière incision.

			Elle observa la rune sous toutes les coutures, rogna un dernier soupçon de chair puis posa son couteau.

			— Comment cela f…, commença la Krasienne.

			Mais elle s’interrompit dans un hoquet de stupeur, et écarquilla les yeux. En se retournant, Renna vit Arlen et Jardir s’engager dans l’escalier.

			— Que faites-vous ? demanda sévèrement Ahmann.

			Shanvah prit un peu d’élan en effectuant un mouvement de ciseaux pour passer en position assise et s’agenouiller devant Jardir. Alors, elle se prosterna, la cicatrice de son front frôlant le bois.

			— Pardon, Libérateur ! La fille de Harl m’a protégée à ma demande.

			Jardir se pencha pour lever le menton de sa nièce.

			— Et dire que ta mère vantait ta beauté, la facilité avec laquelle elle te trouverait un mari !

			— Dénuée ou non de beauté, je doute qu’une nièce du Libérateur ait des difficultés à trouver un époux. Mais dans l’Abysse, il n’y aura pas de mari pour moi. Seulement les alagai, et la Sharak.

			— Tu es aussi sage que courageuse, ma nièce. Ton honneur est sans bornes.

			Shanvah ne laissa rien transparaître de ses sentiments, mais le compliment de son oncle fit briller son aura de fierté.

			— Me permets-tu de protéger mon père, maintenant que je suis à l’abri ?

			Jardir fit « non » de la tête.

			— Nous avons encore besoin de lui, j’en ai peur. Nous devons interroger à nouveau le Prince des Mensonges.

			Shanvah ne réagit pas, mais son aura d’or pur prit la coloration tumultueuse qui témoignait d’un mélange de colère, de frustration et d’humiliation. Ses trois compagnons s’en aperçurent évidemment, mais la jeune femme dompta sa réaction, et baissa les yeux.

			— Parle, lui ordonna Ahmann. Je lis en ton cœur la question que tu te poses, et nous ne pouvons pas la laisser s’envenimer.

			— La honte de mon père n’est-elle pas déjà assez grande, lui qui est emprisonné dans son corps, privé de toute volonté ? Devons-nous par-dessus le marché laisser l’Alagai Ka le profaner davantage ? Son honneur était sans limite. Je t’implore. Autorise-moi à l’envoyer sur la route solitaire si nous ne sommes pas en mesure de le guérir.

			— Tous les guerriers n’ont pas la bonne fortune de connaître une mort rapide sous les griffes des alagai, ma nièce, répondit Ahmann. D’innombrables héros, de grands hommes comme l’instructeur Qeran, qui a formé ton père, ont continué à vivre avec des blessures qui, croyaient-ils, les éloigneraient pour toujours de l’alagai’sharak. Nous ne devons pas moins les honorer pour leur service à Everam que ceux qui sont partis sur la route solitaire.

			Shanvah bougea légèrement.

			— Mais selon tes propres dires, Libérateur, ceux qui ont été mutilés au combat ne participent plus à l’alagai’sharak. Or, tu renvoies mon père impuissant au combat.

			— Il existe des précédents, expliqua Jardir. De nombreux guerriers grièvement blessés se sont portés volontaires pour servir d’appât dans le Dédale, et ont connu une mort glorieuse en infligeant un sort funeste aux démons.

			— Tu parles d’or, Libérateur, cela va de soi, mais mon père est privé de son libre arbitre, insista Shanvah. Je ne peux pas croire qu’il aurait souhaité connaître ce destin… abominable.

			Renna lut une frustration grandissante sur l’aura de Jardir. Il n’avait pas l’habitude de voir ses décisions remises en cause par son peuple, et encore moins par une nièce qui n’avait guère connu que dix-huit étés. Il disciplina cependant son souffle, et son aura se purifia. Arlen avait essayé d’enseigner cette technique à Renna, mais elle n’avait jamais réussi à la mettre en œuvre.

			— Tu honores ta famille, Shanvah vah Shanjat. Mais je connaissais ton père mieux que toi. Quand nous étions nie’Sharum, nous nous sommes battus pour notre place dans la file d’attente du réfectoire, et nous avons ensemble versé notre sang dans le Dédale. Il était si pétri d’honneur et de loyauté que je lui ai donné ma propre sœur, ton honorée mère, comme Première Épouse.

			Il fit un geste impérieux avec la Lance de Kaji, qu’il ne lâchait jamais, et le poids de ce geste pesa sur l’aura de Shanvah.

			— Je t’affirme en prenant Everam comme témoin que, si je demandais à Shanjat asu Cavel am’Damaj am’Kaji de devenir la voix du mal, il accéderait à ma requête.

			Shanvah se prosterna à nouveau, les larmes coulant librement sur son visage.

			— Tu as évidemment raison, Shar’Dama Ka. L’honneur de mon père était incommensurable, et mes doutes le ternissent. Je ne remettrai plus tes décisions en cause, Libérateur, et si tu devais exiger de moi un sacrifice, sache qu’en esprit je serai toujours encline à servir la Sharak Ka.

			— Je n’en ai jamais douté, ma nièce.

			— Il n’est pas exclu que l’Alagai Ka déchaîne mon père contre toi, comme la nuit dernière. Je te supplie de me laisser monter la garde auprès de vous lorsque le Prince du Déclin le touchera. S’il faut terrasser mon père, que je sois celle qui lui portera le coup fatal.

			En levant les yeux, la jeune femme eut la surprise de voir Jardir s’incliner devant elle.

			— Cela va de soi. Je n’ai jamais rencontré un guerrier ou une guerrière, Shanvah vah Shanjat am’Damaj am’Kaji, dont l’honneur soit plus grand que le tien. L’esprit de ton père chante sa fierté. Lorsque enfin il sera libéré de son joug et s’engagera sur la route solitaire, ce sera d’un pas léger, en sachant qu’il laisse derrière lui une digne héritière de son sang.

			À ces mots, l’aura de Shanvah recouvra sa pureté, le maelström de couleurs cédant devant un éclat immaculé.

			 

			Shanjat portait des fers aux mains et aux pieds. Une courte chaîne lui permettait de s’asseoir, mais pas de se tenir debout. Le Par’chin en personne avait protégé les entraves, et Jardir voyait bien tout le pouvoir qui émanait des runes.

			Si le kai’Sharum trouvait inconfortable d’être porté par Ahmann comme un enfant, dans l’escalier menant à la prison de l’Alagai Ka, rien ne permettait de s’en assurer. Hormis le fait qu’il respirait, Shanjat aurait aussi bien pu être mort ; il avait le regard vide.

			Le démon leva la tête lorsque Jardir entra et franchit les runes, suivi comme son ombre par Shanvah, armée d’une lance. Ahmann posa Shanjat au milieu de la pièce, puis retourna à l’extérieur du cercle qui retenait le chtonien prisonnier.

			Le démon ne s’approcha pas du kai’Sharum, préférant se contenter de scruter ses visiteurs avec ses yeux inhumains. Dans ces mares noires, immenses et insondables, Jardir lisait toute la noirceur de Nie, mais les pensées de la créature lui restaient fermées.

			Le Par’chin et sa jiwah ouvrirent les lourds rideaux. La nuit était tombée, mais l’obscurité n’était pas aussi intense que pendant le Déclin. Le clair de lune filtrait par les fenêtres, arrachant un chuintement à l’Alagai Ka, qui rampa vers le centre de la pièce.

			Jardir connut un frisson de répugnance lorsque le démon se lova autour de Shanjat, et Shanvah resserra sa prise autour de son arme, son aura aussi tendue que la corde d’un arc. Elle mourait d’envie de frapper, de tuer le démon et son père, mais elle était sœur de lance d’Everam, une Sharum’ting du sang de Jardir lui-même. Elle accueillit la douleur et la maîtrisa.

			Une lueur de vie gagna le regard de Shanjat, et il se tourna vers sa fille avec un rictus dédaigneux.

			— Maudit soit Everam de m’avoir donné une fille si pathétique. Tout le monde s’en serait mieux porté si ta chère Tikka t’avait mariée avant que tu sois envoyée au palais des dama’ting. J’aurais dû te broyer le crâne en apprenant que tu n’étais qu’une fille.

			La lance de Shanvah ne frémit pas, mais Jardir voyait bien qu’elle était très affectée par les paroles du démon.

			— Ton frère m’aurait sauvé, lui, poursuivit Shanjat. Ou alors, il aurait au moins eu la décence de me tuer.

			Le clair de lune faisait chatoyer les larmes de Shanvah, mais la jeune femme tint bon.

			— Ne l’écoute pas cracher son venin, ma nièce, dit Jardir. Ce n’est pas ton père qui te parle.

			— Oh, détrompe-toi, rétorqua Shanjat en riant. (Cette voix de stentor jovial ressemblait tant à celle de son ami que Jardir ressentit un pincement au cœur.) C’est ce qui rend la situation si délectable ! Ce séide se vantait auprès de ses frères d’armes du fils robuste qui grandissait dans le ventre de sa compagne. La première fois qu’il t’a vue, il était consterné. Il a envisagé de te tuer pour sauver la face.

			— Arrêtez, dit la jiwah du Par’chin en s’avançant. On a besoin de vous vivant, mais ça veut pas dire que je ne vais pas tailler par-ci par-là quelques morceaux que vous n’êtes plus capable de faire repousser.

			— Que donnera votre œuf ? s’enquit Shanjat, penchant la tête d’un air pensif. Votre compagnon vous laissera-t-il le suivre, là où nous allons, en apprenant votre état ?

			— De quoi parle-t-il, Ren ? demanda Arlen.

			— Fichtre, j’en sais rien.

			— L’accouplement des humains laisse franchement à désirer, reprit Shanjat en faisant claquer sa langue. Dix cycles de vulnérabilité pour un seul œuf. Mais ne craignez rien. Nous vous garderons en vie jusqu’à la naissance. L’esprit d’un enfant est un mets exquis, un peu comme ces œufs d’oiseau dont vous vous nourrissez.

			Renna tira son couteau avec un feulement de rage.

			Jardir voulut intervenir, mais le Par’chin fut plus rapide, se changeant en brume pour s’interposer entre son épouse et le captif.

			— Il cherche à nous faire sortir de nos gonds, Ren. À nous pousser à franchir les runes pour lui donner une chance de s’échapper. Tant que la protection résiste, on doit en faire autant. Qu’importe ce qu’il raconte.

			Renna haletait, s’évertuant à juguler la fureur qui faisait bouillonner son aura.

			— Le Par’chin dit vrai, ma sœur, intervint Shanvah. Tu m’as dit toi-même que les princelets nous volent nos pensées, mais n’expriment que celles qui nous font mal.

			Renna vida ses poumons, et foudroya le chtonien du regard.

			— Y a des chances que vous ayez un goût de merde, mais ça m’empêchera pas de vous bouffer la cervelle, croyez-moi.

			Elle pensait ce qu’elle disait. Jardir distinguait son aura, et savait que le démon en était capable, lui aussi. L’Alagai Ka renonça apparemment à importuner Renna.

			— Posez vos questions. Ce séide me servira d’écho et de monture pendant notre périple souterrain.

			— Où se trouve l’entrée de surface ? demanda le Par’chin.

			— Au nord et à l’est. Dans les montagnes, non loin de l’endroit où l’Héritier et vous vous êtes adonnés à votre primitif duel de soumission.

			— Une région sur laquelle ni les Thesiens ni les Krasiens n’ont imposé leur autorité, remarqua Jardir. Des conditions idéales pour la quête qui nous occupe.

			— C’est vous qui n’avez aucune autorité sur cette contrée, dit Shanjat.

			— Qui se l’est appropriée, alors ? lança Jardir.

			— Les factions de la surface n’ont aucun sens pour moi. Le bétail m’a simplement fourni des esprits juteux pour mon garde-manger lors de ma dernière visite.

			Jardir serra le poing, mais ne réagit pas.

			— Le chemin est-il surveillé ? s’enquit-il.

			— Un évent de cette taille permet un afflux vigoureux de magie à la surface. Cet endroit attire les séides, mais ils ne comprennent pas vraiment ce qu’ils protègent.

			— Et une fois que nous aurons trouvé cette grotte, c’est loin là où vous créchez ? demanda le Par’chin.

			— Plusieurs semaines de voyage, même pour un métamorphe, répliqua Shanjat. Des cycles entiers pour les humains, lents et gauches.

			— On trouve de quoi manger en chemin ? poursuivit Arlen. De l’eau pure ?

			— Un tel pouvoir, et vous n’avez pas la moindre idée des possibilités qu’il vous offre… Les énergies du Cœur sauront vous fortifier en l’absence de toute forme de repas.

			— Vous n’avez pas besoin de manger ? demanda Renna. Pourquoi vous avez un garde-manger, alors ? Pourquoi vous en prendre aux humains de la surface ?

			Shanjat sourit.

			— À votre avis, pourquoi votre espèce boit-elle des graines et des fruits fermentés ? Pourquoi chantez-vous, pourquoi dansez-vous ?

			Le Par’chin secoua la tête.

			— Il n’y a pas que ça. On ne peut pas fabriquer quelque chose à partir de rien. Les démons n’ont peut-être pas besoin de se nourrir souvent, mais ça reste une nécessité. Tout particulièrement pour les reines.

			Shanjat acquiesça.

			— Mes frères peuvent subsister sans nourriture, mais cela ne nous plaît guère. Les reines se nourrissent pendant la période de ponte, de même que nos rejetons. Eux, surtout. Bientôt, des ruches envahiront vos contrées, chacune d’elles lâchant des milliers de petits séides affamés qui dépouilleront la surface.

			Renna serra les dents.

			— Pour faire court, on n’a pas besoin de provisions ?

			— Nous en emporterons néanmoins, dit Jardir. Je n’ai pas confiance en ce démon.

			— Pourquoi cela ? demanda Shanjat. N’avez-vous pas été toute votre vie le jouet de ces dés que vos femelles sculptent à partir de nos ossements ?

			Jardir fut très affecté par ces paroles, plus qu’il l’aurait cru.

			— Ils font entendre la voix d’Everam.

			— Un tour de passe-passe digne d’un Jongleur ! Un aperçu primitif, un infime fragment issu de possibilités infinies.

			— Ces « aperçus primitifs », comme vous dites, nous ont permis de vaincre votre espèce à maintes reprises, remarqua Jardir.

			— Sans doute, oui. Mais il se peut aussi que nous disputions une partie de plus grande envergure, et que vous restiez des pions en dépit de vos victoires mineures.

			— Des pions qui t’ont fichu une déculottée, dit le Par’chin. Des pions qui t’ont enfermé sous le soleil, et tu sues à grosses gouttes. Des pions qui pourraient te tuer si l’envie leur en prenait. Dis-moi, ça faisait partie de ton jeu, ça aussi ?

			— Tout jeu comporte des risques, lui concéda Shanjat. Et le nôtre est loin d’être terminé.

			— Pour ce soir, il l’est, dit Jardir.

			Levant la Lance de Kaji, il traça un symbole pour envoyer de la magie vers les tatouages qui constellaient la peau noueuse du démon. Celui-ci poussa un hurlement et, lâchant Shanjat, se roula sur le sol, en proie à la douleur. Shanvah alla chercher son père de l’autre côté des runes tandis que ses compagnons convergeaient vers l’Alagai Ka.

			 

			— Ce fieffé démon ne mentait pas, dit Arlen.

			Agenouillé devant sa compagne, il étudiait son aura.

			— C’est juste une étincelle, mais elle est bien réelle.

			— La méthode du retrait a vécu, répondit Renna.

			Arlen se redressa, croisa son regard.

			— Le Créateur sait qu’on a été un peu légers, dit-il d’un air navré. On aurait dû faire plus attention.

			— Pourquoi ? Je suis ta femme. Je suis censée porter tes petits. Le Créateur t’a pas prévu pour ça, que je sache. T’es en train de me dire que t’en veux pas ?

			— Bien sûr que non. C’est ce que je souhaite le plus au monde. Simplement, ça tombe mal en ce moment.

			— Ça tombera toujours mal tant qu’il y aura des démons dans la nuit. Faut pas s’arrêter de vivre pour autant.

			— Je sais bien. Mais tu peux pas descendre dans le Cœur avec notre enfant.

			— Ah bon ? s’exclama Renna d’un air buté. Réfléchis, Arlen Bales. Tu as déjà eu une conversation qui s’est bien terminée après avoir commencé par « tu peux pas » ? Je peux et je le ferai.

			— Par la nuit, Ren ! cria Arlen. Comment je suis censé me concentrer sur notre mission si je dois passer mon temps à m’inquiéter pour toi ?

			— Quoi, t’es le seul à avoir des sentiments ? Bordel, tu feras comme moi quand tu files te mettre en danger à droite et à gauche.

			— Ouais, sauf que maintenant, je dois m’inquiéter pour deux.

			— Moi. Aussi !

			Après avoir passé des mois à se nourrir de viande de démon, Renna était presque aussi vive qu’Arlen, et il ne vit pas la gifle arriver. Il recula d’un pas sous la force du coup, qui résonna contre les murs en pierre de la tour.

			Arlen porta la main à sa joue, il était médusé.

			— C’est pas toi qui le portes, ce bébé, Arlen Bales, dit Renna en tendant un doigt menaçant. Il fait partie de moi. Sous-entends encore que je pense pas à le protéger et, par comparaison, cette gifle te fera l’effet d’un baiser.

			— Mais alors, comment peux-tu envisager de descendre au cœur de l’Abysse ? Tu as bien vu ce dont les psychés sont capables. Quelles sont nos chances de survivre au fond de cette putain de ruche ?

			Renna haussa les épaules.

			— Les mêmes qu’en restant à la surface, et en le mettant au monde alors que de nouvelles ruches vont éclore aux quatre coins de Thesa.

			— Ça, on n’en sait rien. Peut-être que le démon a menti, qu’il se joue de nous pour qu’on le laisse partir.

			— On a déjà parié le sort de l’humanité sur le fait qu’il disait la vérité.

			— Comment on ferait ? On emmènerait une Cueilleuse d’Herbes ?

			Renna montra les dents.

			— Prononce son nom, et je te jure qu…

			— Et pourquoi pas ? Elle est enceinte, elle aussi. Vous pourriez installer une pouponnière dans le Cœur.

			— Pas besoin d’une Cueilleuse. J’ai deux Libérateurs sous la main.

			— C’est pas drôle, Ren.

			— Tu l’as dit toi-même : ce bébé n’est encore qu’une étincelle. Il ne me ralentira pas avant plusieurs mois. À ce moment-là, soit on aura déjà gagné, soit plus rien n’aura d’importance.

			— Et si tu as des nausées matinales ?

			— Ça peut pas être pire que d’ingurgiter de la barbaque démoniaque. Je m’en accommoderai. T’as besoin de moi.

			— Je…, commença Arlen.

			— Ne le nie pas, l’interrompit Renna. Jardir est plein de bonnes intentions, mais il ne voit pas le monde de la même façon que nous. Il t’a déjà jeté dans une fosse pleine de démons. Si tu imagines qu’il ne recommencerait pas en pensant suivre la volonté du Créateur, tu te goures.

			Arlen poussa un gros soupir.

			— J’ai pas oublié, tu peux me croire.

			— Shanjat n’est plus qu’une coquille vide. Il respire encore, certes, mais il reviendra pas, et dans le cas contraire, je ne lui ferais pas confiance.

			— Tu l’as dit.

			— Et on ne peut pas trouver beaucoup mieux que Shanvah quand il s’agit de se battre, mais elle ne sait pas se dissiper, et elle n’est pas aussi puissante que nous. Si on veut avoir ne serait-ce qu’une petite chance de réussir, tu as besoin de moi. Le monde a besoin de moi. Ça passe en priorité, de la même façon que Shanvah fait passer la mission avant son p’pa.

			 

			Jardir était émerveillé de voir ce que sa nièce était devenue. Quelques jours à peine s’étaient écoulés, lui semblait-il, depuis qu’il avait fait sa connaissance, nouveau-née qui gigotait dans les bras de sa mère. Conformément aux coutumes krasiennes, il ne l’avait guère revue au fil des ans, puis plus du tout lorsqu’elle était entrée au palais des dama’ting.

			Désormais adulte, elle assumait un pesant fardeau d’honneur qui aurait brisé le plus résistant des Sharum. Shanjat étant privé de tout sentiment, sa fille avait pris sa honte en charge, l’enfermant à double tour derrière une volonté de fer.

			— Viens t’asseoir près de moi, ma nièce.

			Dédaignant les sièges nordiques, Ahmann prit place en tailleur sur le sol dénudé dans un chuintement de sa tunique. Ce faisant, il se concentra pour activer l’une des propriétés de la Couronne de Kaji. Ainsi, lorsque Shanvah le rejoignit, il créa une bulle de silence afin que Shanjat n’entende pas les propos qu’ils allaient échanger.

			La jeune femme s’agenouilla devant lui, plaquant ses paumes au sol.

			— Lève les yeux, ordonna-t-il. Je suis le Shar’Dama Ka, mais aussi ton oncle. En… l’absence de ton père, faute de meilleur terme, je souhaiterais présenter devant toi ces deux facettes tandis que nous arpenterons l’Abysse.

			Shanvah se redressa sur les talons.

			— Je ne suis pas digne d’un tel honneur, Libérateur.

			— Si, mon enfant. Ce n’est même qu’une fraction de l’hommage que tu mérites en récompense de tes actes, et totalement insignifiant au regard du sacrifice que je vais te demander.

			— Je comprends, mon oncle. L’Alagai Ka ne pourra pas nous guider à travers l’Abysse de Nie sans la voix de mon père.

			Jardir hocha la tête.

			— Et nous ne pouvons pas non plus lui laisser sa liberté de mouvement. Nous devons l’enchaîner.

			Shanvah ferma les yeux et disciplina sa respiration.

			— L’Alagai Ka a dit que mon père serait sa monture.

			— Je crois en effet qu’il faut en passer par là. Imagine les dégâts que le démon causerait s’il venait à s’immiscer dans mon esprit, ou dans celui des chin ? Nous ne pouvons pas prendre le risque de le toucher en dehors d’un combat.

			— Et tu ne peux pas non plus le laisser contrôler mon père sans une surveillance constante de notre part.

			— Nous les séparerons le plus souvent possible, dit Jardir, mais nous devons partir du principe que, chaque fois que le Prince des Mensonges sera en contact avec l’esprit de ton père, il saura tout ce que Shanjat a vu et entendu. Nous ne pourrons plus nous exprimer librement en sa présence. Et il est inenvisageable que tu relâches ta vigilance quand tu seras avec lui. Il nous est impossible de savoir si le démon conserve quelque influence sur lui lorsqu’ils sont éloignés l’un de l’autre.

			Shanvah se prosterna devant Jardir, ses mains de part et d’autre de sa tête, puis se redressa.

			— Je comprends ma place dans l’ordre des choses, mon oncle. Je ne te décevrai pas.

			L’aura de la jeune femme indiquait sa sincérité. Elle porterait son fardeau jusqu’au fin fond du Cœur même si elle avait le cœur brisé. Il lui ouvrit ses bras, et elle s’y jeta avec un léger décalage dû à l’effet de surprise.

			— Je n’en doute pas, dit-il en l’étreignant avec fougue.

			 

			Lorsque Arlen revint avec Renna, il remarqua la bulle de silence formée par Jardir et alla s’asseoir auprès des deux Krasiens. Renna prit place en face de lui.

			— Si on décide d’agir, il ne faut plus tarder, dit-il.

			— Certes, dit Jardir. Mais ne nous décidons pas prématurément.

			— C’est-à-dire ? s’enquit Arlen.

			— Je dois voir ma Jiwah Ka avant de descendre dans l’Abysse. Je veux la serrer dans mes bras, et lui demander de lancer ses dés enduits de mon sang.

			— On n’a pas le temps d…, commença le Par’chin.

			— Je ne demandais pas ta permission, fils de Jeph ! Nous devons mettre tous les atouts de notre côté, et les dés nous aideraient grandement contre le Prince des Mensonges.

			— Et si les dés lui soufflent fort opportunément qu’elle devrait venir avec nous ? demanda Arlen.

			— Dans ce cas, elle nous accompagnera. Exactement comme ta Jiwah Ka. Elle n’aura pas recours à des faux-semblants alors que le sort d’Ala est en jeu. Tous les faits et gestes d’Inevera sont commandés par la Sharak Ka.

			Jardir remarqua dans l’aura du Par’chin l’envie d’argumenter, mais aussi une volonté de se contenir.

			— Soit. On aurait aussi quelques personnes à voir, Ren et moi. Histoire de prévenir les gens de ce qui va se passer si on ne trouve pas de solution miracle.
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			LES EUNUQUES

			An 334 AR

			Une douleur aiguë tira Abban de l’une des rares périodes d’évanouissement qui lui tenaient lieu de sommeil. Il se redressa en sursaut sur le sol froid et, le pied parcouru d’atroces élancements, il plissa les yeux, aveuglé par la lueur du feu.

			Hasik lui avait d’abord pris ses attributs masculins. Abban, conscient de ce qui l’attendait, avait rassemblé tout son courage, mais rien ne pouvait préparer un homme à ce supplice. Hasik avait utilisé ses dents, et obligé Abban à regarder.

			Le khaffit avait supplié Everam de le laisser se vider de son sang, ou d’être emporté par un accès de fièvre, mais Hasik avait l’expérience des guerriers souvent confrontés à une blessure. Il avait d’abord ligaturé la verge, avant d’en cautériser le moignon.

			Sentant de l’humidité entre ses cuisses, Abban songea que la plaie avait dû se rouvrir. Dans un cliquetis de chaînes, il chercha à défaire le cordon de son pantalon avec ses doigts gourds pour vérifier.

			Si, pendant la torture, Abban avait appelé la mort de ses vœux, il était désormais bien décidé à survivre, avec ou sans sa virilité. Il écarta le tissu. Les bandages n’étaient pas imprégnés de sang. En revanche, ils étaient imbibés d’un liquide jaune.

			Rien de neuf sous le soleil. Abban était désormais contraint de se soulager par le biais d’une aiguille creuse, enfoncée dans la chair calcinée. Il n’avait aucun contrôle sur sa vessie, qui se vidait à intervalles réguliers au cours de la journée. Il passait son temps trempé, puant l’urine.

			De l’autre côté du feu, Hasik éclata de rire.

			— Tu t’y feras, khaffit. Tu seras tellement habitué qu’un pantalon mouillé te paraîtra aussi confortable qu’un pantalon sec. Tu seras tellement habitué à l’odeur de ta propre pisse que tu humeras l’air sans rien sentir alors que les autres se plaindront de l’odeur.

			— Au moins, il y a de l’espoir, dit Abban en relaçant son pantalon.

			Ce n’était pas comme s’il avait de quoi changer ses bandages… Pour le moment, il allait devoir supporter la sensation du tissu trempé.

			— Profites-en tant que tu peux, khaffit, dit Hasik en indiquant le ciel qui s’éclaircissait. Le soleil ne va pas tarder. Combien de jours ça fait ?

			Abban serra les dents en sachant qu’il ne pouvait se permettre d’ignorer la question de Hasik. Le Sharum se délectait autant de sa douleur et de son accablement que de la magie nocturne. Mais s’il ne pouvait pas éviter d’être torturé par Hasik, il n’avait aucune raison d’aggraver son cas.

			— J’en compte quatorze. Un nombre sacré. Cela fait quatorze jours que tu as assassiné le fils du Libérateur.

			Hasik s’esclaffa. Cela lui arrivait de plus en plus fréquemment ; jamais encore Abban ne l’avait vu d’humeur si joviale.

			— Et le tien. Tu te croyais certainement très malin avec cette lame empoisonnée cachée dans ta béquille. Elle avait fière allure, tu ne trouves pas, enfoncée dans le cul de Fahki qui gesticulait, la bave aux lèvres ?

			Il émit un nouveau gloussement, et Abban, contrairement à son habitude, ne sut pas quoi répondre.

			Un crépitement de magie se produisit, accompagné d’un éclat lumineux. Un démon de bois solitaire tournait autour du cercle runique, guettant une faille inexistante. Même le plus limité des guerriers avait les principes élémentaires des maillages de protection profondément ancrés en lui au moment où il endossait le noir, et Abban commençait à comprendre que Hasik était plus vif d’esprit qu’il le laissait paraître.

			Hasik s’allongea contre sa selle, les mains derrière la nuque. Une bouteille qui avait contenu une banale eau-de-vie chin gisait abandonnée à côté de lui, et il suivait les allées et venues du chtonien d’un regard froid.

			— Pourquoi tu ne le tues pas une bonne fois pour toutes ? s’enquit Abban. N’est-ce pas pour ça que vivent les Sharum ?

			Hasik cracha en direction du démon.

			— Toutes ces années de sharaj, et tu n’as toujours rien retenu à notre sujet, khaffit ?

			— J’ai appris que tu adorais le carnage et détestais les alagai. Que tu préférais les ennemis faibles aux ennemis puissants, surtout les tendres chin. Mais je ne te voyais pas, que tu aies abusé de la boisson ou non, comme un lâche intimidé par un seul chtonien.

			Il aurait cru que Hasik sortirait de ses gonds, mais le guerrier ne se laissa pas atteindre.

			— Je n’ai peur de rien. Mais j’en ai terminé avec la guerre insensée que nous impose Everam.

			— À l’instant précis où la Sharak Ka se profile ? demanda Abban, afin de sonder l’esprit de Hasik.

			Son bourreau semblait enclin à se livrer à une introspection bien rare chez lui. Peut-être le marchand apprendrait-il quelque chose d’utile. Mutilé comme il l’était, jamais il ne pourrait fuir son tourmenteur. Il n’avait d’autre choix que de le manipuler pour rester en vie jusqu’à ce qu’une occasion se présente.

			— Le Libérateur devait nous guider dans la Sharak Ka. Mais Ahmann a succombé dans la honte, et son fils est un pleutre. Qui reste-t-il ? Même si les rumeurs sont avérées, et que le Par’chin est encore en vie, je préférerais me livrer à l’Abysse plutôt que me placer sous son autorité.

			D’un geste, il indiqua le démon qui suivait la scène avec le regard vide d’un dromadaire.

			— Je combattrai les démons si ça doit me rapporter quelque chose, mais j’en ai plus qu’assez de tuer au nom d’Everam. Le Créateur n’a jamais rien fait pour moi.

			Abban secoua la tête.

			— Si le Créateur existe, Il n’est pas dénué d’humour, puisque nous ne commençons que maintenant à nous comprendre, toi et moi.

			— C’est sans doute parce que nous sommes tous les deux privés de notre queue, rétorqua Hasik en faisant claquer ses lèvres. Je vais te dire une chose, khaffit, je n’avais jamais goûté de viande plus tendre. Je suis tenté d’en découper un peu plus.

			— C’est certainement dû au fait que j’ai mangé beaucoup de porc. Si tu es sincère en affirmant que tu as tourné le dos au Paradis et aux plaisirs d’Ala, alors il n’y a pas plus délectable que la saveur du cochon.

			Hasik rit.

			— Te voilà bien téméraire, khaffit. Je ne vois pas comment un morceau de viande pourrait me procurer plus de plaisir que tes épouses et tes filles encore vierges.

			— Tu l’as déclaré toi-même : cette époque est révolue, pour toi comme pour moi. Nous sommes des eunuques désormais, et nous devons prendre notre plaisir où nous le pouvons. Trouve-moi un porc, et je te mitonnerai un repas inoubliable.

			— Ça fait des années que tu essaies de m’empoisonner. Qu’est-ce qui te fait croire que tu vas enfin réussir ton coup ?

			Il disait vrai. Lorsqu’ils fréquentaient tous deux la sharaj, Hasik rossait Abban régulièrement. Une fois, le khaffit s’était vengé en versant une goutte de venin d’aspic des sables dans le gruau de son tourmenteur. Une dose trop faible pour le tuer, mais Hasik avait passé une semaine à embrasser la douleur lorsqu’il déféquait.

			Aucune preuve n’incriminait Abban, mais le Sharum n’avait pas été dupe. Les corrections avaient empiré. Après cette semaine fatidique, le khaffit avait essayé plusieurs fois d’ôter la vie à l’imposant guerrier, mais celui-ci avait retenu la leçon. Il ne cherchait plus à prendre sa place dans la file d’attente des repas, se contentant de choisir un élève au hasard et de lui voler son bol.

			Même parmi les dal’Sharum, chez qui la fierté prenait souvent le pas sur le bon sens, ils étaient peu nombreux à oser résister à Hasik. Les rares qui essayaient, pour la plupart soudoyés par Abban, Hasik prenait un malin plaisir à les châtier devant les autres.

			— Tu as toujours été increvable, reconnut le marchand. Mais ce n’est pas une raison pour que je baisse les bras.

			— Tu ne manques pas totalement de cran, khaffit, même si tu as peur d’agir toi-même, dit Hasik en écartant les bras. Quand tu seras prêt, je t’accorderai un coup sans contrepartie. Tu pourras même enduire ta lame de poison si tel est ton souhait. J’aurai malgré tout le temps de t’arracher les yeux et de te les faire bouffer. De te séparer de ta langue à coups de dent.

			Abban retourna ses poches vides dans un cliquetis de chaînes.

			— De toute façon, je n’ai aucun poison sous la main. Mais, qu’Everam soit mon témoin, je suis en mesure de te faire rôtir un pourceau dont l’odeur entêtante suffira à te mettre l’eau à la bouche. À la cuisson, la peau du porc se durcit et forme une pellicule craquante, bien grasse, et quand tu auras goûté la chair qu’elle dissimule, tu regretteras de ne pas avoir tourné le dos à Everam plus tôt.

			— Par la barbe d’Everam, khaffit ! s’écria Hasik. Tu m’as convaincu ! Nous en trouverons un aujourd’hui même, et le ferons rôtir pour célébrer nos quinze jours de promiscuité.

			Il tira un petit marteau de sa large ceinture.

			— Mais nous devons d’abord nous adonner à notre prière matinale.

			Le démon de bois s’étiola, regagnant l’Abysse au moment où un liseré de soleil affleurait à l’horizon, et Hasik finit par se lever.

			Le marteau n’avait rien d’une arme guerrière, il s’agissait d’un banal outil d’artisan que le Sharum avait volé un peu par hasard en fuyant l’armée en déroute de Jayan, après la Bataille d’Angiers. Un simple caillot de fer au bout d’un bâton solide.

			Mais Hasik s’en servait avec la dextérité d’une dama’ting maniant un scalpel. Il le fit tourner machinalement, déliant ses doigts avant de s’agenouiller devant Abban.

			— Pitié.

			— Que vas-tu m’offrir aujourd’hui, khaffit ?

			— Un palais. Un palais qui ferait de l’ombre au plus éminent Damaji. Je viderai mes coffres et je te bâtirai des tours si hautes que tu pourras parler avec Everam.

			— Je Lui parle tous les jours.

			Abban était toujours chaussé du côté de sa jambe malade, mais son autre soulier lui avait été confisqué depuis longtemps, son pied étant trop enflé. Hasik l’avait enveloppé de chiffons pour le préserver du froid, mais le marchand préférait cette sensation d’engourdissement à la douleur que le Sharum ravivait chaque matin.

			— Everam, Pourvoyeur de Lumière et de Vie, commença Hasik en traçant une rune devant lui, je Vous remercie, maintenant et chaque jour, de m’avoir livré mon ennemi. Je Vous offre ce sacrifice os après os, comme je Vous l’avais promis il y a bien longtemps.

			Abban s’époumona lorsque son bourreau saisit l’appendice violacé et entreprit de le palper pour dénicher un os encore intact. Il avait déjà broyé les orteils, puis s’était attaqué au cou-de-pied, remontant progressivement vers la cheville. Le marchand n’aurait jamais imaginé qu’un pied humain puisse être constitué de tant de petits os.

			— Cesse de geindre, khaffit. Tous les jours, des Sharum se cassent un orteil sans que ça leur tire plus qu’un grognement. Attends que je m’en prenne à ta jambe. Ton bassin. Que je t’enlève tes dents.

			— Mais dans ce cas, c’en serait fini de nos conversations si plaisantes.

			Hasik frappa avec son marteau en riant. La douleur fut intolérable, et tandis que son champ de vision rétrécissait, Abban accueillit l’oubli comme l’étreinte d’une amante.

			 

			Abban reprit peu à peu connaissance, couché en travers du grand destrier de Hasik tel un vulgaire sac de farine. Chaque foulée de l’animal amplifiait les vertiges et la nausée qui allaient de pair avec la douleur omniprésente.

			Il céda aux larmes pendant quelques instants. Il savait que le son de ses pleurs était doux aux oreilles de Hasik, mais il n’avait jamais réussi à embrasser la douleur aussi facilement qu’un Sharum.

			Pourtant, même les souffrances les plus odieuses devenaient supportables à la longue, surtout par un temps si froid qu’il vous engourdissait. Ses haut-le-cœur finirent par s’apaiser, et il recouvra suffisamment ses esprits pour sentir des flocons de neige lui fouetter la joue.

			Il rouvrit les yeux, et avisa un tumulte blanc soufflé par le vent. Au nord, de gros nuages s’amoncelaient, annonciateurs d’une tempête.

			Hasik progressait le long de la route de la Vieille Colline, une route messagère pavée qui avait autrefois relié les Villes Libres de Thesa à la ville chin de Fort Colline, abandonnée depuis près d’un siècle aux alagai. Le prince Jayan avait profité de l’existence de cette artère globalement à l’abandon pour emmener ses troupes vers le nord et attaquer Fort Angiers.

			Abban avait l’impression de parcourir un tombeau. Jayan avait mis à sac les hameaux angieriens et les fermes qui jalonnaient la voie, et leurs vestiges calcinés semblaient soumettre Abban à un jugement sans appel, lui qui avait incité le prince krasien à mettre à exécution son plan insensé.

			Hasik cracha par terre.

			— Il y a des cochons partout sur les terres vertes, sauf quand on veut en manger un.

			— Tourne à gauche au prochain embranchement, dit Abban.

			— Pourquoi ça ? demanda Hasik en le regardant.

			Les chaînes d’Abban tintèrent lorsqu’il indiqua une mince colonne de fumée qui s’élevait au loin, très droite au-dessus des arbres.

			— Jayan ne laissait pas ses travailleurs s’éloigner à plus de deux ou trois kilomètres de la route, mais d’après mes cartes, il existe des chemins pour que les Messagers puissent se rendre dans les hameaux et les fermes isolées.

			— Bonne nouvelle. Si ça se trouve, je ne vais pas être obligé de tailler dans ton lard pour le dîner.

			— De toute façon, tu serais déçu : je ne suis plus que des os agglomérés, ma viande s’est réduite à la portion congrue, fit Abban.

			En gloussant, Hasik orienta son destrier vers un chemin de terre qui disparaissait dans les bois. Des arbres densément plantés encadraient le sentier, le plongeant même en plein jour dans une pénombre qui mit aussitôt les sens d’Abban en éveil, puisqu’elle était propice à la présence d’alagai.

			Ils passèrent devant plusieurs fermes, oasis de terre défrichée au cœur de la forêt. Pas une n’avait été épargnée, tout n’était plus que ruines carbonisées et abandonnées, le bétail ayant été emmené et les champs méticuleusement dépouillés de leurs plants.

			Abban n’était pas étonné. Des milliers de dal, la fine fleur de l’armée de Jayan, s’étaient dispersés après le massacre qui avait eu lieu aux portes de Fort Angiers. Lorsque la nouvelle de la défaite s’était propagée, les chi’Sharum s’étaient massivement retournés contre leurs maîtres ou avaient pris la fuite, et les troupes survivantes, sans doute près de dix mille guerriers, s’étaient éparpillés aux quatre vents. Everam seul savait si une force digne de ce nom se reformerait ultérieurement, mais les déserteurs étaient assurément assez nombreux pour harceler les Thesiens sur leurs propres terres pendant les années à venir.

			— Les portes des chin ont tenu bon grâce aux armes flammées, dit Hasik, mais ils n’ont pas les moyens de protéger leurs puits mineurs.

			— Pour le moment.

			— Tout ce qui compte, c’est le présent, khaffit. Demain, je vérifierai peut-être si tu as aussi peu de viande autour des os que tu l’affirmes.

			La ferme suivante n’avait pas été désertée. Abban sentit une odeur de fumée, mais pas âcre comme celle d’un brasier ardent. Cela fleurait bon la graisse grésillante, les épices nordiques et le bois qui se consumait dans un âtre accueillant.

			Ceux qui avaient allumé ce feu n’étaient cependant pas thesiens. Du moins pas tous. Deux Sharum longeaient la clôture qui protégeait les champs et la cour, empêchant la neige d’en couvrir les runes. D’autres surveillaient un petit groupe de chin qui travaillaient dans la cour. Ils s’appuyaient nonchalamment sur leur lance, mais les habitants des terres vertes avaient la sagesse de ne pas chercher à tester leurs réflexes. Il y avait par ailleurs du bruit en provenance de la maison et de l’écurie.

			— Apparemment, ils sont en train de prendre leurs aises, remarqua Abban.

			— Nous ne sommes pas faits pour les hivers nordiques, khaffit, répliqua son bourreau, qu’il n’avait pourtant jamais vu le moins du monde dérangé par le froid.

			Hasik avait déjà ouvert le portail et engagé sa monture dans la cour lorsqu’un cri retentit. Neuf combattants krasiens accoururent, les enfermant lui et son cheval dans un cercle de lances.

			— Personne pour monter la garde ? demanda Hasik avec mépris. Qui dirige ces plaisantins ?

			— Avant de te le dire, guerrier, nous voulons connaître le nom de ton père, déclara l’un des Sharum.

			Plus grand que les autres, il avait le maintien d’un homme habitué à commander, et le voile qu’il portait autour du cou était d’un noir absolu.

			— Je m’appelle Hasik asu Reklan am’Kez am’Kaji.

			— Le toutou de Jayan, perdu sans son maître, rétorqua le chef des guerriers.

			Les autres s’esclaffèrent, et Hasik les imita.

			— C’est bien vrai, même si j’ai désormais un toutou, moi aussi, dit-il en désignant le khaffit.

			Abban se crispa devant tous ces regards qui se braquaient sur lui. Les Sharum ne s’étaient sans doute pas rendu compte de sa présence, jusque-là. Un guerrier krasien se focalisait principalement sur les menaces potentielles.

			— Le bouffeur de porc du Libérateur, comprit le premier guerrier. Il ne fait plus le fier. C’est vrai qu’il est capable de changer le sable et la merde de chameau en or ?

			— Tout à fait, répondit Hasik. Il vendrait de l’eau aux pêcheurs et du bois aux coupeurs.

			Le guerrier inconnu pencha la tête d’un air songeur, croisant le regard d’Abban.

			— Ça ne l’a pas sauvé.

			— C’était couru d’avance, dit Hasik en montrant les dents, puisqu’il avait affaire à moi. Nous t’avons donné nos noms, alors à présent je te redemande le tien.

			— Orman asu Hovan am’Bajin. Bienvenue dans mon csar. Il n’a rien d’un palais princier, mais il y a des esclaves, et de la nourriture en quantité.

			— Les Bajin ne retournent pas à la Citerne d’Everam ? s’enquit Hasik.

			— Pas nous, répliqua Orman. Qui gouverne là-bas désormais ? Qeran ? Je n’ai aucune envie de me faire corsaire et de passer ma vie sur l’eau.

			— Au monastère, dans ce cas. Dama Khevat est toujours à sa tête, pas vrai ?

			— Pour le moment, certes, mais il n’a pas assez d’hommes pour le garder. Les pêcheurs n’auront qu’une hâte, maintenant que les forces de Jayan ont éclaté : le lui reprendre. Ce monastère est la clé de la Citerne d’Everam. Pourquoi passer une semaine à se geler sur une route infestée de démons dans l’espoir de participer à une bataille perdue d’avance, alors qu’ici c’est chaud et confortable ? Les terres vertes nous sont douces, propices au pillage.

			— Sages paroles, dit Hasik en embrassant la cour du regard. Tu as des porcs ?

			Orman acquiesça.

			— Les esclaves chin les mangent. Tu veux nourrir ton khaffit ?

			— Il est assez gras comme ça. Non, c’est moi qui aimerais goûter.

			— Si tel est ton souhait… Pourvu que tu puisses payer. Nous avons également des femmes. Des chin pas vraiment belles, mais sous les voiles elles se valent toutes, n’est-ce pas ?

			Un Krasien souffla quelque chose à l’oreille d’Orman, qui rit à gorge déployée.

			— On me rappelle que le toutou de Jayan a été coupé. Les femmes ne te servent plus à grand-chose, hein ?

			— Tss, fit Abban. Tu vas le regretter, fils de Hovan.

			— Que…

			Mais Orman se plia en deux avec un hoquet, saisissant le manche du couteau que Hasik venait de lui planter dans l’entrejambe.

			Les autres guerriers fondirent sur lui, empalant le cheval sur leurs lances, mais Hasik portait une armure de verre protégé sous sa tunique, et les pointes ripèrent sur lui. Sa lance en main, il roula sur le côté tandis que sa monture se cabrait. Abban fut projeté à bonne distance de là, et se reçut lourdement sur le sol, dans un éclair de douleur fulgurante.

			Hasik devint une masse floue parmi les guerriers. Puis ce fut au tour de ses adversaires de se brouiller devant les yeux d’Abban.

			Et tout devint sombre.

			 

			Quand Abban s’éveilla, il était étendu sur un plancher de bois dur. Le feu qui brûlait dans l’âtre à quelques pas de là dissipait son engourdissement, ravivant la douleur de ses blessures. Une femme penchée au-dessus de lui lui essuyait le front avec un linge humide.

			— Tu es toujours en vie.

			— Je le suis, lui confirma Abban. Même si, en cet instant précis, j’aurais préféré qu’il en aille autrement.

			— Quant à moi, je remercie le Créateur. Le nouveau maître nous a confié le soin, à moi et à ma famille, de guider les mourants vers la route solitaire.

			Abban plissa les yeux à cause de la luminosité.

			— Le nouveau maître ? Hasik ?

			La femme hocha la tête.

			— Il a tué trois des Bajin. Et coupé les bourses des autres. (Elle cracha.) Ils le méritaient bien.

			— Ce changement d’autorité doit te paraître un soulagement, dit Abban, mais tu risques de te dire, à la longue, que celle des Bajin était en réalité une bénédiction.

			— Les bénédictions, il n’y en a plus pour nous, en cette ère de faux Libérateurs. On peut simplement espérer survivre.

			— Ce qui est en soi une source d’espoir, dit Abban. J’ai entraperçu la route solitaire plus d’une fois, mais je suis toujours là, je respire l’air d’Ala.

			— Le maître affirme que tu es son cuisinier. Les hommes vont tuer un porc que tu feras rôtir. Pour célébrer sa nouvelle tribu.

			— Une tribu d’eunuques. (Abban chercha à se redresser.) Tu n’aurais pas sous la main un poison que je pourrais mettre dans la viande ?

			— Si c’était le cas, je m’en serais servie il y a bien longtemps, répondit la femme en lui tendant la main pour l’aider à s’asseoir. Je m’appelle Aurore.

			— Quel joli nom. Je suis Abban asu Chabin am’Haman am’Kaji. Puisque je dois organiser un festin, je vais avoir besoin de ton aide. J’ai bien peur de ne pas tenir debout sans béquilles, et, même si j’en avais, je ne serais guère mobile.

			— Nous avons une chaise à roulettes que mon grand-père utilisait avant sa mort.

			— Loué soit le Créateur. Si tu peux m’aider à m’y asseoir, je t’en serais reconnaissant. Hasik désire un festin, et il vaudrait mieux ne pas le faire attendre.

			Aurore hocha la tête, quitta brièvement la pièce et revint avec la chaise à roulettes, un méchant morceau de bois cependant capable de supporter la corpulence du marchand.

			— De combien de guerriers Hasik dispose-t-il à présent ? demanda-t-il tandis qu’Aurore le poussait en direction de la cuisine.

			Trois femmes, dont deux étaient plus jeunes et la troisième plus âgée qu’Aurore, s’étaient déjà attelées aux préparatifs du dîner.

			— Six qui sont encore en état de se battre, expliqua Aurore, même s’ils doivent se ménager pour marcher. Deux autres souffrent de fractures. Trois ont été abandonnés dans la neige.

			Un cri perçant et un éclat de lumière attirèrent l’attention d’Abban. Il faisait nuit, et le vent soufflait de la neige contre les vitres. Il ne faisait aucun doute que les Sharum étaient en train d’éliminer les alagai présents dans la zone, impatients de profiter des vertus curatives de la magie pour retrouver leur virilité.

			Ça ne repoussera pas, aurait voulu leur dire Abban. La magie guérissait les blessures, ressoudait les os, mais elle ne recréait pas ce qui avait été tranché.

			— Et ta famille ?

			— Nous sommes sept, dit Aurore en désignant du menton les trois femmes présentes. Ma mère et mes filles, mon beau-fils, mon mari et mon beau-père.

			— Les Bajin ont tué certains d’entre vous ? demanda Abban en humant les épices disposées sur une planchette.

			— Ils ne parlaient pas un mot de thesien, mais il était clair qu’ils voulaient nous asservir, et non nous tuer.

			L’une des deux jeunes filles fondit en larmes, et sa sœur alla la réconforter.

			— Tant qu’on survit, il y a de l’espoir, dit Abban.

			— Tu n’es pas comme les autres. Tu parles la même langue que le nouveau maître, mais ils te traitent tous comme…

			— Je suis un khaffit. Un lâche qui ne vaut pas plus que toi aux yeux des guerriers. Nos vies seront en jeu de la même façon si le festin ne donne pas satisfaction. Allons jeter un coup d’œil aux cochons.

			Abban frissonna pendant qu’Aurore lui faisait traverser la cour éclairée par des lampes. Dans l’obscurité chargée de neige, il discernait les silhouettes des Sharum à la faveur des pulsations de lumière runique.

			Les Bajin avaient mis à mort la plupart des animaux, mais avaient dédaigné les cochons. Il y en avait sept au total, gras et en bonne santé. À leur vue, Abban se mit à saliver.

			On en tirerait mille draki par tête en s’adressant au bon acheteur, songea-t-il. Mais il secoua la tête. À quoi bon ? Le bazar était bien loin, et Abban ne le reverrait que si l’inevera en décidait ainsi.

			Vis l’instant présent, sinon tu n’auras pas d’avenir, s’admonesta-t-il comme il le faisait souvent.

			Trois chin se trouvaient dans l’abattoir. Ils avaient été rossés et se mouvaient avec raideur. Deux d’entre eux étaient dans la fleur de l’âge, et le troisième, quoique plus âgé, était encore robuste.

			— Celui-là, dit Abban en montrant la plus belle bête, un pourceau replet.

			L’animal piailla sous la lame des chin. Le marchand les laissa à leur tâche, et regagna la cuisine avec Aurore pour décider du menu.

			En chemin, ils croisèrent Hasik.

			— Content de voir que tu es réveillé, khaffit. Je n’ai pas oublié la promesse que tu m’as faite.

			Le guerrier semblait presque d’humeur joviale, comme si sa honte décroissait chaque fois qu’il infligeait à un homme le sort qu’il avait lui-même subi.

			— Je tiens toujours mes promesses. Une nuit et un jour seront nécessaires pour faire rôtir le pourceau comme il se doit.

			Hasik hocha la tête et toucha le diamant qui ornait son turban de kai’Sharum. Le joyau abritait en son cœur un fragment d’os de démon. Lorsque le guerrier prit la parole, sa voix résonna dans toute la propriété, englobant la maison, la cour et la grange.

			— La tribu des eunuques jeûnera jusqu’au coucher du soleil ! Quiconque sera surpris avec des aliments avant le signal que je donnerai lors du festin de demain perdra sa langue en plus de sa queue.

			— Tu n’as pas oublié ce qui m’est arrivé après avoir proféré ce genre de menaces.

			Hasik haussa les épaules.

			— Un jour, je serai faible et succomberai devant un homme ou un alagai. En attendant, je suis fort, alors je me moquerai des autres comme bon me semble. (Il se tourna vers la nuit.) Déjà leur chair se répare. Un jeûne suivi d’un festin les aidera à commencer à accepter leur nouvelle vie.

			— Le kai est sagesse. Ce repas restera dans les mémoires.

			— Je l’espère bien. Sinon, c’est toi que les étrangères feront rôtir.

			 

			Abban perdit connaissance dans la grange, lové dans sa chaise à roulettes, devant la chaleur accueillante du feu et avec l’odeur du porc embroché qui lui montait aux narines.

			Ce qui rendit encore plus odieux l’atroce pic de douleur incandescente qui le ramena à la réalité.

			Il ouvrit brusquement les yeux, et découvrit Hasik agenouillé devant lui avec son petit marteau. La lumière de l’aube entrait par la porte de la grange. Profitant de son sommeil, son bourreau lui avait placé le pied sur un billot afin de sacrifier un nouvel os à Everam.

			Les hurlements du marchand firent rire Hasik.

			— Je ne me lasse pas de ce bruit, khaffit !

			— Tu…, hoqueta Abban.

			— Qu’est-ce que tu dis, khaffit ?

			— … ne m’as…

			Abban luttait pour parvenir à respirer, chaque mot pesant sur sa langue.

			— … même pas… laissé… te suggérer… une alternative.

			— Tu avais une bonne idée ? demanda Hasik en souriant.

			— Un… plaisir auquel même les… Damaji redoutent… de s’adonner.

			Hasik se releva.

			— J’écoute, dit-il, les bras croisés.

			— Douze heasah, choisies pour leur ressemblance frappante avec la Damajah, et exécutant la danse des coussins devant toi.

			Abban comprit son erreur en voyant le visage de son tourmenteur s’empourprer.

			— Qu’est-ce que je ferais d’une heasah, sans ma queue ?

			— Elles portent parfois une ceinture qui remplace la lance d’un homme, expliqua Abban. Je ne mentais pas en t’affirmant que j’étais en mesure de t’offrir une verge en or, plus douce, plus grosse et plus ferme que l’originale l’a jamais été.

			— Si je voulais m’avilir de la sorte, ce ne serait pas la Damajah que je voudrais baiser, dit Hasik en décochant à son souffre-douleur un regard lubrique. C’est toi que je ferais hurler, khaffit. Encore plus fort que tes filles et tes épouses.

			Il remit le marteau à sa ceinture.

			— Maintenant, continue à préparer mon festin.

			Everam, si seulement j’avais une goutte de venin d’aspic des tunnels, une seule, songea Abban. Mais il n’en pensait pas un mot. Incapable de se déplacer seul, et isolé au cœur des terres vertes sillonnées de déserteurs krasiens qui ne pensaient qu’à piller et à ravager ce qu’ils croisaient, Abban aurait été fou d’empoisonner Hasik. Le puissant kai’Sharum représentait son seul espoir de survie tant qu’il n’aurait pas regagné Krasia, ou retrouvé le réseau qu’il s’était constitué au Creux du Coupeur.

			— Un os par jour vaut mieux qu’une lance dans le dos, ou qu’une corde thesienne autour du cou, marmonna-t-il.

			C’est donc avec des trésors d’ingéniosité qu’il fit rôtir le cochon, changeant la peau en une délicieuse coque laquée attachée à la viande tendre et juteuse par une couche de graisse molle. Il apprit aux Thesiennes à préparer le couscous, entre autres plats agréables pour le palais des Krasiens. Il réussit à reproduire approximativement un plat bajin à base de pois en utilisant du maïs thesien, et ordonna aux femmes de le préparer en grande quantité afin de faire honneur aux hommes que Hasik s’était trouvés.

			Ce dernier resta de bonne humeur jusqu’au soir. Abban veilla à ce que les chin jeûnent eux aussi, tant et si bien que les vapeurs exquises mirent toute la maisonnée en appétit. Lorsque le soleil se coucha, même les Bajin semblaient attendre l’heure du repas avec impatience.

			Les Sharum avaient coupé les pieds de deux grandes tables nordiques et les avaient placées bout à bout. Hasik était déjà agenouillé sur un lit de coussins en tête de banquet lorsque les autres arrivèrent.

			— Orman, dit-il en désignant le coussin posé immédiatement à sa droite.

			Le chef des Bajin foudroya Hasik du regard, mais n’osa pas contester à nouveau son autorité. Il prit place sur le coussin en baissant les yeux, et les autres guerriers l’imitèrent, s’agenouillant à même le sol en se répartissant de part et d’autre de la table, quatre de chaque côté.

			Hasik montra alors l’extrémité opposée de la table.

			— Les chin.

			Effrayés, les trois Angieriens gardèrent leurs distances, contournant amplement les Krasiens pour s’agenouiller là où Hasik le leur indiquait.

			En voyant cela, les Bajin se rembrunirent, et Orman protesta :

			— Nous allons dîner avec ces étrangers ?

			D’un geste fulgurant, Hasik attrapa son voisin par la barbe et lui cogna violemment la tête contre la table. Orman se débattit en poussant des cris de rage, mais le kai le tint fermement jusqu’à ce qu’il se calme.

			— Tu te croyais peut-être libre de contester mon autorité, puisque je t’ai autorisé à t’asseoir à ma droite. Entretiens-tu toujours cette illusion ?

			Orman secoua lentement la tête.

			— Non.

			— Non ?

			— Non, maître.

			Poussant un grognement, Hasik lâcha la barbe d’Orman et reprit comme si rien ne s’était passé :

			— Sharum, asseyez-vous.

			Les guerriers agenouillés changèrent de position avec une rigueur toute militaire. Combien d’heures avaient-ils passées à s’entraîner à ce geste durant leur formation ? Les chin restèrent quant à eux immobiles, comme Abban le leur avait recommandé. Cela sembla rendre les Bajin plus conciliants.

			Pas de place pour moi, nota le marchand. Il se réjouit d’être relégué à la cuisine, de rester inaperçu, et présida au service, les Thesiennes multipliant les allées et venues pour que la table regorge de plats encore fumants qui accaparaient l’attention des hommes affamés.

			Enfin, elles sortirent de l’âtre la bête encore embrochée, un plateau étant disposé pour recueillir la graisse fondue.

			— Vous allez connaître un plaisir gustatif inimaginable, déclara Abban, amusé par la réaction des hommes.

			Les puissants Sharum n’étaient pas immunisés contre le fumet ensorcelant du porc. Lui-même sentit son estomac gronder. Il mourait d’envie de prendre part au banquet.

			— Prends place à ma gauche pendant que je goûte cette merveille, khaffit, ordonna Hasik.

			— Le kai me fait honneur.

			— Sornettes. Je souhaite simplement que tu continues à jeûner. Tu es trop gros, Abban. Tu verras, je fais ça pour ton bien.

			Le khaffit était si affamé qu’il aurait volontiers sacrifié un autre de ses os pour une seule bouchée de porc, mais il aurait été vain de protester. Hasik se serait contenté d’humilier Orman. Mais si c’était Abban qui contestait son autorité en public, il n’aurait d’autre choix que de le tuer.

			Ou pire, songea le prisonnier. Il prit une profonde inspiration. Pour le moment, il valait moins qu’un guerrier, mais sitôt que Hasik aurait goûté le porc, sa valeur atteindrait des sommets.

			Le kai n’avait pas encore donné la permission à ses hôtes de manger. Il tapa dans ses mains et ferma les yeux. Tous les convives l’imitèrent sur-le-champ.

			— Loué soit Everam, Lui qui honore les forts. Nous Vous remercions pour ce festin. Votre loi interdit certes la consommation de chair porcine, mais Vous m’avez montré qu’elle était faite pour les faibles.

			Il marqua une pause.

			— Récemment encore, j’étais faible, mû par les plaisirs de la chair qui n’étaient souvent qu’une source de souffrance et de malchance. (Il se redressa.) Je suis désormais amputé de cette partie de moi, et me voilà enfin libre. Libre de considérer le monde qui m’entoure sans pénalité. Pour la première fois, je distingue les grains de sable qui composent les dunes, et je sais que cela me rend plus fort.

			Il s’adressa à Orman.

			— Il y a d’autres Sharum dans les parages ?

			— Une dizaine de Khanjin occupent une ferme le long de la route.

			— Tes hommes et toi aurez bientôt l’occasion de faire connaître votre honte à vos frères dans la nuit, expliqua Hasik en souriant. Rien de tel que de partager nos tourments avec d’autres… Ça soulage.

			Les Bajin ne se déridèrent pas, mais Abban voyait bien que ces paroles allumaient une lueur de convoitise dans leur regard.

			Hasik n’avait pas tort. Il se tourna vers les Thesiens, et s’exprima dans leur langue.

			— Everam vous sourit, chin. Dans l’ordre nouveau, tout honneur ne vous sera pas interdit. Le choix vous appartient. Soyez esclaves, ou rejoignez-nous, auquel cas vous apprendrez à vous battre.

			Les plus jeunes se figèrent, consultant le patriarche du regard. Celui-ci n’hésita guère qu’un instant. Il se prosterna devant Hasik comme Abban le lui avait appris, les mains de part et d’autre de la tête, le front touchant le sol.

			— Nous nous battrons.

			— Dans ce cas, un festin scellera notre accord ! lança Hasik.

			Il leva le cuissot qu’Abban lui avait servi, et la peau croustilla lorsqu’il y mordit à belles dents, détachant une bouchée de viande. De stupeur, il écarquilla les yeux. Alors, les convives se jetèrent sur la nourriture dans un chaos indescriptible.

			Le spectacle de leur goinfrerie mit Abban au supplice, mais il dissimula ses sentiments, présentant simplement à Hasik une mine suffisamment contrite pour le satisfaire. Les lèvres et les doigts enduits de graisse, le Sharum se moqua du khaffit affamé.

			La bière nordique coula à flots tout au long du repas. Bientôt, on put voir les Bajin rire, et même les chin parurent se détendre. Après qu’ils se furent resservis plusieurs fois, leur appétit les quitta peu à peu, et ils ne mangèrent plus que par gourmandise. Hasik se cala contre son lit de coussins pendant que ses convives entonnaient des chants belliqueux.

			Enfin, les femmes vinrent débarrasser les bols vides et enlever la carcasse. Alors, Hasik s’adressa aux chin.

			— Je vous ai fait profiter de mon porc. Un seul obstacle vous empêche encore de rejoindre les Eunuques.

			Devant les chin interloqués, Orman éclata de rire et tira son couteau.
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			— Une dizaine d’esclaves bien gras et habillés comme moi, promit Abban. Il t’en sera livré un le premier jour du mois, à charge pour toi d’inventer de nouvelles tortures plus créatives les unes que les autres à chaque Déclin.

			— Riche idée, j’en conviens, dit Hasik.

			— Épargne-moi, et ce vœu deviendra réalité.

			Hasik fit claquer sa langue.

			— C’est là que le bât blesse, khaffit. À quoi bon troquer l’objet de ma colère contre un pâle substitut et faire semblant de me venger pendant un an ?

			— Dans ce cas, tablons sur ma vie. Un esclave vêtu comme moi à chaque Déclin jusqu’à ce que la mort m’emporte.

			Hasik parut songeur.

			— C’est une idée louable. Je te donnerai ma réponse dans quelques mois.

			Il abattit alors le marteau, et Abban hurla.

			Les eunuques et les esclaves, qui avaient pris l’habitude de ces scènes, ne prêtaient pas attention aux plaintes et gémissements du khaffit. Une fois, lorsqu’une infection du sang provoquée par ses fractures avait failli le tuer, Aurore avait imploré la pitié de Hasik.

			Hasik avait apposé des runes sur la jambe d’Abban et avait badigeonné le membre avec l’ichor nauséabond d’un alagai. En activant les runes, le sang démoniaque avait guéri le khaffit. Il avait recouvré ses forces et son endurance, la douleur avait été balayée, mais ses os, en se ressoudant, avaient formé un magma de chair informe. Il ne remarcherait sans doute jamais, même après l’intervention d’une guérisseuse aussi talentueuse que la Damajah.

			Ensuite, Hasik avait tranché le nez d’Aurore et de ses filles, un avertissement permanent pour tous ceux qui auraient osé prendre Abban en pitié.

			Lorsque le khaffit eut suffisamment dompté la douleur pour réussir à ramper jusqu’à sa chaise roulante, Hasik avait disparu et le camp fourmillait d’activité. Abban se rendit jusqu’au pavillon de son bourreau tandis que des esclaves exécutaient les quatre volontés des guerriers krasiens.

			Au fil des cinq dernières semaines, le nombre d’eunuques avait bondi. Hasik avait d’abord traqué de loin en loin des déserteurs krasiens voyageant par petits groupes d’un ou deux guerriers, puis s’était attaqué à des bandes plus importantes. Ses plus récentes recrues étaient aussi les plus enthousiastes lorsqu’il s’agissait d’émasculer leurs futurs camarades, comme si le fait de trancher la virilité d’un autre homme favorisait leur propre guérison.

			À mesure que les effectifs grossissaient, ils pillaient fermes et hameaux pour accumuler des réserves. À la suite de cela, chose à peine croyable, des hommes avaient commencé à se présenter devant Hasik de leur plein gré. Des Sharum, partis en quête de richesses mais n’ayant rencontré en chemin que l’infortune, avaient rejoint les rangs, enclins à renoncer à leurs parties génitales à condition de manger à leur faim et d’appartenir à nouveau à une organisation puissante.

			Cette inflation avait eu un effet positif sur les conditions de détention d’Abban. Hasik le guérissait désormais à intervalles plus réguliers, puisqu’il avait besoin que le khaffit soit en pleine possession de ses moyens intellectuels. Et une fois relégué à la fonction de cuisinier, celui-ci s’était retrouvé en terrain familier, tenant les comptes de son tourmenteur, s’occupant de l’intendance des troupes et de la caravane d’esclaves.

			Alangui sur les coussins de son pavillon, Hasik se nourrissait d’œufs et de lard.

			— Par le cœur noir de Nie, khaffit. Si j’avais su que la viande de porc était un tel délice, j’aurais tourné le dos aux prescriptions d’Everam il y a bien longtemps.

			— Cela t’allège en effet d’un lourd fardeau, dit Abban. En renonçant à l’Evejah, tu peux manger et boire à ta guise.

			Hasik arracha avec ses dents un nouveau morceau de lard. Ses lèvres luisaient de graisse.

			— Lis-moi les comptes.

			Abban serra les dents et roula jusqu’à son secrétaire.

			— Tu as… trois kai’Sharum, cent soixante-douze dal’Sharum, huit cent dix-sept kha’Sharum, deux cent six chi’Sharum et quatre cent trente-six esclaves. On compte sept cent quarante-deux chevaux…

			Plaçant ses mains derrière sa nuque, Hasik ferma les yeux, comme pour se laisser bercer par une mélodie. Les comptes étaient un fardeau pour de grands dirigeants tels qu’Ahmann l’avait été, mais Hasik et ses semblables les considéraient comme l’énumération de leurs richesses personnelles, et Abban ne pouvait nier que son bourreau avait acquis une fortune colossale en très peu de temps. Si colossale, même, que tous les Eunuques avaient pu profiter de cette manne. Au sein de la caravane, personne ne souffrait de la faim, et tous disposaient de vêtements chauds pour affronter l’hiver. Les guerriers étaient bien équipés et faisaient preuve d’obéissance. Même les chi’Sharum enrôlés de force avaient le droit de porter une arme dans le cadre de leur formation.

			Le rabat de toile se souleva, et Orman apparut, portant désormais le voile blanc des kai’Sharum. Hasik l’avait gardé comme second, et pour autant qu’Abban puisse en juger, il se montrait loyal et compétent ; les Bajin formaient une tribu modeste, et Orman n’aurait sans doute jamais eu l’occasion de s’élever si haut dans une autre hiérarchie que celle des Eunuques.

			— Shar’Eunuque, dit Orman en s’inclinant devant Hasik. Un messager est là. Il prétend te connaître.

			— Un messager ? Au nom de qui parle-t-il ?

			— De Dama Khevat ! tonna un kai’Sharum, bousculant la sentinelle postée à l’entrée du pavillon pour y faire irruption.

			Abban identifia aussitôt l’individu grâce aux cicatrices de son visage, ténu rappel du coup de griffes infligé par un démon des sables vingt-cinq ans auparavant, à Baha kad’Everam. L’homme avait conservé sa jeunesse grâce à la magie, mais il était issu de l’honorable génération des pères d’Abban et d’Ahmann.

			Jesan, l’ajin’pal de Hasik.

			Chez les Sharum, le lien qui unissait deux ajin’pal était aussi intense que celui du sang, et pour deux élèves d’âge proche, cela revenait à devenir frères, même si, dans les cas les plus fréquents, naissait plutôt une relation père-fils. Les pères du Dédale, comme on les appelait, entretenaient avec leur camarade une intimité complexe, à l’instar de celle qu’un père partageait avec un fils issu de son sang. Ils étaient des mentors, des figures d’autorité.

			Lorsqu’il était encore le beau-frère du Libérateur, et, en tant que tel, un membre respecté de la famille régnante, Hasik avait été proche de Jesan. Ils ne s’étaient cependant pas parlé depuis sa disgrâce.

			— Jesan, dit-il.

			Ni l’un ni l’autre ne tirèrent leur arme en s’approchant, car cela était superflu. Ayant tous deux fait partie des Lances du Libérateur, ils étaient tout à fait capables de s’entre-tuer à mains nues.

			Mais au lieu de cela, ils se tombèrent dans les bras en éclatant de rire.

			— Khaffit ! De l’eau-de-vie pour mon ajin’pal ! s’écria Hasik en invitant le nouveau venu à s’asseoir.

			Il s’installa lui-même au milieu, là où les coussins s’empilaient en grand nombre, et fit signe à Jesan de se positionner à sa droite avant d’indiquer à Orman la place de gauche.

			Aurore entra en silence, apportant un plateau qu’elle posa à cheval sur les accoudoirs de la chaise à roulettes d’Abban. Elle garda la tête baissée, ce dont le marchand se réjouit ; cela lui épargnait la vue du trou béant qui avait remplacé le nez de la Thesienne. Celle-ci prit congé aussi vite qu’elle était arrivée, et Abban se dirigea vers son tourmenteur avec les boissons.

			Hasik prit un verre et le tendit à son ajin’pal.

			— Nous sommes trop au nord pour trouver du couzi, mais j’ai découvert que les distilleries chin étaient encore meilleures que les nôtres.

			— Juste de l’eau, merci, répliqua Jesan sur un ton forcé.

			— Du lard, peut-être ? insista Hasik en lui présentant l’assiette d’un ample geste du bras. Everam n’aurait pas inventé une viande si exquise si ce n’était pas pour que nous la mangions.

			Jesan se raidit.

			— C’est justement pour cette raison, sans doute, que sa consommation nous est interdite.

			— Oh ? fit Hasik sur un ton égal qui ne dissimulait pas une note de défi.

			Soutenant le regard de son cadet, Jesan disciplina sa respiration, lui imprimant un rythme régulier qui indiquait sans contestation possible qu’il cherchait à garder son calme.

			— Afin de nous rappeler que nous avons tous un maître.

			— Tu estimes devoir me rappeler qui est le mien ? s’enquit Hasik sur le même ton neutre.

			— Je ne suis pas le Créateur, Hasik. Rien n’arrive sans qu’Everam l’ait voulu. Je me moque que tu boives du couzi. Je me moque que tu manges du porc. Je ne suis pas venu te voir pour t’abreuver des reproches d’un aîné grincheux, mais en ajin’pal. Nous avons des questions pressantes à aborder.

			— Cela va de soi, dit Hasik en se calant contre les coussins pour savourer l’eau-de-vie qu’il venait de proposer à Jesan. Continue, je t’en prie.

			— Dama Khevat te félicite. Tes efforts pour capturer les déserteurs de la Bataille d’Angiers ont été couronnés de succès.

			C’est une façon de présenter les choses, se dit Abban.

			Hasik hocha la tête.

			— Les hommes ont perdu toute bravoure lorsque le Sharum Ka et la fine fleur de ses guerriers ont péri en voulant prendre Angiers par la force.

			Ce mensonge lui était venu facilement. Abban était le seul témoin vivant à connaître la vérité, à savoir que Hasik avait tué Jayan de ses propres mains, et il eut la sagesse de garder le silence à ce sujet.

			— Tu as été injustement privé de ton honneur, mon frère, dit Jesan en lançant un regard torve vers Abban, mais tu peux encore le retrouver. Le monastère de l’Aube est à nouveau assailli par les chin. Sans ton aide, nous ne tiendrons pas.

			— Comment est-ce possible ? demanda Hasik. Khevat a des milliers de guerriers, sans même parler des survivants de l’armée du Sharum Ka.

			— Ils sont deux mille cinq cents à avoir quitté vivants le champ de bataille d’Angiers, mais l’hiver faisait rage. Les rives du lac étant gelées, nous n’avions pas de quoi les entretenir. Dama Khevat les a renvoyés à la Citerne d’Everam.

			» Nous ne nous attendions pas à ce qu’un dégel se produise. Des saboteurs chin ont ouvert la porte principale, permettant à un nombre significatif de pêcheurs de braver l’eau glacée à la faveur de la nuit pour nous attaquer.

			— Par la barbe d’Everam, souffla Abban.

			Le monastère avait été bâti au sommet d’un haut relief dont l’accès n’était commandé que par une seule voie terrestre, au demeurant étroite si l’on exceptait les dangereux escaliers reliant l’Aube et les quais. L’enceinte était réputée inexpugnable, mais si la porte avait été ouverte…

			— Le temps de découvrir la traîtrise, nous étions déjà en sous-effectif. Mais Icha, fils du Libérateur, a rallié nos hommes et nous avons repoussé l’ennemi, lui reprenant les portes du monastère et les pontons.

			— Bien sûr, dit Hasik en buvant une menue gorgée d’eau-de-vie. Ce ne sont que des chin.

			— Les attaques n’ont toutefois pas cessé, poursuivit Jesan. Les pêcheurs ont volé nos bateaux, faisant voile loin de nos scorpions et de nos lance-pierres. Khevat a fait mettre à mort tous les esclaves thesiens, mais les pêcheurs disposaient toujours d’alliés à l’intérieur même du monastère. Des chi’Sharum du Don d’Everam ont permis à plusieurs centaines d’entre eux de s’introduire discrètement dans les caves, grâce à un passage secret, allumant plusieurs incendies et rouvrant les portes.

			— Les habitants des terres vertes sont tenaces, nota Hasik.

			— Khevat les a tous fait exécuter, les Sharum comme les esclaves. Les murs tiennent toujours debout, mais moins de trois cents de nos guerriers ont survécu, dont la moitié souffrent de blessures trop graves pour pouvoir se battre.

			— Ne peuvent-ils pas accélérer leur guérison en tuant des alagai ? demanda Orman.

			Jesan fit « non » de la tête.

			— Les Saints Hommes des chin ont trop bien protégé la zone. Les démons l’évitent, expliqua le visiteur en présentant un rouleau frappé des cachets en cire de Dama Khevat et d’Icha, troisième fils d’Ahmann Jardir.

			Tous deux étaient les plus haut gradés présents au nord du Don d’Everam. Hasik prit le parchemin et le tendit à Abban, car, naturellement, il ne savait pas lire.

			— « Salutations, Hasik asu Reklan am’Kez am’Kaji, en l’an 3785 d’Everam, de la part de Dama Khevat asu »…

			— Je sais qui sont Khevat et le morveux, rétorqua Hasik en agitant négligemment la main. Viens-en au fait.

			Abban parcourut la missive des yeux pour l’épurer des interminables formules de politesse, ce qui eut manifestement le don d’agacer Jesan.

			— « Toi et tes hommes recevez l’ordre d’abandonner vos mœurs impies et de reprendre la Sharak du Soleil. Tes péchés te seront pardonnés, et ton rang te sera restitué. »

			— « L’ordre » ? répéta Hasik.

			— C’est ce qui est écrit.

			— L’ordre de qui, Jesan ? demanda Hasik à son aîné imperturbable. Tu l’as dit toi-même, j’ai oublié mon maître.

			— Le Libérateur…, commença son ajin’pal.

			— … m’a préféré un khaffit. Et a été vaincu par le Par’chin peu de temps après. Son héritier était un idiot qui me traitait comme un chien. Lui aussi a été massacré par les chin.

			— Le prince Asome porte désormais le titre de Shar’Dama Ka, dit Jesan. Il a éliminé les Damaji et tué Ashan pour s’emparer du Trône de Crâne.

			— Qu’ils chutent dans le Cœur, tous autant qu’ils sont. Ils m’ont tourné le dos, tous sans exception. (Hasik se pencha vers Jesan.) Même toi, mon ajin’pal.

			Son aîné ne tressaillit même pas.

			— J’en conclus que ta réponse est non ?

			Hasik se détendit, et reprit sa position confortable avec un grand sourire.

			— Je n’ai jamais dit ça. Je suis las de dormir sous la tente. Les Eunuques seraient bien mieux derrière un mur fortifié. (Il s’adressa à Orman.) Envoie des éclaireurs au monastère. Vois si tu peux confirmer ce récit.

			Orman se frappa le torse avec son poing et se leva immédiatement.

			— Tout de suite, Shar’Eunuque.

			— Ton armée de déserteurs ne te suivra pas si tu craches sur le Trône de Crâne, remarqua Jesan.

			— Mes hommes me sont fidèles, comme tu ne tarderas pas à le constater.

			Le sourire de Hasik s’élargit tandis qu’il tirait le tranchant incurvé qu’il gardait à sa ceinture.

			— Je t’honore, mon père dans le Dédale. De la même façon que tu m’as fait entrer dans les rangs des Sharum, je fais aujourd’hui de toi un Eunuque. Je t’accorderai une place d’honneur. Je suis en manque de kai.

			Le calme de Jesan se lézarda enfin. Il hurla et se débattit, mais cela n’empêcha pas les hommes de Hasik de l’immobiliser pour lui baisser son pantalon.

			 

			Les éclaireurs d’Orman ne seraient pas de retour avant plusieurs jours, mais Hasik donna l’ordre de lever le camp aussitôt. L’aube venue, il ne restait déjà plus que les tentes à démonter, et les esclaves étaient justement en train de réunir les piquets lorsque le Shar’Eunuque leva son marteau.

			Il visait le petit orteil du khaffit, dont il guérissait les os minuscules chaque soir avec de l’ichor pour les réduire à nouveau en miettes le lendemain matin. L’appendice devenait chaque jour plus enflé, plus déformé, plus grotesque.

			Et Abban avait beau déployer tous ses efforts, il ne s’habituait pas à la douleur.

			— Des racle-fond ! hurla-t-il.

			Hasik suspendit son geste.

			— Plaît-il ?

			— Le lac chin est si vaste, si profond qu’il regorge de poissons cuirassés, expliqua Abban. Les racle-fond.

			— Et donc ?

			— Cette chair est interdite par l’Evejah, expliqua le marchand d’un timbre enjôleur. Mais moi, je l’ai goûtée, Shar’Eunuque. Marinée dans des épices, de la graisse et du citron, elle doit être coupée telle de la viande, mais elle fond sur la langue. Même le lard ne soutient pas la comparaison.

			— Voilà des paroles bien téméraires, khaffit. Et un mensonge aisément vérifiable.

			— Et si je disais vrai ?

			— Dans ce cas, je briserai l’un des os d’Aurore à titre de compensation pour celui que je vais casser aujourd’hui.

			C’était une perspective odieuse, mais aussi un relatif progrès qu’Abban décida d’accepter.

			— Je préparerai le festin moi-même lorsque tu te seras emparé du monastère. Tu verras.

			— Si tu le dis.

			Hasik leva le marteau et l’abattit aussitôt, sans laisser à Abban le temps de se préparer.

			Il hurla.

			 

			Peu de temps après, la caravane s’engagea à une allure d’escargot sur la route de la Vieille Colline, qui lui permettrait d’atteindre le monastère de l’Aube, au terme d’une semaine de voyage à tout le moins. Mais les cinq cents cavaliers de Hasik pourraient combler la distance en moins d’une journée, à condition de ne pas ménager leur monture.

			— Tu nous accompagnes, dit Hasik en tendant à Abban les rênes d’un fougueux coursier krasien.

			Le marchand lorgna la bête d’un air dubitatif.

			— Je ne porte pas les chevaux dans mon cœur, Hasik. Un chameau, en revanche…

			— J’étais comme toi, avant. Dans le Dédale, les chevaux sont un fardeau, et ce n’est que lorsque nous avons envahi les terres vertes que j’ai compris ma douleur, après avoir passé une journée complète en selle. (Il sourit.) Mais sans couilles, ça te paraîtra plus facile.

			— Je n’en doute pas, répliqua Abban. Sauf que je vais certainement te ralentir. Ne serait-il pas plus logique que je voyage avec la caravane et que je te rejoigne une fois le monastère sécurisé ?

			— Tes jambes mutilées ne seront pas un handicap puisque tu n’as pas à marcher. Je ne suis pas sot au point de ne pas te garder à l’œil, khaffit. Si je tombe au combat, tu emprunteras la route solitaire avec moi.

			— Qu’Everam m’accorde cette fortune, dit Abban en se hissant difficilement sur la selle de son cheval, à laquelle il s’attacha avec une sangle.

			Comme Hasik le lui avait promis, la posture épargnait désormais son anatomie.

			— C’est déjà ça de pris, souffla le marchand tandis que les destriers s’éloignaient vers le sud, dévorant la distance par leurs foulées souples et abandonnant la caravane derrière eux.

			Tard dans la journée, ils croisèrent l’un des éclaireurs d’Orman de retour de mission.

			— Le kai n’a dit que la vérité, et la situation est même plus grave encore, déclara le Bajin en désignant Jesan du menton.

			Hasik adoptait le même comportement avec son ajin’pal qu’avec Abban, gardant toujours Jesan à ses côtés comme pour l’inciter à se venger.

			— À l’heure où nous parlons, nous essuyons une nouvelle attaque. Les chin sont massés autour de l’entrée principale, et leurs navires bloquent le port. S’ils ne s’emparent pas du monastère aujourd’hui, il tombera demain.

			— Par le cœur noir de Nie, gronda Hasik. Donne le signal aux hommes. Nous partons à bride abattue.

			Lorsque son tourmenteur ordonna une halte, Abban avait amplement eu le temps de se réjouir de la disparition de sa virilité. Les chevaux étaient baignés de sueur, mais les guerriers s’étaient arrêtés en hauteur et distinguaient nettement le monastère au loin.

			La bataille s’était achevée avec le soleil couchant, les chin regagnant leurs tentes protégées par des runes.

			Les ennemis pouvaient se permettre d’attendre. L’étroite route qui grimpait vers le monastère, la seule voie d’accès terrestre, grouillait en effet de milliers d’hommes qui avaient établi leur camp au pied du relief, un camp destiné à rester implanté aussi longtemps que nécessaire.

			— Ils savent que nous sommes faibles, dit Orman.

			— Et qu’on ne peut pas compter sur l’aide de la Citerne d’Everam, ajouta Hasik. Leur arrière-garde est pitoyable.

			Jesan acquiesça.

			— Nous les cueillerons à l’aube.

			— À l’aube ? répéta Hasik.

			— Le soleil se couche. On ne peut pas s’en prendre à des humains pendant la nuit.

			— Je n’ai pas de maître. Personne ne me dit ce que je dois faire. Les pêcheurs s’en sont pris à nous pendant le Déclin, eux.

			— Pourquoi imiter les comportements déviants des chin ? demanda Jesan.

			— Les comportements déviants n’existent plus. Nous sommes libres, rétorqua Hasik en se tournant vers Orman. Une heure de repos pour les montures, puis on agit.

			 

			C’est au cœur de la nuit, tandis que les chin sans armes ni armure dormaient dans leurs tentes ou se serraient autour de leurs feux pour se réchauffer, que les cinq cents meilleurs guerriers de Hasik frappèrent.

			Le camp ennemi fut détruit à l’occasion du massacre, mais Hasik ne commit pas la même erreur que Jayan, et veilla à ce que les foyers d’incendie ne se propagent pas jusqu’aux réserves de nourriture.

			Ils enfoncèrent les lignes chin sans jamais ralentir et gravirent la colline. Les pêcheurs avaient commencé à ériger un système de défense, mais l’avaient tourné vers les murs du monastère, sans envisager la possibilité d’être pris à revers. Les Eunuques eurent tôt fait de prendre le contrôle de la route d’accès, protégeant Hasik, Jesan, Orman et Abban qui se rendaient aux portes de l’établissement.

			Hasik gonfla ses poumons, mais n’eut pas besoin de héler ses alliés. La herse se leva dans un grincement de chaînes et de contrepoids pour accueillir sa troupe.

			Khevat et Icha l’attendaient dans la cour, tous deux couverts de sang. Même la robe blanche du dama était maculée de rouge. La situation était assurément critique, si le vieux clerc avait été obligé de se joindre au combat.

			Celui-ci se fendit du salut superficiel que les dama réservaient aux Sharum.

			— En cette heure bien sombre, c’est Everam qui t’envoie, fils de Reklan…

			Hasik feignit de ne pas l’entendre et s’adressa à Orman.

			— Poste cent hommes bien reposés sur le chemin de ronde. Et cinquante pour sécuriser la cour.

			— J’ai également besoin d’hommes dans les sous-sols, dit Icha. Des chin se sont rassemblés dans les grottes, et ils essaient de forcer la porte…

			— Cinquante guerriers de plus au sous-sol, ordonna Hasik à Orman, sans même accorder un regard au jeune prince. Que les autres se tiennent prêts à ressortir à cheval, maintenant que nous avons repris le contrôle de l’entrée.

			Icha serra le poing.

			— Nous les anéantirons à l’aube.

			Cette fois, Hasik lui fit l’aumône d’un regard.

			— Non, gamin, nous allons les anéantir immédiatement, tant qu’ils sont dispersés, blessés. Avant qu’ils aient le temps de fuir avec équipement et provisions, ou de renforcer leurs positions, ce qui menacerait notre arrière-garde.

			— Mais il fait nuit…, commença Khevat.

			— Dama, je t’en prie…, rétorqua Hasik d’un air faussement atterré. Tu ne vas pas recommencer ?

			La fureur de Khevat se reporta sur Abban.

			— Et pourquoi ce détritus humain est-il encore en vie ? Je pensais que tu l’aurais tué sans perdre une minute.

			— Tu n’imagines pas que les gens puissent avoir un minimum d’ambition.

			— Il t’a coupé la queue, gronda Khevat.

			— Et j’ai bouffé la sienne, renchérit Hasik. Ensuite, j’ai tranché celle de tous mes hommes pour qu’ils ne s’estiment jamais au-dessus de moi.

			Khevat blêmit.

			— Quelle abomination…

			Hasik dégaina sa lame courbe en souriant.

			— Prie Everam que tu t’y habitues, dama.
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			LES MAJAH

			An 334 AR

			— Le sang, Damajah.

			Inevera prit la fiole qu’Ashia avait débouchée, et versa quelques-unes des précieuses gouttes sur les dés qu’elle tenait dans sa paume. Refermant ses doigts, elle fit rouler les osselets polis d’un geste doux et assuré pour les enduire uniformément.

			Conservé au frais et à l’abri du soleil, le liquide visqueux gardait un soupçon de magie, un parfum de l’âme de sa propriétaire. C’était assez pour permettre à Inevera d’activer ses dés et, peut-être, de soutirer à Everam quelques secrets, de discipliner le tumultueux chaos des avenirs possibles.

			Inevera s’adonnait quotidiennement à ce rituel, dans l’obscurité totale qui précédait l’aube. Certains avenirs étaient indécelables, saturés de trop de convergences et de divergences pour qu’elle puisse y glaner la moindre vraisemblance. D’autres au contraire tournaient court, signe que la Damajah y avait péri.

			— Puis-je te poser une question, Damajah ? s’enquit Ashia.

			Inevera fut agacée. Au cours des semaines qui avaient suivi le coup de force avorté du prince Asome pendant la Nuit des Hora, la jeune femme avait changé. Son propre frère avait cherché à l’étrangler sous les yeux de son mari ; il y avait de quoi modifier profondément sa vision du monde.

			Tout en montant la garde devant la chambre des coussins de sa maîtresse, la Sharum’ting Ka portait son fils Kaji contre son cœur. Elle refusait catégoriquement de se séparer de lui, même dans l’exercice de son devoir sacré.

			Inevera avait eu l’occasion de constater que cela n’amoindrissait en rien ses performances. Les cadavres qu’Ashia avait laissés dans son sillage pendant la nuit du coup de force le prouvaient bien. Comme sa mère, Kaji pouvait rester si silencieux que cela en devenait surnaturel. Inevera avait sondé l’aura du bébé et compris que son pouls ralentissait en même temps que celui de sa mère. Il deviendrait un jour une Vigie hors pair.

			Cependant, il arrivait aussi que les cris du petit garçon retentissent dans les appartements de la Damajah. Si son rire était capable d’alléger le plus lourd des fardeaux, même Inevera n’était pas en mesure de rester centrée en elle-même quand il s’époumonait.

			Et plus la mère déteignait sur le fils, plus l’inverse se vérifiait également. Avant, jamais Ashia n’aurait osé interrompre le rituel des hora.

			— Pose-la, ta question, dit la Damajah.

			Lors de la Nuit des Hora, Ashia avait pris tous les risques pour lui amener Kaji et Kajivah. Les eunuques et les sœurs de lance étaient sans doute les seuls Krasiens en qui Inevera avait encore confiance, et Ashia en avait bien conscience. Le destin de son bébé étant intimement lié au sien, comment s’étonner qu’elle cherche à s’affirmer ?

			— Pourquoi perds-tu ton temps à chercher le khaffit, alors que nos ennemis complotent au sein même de ce palais ?

			Parce que mon époux est mort, songea Inevera. Mais elle garda cette réflexion pour elle. Nie la faisait crouler sous une montagne de cailloux, le produit du cataclysme qu’avait provoqué le trépas d’Ahmann. Elle n’avait pas prédit que le Par’chin défierait son époux en Domin Sharum, et la divergence qui en avait résulté avait jeté dix années de soigneuses divinations en pâture aux chiens. Persuadée que son mari était le Libérateur, qu’il ne pouvait pas échouer, Inevera avait trop étroitement lié son sort au sien. Ensemble, ils avaient détenu un pouvoir absolu.

			Mais il avait péri comme bien d’autres. Et, partout, des lances se braquaient vers le cœur de la Damajah, ce cœur qui abritait tout ce qu’Ahmann et elle avaient bâti.

			Même ses Jiwah Sen n’étaient plus dignes de confiance. Toutes, à l’exception de Belina, avaient vu leurs fils respectifs prendre le contrôle de leur tribu de naissance. Elles possédaient des richesses, un pouvoir propre. Elles étaient devenues vindicatives, et rares étaient les moyens dont Inevera disposait pour les tenir en laisse.

			« Vos destins s’entrecroisent », avaient expliqué les dés au sujet d’Abban et d’elle. Ils devaient unir leurs forces et plier sous ce vent qu’était la mort d’Ahmann.

			— Parce que Everam se moque des fardeaux qui sont les nôtres, répondit-elle. Une seule chose lui importe, une seule.

			Ashia hocha la tête.

			— La Sharak Ka.

			— Ce que ton époux semble avoir oublié, reprit la Damajah. Ses efforts nocturnes sont motivés par la politique. Il occupe le trône, mais n’a mis en place aucune stratégie pour mener la Première Guerre. Il faut bien que quelqu’un se concentre sur cette question. Nous devons mettre tous les atouts de notre côté, et le khaffit en est un. Si Abban ne revient pas très vite, j’ai bien peur que son neveu donne toutes ses possessions à Asome.

			Ayant dit cela, Inevera ferma les yeux et murmura sa prière à Everam. Elle sentit les alagai hora se réchauffer entre ses doigts, leur pouvoir se réglant sur l’aura d’Abban.

			Elle effectua le lancer, et les runes prophétiques s’embrasèrent, commandant la trajectoire des dés pour lui dévoiler un pan de mystère.

			« Il est détenu par l’homme qui n’en est pas un. »

			Disciplinant sa respiration, Inevera conserva son centre. Si Abban était prisonnier de Hasik, cela n’augurait rien de bon pour le khaffit, car le kai’Sharum n’aimait rien tant que faire souffrir ses semblables. Il ne tuerait pas Abban immédiatement. Il le torturerait, encore et encore, jusqu’à ce que la vie de son captif s’épanche par mille plaies.

			Peut-être tout n’était-il pas perdu.

			— Hasik.

			Ashia n’eut pas besoin d’en entendre davantage. Elle s’empressa d’entrer dans la chambre froide où Inevera conservait le sang de la plupart des hommes, femmes et enfants importants pour Krasia.

			En temps normal, Inevera aurait lavé ses dés entre deux lancers, mais puisque les destinées d’Abban et de Hasik s’entremêlaient, elle garda l’essence du khaffit pour faciliter la divination. Ashia revint avec le sang de l’eunuque, et Inevera reprit posément le rythme du rituel en enduisant les osselets déjà poisseux.

			— Everam, Pourvoyeur de Lumière et de Vie, pria-t-elle. Vos enfants ont besoin de réponses. Je Vous conjure de me donner la connaissance de Hasik asu Reklan am’Kez am’Kaji, anciennement beau-frère du Shar’Dama Ka. Où puis-je le trouver ?

			« Il se répand vers le nord tel un poison… »

			« En lui enfle le pouvoir de Nie… »

			« Il s’est détourné de la Sharak Ka. »

			 

			— Le Shar’Dama Ka ! annoncèrent les gardes en frappant le sol avec leur lance tandis qu’Asome faisait son entrée dans la salle du trône.

			Inevera était alanguie sur le lit de coussins qui jouxtait le Trône de Crâne tapissé d’électrum, au sommet de l’estrade. Sa pose était savamment étudiée pour la faire paraître détendue, désintéressée et soumise. Tout le contraire de ce qu’elle ressentait vraiment.

			Elle devait bien avouer que son fils cadet avait la tête de l’emploi. Comme son père avant lui, il arborait désormais la tenue noire des guerriers sous sa robe blanche habituelle, et avait pour attributs de son pouvoir d’admirables répliques de la Lance et de la Couronne de Kaji. De loin, ces créations ressemblaient à s’y méprendre aux modèles originaux qui avaient été perdus lorsque le Par’chin avait entraîné Ahmann dans les ténèbres.

			L’Evejah interdisait aux clercs de s’armer d’une lame, et le Libérateur était le seul, en plusieurs siècles d’histoire krasienne, à avoir porté une couronne. Asome avait transcendé sa condition, le message était limpide.

			Il était suivi du Sharum Ka Hoshkamin, qui était son petit frère et le troisième fils d’Inevera, puis de ses dix frères Damaji, qui avaient tous une quinzaine d’années de plus que lui et commandaient chacun une tribu. Tous l’adulaient.

			À mesure qu’il se rapprochait, Inevera remarqua que la lance et la couronne ne comportaient qu’une infime partie des runes gravées sur les artefacts originaux, mais elle avait eu l’occasion de les scruter à la lumière d’Everam, et savait qu’elles recélaient un pouvoir à ne pas sous-estimer, puisqu’elles étaient constituées d’électrum et ornées de gemmes inestimables comportant en leur cœur un fragment d’alagai hora, et que les contours familiers des symboles avaient été tracés de la main adroite de Melan et d’Asavi. Une trahison qui avait couvé pendant plusieurs mois.

			Quant aux Damaji, leur turban noir était agrémenté d’une gemme protégée, une seule. Les pierres précieuses favorisaient en effet la circulation et l’accumulation de la magie, et c’était la mère de chacun d’entre eux qui s’était chargée d’y inscrire quelques runes de pouvoir.

			Mais la couronne d’Asome, comme celle d’Ahmann, était surmontée de neuf cornes abritant chacune un joyau différent. Même Inevera n’aurait pu deviner l’étendue du pouvoir du nouveau Shar’Dama Ka, et elle ne l’avait jamais vu se séparer de sa parure lorsqu’il quittait son aile du palais.

			La Damajah était sans doute encore capable de le vaincre en combat singulier, mais cela ne se ferait ni sans mal ni sans risque, et Asome en avait conscience. Il se montrait assez prudent pour ne pas se mesurer à la magie maternelle.

			Ahmann, confiant en son pouvoir et en la stabilité de sa position, avait préservé la salle du trône de la lumière extérieure, afin qu’Inevera et lui puissent se servir librement de la magie. Asome, lui, avait fait arracher les épais rideaux qui condamnaient les grandes fenêtres de la cour du Libérateur, déclarant qu’il ne recevrait ses sujets que sous la lumière d’Everam qui entrait désormais par l’ouest et par l’est.

			Inevera voulait croire qu’il avait agi ainsi parce qu’il avait peur d’elle, mais elle savait au fond de son cœur que c’était simplement la sagesse, et non la crainte, qui avait guidé son choix.

			Tu me ressembles trop, mon fils, songea-t-elle avec tristesse.

			— Mère, dit Asome.

			Atteignant le sommet des marches, il s’inclina légèrement.

			— Mon fils.

			La politesse interdisait au jeune homme de refuser la main qu’Inevera lui tendait, mais ce fut avec la circonspection d’un dresseur de serpents qu’il mima un baiser à quelques centimètres de la peau, pour n’offrir à Inevera aucune occasion de le déséquilibrer.

			— Si j’avais eu l’intention de te jeter à bas de ce trône, je l’aurais fait il y a plusieurs semaines, souffla-t-elle tout bas pour ne pas être entendue des membres de la cour.

			— À moins que les dés t’aient conseillé d’attendre, répliqua Asome, déposant cette fois un léger baiser sur la main de sa mère avant de se redresser avec grâce.

			Il se dirigea vers son trône.

			— À tes yeux, ils ont toujours été plus importants que les liens du sang.

			Plus bas, les Damaji et leurs mères échangeaient un regard de part et d’autre de l’allée. Pendant des siècles, il y avait eu douze groupes, mais ils n’étaient plus que dix depuis la Nuit des Hora.

			Dama Jamere s’écarta du pupitre qu’Abban avait occupé pendant si longtemps. Depuis la disparition de son oncle, le jeune dama avait toute autorité sur son colossal patrimoine foncier, et avait hérité de sa place à la cour du Shar’Dama Ka.

			Jamere s’agenouilla devant l’estrade et se prosterna devant Asome.

			— Tu honores ta cour de ta présence, Libérateur.

			Comme Abban, Jamere était corrompu jusqu’à la moelle. Mais, contrairement à son oncle qui avait su se rendre indispensable à Ahmann et Inevera, le jeune homme se gardait bien d’afficher à qui allait sa loyauté, et son aura restait indéchiffrable pour la Damajah, même sous la lumière d’Everam.

			Or, Asome l’avait connu au Sharik Hora, ils étaient à peu près du même âge, et Inevera n’avait pas besoin de la magie pour savoir qu’ils avaient été amants. Quand Asome et Asukaji étaient nie’dama, leur réputation sulfureuse les précédait, et rares étaient les camarades qui n’étaient pas prêts à coucher avec eux dans l’espoir de s’attirer les faveurs de leurs puissantes familles respectives. Mais Asukaji avait péri, et la Damajah se demandait quand son fils recommencerait à fréquenter d’autres push’ting.

			Elle surprit une lueur d’amusement dans le regard d’Asome, satisfait de voir l’homme le plus riche de toute Krasia prosterné devant lui. Peut-être avait-il déjà repris ses vieilles habitudes.

			Je dois trouver Abban, et vite.

			— Relève-toi, mon ami, dit Asome en accompagnant son ordre d’un mouvement de lance. Par ta présence, tu rehausses le niveau de mes courtisans khaffit.

			— Rares sont les personnes capables de hérisser leur entourage aussi sûrement que mon oncle, répondit Jamere. Que l’inevera le ramène bientôt parmi nous.

			— Mais s’il devait avoir succombé lors du funeste assaut de mon frère contre la forteresse de la forêt, faisant de toi un membre permanent de ma cour, cela aussi relèverait de l’inevera. Je t’autorise à gravir la sixième marche.

			Jamere se redressa dans un mouvement souple de balancier, et s’avança en souriant jusqu’à la sixième marche, l’estrade en comptant sept au total. Il était loin d’être sur un pied d’égalité avec Asome, mais cela ne l’empêcha pas de murmurer des paroles qu’Inevera, malgré sa proximité, ne parvint pas à surprendre.

			— Quel est le premier titre de notre ordre du jour ?

			Jamere feignit de consulter son écritoire. En réalité, il avait mémorisé tout ce qui y était inscrit, comme le faisait son oncle.

			— Les Kaji, Shar’Dama Ka.

			La plus prestigieuse et la plus peuplée des tribus krasiennes avait perdu ses deux chefs pendant la Nuit des Hora. Asome et Inevera, eux-mêmes kaji, avaient pris provisoirement la tête du clan, mais leur partialité les décrédibilisait d’autant plus que les Majah étaient en rébellion ouverte contre le trône.

			Asome s’adressa à Inevera, s’exprimant toutefois assez fort pour être entendu de l’ensemble de sa cour.

			— Mère, quand ma sœur reviendra-t-elle des terres vertes pour prendre le turban noir de la Damaji’ting ?

			— Je l’ai fait mander. Elle ne fuira pas ses responsabilités.

			— Où est-elle, dans ce cas ? s’emporta Asome. Nous devrions déjà avoir une réponse.

			— Patience, mon fils. Ce n’est pas comme si tu avais trouvé un nouveau Damaji pour les Kaji.

			— C’est mon fils qui deviendra Damaji.

			— Ce n’est encore qu’un bébé, lui rappela Inevera. Patience.

			Asome sourit.

			— C’est bien vrai, et c’est d’ailleurs la raison pour laquelle j’ai décidé de nommer un Damaji par intérim. Il aura la garde du turban, et s’exprimera devant le Conseil jusqu’à ce que mon fils soit en âge de porter la robe.

			Sur un signal de Jamere, les gardes ouvrirent les portes pour introduire un petit groupe d’hommes dans la salle. À leur tête se trouvait Dama Baden, un vieillard âgé de plus de soixante-dix ans qui avait un ventre proéminent de femme enceinte. Il devait s’appuyer sur un bâton pour se déplacer, mais son regard avait gardé toute sa vivacité, et ce fut avec un sourire triomphant qu’il s’avança vers l’estrade.

			Immédiatement derrière lui marchaient deux hommes. Son petit-fils et héritier, le Shar’Dama Raji, un jeune homme de la même génération qu’Asome, et le kai’Sharum chargé de les protéger tous les deux.

			Cashiv.

			Le sang d’Inevera ne fit qu’un tour. Pendant des années, elle s’en était remise à l’anonymat pour protéger sa famille qui vivait au bazar. Elle se voilait pour leur rendre visite, et le prénom Inevera était de toute façon très répandu.

			Mais à l’instar d’Asome et de Jamere, Cashiv et Soli, le défunt frère d’Inevera, avaient entretenu une relation charnelle. Cashiv était sans doute la dernière personne encore en vie à être capable de la reconnaître et d’identifier ses proches.

			Or, lorsque Kasaad avait tué Soli en apprenant qu’il était push’ting, Cashiv n’avait pas pardonné à la dama’ting de l’avoir privé de sa vengeance.

			Ses craintes se confirmèrent lorsqu’elle croisa le regard de Cashiv.

			— Baden a toujours été une épine dans le pied du conseil, chuchota-t-elle à Asome. Il est ambitieux, avide de pouvoir. Il n’est pas fiable.

			Asome ne s’émut pas de sa remarque.

			— Il a prouvé qu’il était digne de confiance.

			— Et que t’a-t-il donné en échange de sa place à la tête du conseil ?

			Asome sourit.

			— Un cadeau inestimable. (Avant que sa mère ait pu réagir, il s’adressa à Jamere.) Puisque le conseil est à nouveau au grand complet, fais donc entrer les Majah.

			Baden, Raji et Cashiv s’inclinèrent devant lui avant de prendre place devant les autres Damaji. Jamere fit rouvrir les portes de la salle, et Damaji Aleveran entra en coup de vent. N’ayant pas encore atteint la soixantaine, c’était un homme robuste, dangereux.

			Lorsque Maji, le frère majah d’Asome, avait péri en cherchant à tuer Aleverak, Asome s’était lui-même chargé de mettre à mort le vieux Damaji, rompant ainsi le pacte qui unissait les Majah et les Kaji depuis qu’Ahmann avait pris le pouvoir. Asome n’ayant pas d’autre frère majah pour remplacer Aleverak, le turban noir avait été transmis à Aleveran, fils aîné d’Aleverak, parce qu’il avait bénéficié du soutien indéfectible de sa puissante tribu.

			Il s’était empressé de quitter le conseil des Damaji, emprisonnant Belina et réinstituant l’ancienne Damaji’ting des Majah, une certaine Chavis qui était redoutable malgré son grand âge et semblait en cet instant aussi courroucée que son homologue masculin. En effet, Aleverak avait été un homme d’honneur, et les Majah avaient aiguisé leurs lances en apprenant qu’il avait été assassiné.

			Aleveran et Chavis étaient suivis comme leur ombre par une vraie petite armée de Sharum, certes moins nombreux que les Lances du Libérateur postées tout autour de la salle, mais sur le qui-vive ; ils étaient prêts à se battre et à mourir pour protéger leurs chefs.

			— Damaji Aleveran ! lança Asome sans préambule. Je vous appelle, toi et ta Damaji’ting, à vous agenouiller devant le Trône de Crâne puis à prendre la place qui vous revient. Faites cela, et tout sera pardonné.

			— Pardonné ? s’offusqua Aleveran. Ce n’est pas moi qui ai commis un crime, gamin. Ce n’est pas moi qui ai souillé ce lieu.

			— Gare à tes paroles, Damaji, l’avertit Hoshkamin. (La tension devint perceptible chez les guerriers présents.) Tu es en présence du Shar’Dama Ka.

			Aleveran semblait prêt à cracher par terre, mais Chavis l’en dissuada en lui posant la main sur l’épaule.

			— Le Shar’Dama Ka est mort. Les Majah ne s’inclineront pas devant un usurpateur qui a recours à la magie hora pour nous assassiner dans la nuit.

			Hoshkamin se rembrunit, mais Asome eut la sagesse de ne pas laisser la situation dégénérer.

			— Paix, mon frère. La Sharak du Soleil continue de faire rage, et la Sharak Ka nous menace. Krasia doit s’unir si nous voulons avoir une chance de remporter la victoire. Je ne souhaite pas que cette question provoque un nouveau bain de sang. Guide ta tribu comme ton père en son temps.

			— Comment rester en présence de l’homme qui l’a assassiné ? demanda sévèrement Aleveran.

			— Comment ? Oui, on se le demande, intervint Inevera, attirant tous les regards à elle.

			Il était de notoriété publique, du moins dans l’enceinte du palais, qu’Asome avait cherché à la tuer, elle aussi.

			— Allons, vous ne seriez pas le premier Damaji à perdre son père dans la lutte pour le trône, reprit la Damajah. La volonté d’Everam contraint tous les Krasiens.

			Damaji’ting Chavis fit un pas en avant.

			— Sur ce point, nous sommes d’accord. Mais la volonté d’Everam a toujours été un mystère. J’ai consulté les hora, et le Créateur m’a fourni une réponse au problème qui nous occupe.

			Inevera fut sceptique. À quoi jouait donc cette vieillarde ? Elle aurait bien voulu faire tirer les rideaux afin de scruter l’aura de sa consœur.

			— Les hora ne m’ont rien révélé de tel.

			— Quelle chance, alors, qu’il reste des dama’ting plus expérimentées, répliqua Chavis avec un sourire teinté de condescendance, de feinte bienveillance.

			Inevera lui rendit son sourire, regrettant de ne pas pouvoir purement et simplement pulvériser cette femme avec sa baguette hora.

			— Que proposez-vous ? demanda Asome.

			En entendant la réponse d’Aleveran, les membres de la cour restèrent muets de stupeur :

			— Que les Majah récoltent leur butin de guerre et regagnent la Lance du Désert.

			 

			Inevera et Asome étaient agenouillés sur les coussins de la chambre de prédiction attitrée de la Damajah, attenante à la salle du trône. Deux issues fermées par des rideaux permettaient de préserver les dés de l’éclat du soleil. Plongée dans la pénombre qui lui restituait ses pouvoirs, la dama’ting retrouva un peu de sérénité.

			Son soulagement fut cependant de courte durée en voyant que l’aura de son fils était presque aussi éclatante que l’avait été celle d’Ahmann. Plate et régulière, elle résultait de toute une vie consacrée à la méditation. Les plus grands dama présentaient une aura d’un blanc terne lorsqu’ils se plongeaient dans cet état contemplatif, mais même les meilleurs d’entre eux n’étaient pas capables de juguler entièrement leurs émotions pendant les périodes d’activité. Des pics indiquaient forcément la réception des influences extérieures.

			Elle se demanda ce qu’il voyait en elle, s’il était désormais versé dans l’art de déchiffrer ce tumulte de couleurs et de motifs mouvants qui habillait les auras, et donc capable de déceler les secrets d’autrui.

			— Où est ma famille ? demanda-t-elle avec colère.

			— Je ne vois pas de quoi tu parles, répliqua Asome.

			Son aura indiquait clairement qu’il mentait, mais Inevera n’était pas en mesure de dire s’il avait perdu le contrôle de ses émotions parce qu’il ne s’attendait pas à une telle question, ou s’il lui dévoilait sciemment sa duplicité.

			Inevera puisa massivement dans la magie d’une grande dalle hora cachée sous ses coussins, et son aura enfla, obligeant son fils à plisser les yeux. Même s’il le cacha bien, Asome connut un instant de frayeur trahi par son aura.

			— Ne me mens pas, garnement.

			Toute peur disparut chez le Shar’Dama Ka.

			— Ne serait-ce pas dans cette pièce que père a couché avec Leesha Papier ?

			Inevera resta interloquée.

			— Peut-être qu’il l’a prise ici même, poursuivit Asome en regardant le coussin sur lequel il était assis. C’était une sale chin, bien sûr, mais elle était plutôt avenante dans son genre. Je me suis laissé dire que tu as refait la décoration en incendiant la chambre après leur passage.

			Asome savait comment faire du mal à sa mère, il fallait bien l’avouer. Elle ploya sous le vent de la douleur, les traits sereins, et ne lui concéda rien.

			— Et toi, où as-tu sucé Cashiv ?

			— Je ne vais plus le sucer, dit Asome avec un sourire lubrique. Ça, ce sera à papi Kasaad de s’en occuper, si tu ne me rends pas Kaji. Du moins jusqu’à ce que Cashiv décide de le tuer.

			Pendant une fraction de seconde, Inevera se décentra. Une simple fraction de seconde qui n’échappa pas à Asome ; l’aura du jeune homme se flatta de cette minuscule victoire.

			— Ton père avait pardonné à Kasaad ses péchés, lui fit remarquer sa mère.

			— Il a assassiné ton frère parce qu’il était push’ting. C’est peut-être pour ça que tu nous as caché son existence. Tu avais conscience que ma mansuétude serait sans doute moins grande que celle de père.

			— Un Shar’Dama Ka se doit de faire preuve de clémence.

			— Seule celle d’Everam est infinie, rétorqua Asome avec un geste d’indifférence. Par ta faute, nos familles sont restées strictement séparées, alors je ne pleurerai pas leur mort.

			Inevera elle-même ne s’était que récemment réconciliée avec son père. Sa décision lui pesait, mais elle n’avait pas le choix. Ses prisonniers étaient son meilleur moyen de pression contre Asome, un atout auquel elle ne pouvait pas renoncer, même si la vie de Kasaad était en jeu.

			— Et Manvah ?

			— Elle sera en sécurité auprès de moi, et bénéficiera de toute la courtoisie due à la mère de la Damajah. Je gage que tu réserves le même traitement à ma tikka.

			— Cela va de soi, répondit Inevera en inclinant brièvement la tête. Parlons maintenant de ton échec. Tu as gravi les sept marches bon an mal an sans parvenir à ramener les Majah dans notre giron.

			Asome sourit alors même que son aura se hérissait d’agacement.

			— En quoi est-ce différent de l’ascension de père ? Lui non plus, il n’a pas vraiment réussi à les mater. Ils sont une plaie qui nous désunit depuis l’époque où Kaji a vaincu Majah en Domin Sharum, il y a de cela trois mille ans.

			— Si tu avais attendu que Maji grandisse…

			Asome chassa d’un geste la remarque maternelle.

			— Je connaissais mon frère mieux que toi. J’ai grandi avec lui au Sharik Hora. Même adulte, il n’aurait jamais pu vaincre Aleverak, avec ou sans les hora. Sa défaite était inevera.

			— Mais alors, quel était ton plan ?

			— Il n’existe que deux solutions. Trouver un moyen de rentrer dans leurs bonnes grâces, afin qu’ils acceptent l’ordre nouveau, ou les soumettre par la force.

			— À quel prix ? demanda Inevera. Les Majah sont trop nombreux. Une guerre ouverte saperait nos forces à l’approche de la Sharak Ka.

			— Nous pourrions les laisser s’en aller, suggéra Asome, mais cela nous affaiblirait tout autant. Les habitants des terres vertes sont déjà plus nombreux que nous.

			Inevera sortit de sa poche à hora ses dés protégés par une pellicule d’électrum.

			— Ces questions sont du ressort d’Everam.

			 

			Inevera leva sa lame incurvée.

			— Tendez le bras.

			L’aura d’Aleveran resta de marbre, mais il jeta un coup d’œil à Chavis. Celle-ci lui adressa un signe de tête presque imperceptible, et il remonta sa manche pour présenter à la Damajah un bras qui ne tremblait pas.

			D’un geste vif, Inevera pratiqua une incision superficielle, soutirant assez de sang pour recourir à la magie, mais pas une goutte de plus. À quoi bon froisser davantage les Majah ?

			— Everam, Créateur du Ciel et d’Ala, Pourvoyeur de Lumière et de Vie, Vos enfants ont besoin d’un guide. Damaji Aleveran devrait-il regagner la Lance du Désert avec son peuple ?

			Les dés s’embrasèrent lorsqu’elle les secoua, et elle se pencha aussitôt avec Chavis pour étudier leur disposition, faisant courir son regard de symbole en symbole en tenant compte du placement des hora les uns par rapport aux autres, mais aussi par rapport à l’est, là où la lumière d’Everam naissait chaque jour. Malgré ces précautions, le verdict des osselets souffrait maintes interprétations, suggérait une infinité d’avenirs. Son déchiffrage était un art que les dama’ting perfectionnaient toute leur vie durant, et même les plus douées d’entre elles arrivaient rarement aux mêmes conclusions.

			— Si les portes de la Lance du Désert se referment derrière les Majah, seul un bain de sang les rouvrira, déclara Inevera, non sans consulter Chavis pour savoir si leurs divinations concordaient.

			La vieille femme signala son approbation par un simple grognement, puis :

			— C’est inevera, déclara-t-elle. Ahmann Jardir était un faux Libérateur, et ses armées sont vouées à l’échec. La Lance du Désert est notre dernier espoir.

			— J’ignore ce qu’on apprenait dans la Chambre d’Ombres lorsque tu étais jeune, Damaji’ting, intervint Inevera, mais de nos jours, nous apprenons à nos nie’dama’ting à ne pas tirer de conclusions sur un sujet lorsque les dés n’ont pas parlé.

			— Peut-être nos armées risquent-elles d’échouer parce que les Majah nous abandonnent à une situation critique, remarqua Asome. Ils se terrent la queue entre les jambes comme des khaffit, alors que toute l’humanité s’unit contre Nie.

			— Personne ne s’est rallié à toi, gamin, rétorqua Aleveran. Tes troupes ne sont déjà plus qu’une fraction de celles de ton père, et leurs effectifs s’amenuisent de jour en jour. Et tu voudrais ajouter à notre affliction une guerre civile ?

			— Je ferai de toi le chef du Conseil des Damaji comme l’était ton père, dit Asome. Seul le Trône aura préséance sur toi.

			Aleveran fit un signe de dénégation.

			— Que l’Abysse l’emporte, ton Conseil ! Je refuse de m’incliner devant un homme qui a violé la loi sacrée en tuant mon père pendant la nuit.

			Inevera s’adressa à Chavis.

			— Consultons à nouveau les dés.

			— Tu as déjà eu ta question avec le sang d’Aleveran. À mon tour maintenant, avec celui d’Asome.

			Le jeune homme se raidit, et se redressa de toute sa taille.

			— Je suis le Shar’Dama Ka, et tu tiens mon sang pour acquis ?

			— Verse-le maintenant, et sans doute épargneras-tu celui de nombreux Krasiens, expliqua Chavis. Si tu es le Shar’Dama Ka, tu dois bien reconnaître la sagesse de mes paroles.

			L’aura d’Asome se teinta de doute. Il voulut consulter sa mère, mais se ravisa et, remontant sa manche, présenta son bras comme l’avait fait Aleveran.

			— Everam, Créateur du Ciel et d’Ala, Pourvoyeur de Lumière et de Vie, commença Chavis en secouant les dés enduits de sang, Vos enfants ont besoin d’être guidés. Damaji Aleveran devrait-il s’incliner devant Asome asu Ahmann am’Jardir am’Kaji ?

			Elle lança les osselets, et entreprit d’en examiner le résultat avec Inevera. Comme précédemment, une réponse se détacha du lot.

			— Non, dit Chavis.

			D’un hochement de tête, Inevera confirma à son fils la légitimité de la prédiction, mais elle voyait bien qu’il restait méfiant.

			— Puisque tu ne peux pas rester, emmène ton entourage à la Citerne d’Everam, dit Asome. La contrée est belle, aussi riche d’eau et de verdure que le Don. Ces terres, je te les donne afin que tu les restitues à Everam.

			Aleveran fit « non » de la tête.

			— Occuper cette région, juste au moment où l’eau des pêcheurs revient à la faveur du dégel et où ils nous assaillent de plus belle ? Je ne servirai pas de tampon entre toi et les habitants des terres vertes qui ont dispersé les armées de ton frère. Reprends-la toi-même, et laisse-nous le Don d’Everam.

			— Plutôt te couper la tête, gronda Asome.

			— Essaie un peu pour voir, rétorqua Aleveran d’un air de défi. Ou laisse-nous partir en paix, nous qui sommes le dernier rempart contre les forces de Nie.
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			AFFAIRES DE FAMILLE

			An 334 AR

			— Ma sœur, prends garde, signala Jarvah avec ses doigts. Je n’ai jamais vu la Damajah dans une telle colère.

			Ashia trouva sa sérénité en se focalisant sur le doux poids de Kaji qui s’était endormi contre son cœur, tandis qu’Inevera faisait irruption dans la pièce telle une furie. Les fenêtres étant couvertes, son aura crépitait sous la lumière d’Everam.

			— Il détient ma famille, gronda-t-elle.

			« Ma famille » ? songea Ashia. Mais nous sommes ses nièces, moi et mes sœurs de lance. Le Libérateur était perdu, Jayan mort, et Asome occupait le trône. À qui Inevera faisait-elle donc référence ?

			— Pardon, Damajah, mais je ne comprends pas.

			Le regard des deux femmes se croisa. Celui d’Inevera, déjà déstabilisant en temps normal, brûlait à cet instant d’un feu si intense qu’Ashia éprouva l’envie de baisser la tête.

			— Ma mère et mon père, Manvah et Kasaad sont encore en vie. Jusqu’à une date récente, ils vivaient au bazar dans un anonymat total. Le Libérateur lui-même n’a appris leur existence que peu de temps avant sa chute.

			Ashia cilla. De toute évidence, ses sœurs de lance avaient prêté allégeance à une femme qu’elles connaissaient à peine.

			— Asome aura décidé de les prendre en otage en apprenant leur existence, dit-elle.

			— Cashiv, le garde du corps de Dama Baden les connaissait, cracha la Damajah, faisant sursauter Micha. J’aurais dû le tuer il y a bien longtemps. (Elle secoua la tête.) Je ne laisserai pas passer ça. Sitôt que le soleil sera couché, va dans l’aile de mon fils avec tes sœurs de lance et trouve-les.

			Ashia posa une main protectrice contre le dos de Kaji.

			— Je ne peux pas emmener mon fils là-bas. Micha et Jarvah…

			Les yeux de la Damajah lancèrent des éclairs, et son aura s’intensifia, ce qui obligea Ashia à lever la main pour ne pas être aveuglée.

			— Il. A. Ma. Mère, rétorqua la Damajah en martelant chaque mot. J’ai assez toléré ton insolence, Sharum’ting Ka. Il n’est pas question que tes sœurs aillent seules au-devant du danger. Tu feras ce que je t’ordonne. Kaji sera en sécurité avec sa grand-mère dans l’Alcôve.

			Ashia se laissa tomber à genoux pour se prosterner devant Inevera.

			— Oui, Damajah.

			— Asome m’a donné des raisons de croire qu’il les a enfermés dans les appartements royaux. Il souhaite sans doute faire connaissance avec eux. Commence tes recherches là-bas, et cache une pierre hora dans sa chambre à coucher pour que je puisse entendre ce qui s’y passe.

			— Mais certainement, Damajah.

			— Lorsque tu les auras localisés, tiens-moi informée, et j’irai les chercher moi-même.

			Horrifiée, Ashia leva les yeux mais se ravisa aussitôt, car le pouvoir d’Inevera gardait son éclat aveuglant.

			— Damajah, tu ne peux pas t’exposer ainsi au danger.

			— C’est inevera.

			 

			Ashia s’enfonça dans les profondeurs du palais souterrain de la Damajah par une série de passages secrets qu’Inevera avait fait creuser sous la résidence du duc des terres vertes.

			Les parois de pierre lisse luisaient sous la lumière runique ; des symboles avaient été gravés sur toute leur longueur pour empêcher les intrusions humaines ou démoniaques. C’était là que la Damajah se livrait à sa magie la plus occulte et conservait ses plus précieux trésors.

			— Par le cœur noir de Nie ! Je suis donc entourée de nigauds ? J’avais dit du jus de pomme !

			— Elle est de mauvaise humeur ? demanda Ashia à l’eunuque qui gardait l’accès.

			— C’est sa seule humeur, épela la sentinelle.

			Résignée, Ashia trouva son calme avant de pousser le battant. Les appartements de Kajivah étaient spacieux et richement meublés, et des servantes s’attachaient à satisfaire les besoins de la mère du Libérateur. Lesquelles servantes étaient en cet instant agenouillées devant leur maîtresse, leur aura grosse de frayeur.

			— Sainte Mère, dit l’une d’elles. Ce n’est pas la saison de ce fruit des terres vertes. On n’en trouve nulle part au Don d’Everam.

			En avisant Ashia sur le pas de la porte, Kajivah ravala le cri qu’elle s’apprêtait apparemment à pousser. Sa fureur s’épancha dans un souffle, et elle s’approcha d’un pas décidé en ouvrant grand les bras.

			— Donne-le-moi.

			Les traits d’Ashia se crispèrent derrière son voile, mais elle défit les sangles et cala son fils endormi au creux de son coude, le temps que Kajivah le lui prenne.

			L’attitude de la vieille Krasienne changea du tout au tout au contact de l’enfant, et Ashia eut la certitude que, quoi qu’il advienne, jamais Kajivah ne ferait de mal à son arrière-petit-fils. Qu’elle s’interposerait entre lui et tous les démons de l’Abysse s’il fallait en arriver là.

			— Tu veux bien le garder toute la nuit ?

			Ce serait la première fois, depuis cette Nuit des Hora où ils avaient ensemble frôlé l’Abysse, qu’Ashia serait séparée de son fils.

			— Oui, oui, évidemment, répondit Kajivah sans quitter le bébé des yeux.

			— Merci, Tikka.

			Cette fois, la vieille femme s’arracha à sa contemplation.

			— Ne m’appelle plus jamais comme ça.

			Ashia accusa le coup. Avant, elle était la préférée de sa grand-mère, qui avait pourtant une ribambelle de petites-filles. C’était même Kajivah qui avait insisté pour qu’Ashia, Micha et Jarvah soient envoyées au palais des Dama’ting. Mais une fois devenues Sharum’ting, elles avaient cessé d’exister aux yeux de la vieille femme.

			La guerrière baissa humblement la tête.

			— Comme il te plaira, Sainte Mère.

			Tournant les talons, elle s’éloigna au plus vite de Kaji, car elle redoutait de fléchir et de retourner le chercher aussitôt.

			Même de nuit, il serait ardu de pénétrer dans l’aile d’Asome. Le nouveau Shar’Dama Ka avait découvert les passages secrets qui permettaient aux Sharum’ting de circuler discrètement à travers le palais, et les avait fait condamner. Des gardes et des dama armés patrouillaient dans les couloirs, ayant protégé leurs yeux pour profiter de la lumière d’Everam. Tapisseries, tapis et dallages étaient préservés des alagai par des runes, mais Ashia remarqua également des symboles qui rappelaient fortement ceux que privilégiaient les dama’ting. Des symboles destinés à déclencher l’alerte si un humain venait à les traverser, et à dissimuler cette partie du palais aux regards inquisiteurs. Ce système de défense rendrait inopérantes les pierres hora avec lesquelles la Damajah comptait espionner son fils.

			Mais Ashia, Micha et Jarvah avaient revêtu leur robe de kai’Sharum’ting brodée de runes d’invisibilité réalisées avec du fil d’électrum. Que ce soit devant un regard humain ou sous la lumière d’Everam, elles se fondraient dans leur environnement aussi aisément qu’un démon de sable sur une dune. Elles ne risquaient d’être aperçues que si elles effectuaient des gestes brusques.

			Leurs bijoux étaient protégés selon le même principe, des anneaux et des bracelets aux mains et aux chevilles leur permettant de s’arc-bouter contre les murs et les plafonds telles des araignées. Lentement, elles s’immiscèrent dans le sanctuaire d’Asome.

			— Vérifie les niveaux inférieurs, ordonna Ashia à Jarvah lorsqu’elles eurent franchi les premiers dispositifs de défense. Asome a forcément son propre palais souterrain. Trouve-le et entres-y si tu le peux.

			— Oui, Sharum’ting Ka.

			Jarvah se volatilisa tandis qu’Ashia et Micha poursuivaient leur chemin vers les étages d’habitation. Le palais comptait sept niveaux au total, un pour chaque pilier du Paradis, mais l’escalier extérieur ne conduisait que jusqu’au sixième, dont le palier était gardé par un vigilant kai’Sharum qui brillait à la lumière d’Everam.

			Ce sixième niveau était réservé aux membres de la famille royale, et Ashia le connaissait bien. Kajivah et elle y avaient chacune leur propre chambre. Il s’agissait plus précisément des appartements d’Asome, certes, mais ce dernier n’avait vu qu’une fois le lit de coussins de son épouse.

			La Damajah était persuadée que sa mère se trouvait à cet étage-là.

			Le tout dernier, réservé à Asome, n’était accessible que par un escalier intérieur qui serait lui aussi gardé, cela ne faisait aucun doute.

			Les deux jeunes femmes marquèrent un temps d’arrêt, et restèrent accrochées au plafond lorsque la sentinelle apparut dans leur champ de vision. Malgré le voile blanc qui dissimulait le visage, Ashia n’eut aucun mal à reconnaître son cousin Iraven, premier fils majah du Libérateur. Dépouillé de son statut par Damaji Aleveran, il en était réduit à monter la garde pour son frère aîné.

			Ne se tenant plus au plafond que d’une main, Micha employa le signe qui désignait la potion soporifique dont ses sœurs et elle étaient équipées. En plaquant un linge imbibé de cette substance contre la bouche et le nez d’un homme, même imposant, elles pouvaient le rendre inconscient pendant un certain temps. À son réveil, la victime ne gardait qu’un souvenir confus des instants qui avaient précédé l’administration du produit. Micha plia son auriculaire, indiquant une question.

			Ashia refusa d’un geste.

			— Trop long, épela-t-elle. La finesse.

			La Finesse d’Enkido, du nom de leur maître en sharusahk, concernait les convergences naturelles du corps humain. Les points où se rejoignaient muscles, veines et nerfs, des cibles petites et toujours mouvantes qui changeaient d’un individu à l’autre. Mais moyennant une frappe précise, nette, on pouvait temporairement priver un adversaire de l’usage de ses membres, ou lui faire perdre aussitôt connaissance.

			Les deux guerrières se mirent lentement en position, juste au-dessus de leur cousin. Micha l’immobiliserait pendant qu’Ashia frapperait. Mais avant que la Sharum’ting Ka ait pu donner le signal, deux nie’dama portant chacun un plateau chargé de nourriture apparurent dans l’escalier. Leur seul langage corporel permit à Ashia de comprendre qu’Iraven les connaissait et les laisserait passer sans sourciller.

			Elle n’eut même pas besoin de rectifier la consigne qu’elle avait donnée à Micha, puisque sa sœur de lance passa à l’action en même temps qu’elle sitôt que la porte s’ouvrit. Toutes deux se réceptionnèrent avec un roulé-boulé de part et d’autre du couloir, le bruit de leur chute étouffé par leurs bracelets protégés. Leurs robes frémirent un instant, mais elles avaient recouvré leur invisibilité lorsque les deux garçons franchirent le seuil des appartements.

			Le sol runique était une énigme à lui tout seul, puisqu’il fallait marcher sur des dalles bien précises sous peine de déclencher l’alarme. Ashia mémorisa le chemin emprunté par les petits clercs, mais choisit de raser les murs avec Micha, toutes deux se fondant parfaitement dans le décor. Elles atteignirent un escalier intérieur gardé par deux dama armés de bâtons protégés, et c’est à cet endroit que les enfants se séparèrent, l’un continuant à longer le couloir tandis que l’autre gravissait les marches conduisant au septième niveau.

			— Suis-le, signa Ashia à Micha en lui montrant le premier garçon.

			Leur mission consistait à découvrir où Asome tenait les parents de la Damajah enfermés, mais, si près du but, Ashia ne put résister à l’envie d’épier le traître qu’elle avait épousé. Elle suivit le second petit serviteur, passant par le plafond pour le doubler pendant son ascension, puis devenant son ombre. Le garçon franchit plusieurs portes, croisa des gardes et finit par atteindre une antichambre. Là, il posa son fardeau sur une table, alla toquer à la porte qui se trouvait à l’opposé de celle par laquelle il était arrivé, et fila sans demander son reste en refermant le battant derrière lui.

			Ashia était prête à bondir, mais à la vue d’Asome, son souffle s’enraya et elle faillit laisser passer l’instant idéal pour s’introduire dans ses appartements. Depuis leur mariage, avait-elle déjà vu son mari se déplacer lui-même pour aller ouvrir une porte ? Certes, non. Cette tâche était bonne pour les femmes et les domestiques.

			C’est alors que le Shar’Dama Ka, chef suprême des Krasiens, commit l’impensable. Il se pencha pour prendre le plateau. Ashia en profita pour se faufiler derrière lui, l’esprit en ébullition. Asome vivait-il donc en reclus depuis la mort d’Asukaji ? N’était-il plus que l’ombre de lui-même ? Au fond d’elle, Ashia l’espérait. Ce serait un avant-goût de la sentence qu’il recevrait au Paradis.

			— Le dîner est là, mon soleil, lança-t-il.

			Ashia resta interdite. Asome avait perdu son amant et, croyait-il, son épouse, mais il les avait déjà remplacés ? La colère menaça de lui faire perdre son centre, mais elle la balaya, et, toujours accrochée au plafond, se coula jusqu’à la chambre à coucher. Qui allait-elle découvrir ? Dama Jamere ? Cashiv ? L’un des demi-frères d’Asome ?

			Elle ne s’attendait assurément pas à trouver son frère Asukaji, à qui elle avait brisé le cou.

			 

			— Je n’ai pas faim, souffla Asukaji sur un ton forcé. Remporte-moi ça.

			Asome posa le plateau sur la table de chevet. Son amant était allongé sur le dos, inerte. L’aura plate de son corps indiquait une vie qui n’en était pas vraiment une.

			Tout changeait au-dessus du cou. L’aura qui correspondait à la tête d’Asukaji était brûlante, à vif, et son visage exprimait une intense émotion. Il avait le regard clair.

			Il est paralysé, comprit la jeune femme avec horreur. Pour un guerrier, c’était un sort pire que la mort. Même s’il avait cherché à l’étrangler, elle n’avait jamais voulu qu’il connaisse un sort si tragique. Ils avaient été proches pendant l’enfance et, au fond d’elle, elle l’aimait encore.

			— Tu dois manger, mon amour. Tu ne sens pas la faim, mais elle est bien là. Si tu ne te nourris pas, tu vas dépérir.

			— Et quand bien même ? s’emporta Asukaji. Tu préfères que je mange, et que je souille mon lit dans une heure parce que je suis impotent ? J’aurais pu connaître une mort honorable. Au lieu de ça, tu me forces à supporter cette piteuse carcasse.

			Asome s’assit au bord du lit, et prit l’une des mains flasques d’Asukaji dans la sienne.

			— Sans toi, je n’y arriverai pas. La moitié de mes plans, de mes manigances, c’est toi qui les as inventés.

			— Tu n’étais pas de cet avis quand tu as couché avec cette heasah.

			La tête d’Asukaji partit en arrière, et Asome s’empressa de la retenir, avant de déposer un baiser sur le front de son amant.

			— C’était ta sœur, et c’est toi-même qui avais insisté pour qu’elle devienne ma Jiwah Ka.

			Un tic fit tressaillir la joue d’Ashia. Muette comme la pierre, elle se concentra davantage sur sa respiration.

			— Ta Jiwah Ka, c’est moi, protesta Asukaji d’une voix enrouée. Elle n’était qu’un ventre pour porter le fils que je voulais te donner.

			Asome souleva le couvercle qui maintenait le plat au chaud, et de la vapeur s’éleva d’un gruau clair ; sans doute Asukaji était-il incapable d’ingérer des aliments solides. Le Shar’Dama Ka souffla sur la cuillère telle une mère s’apprêtant à nourrir un jeune enfant.

			— Il fallait acquérir sa confiance, cousin. Elle devait me croire fidèle, et humble devant ma mère. Et si nous avions engendré un autre fils par la même occasion, tant mieux.

			— Je ne suis pas un imbécile, Asome. Quand tu l’as besognée, tu ne pensais ni à engendrer un fils, ni à tes ambitions politiques.

			— Quelle importance ? (Se munissant d’une serviette en soie, Asome essuya la bouche d’Asukaji.) Elle n’aurait jamais pris la place que tu occupes dans mon cœur. Personne ne le pourrait. Si tu n’avais pas été si jaloux, elle nous aurait été très utile comme Jiwah Sen. C’est toi qui as insisté pour que nous la tuions.

			Saisissant la mâchoire d’Asukaji, il exerça une pression pour l’obliger à ouvrir la bouche et accepter la cuillère.

			— Mais tu n’étais pas de taille à l’affronter, pas vrai, mon doux chéri ? poursuivit-il en obligeant le blessé à manger. Tout comme Melan et Asavi n’ont pas réussi à venir à bout de ma mère. Elles sont parties sur la route solitaire, tu es paralysé et ma mère a pris la moitié des membres de la cour en otage.

			Il massa la gorge d’Asukaji pour l’aider à déglutir.

			— Bientôt, Amanvah reviendra pour prendre la tête des dama’ting kaji, avec une Jiwah Sen qui se révélera sans doute aussi redoutable que ta sœur, et un mari béni d’Everam.

			— Un chin doublé d’un khaffit, grommela Asukaji. Amanvah m’était destinée, et toi tu devais épouser Ashia. Nous étions d’accord.

			— Khaffit ou pas, il exerce un grand pouvoir sur les alagai. Que pouvais-je dire quand mon père lui a accordé la main d’Amanvah ? À leur retour, le pouvoir de ma mère grandira. Nous devons rétablir l’équilibre pendant qu’il est encore temps.

			Asukaji cessa de résister et mangea en silence. Asome se montrait tendre et attentif, massant consciencieusement la gorge de son amant jusqu’à ce que le bol soit vide.

			— Pardon, mon cousin, dit Asukaji. (Il faisait peine à voir tandis qu’Asome lui essuyait une dernière fois la commissure des lèvres.) Je t’ai déçu. Everam m’a jugé indigne de Lui.

			— Tu es encore en vie. Nous trouverons un moyen de te soigner. Les dama ont déjà réalisé de grands progrès avec la magie hora. Bientôt, nous dévoilerons tous les secrets des dama’ting. Tu te rétabliras, et tu auras une nouvelle occasion de connaître la gloire.

			— La Damajah pourrait me guérir tout de suite, répliqua Asukaji, le timbre éraillé. Nous détenons ses parents. Elle n’oserait pas refuser.

			— Ne sous-estimons l’aplomb de ma mère. Qui sait ce que cette dal’ting et ce khaffit valent vraiment à ses yeux ?

			— Sûrement pas autant que… (Le visage d’Asukaji s’empourpra sous l’effort que la conversation exigeait de lui.) … Tikka ou Kaji, sans quoi tu les aurais enfermés dans le palais souterrain.

			— Ce n’est pas ça. Vu les expériences auxquelles se livrent les clercs, je me méfie… Une explosion s’est déjà produite dans le laboratoire de Dama Shevali, tuant un nie’dama tandis qu’un autre perdait un œil.

			— Il vaudrait mieux qu’ils vaillent quelque chose, dit Asukaji d’une voix chuintante. Tu as troqué mon turban noir contre ces otages. S’ils ne nous permettent pas de racheter notre fils, autant les utiliser pour que ta mère me rende l’usage de mes membres.

			— Pas question de lui révéler une faiblesse de cette ampleur. Elle trouverait un moyen de la diriger contre nous. Le turban te sera rendu lorsque tu seras en pleine santé. Baden pense qu’il le porte en attendant que Kaji ait grandi. Il sait qu’il ne le gardera pas indéfiniment.

			— Ne sous-estime pas Baden, murmura Asukaji. Tu n’es pas le même en présence de Cashiv, tu deviens stupide.

			— Cashiv, j’en fais mon affaire.

			— C’est bien ce qui m’inquiète.

			— Quelle importance ? s’agaça Asome. Depuis la sharaj, nous nous rendons aux parties fines de Baden avec une fiole d’huile à la ceinture. Tu as couché avec Cashiv aussi souvent que moi.

			— C’est important parce que, avant, je pouvais te satisfaire. Parce que j’étais ta Jiwah Ka, le premier fourreau de ta lance.

			— Ça n’a pas changé.

			— Dans ce cas, prends-moi.

			— Quoi ? fit Asome, abasourdi.

			Asukaji se fit implorant.

			— Tout de suite, avant que je digère ce foutu gruau. Tourne-moi à plat ventre et prends-moi.

			— Asukaji…

			— Non !

			Des larmes brillaient dans les yeux du frère d’Ashia.

			— Je ne peux pas t’empêcher de baiser avec d’autres, mais je jure, au nom d’Everam, que je refuserai toute nourriture si tu ne partages plus ma couche.

			Asome poussa un profond soupir. Ashia ne put supporter de le voir se badigeonner d’huile en vue de l’acte. Elle quitta précipitamment la chambre, son frère et son mari étant trop occupés pour remarquer sa présence.

			Elle se réjouit de trouver Micha qui l’attendait en haut de l’escalier, songeant que cela l’aiderait à se changer les idées.

			— Au rapport, signa-t-elle à sa sœur de lance.

			— Je les ai trouvés, répliqua Micha. Il y a des gardes, mais ensemble nous…

			Ashia fit le signe de Nie.

			— Non, notre devoir nous commande d’informer la Damajah.

			Jarvah les rejoignit tandis qu’elles descendaient les marches.

			— Le palais souterrain d’Asome est protégé par la magie hora. Je n’ai pas pu franchir ses défenses.

			— Peu importe, lui dit Ashia. Nous avons les informations dont la Damajah a besoin.

			Les trois Sharum’ting quittèrent l’aile d’Asome en se faufilant au milieu des gardes.
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			LES SORCIERS

			An 334 AR

			— Par les sécrétions puantes de Nie ! pesta Inevera en ramassant ses dés.

			Ils ne l’avaient pas avertie que sa mère était en danger, et ne lui apportaient qu’un lot de mauvaises nouvelles et de divagations.

			Elle disciplina sa respiration pour se recentrer, même si sa sérénité persistait à la fuir. Était-elle tombée en disgrâce auprès d’Everam ? Comment avait-Il pu laisser Asome capturer Manvah, la plus honorable des femmes ?

			Mais son mari était mort, et ses dés la trahissaient.

			Elle se releva en se balançant sur ses talons, car elle avait senti vibrer sa boucle d’oreille. La communication avec Ashia avait été interrompue lorsque les sœurs de lance avaient pénétré dans l’aile du palais que se réservait Asome. C’était mauvais signe, puisque cela voulait dire que Melan et Asavi avaient partagé les secrets de la magie hora avec Asome et ses frères, et que ceux-ci avaient vite retenu leurs leçons.

			— Damajah, entendit-elle Ashia murmurer à travers sa boucle d’oreille. Nous les avons trouvés, mais il n’y a pas que ça. Nous devons te parler de toute urgence.

			— Empruntez le passage ouest.

			Déjà, Inevera se dirigeait vers la sortie, parée de bijoux protégés et armée des nombreux sorts contenus dans sa poche à hora. Lorsque Melan et Asavi s’en étaient prises à elle, elle avait péché par excès de confiance en se reposant sur le pouvoir de sa baguette. Elle ne commettrait pas deux fois la même erreur.

			Elle arborait une robe cramoisie dont la soie opaque était cousue de fils d’électrum pour représenter des runes qui, pourvu qu’elle le souhaite, la rendraient tout aussi invisible que les sœurs de lance d’Everam aux yeux des humains et des alagai. À sa ceinture, elle portait le couteau incurvé qui servait à faire couler le sang de la divination. Il n’avait pas vocation à servir d’arme, mais son tranchant affilé ferait l’affaire en dernier recours.

			Les Sharum’ting l’attendaient à l’orée d’un tunnel caché qui desservait l’aile ouest. La Damajah s’était approprié celle de l’est pour accueillir l’aube, tandis que le Shar’Dama Ka occupait l’ouest pour être en face du couchant.

			— Asukaji est vivant, déclara Ashia.

			Inevera fronça les sourcils. Encore une information que les dés n’avaient pas jugé bon de lui communiquer, même si force lui était de reconnaître qu’elle ne les avait pas interrogés au sujet d’Asukaji.

			— Je lui ai brisé le cou, confirma Ashia. Mais il s’accroche à la vie, incapable de se mouvoir, terré dans les appartements d’Asome. Il veut te rendre Manvah pour qu’en échange tu lui rendes la santé, mais Asome ne te fait pas confiance.

			— C’est réciproque, et cela ne change rien. Nous allons libérer mes parents.

			— Il n’est pas nécessaire que la Damajah s’expose au danger. Nous avons percé les défenses de mon époux. Le sauvetage peut être opéré par les sœurs de lance.

			Inevera fit « non » de la tête. Sur ce point, les dés avaient été clairs.

			— Vous mourrez si je ne vous accompagne pas, et notre mission échouera.

			À ces mots, l’aura des guerrières se brouilla. Jamais Inevera n’avait connu combattantes plus talentueuses, mais leur fierté, tout comme leur honneur, n’avait pas de limite.

			— Sera-t-elle un succès si la Damajah vient avec nous ? s’enquit Ashia.

			Inevera poussa un soupir.

			— Ce n’est pas très clair.

			— Damajah, tu dois…

			— Ne me dis pas ce que je dois faire, Sharum. Tu as pour devoir de garder le silence et d’obéir.

			 

			Inevera se laissa encadrer par Micha et Jarvah tandis qu’Ashia ouvrait la marche. Elles progressaient vite et sans bruit, leur robe se confondant avec les dalles du plafond. Elles franchirent ainsi les premières salles, invisibles, pour atteindre enfin le palier du sixième niveau gardé par Iraven.

			Comme Ashia l’avait annoncé, le jeune homme était sur le qui-vive, et équipé d’une armure infaillible dont le verre protégé brillait à la lumière d’Everam. Inevera distinguait les fragments d’os de démon qui avaient été intégrés à son arme et à ses protections pour lui donner une puissance et une célérité hors du commun.

			Inevera tira la baguette hora qu’elle portait à sa ceinture. Fabriquée à partir du bras d’un prince démon et enduite d’électrum, elle contenait assez de pouvoir pour faire exploser le toit du palais. S’accrochant toujours au plafond, la Damajah traça une série de runes devant elle, puisant dans la magie pour façonner un sort qu’elle jeta alors vers le guerrier qui ne se doutait de rien.

			Ahmann lui aurait sans doute pardonné d’avoir mis à mort son fils si elle y était vraiment obligée, mais Iraven représentait le dernier espoir de ramener les Majah dans le droit chemin. Le sort d’Inevera plongerait simplement le jeune homme dans un sommeil sans rêves.

			Mais au moment où la Damajah faisait parler sa magie, les runes de l’armure du Sharum s’embrasèrent. Et, au lieu de perdre connaissance, Iraven leva sa lance pour se défendre.

			— Montre-toi, larbin de Nie ! s’écria-t-il, scrutant les murs.

			Inevera ne laissa pas le temps à son beau-fils de repérer les sœurs de lance et de donner l’alerte. Elle se laissa tomber devant lui.

			— Pour toi, la Damajah est une créature de Nie ?

			Iraven écarquilla les yeux.

			— Que fais-tu dans le palais du Shar’Dama Ka ? Tu aurais dû annoncer ta venue.

			— Une mère aurait donc besoin de prévenir son fils de sa visite ?

			Iraven ne baissa pas son arme.

			— Les visiteurs ne rampent pas sur le plafond pour ensuite jeter des sorts aux gardes. Quelle est la raison de ta présence ?

			— Tu la connais bien. Ta mère Belina, qui est aussi ma sœur dans le mariage, est retenue en otage par les Majah, et voilà que, toi, tu retiens ma mère prisonnière ?

			Iraven ne se laissa pas impressionner.

			— Tes paroles auraient plus de poids, Damajah, si tu ne faisais pas la même chose avec ma tikka.

			— Il m’incombe de protéger la Sainte Mère, rétorqua Inevera, et de lui éviter de se retrouver impliquée dans un complot visant à me remplacer.

			Iraven n’était pas convaincu.

			— Pourquoi les motivations d’Asome seraient-elles différentes ?

			— Nous voulons tous ce qu’il y a de mieux pour nos mères respectives. Tu devrais aller voir la tienne avant qu’elle soit emmenée loin du Don d’Everam.

			À ces mots, l’aura du jeune homme se colora, et une image de Belina vint y flotter, saturée d’innombrables fils figurant les émotions qui liaient toute mère à son fils.

			— Je ne peux pas la voir, pas plus que je ne peux te laisser entrer, répondit Iraven avec amertume. Seul, je ne peux pas la libérer, et Asome refuse d’organiser un sauvetage qui se solderait par une guerre ouverte.

			— Pisse de démon. C’est simplement ce qu’il cherche à te faire croire.

			— Où est le soutien de la Damajah, dans ce cas ? Que fais-tu ici, alors que tu pourrais te rendre au palais d’Aleveran pour sauver ta sœur dans le mariage ?

			Une étincelle passa dans l’aura d’Iraven, une étincelle qu’Inevera comptait bien attiser.

			— Parce que cette tâche te revient, Iraven asu Ahmann am’Jardir am’Majah. Ton père avait-il pour habitude de reculer devant la moindre difficulté exigeant autre chose qu’un banal coup de lance ? Les Damaji t’ont pris ce qui te revenait de droit, mais rien n’est encore perdu.

			Iraven réfléchit. En lui, le feu enflait, quoique timidement.

			— Qu’entends-tu par là ?

			— Va voir Aleveran. Soumets-toi à son pouvoir, et il t’emmènera lorsque les Majah quitteront le Don d’Everam. Couvre-toi de gloire, et c’est ton nom que les guerriers auront aux lèvres. Un à un, ils se rangeront derrière toi.

			Une nouvelle image apparut dans l’aura d’Iraven, une version idéalisée de lui-même qui grandissait en même temps que la fougue au fond de son cœur.

			Mais cette vision se dissipa presque aussitôt.

			— D’après mon frère, les mots sont ton arme, Damajah.

			— Je ne dis que la vérité. C’est moi qui t’ai sorti du ventre de ta mère, et j’ai lu ton avenir avant même de couper le cordon ombilical. La gloire t’attend, pourvu que tu aies le cran de t’en emparer.

			— Peut-être bien. Mais je ne vois pas ce que me détourner de mon devoir actuel aurait de glorieux. Je sais bien que tes Sharum’ting rôdent dans l’ombre, qu’elles sont prêtes à me tuer si je refuse de te laisser passer, mais ce ne sont pas de belles paroles ou des menaces qui me feront abandonner mon poste.

			Alors, il frappa une dalle protégée avec le manche de sa lance, l’un des carreaux qui, Inevera le savait, activerait un maillage runique comportant des milliers de dalles dans tout le palais, déclenchant l’alarme générale.

			Elle tendit sa baguette hora, puisant dans le pouvoir pour enrayer l’activation des symboles. Iraven fut stupéfait.

			— Acha ! cria-t-il. Des intrus !

			Son appel aurait résonné dans l’escalier si quelques runes tracées à la va-vite n’avaient pas étouffé le son de sa voix aussi aisément que l’alarme.

			Inevera s’avança vers son beau-fils.

			— Je n’ai pas besoin des sœurs de lance d’Everam pour forcer le passage, Iraven. Il est écrit dans l’Evejah que frapper une dama’ting ou entraver ses faits et gestes de quelque façon que ce soit est passible de mort. Comment Everam te jugera-t-Il si tu t’attaques à la Damajah elle-même ?

			Ses sens embrasés par la magie l’informèrent de la tension qui habitait Iraven avant même que la sueur commence à perler sur le front du jeune homme. Il lui faisait pitié. Encore un innocent pris entre deux feux.

			Mais les parents d’Inevera se trouvaient derrière cette porte, et le danger qui les guettait grandissait à chaque seconde.

			— Everam, pardonnez-moi, dit Iraven en fermant les yeux.

			Et il frappa.

			Inevera se porta à sa rencontre, déviant la lance adverse d’une torsion du poignet avant d’en attraper le manche et de tirer pour se propulser vers l’avant.

			Les plaques de verre protégé cousues sous la tunique d’Iraven étant trop rigides pour épouser la forme de la nuque, celle-ci était couverte d’une protection plus souple qui permettait de dévier la pointe d’une lance, mais qui n’empêcha pas Inevera d’appliquer l’un de ses doigts repliés contre la matière, en un geste dont la fulgurance était encore amplifiée par la magie hora.

			Mais Iraven semblait avoir lu dans son jeu, puisqu’il tourna la tête pour recevoir le coup à la mâchoire et ne résista pas à la force de l’impact, s’en servant plutôt pour exécuter une rotation et balayer l’air au ras du sol avec sa lance dans l’espoir d’atteindre les pieds d’Inevera.

			Malgré sa surprise, la Damajah ne perdit pas ses moyens, se contorsionnant vers l’arrière pour prendre appui contre le sol avec ses mains et projeter sa jambe vers le haut, cueillant à nouveau son beau-fils à l’angle du menton.

			Iraven tituba, mais, comme Inevera, il ne se laissa pas décontenancer, faisant virevolter sa lance derrière lui pour la récupérer de l’autre main. Vif et puissant, il irradiait de magie, et, entre ses mains, son arme semblait avoir la légèreté d’une plume. Cependant, lorsque Ashia et ses sœurs de lance se laissèrent tomber du plafond, un geste d’Inevera les dissuada d’intervenir.

			Si la Damajah n’avait jamais eu beaucoup d’estime pour les styles de combat propres aux Sharum, elle n’oubliait pas qu’Iraven avait été formé par Ahmann et Damaji Aleverak, les deux meilleurs maîtres en sharusahk que Krasia ait connus. Le jeune homme harmonisait à la perfection son jeu de jambes et ses coups de lance, interceptant les assauts les plus redoutables et acceptant que les autres coups ripent contre son armure, sans laisser à Inevera la satisfaction de retourner contre lui l’énergie qu’il produisait. Pendant ce temps, il cherchait aussi, en distrayant la dama’ting avec sa lance, à déclencher des clés de jambe qui auraient aisément pu la neutraliser.

			Il avait beau être rapide, la Damajah l’était encore plus, évitant les coups d’estoc et de pied avec souplesse tout en déviant les autres par des gestes minimalistes. Elle se baissa vivement au moment où il décrivit un ample arc de cercle avec sa lance, faisant alors tournoyer sa jambe pour le frapper dans le dos. Iraven trébucha lorsqu’elle lui emprisonna la cheville avec sa jambe d’appui.

			Le combat aurait dû s’arrêter là, mais Inevera n’était pas au bout de ses surprises, puisque son adversaire mua sa chute en saut périlleux, redirigeant l’énergie vers elle. Elle intercepta le manche de la lance, et il riposta en la projetant contre l’encadrement de la porte d’un coup de pied à l’abdomen.

			Inevera comprit alors qu’elle s’était montrée trop indulgente envers lui en recourant au sharusahk au lieu de faire appel à la magie. Car les runes qui ornaient le chambranle par milliers réagirent au contact de ses hora ; les lumières du palier s’allumèrent tandis que, partout dans le palais, des alarmes se déclenchaient.

			Avec un feulement de rage, Inevera braqua d’un coup de pied la lance d’Iraven vers le sol, et courut le long de la hampe pour entraîner le jeune homme par terre en lui crochetant le cou avec sa jambe.

			Le guerrier ne cessa pas de se débattre, mais Inevera accueillit avec philosophie cette pluie de coups sans danger, et frappa un point de convergence pour briser les lignes de pouvoir des membres le temps que sa prise empêche le sang d’irriguer le cerveau.

			— Quitte le Don d’Everam en même temps que les Majah, lui dit-elle tandis que son aura s’assombrissait, sinon j’exposerai ta tête au bout d’une pique à l’entrée de la ville.

			— Damajah, nous devons fuir, dit Ashia en l’aidant à se relever tandis qu’Iraven perdait connaissance.

			Inevera fit comme si sa nièce n’avait rien dit, et étudia la magie qui irriguait les dalles. Elle traça un motif compliqué devant elle, et les carreaux se ternirent à mesure que sa baguette hora se chargeait de magie.

			— Casse-moi ça, dit-elle en indiquant une dalle morte.

			Ashia ne se fit pas prier, et Inevera lui indiqua ensuite deux autres runes qu’elle venait de drainer. Alors, elle leva sa baguette hora et dessina une rune de contact pour arracher les portes de leurs gonds.

			— Tue quiconque se dressera en travers de notre chemin, ordonna-t-elle, et les Sharum’ting tirèrent la courte lance qu’elles portaient dans le dos.

			Il s’agissait de verre protégé d’électrum, aussi tranchant qu’indestructible.

			Des gardes s’élancèrent pour les intercepter tandis qu’elles se précipitaient par l’ouverture. Inevera plongea la main dans sa poche à hora, et jeta une poignée de billes de verre noir contenant des fragments d’os de démon de foudre. Les agresseurs furent aussitôt tétanisés dans un jet d’étincelles, et les Sharum’ting les firent tomber comme autant de pions. Alors, le verre de leurs piques émit un bref éclat de lumière, et Inevera sut que les hommes ne se relèveraient pas.

			Plus loin, un groupe de kai’Sharum gardait la porte derrière laquelle se trouvaient les parents d’Inevera, et précédait deux dama dont les bâtons réagissaient à la lumière d’Everam.

			Ashia et ses sœurs décochèrent une volée de tessons de verre protégés, mais l’un des clercs leva son arme, et une bourrasque renvoya les projectiles vers leurs propriétaires ; la plupart ripèrent sur les armures, mais l’un d’eux se planta dans la cuisse de Jarvah par un interstice. La jeune femme n’émit pas le moindre son et ne ralentit pas l’allure, calquant son pas sur celui d’Ashia. Mais Inevera voyait bien que la blessure était sérieuse, car l’aura de Jarvah ondoyait dangereusement.

			Avant que les Sharum’ting puissent arriver au contact, l’autre dama libéra un jet de feu qui, quoique rudimentaire, n’en était pas moins puissant ; les flammes se propagèrent rapidement, embrasant même deux gardes.

			Sans hésiter, les guerrières poursuivirent leur chemin en levant leur bouclier de verre, dont les runes absorbèrent le feu démoniaque. Et elles se retrouvèrent au cœur de la mêlée.

			Un cri retentit lorsque Micha mutila une jambe, du sang gicla tandis qu’Ashia faisait tournoyer sa lance à double pointe pour ouvrir une gorge, et un grondement ponctua un coup fatal porté par Jarvah entre deux plaques de verre.

			Tentures et tapis avaient pris feu, mais Inevera ne sentait pas la chaleur grâce à ses bijoux protégés. Le premier dama déclencha une nouvelle bourrasque pour l’empêcher d’approcher, mais elle fendit le vent en deux d’un geste presque imperceptible de sa baguette pour ensuite l’accumuler autour d’elle et le rendre à l’envoyeur.

			Les deux dama levèrent leur bâton pour se défendre, des symboles s’embrasant pour diviser le vent comme Inevera l’avait fait, mais la Damajah enchaîna aussitôt avec un sort de son cru ; des runes de contact pulvérisèrent le sol, projetant les clercs en arrière par la même occasion. L’un d’eux perdit son arme, qu’Inevera envoya rouler dans le couloir d’un coup de pied, mais l’autre s’accrocha à la sienne, y faisant pianoter ses doigts pour solliciter des runes. Inevera le tua avec sa baguette sans lui laisser le temps d’emmagasiner la magie nécessaire.

			C’est alors que la porte s’ouvrit et que Manvah apparut. Asome la tenait par la gorge.

			— Tu n’iras pas plus loin, mère.

			 

			Inevera se figea. Entre ses doigts, la baguette hora était chaude, la prise rendue hasardeuse par un soudain afflux de transpiration. Le pouvoir de cet artefact dépassait de loin celui des grands bâtons des dama, pourtant dotés, à coup sûr, d’un cœur en os de démon. C’était assez pour tuer tous les occupants du palais.

			Mais pas pour libérer Manvah. Asome lui briserait le cou si Inevera faisait mine d’agir.

			— Je dois dire que je suis un peu surpris que tu sois tombée dans le panneau, déclara le Shar’Dama Ka. Tu pensais vraiment t’en tirer à si bon compte ?

			— Laisse-la partir. Il s’agit de ta grand-mère, pas d’une vulgaire esclave chin.

			— Tu n’as pas jugé bon de me la présenter, et elle ne voulait pas me rencontrer. Pourtant, tu voudrais que je préserve sa vie ? Mais sache que, malgré cela, je la libérerai dès que tu m’auras rendu mon fils. Et mon autre grand-mère, la seule qui vaille.

			Il lança un regard oblique en direction d’Ashia. Si Asome avait été un époux pathétique, il était tout de même capable de reconnaître son épouse malgré le voile qu’elle portait.

			— Sans oublier ma chère « défunte ».

			— Trois otages contre un ? résuma Inevera. Tes dama sont de piètres sorciers, mais je croyais tout de même qu’on apprenait vaguement à compter au Sharik Hora.

			Asome sourit.

			— Que les dama’ting profitent de leur supériorité, elle ne va pas durer. Sans en avoir vraiment conscience, Melan et Asavi nous ont appris une foule de choses à propos de la magie hora. L’écart entre nous et les Fiancées se réduit de jour en jour. La magie n’est plus votre apanage.

			— Cela va directement à l’encontre des instructions de l’Evejah. « Tout sorcier se verra ôter la vie », voilà ce que Kaji a enseigné à son peuple.

			Asome haussa les épaules.

			— Je suis devenu le Shar’Dama Ka, mère. Il est temps de moderniser ces versets.

			— Tu as semé la mort autour de toi pour t’emparer du trône. Ça ne fait pas de toi le Shar’Dama Ka, petit. Tu as trahi tout le peuple krasien et mis en péril la Sharak Ka simplement pour assouvir ton ambition. (Elle s’adressa à Manvah.) Pardonne-moi, mère. La Première Guerre doit passer avant tout, même avant la famille.

			— Tu es ma fille. Je t’aimerai toujours, même si tu devais éteindre le soleil.

			Un pic de fureur déforma l’aura d’Asome. Sur un signal de sa part, Cashiv entra dans la pièce, poussant Kasaad qui boitait à cause de sa jambe de bois. Avec son bras cuirassé, le garde du corps plaquait le tranchant d’un couteau contre la gorge du khaffit, et se servait de lui comme d’un bouclier.

			— Ne soyons pas trop gourmands pour commencer, dit Asome. Rends-moi ma jiwah tout de suite, sinon Cashiv égorgera ton père.

			Les doigts d’Inevera la démangeaient ; elle brûlait d’utiliser sa baguette. Mais à quoi bon ? Elle ne pouvait pas s’en prendre à Cashiv sans mettre en péril la vie de son père, ni attaquer Asome sans risquer de compromettre celle de sa mère. Et elle entendait déjà des renforts s’approcher dans le couloir. Des dama armés de bâtons hora, et des Sharum toujours plus nombreux.

			— Ne fais rien, ma fille, dit Kasaad. (Il émit une inspiration sifflante tandis que Cashiv accentuait la pression de la lame.) Le Libérateur m’a pardonné. J’ai lavé mon âme.

			Inevera scruta l’aura de son père et sut qu’il était sincère. À l’époque où il était Sharum, c’était un ivrogne doublé d’un lâche, mais il était désormais prêt à recevoir la sentence d’Everam dans la mort. Son esprit était déjà tourné vers la route solitaire par amour pour sa famille. Il savait qu’Asome ne voyait en lui qu’un khaffit, un indésirable. Seule Manvah avait de la valeur pour lui ; jamais il ne la tuerait.

			— Non, elle est toujours souillée du sang de Soli ! gronda Cashiv en bandant ses muscles.

			D’un geste incisif, Asome l’empêcha d’agir.

			— J’irai, Damajah, dit Ashia.

			Inevera se concentra sur son souffle et fit « non » de la tête. La Sharak Ka était la priorité, et à en croire les dés, Ashia avait un rôle à y jouer, contrairement à Kasaad.

			— Tu as déjà eu l’occasion d’attenter à la vie de ton épouse, mon fils. Cela ne se reproduira pas.

			Asome baissa le bras, et la lame de Cashiv étincela, traçant une ligne ardente. Inevera poussa un hurlement tandis que son père s’effondrait, se noyant dans son propre sang. Elle leva sa baguette pour abattre Cashiv. Le guerrier retomba à quelques mètres, calciné. Mais le mal était fait.

			Manvah émit un cri étranglé lorsque Asome l’entraîna dans ses appartements en la plaquant contre lui pour se protéger. Ses hommes firent écran devant la porte pour empêcher les Sharum’ting de le poursuivre.

			— Tuez-les ! hurla-t-il en refermant brutalement la porte.

			Inevera le laissa partir, soulagée de pouvoir solliciter la magie de sa baguette sans risquer de blesser Manvah. De sa main libre, elle s’exprima par signes.

			— Pas de quartier.

			 

			Je suis une imbécile, songea Inevera, couverte de sang et les cheveux roussis.

			Les hommes d’Asome avaient payé un lourd tribut, et les cadavres des Sharum et des dama s’accumulaient dans le sillage des Sharum’ting, mais ce n’était rien par rapport aux effectifs disponibles. Asome avait certainement déjà triplé sa garde. Son piège avait fonctionné, et il n’y aurait pas de deuxième chance.

			Asome, Manvah et les sœurs de lance étaient les seuls témoins des événements, mais la tentative de sauvetage n’en restait pas moins un échec cuisant pour la Damajah. Elle avait fait preuve d’arrogance, elle s’était laissé guider par sa colère au lieu de respecter froidement les suggestions des dés.

			Désormais, son père était mort, et elle ne reverrait sans doute jamais sa mère, sans compter qu’Asome avait obtenu la confirmation qu’Ashia était en vie, comme il s’en était douté.

			Et qu’est-ce que ça m’a rapporté ?

			Rien.

			Lorsqu’elles furent de retour dans les appartements privés d’Inevera, Ashia lui demanda humblement :

			— Damajah, puis-je aller retrouver mon fils ?

			Elle n’avait même pas vingt ans, et Inevera lisait de la frayeur en elle. Ce n’était pas pour elle-même qu’elle avait peur. Non, elle avait été prête à mourir dans la nuit, à se sacrifier. Mais la brève entrevue avec son époux avait éveillé son inquiétude au sujet du bébé. L’image d’Asome flottait sur son aura comme un esprit frappeur. Elle avait bien conscience que, pour récupérer Kaji, il tuerait volontiers tous les Krasiens qui se mettraient en travers de son chemin, y compris femmes et enfants.

			Inevera tendit la main vers sa nièce, qui se figea de stupeur. La Damajah esquissait-elle donc un geste de tendresse ?

			Mais Inevera n’avait pas l’intention d’étreindre Ashia. Elle pressa plutôt sa paume contre la tunique fendue de la Sharum’ting Ka, qui avait été blessée par la lance d’un guerrier pendant leur fuite. La plaie était guérie, mais le sang n’avait pas encore séché.

			Les doigts rougis, Inevera s’agenouilla et fit rouler ses dés sur sa paume pour les enduire de l’essence d’Ashia.

			— Everam, Pourvoyeur de Lumière et de Vie, Vos enfants ont besoin d’un guide. Comment puis-je protéger ton honoré fils, Kaji asu Asome am’Jardir am’Kaji, afin que sa mère et lui puissent tous deux Vous servir au mieux pendant la Sharak Ka ?

			L’éclat des alagai hora s’accrut, et elle procéda au lancer, scrutant froidement l’agencement complexe des dés. Il lui fallut de longues minutes pour interpréter leur message.

			« Elle doit chercher le khaffit par le biais du père de son père, et trouver ton cousin perdu. »

			Inevera cilla. Elle savait déjà qu’Abban avait un rôle à jouer, et elle devait bien avouer qu’envoyer Ashia et Kaji loin du Don d’Everam serait sans doute la meilleure façon de les protéger. Le père du père d’Ashia était Dama Khevat. Sans doute se trouvait-il encore au monastère, puisqu’il en avait la charge.

			Mais mon cousin ? Quel cousin ? se demanda-t-elle.

			Inevera s’entailla la main. Les dés avaient bien précisé qu’il s’agissait de son cousin, pas de celui d’Ashia. Peut-être qu’en se servant de son propre sang, elle obtiendrait des osselets d’autres réponses.

			Mais, comme toujours, les dés soulevaient plus de questions qu’ils n’en résolvaient.

			« Elle le reconnaîtra à l’odeur. »

			 

			— Tu profiteras de l’agitation provoquée par le départ des Majah, expliqua Inevera. Il ne viendra pas à l’idée d’Asome que je puisse me séparer de toi. Rends-toi à la Citerne d’Everam. La défaite de Jayan a laissé un grand nombre de veuves et d’orphelins. Une de plus, cela attirera d’autant moins l’attention que personne, hors de la capitale, ne sait à quoi vous ressemblez, toi et Kaji.

			— Et une fois là-bas, s’enquit Ashia, comment trouverai-je le khaffit ?

			— Mets-toi en relation avec l’instructeur Qeran. C’est lui qui dirige la ville désormais, et ses navigateurs resteront maîtres du lac au moins jusqu’au printemps. Si quelqu’un peut retrouver son maître égaré, c’est bien lui. Je consulterai les dés tous les jours pour, le cas échéant, te fournir de nouvelles informations. Après ça, tu seras livrée à toi-même.

			— Et ton cousin perdu ?

			Inevera eut un geste d’indifférence.

			— Tu le reconnaîtras à l’odeur.

			— C’est un indice bien maigre, lui fit remarquer Ashia.

			— Nous devons nous fier à Everam. Les dés sont très clairs. Tu dois les trouver afin d’accomplir le rôle qui est le tien dans la Sharak Ka.

			Ashia posa son front contre le sol.

			— À tes ordres, Damajah.

			Elle se releva avec l’intention de prendre congé de ses sœurs de lance qui attendaient dehors en silence. Celles-ci avaient bien conscience que leur Sharum’ting Ka allait partir, mais ignoraient tout de sa destination et de son objectif.

			La Damajah rappela Ashia.

			— Ma nièce.

			La guerrière s’arrêta net et, en se retournant, croisa le regard de sa tante.

			— Sache que je suis aussi fière de toi que si tu étais ma propre fille. Si quelqu’un est capable de porter sur ses épaules ce fardeau imposé par Everam, c’est bien toi.

			Alors, Inevera lui ouvrit grand ses bras, et Ashia, médusée, s’abandonna à son étreinte pour la première fois depuis qu’elle avait atteint l’âge adulte.
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			DRAINÉE

			An 334 AR

			— Bekka les a dans le viseur, annonça Wonda.

			La tête penchée sur le côté, la jeune femme communiquait avec son équipe grâce à un os de démon brisé qui faisait résonner les bruits dans son casque.

			— Stela et Keet sont sur la route, ils se dirigent en douce vers l’entrepôt de Smitt.

			Leesha accueillit ces paroles d’un hochement de tête. L’entrepôt était toujours plein lorsque les enfants-rune décidaient de s’y introduire, même lorsque le marchand modifiait la date de livraison. Quelqu’un les tenait informés.

			La Cueilleuse passa sa cape et enfila ses gants.

			— Allons-y. Dis à Bekka et aux autres de rester sur les toits, le doigt loin de la détente. Qu’un seul carreau fende l’air, et la responsable se retrouvera sans travail.

			— Compris, maîtresse. Mais s’ils s’en prennent à toi, c’est moi qui vais les cribler de partout. Je ne veux pas que tu coures le moindre risque.

			Leesha tapota sa poche à hora.

			— Rassure-toi, moi non plus.

			Bruna lui avait appris qu’une jeune fille digne de ce nom ne devait pas courir, mais Leesha avait de longues jambes et décida d’adopter une allure soutenue. La nuit venue, les enfants-rune gagnaient en vivacité.

			Wonda porta la main à son casque.

			— Ouais, pigé. (Elle s’adressa à la comtesse.) Y a pas le feu. Ils prennent leur temps ; c’est à croire que la ville leur appartient.

			Smitt, les bras croisés, se tenait devant les imposantes portes de son entrepôt, désormais protégées et renforcées de verre incassable.

			— Tâchez de ne pas les provoquer, conseilla Leesha en rejoignant le marchand.

			— Quoi ?! Mon fils et ma petite-fille viennent me voler des marchandises tous les quinze jours, et tout ce qui t’inquiète, c’est que je risque de les provoquer ?

			— Il a pas tort, intervint Wonda.

			— Certes. Mais la magie les enivre, et nous ne cherchons pas la bagarre. Nous sommes simplement venus discuter avec eux.

			— J’espère qu’ils seront réceptifs, dit Wonda.

			À cet instant précis, Stela et son oncle Keet tournèrent à l’angle de la rue. Ils se figèrent à la vue du trio qui les attendait. Si tous deux brillaient de magie, l’éclat de Stela était plus prononcé. À la connaissance de Leesha, seule Renna Bales présentait un halo encore plus intense, en dehors d’Arlen et de Jardir. Et il avait fallu à peine six mois pour en arriver là.

			C’est moi la fautive, se gourmanda Leesha. Arlen m’avait prévenue. Il m’a même suppliée. Mais je n’en ai fait qu’à ma tête.

			Keet eut au moins la délicatesse de prendre une mine penaude. Stela se contenta de ricaner.

			— Tu trouves ça drôle ? s’emporta Smitt. Toute ta vie, je t’ai nourrie et logée, et voilà comment tu me remercies ? En me spoliant ?

			— Oh, arrête un peu, papi. Ça te coûte pas grand-chose, le Créateur m’en est témoin. Et pendant qu’on saigne dans la nuit, toi, tu t’engraisses.

			— Y a un tas de gens qui saignent dans la nuit, rétorqua Wonda. C’est pas une raison pour voler des trucs.

			— On a fait de mal à personne, intervint Keet. C’était juste quelques sacs et quelques tonneaux. Tu préférerais qu’on crève de faim ?

			— Avant, vous travailliez pour gagner votre vie, dit Smitt.

			— Ça n’a pas changé ! protesta Stela. Bien au contraire. On protège les gens.

			— Merde de démon. Si t’es là, c’est pour ta pomme, c’est tout.

			— Ton grand-père n’a pas tort, dit Leesha. Je n’ai pas peint des runes sur ta peau pour que tu t’enivres de magie et que tu t’envoies en l’air dans mon bois.

			— Non, tu t’es contentée de nous donner un avant-goût, et puis tu nous as abandonnés ! s’emporta Stela. Arlen Bales a dit qu’on est tous des Libérateurs, mais tu veux garder le pouvoir pour toi toute seule !

			— Hé, on ne parle pas sur ce ton à maîtresse Leesha, gronda Wonda.

			— Viens, Stel, on s’en va, dit Keet.

			Stela ne l’écouta pas, et se campa au contraire devant Wonda en croisant les bras.

			— Sinon quoi ?

			Wonda serra les poings, faisant grincer le bois de son armure.

			— Sinon, je te colle une fessée, espèce de petite pisseuse.

			Une image de Wonda battant Stela à l’entraînement passa sur l’aura de cette dernière. La jeune fille mourait d’envie de prendre sa revanche.

			— Essaie un peu pour voir, sale traînée. Tu te crois spéciale parce que t’es le chien de garde de Leesha. Il est temps que quelqu’un te renvoie dans ta niche.

			L’aura de Wonda enfla à son tour, mais Leesha l’apaisa en lui touchant le bras.

			— Je ne vous ai pas abandonnés, dit-elle. Le duc m’a ordonné de me rendre à Angiers. Qu’est-ce que j’étais censée faire ? Les règles, c’est ce qui nous oblige à rester civilisés. Ce que tu sembles avoir oublié.

			— Les règles, ouais. Ça t’a jamais empêchée de faire tout ce qui te passait par la tête.

			— Tout ce que j’ai fait, je l’ai fait pour le comté de Creux.

			— Ah ouais ? C’est pour ça que t’as fait un bébé avec le démon du désert ?

			Leesha fut obligée de poser une main sur le plastron de sa garde du corps pour la retenir.

			— Oui, même ça c’était pour le bien commun. Tu aurais préféré que son armée ravage le Creux comme elle a ravagé Rizon et Lakton ?

			Stela s’esclaffa.

			— Me dis pas que ça t’a pas plu de jouer les dévergondées. Je suis sûre que t’as grimpé aux rideaux.

			— Je n’ai pas à me justifier auprès de toi.

			— Bah non, évidemment. Cette connasse de Leesha Papier n’a de comptes à rendre à personne. Elle quitte la ville pendant sept ans, et quand elle revient, la voilà qui joue les petits chefs comme si quelqu’un l’avait faite duchesse.

			— Ça suffit comme ça. Quand j’ai peint ta peau et distribué des armes, c’était à certaines conditions. Tu ne les as pas respectées, et tu as violé les lois du Creux. Tu resteras en détention jusqu’à ce que tu répondes de tes actes devant le magistrat.

			Stela éclata de rire.

			— T’as une armée pour m’arrêter ?

			Leesha tendit le doigt, et, en se retournant, Stela et Keet aperçurent des Coupeuses qui barraient la ruelle. Elles avaient gardé leurs distances ainsi que la Cueilleuse le leur avait ordonné, mais les deux enfants-rune n’avaient plus aucun moyen de s’échapper.

			— Ça suffira pas, dit Stela avec un pauvre sourire. Loin de là.

			D’un bond, elle franchit la dizaine de mètres qui la séparaient de Leesha.

			Mais Wonda s’interposa plus vite encore, solide comme un roc, et stoppa Stela en lui plaquant sa paume contre la poitrine ; l’air fut expulsé des poumons de l’enfant-rune, et elle s’effondra.

			Les runes tatouées sur son corps s’embrasèrent, miroir de sa colère, et elle se releva en s’aidant de ses mains. Elle n’était pas blessée.

			Wonda ne lui laissa pas le temps de recouvrer ses moyens, et lui porta un coup de pied à l’estomac avant de lui tordre un bras dans le dos. Stela se mit à hurler, mais la prise se desserra bien vite, car Keet abattit le manche de sa lance hora sur le casque de Wonda avec une telle violence que la sangle se rompit ; la protection roula au loin.

			— On se casse ! cria Keet en aidant sa nièce à se relever, tandis que les Coupeuses arrivaient au pas de charge.

			Stela se dégagea brutalement.

			— Pas avant que cette traînée ait bouffé la poussière !

			Wonda titubait lorsque Stela lui assena un direct à la mâchoire dans un éclat de runes de contact.

			Si la chasseresse avait été une personne normale, ou même une Coupeuse ordinaire, elle aurait sans doute succombé à l’assaut. Mais sa peau était protégée, et son armure de bois bénéficiait de la magie hora. Pourtant, Leesha entendit nettement l’os craquer.

			Elle brandit sa baguette, mais Wonda ne s’avoua pas vaincue. Elle se décala pour éviter le coup suivant, interceptant le poignet de Stela et mettant à profit son propre élan pour se ruer sur elle ; sous le choc, les côtes de l’enfant-rune se fêlèrent.

			Keet, qui jusque-là ne semblait pas vouloir en découdre, se lança dans la bataille avec une aura presque aussi ardente que celle de sa nièce. D’un coup de pied sauté, il intercepta la Coupeuse la plus rapide pour la projeter contre sa voisine, puis frappa la troisième au visage. Encore un an auparavant, Keet était un jeune homme inoffensif, innocent et pas très malin. Mais il se mouvait désormais tel un prédateur, identifiant les points faibles de ses adversaires sans jamais les perdre de vue, afin d’éviter de se retrouver cerné.

			Stela avait vu juste. Les Coupeuses n’étaient pas assez nombreuses.

			Wonda et elle s’affrontaient avec la sauvagerie de deux démons. Dans le feu de l’action, les postures du sharusahk perdaient une grande partie de leur beauté ; il ne restait plus que la brutalité des coups de pied et de poing, des torsions. Wonda entraîna Stela au sol pour tenter de l’immobiliser, mais son adversaire lui donna un coup de coude amplifié par une rune de contact, et en profita pour tenter à son tour une immobilisation. Mais la chasseresse la repoussa brutalement avec sa jambe.

			— Ça suffit ! tonna Leesha en tendant sa baguette.

			Stela commença à s’avancer vers elle avec un air agressif, digne d’un chtonien.

			La Cueilleuse enchaîna une série de runes avec la même aisance qui si elle était simplement en train d’apposer sa signature sur un document. Elle aurait pu lancer un sort à Stela, mais la jeune fille n’était pas en tort, en tout cas pas complètement. Leesha choisit donc de recourir au drainage.

			Stela se mit à hurler en sentant la magie qui la fuyait. Ses runes perdirent leur éclat tandis qu’entre les doigts de Leesha la baguette se réchauffait. Wonda voulut neutraliser son adversaire, mais retira vivement sa main avec un cri de surprise en sentant l’effet d’absorption.

			— Occupe-toi de Keet ! lui cria Leesha. J’ai la situation en main !

			Les apparences étaient cependant trompeuses. Stela retrouva son équilibre et s’approcha d’un pas décidé, ses yeux lançant des éclairs. Smitt prit peur et commença à reculer.

			La baguette était devenue brûlante, mais Leesha ne relâcha pas son effort, même si elle sentait la magie sourdre à travers ses gants protégés et remonter le long de son bras, amplifiant sa colère et sa frustration.

			— Comment oses-tu ? cria-t-elle. Tu n’étais rien ! Une petite souris de rien du tout dans mon dispensaire ! Je t’ai donné le pouvoir de te dresser fièrement dans la nuit, et c’est à ça que tu l’utilises ? C’est comme ça que tu me remercies ?

			Elle traça de nouvelles runes, intensifiant le drainage.

			Et tout à coup, l’aura de Stela s’éteignit comme si l’on avait soufflé une bougie. Elle s’écroula, inerte. En voyant cela, Leesha redevint elle-même.

			— Ô nuit !

			Elle interrompit le sort et courut vers Stela, son affolement amplifié par la magie comme sa colère l’avait été. Elle n’avait pas eu l’intention d’absorber tant de pouvoir. Elle n’avait pas voulu tuer Stela.

			La jeune fille était encore chaude, mais elle ne respirait plus, son cœur avait cessé de battre et son aura s’était assombrie. Leesha pointa sa baguette encore palpitante contre la rune-clé qui était tatouée sur le cœur de Stela, pour lui rendre un soupçon de l’énergie qu’elle lui avait confisquée.

			Sous ses yeux, la rune se gorgea de magie, et une étincelle se propagea dans tout le corps de Stela. Celle-ci fut prise de soubresauts et ouvrit grand les yeux en hoquetant. Son aura restait terne, mais son cœur avait recommencé à battre. Elle vivrait.

			Pendant ce temps-là, Wonda et ses Coupeuses étaient venues à bout de Keet, le dépouillant de ses armes et de ses protections. La chasseresse était manifestement en voie de guérison, mais sa mâchoire était déplacée. Leesha serait certainement obligée de casser à nouveau l’os pour le remettre en place.

			— Keet et Stela Tavernier, vous êtes en état d’arrestation, dit-elle. J’avais espéré que les cachots que Thamos a fait construire ne nous serviraient jamais, mais vous ne me laissez pas le choix.

			Stela toussa et cracha un peu de sang, ce qui ne l’empêcha pas de sourire.

			— Ça va pas durer. Quand la Meute apprendra ce qui s’est passé, elle viendra nous chercher.

			— Dans ce cas, vos amis vous retrouveront en cellule.

			Mais Leesha avait bien conscience que si les autres enfants-rune avaient consommé eux aussi de la viande de démon, ce ne serait pas une mince affaire.

			La situation ne s’améliorerait pas de sitôt.

			 

			— Est-ce bien nécessaire, maîtresse ? demanda Darsy.

			Autour d’une tasse de thé, Leesha et elle regardaient passer des soldats du Creux affectés à la surveillance de l’ancienne maison de la comtesse, qui avait été convertie en bureau pour Darsy, devenue directrice de l’Académie des Cueilleuses.

			Quelle drôle d’impression d’être une simple visiteuse dans son ancien chez-soi, songea Leesha.

			— J’espère que non, mais les enfants-rune sont établis à quelques kilomètres à peine, et ce n’est qu’une question de temps avant qu’ils se rendent compte qu’on a bouclé Stela et Keet. Or, la magie exacerbe les émotions ; ils risquent de vouloir riposter sans trop réfléchir à leur cible.

			— C’est pas ta faute, Leesha, tu peux me croire. Tu ne pouvais pas prévoir.

			— Ah non ? Arlen m’avait pourtant prévenue qu’il ne fallait pas protéger la peau. Par la nuit, il m’a même suppliée ! Il savait bien que ça affectait l’humeur des gens. Je me suis dit qu’il devrait nous faire davantage confiance, mais, en réalité, c’est moi qui n’ai pas eu assez confiance en lui. Il faut une telle volonté pour résister à ce pouvoir… Qui en serait capable ?

			Darsy poussa un soupir.

			— Au début, je trouvais Renna odieuse, mais elle a bien changé, pas vrai ?

			— Certes, mais Arlen est à ses côtés jour et nuit, dit Leesha en savourant son thé. Les enfants-rune vivent entre eux.

			Melny apporta un plateau de la cuisine.

			— Un biscuit, maîtresse ?

			— Merci, ma douce. Ils m’ont l’air délicieux.

			Un sourire vint éclairer le beau visage de Melny. Personne ne se serait douté que cette jeune femme qui entretenait la maison de Darsy dans une modeste robe contenant à grand-peine son ventre rond et son opulente poitrine était la duchesse d’Angiers ; elle avait quitté la ville en catimini avec les apprenties de Leesha pendant l’assaut krasien qui avait coûté la vie à son mari.

			— As-tu besoin d’autre chose, maîtresse ?

			— Le thé est un peu trop sucré. Ne mets pas de sucre dans le mien la prochaine fois.

			— Je peux t’en préparer une autre tasse.

			— Non, ne t’en fais pas. Comment vas-tu en ce moment ?

			— Très bien, maîtresse. J’apprends beaucoup de choses auprès de madame la directrice.

			— Pour la pâtisserie, ça laisse encore à désirer, marmonna Darsy tandis que Melny s’éloignait en chantonnant.

			Leesha examina son biscuit. Les bords étaient légèrement noircis, et le cœur trop épais. Elle croqua dedans, et constata qu’elle ne s’était pas trompée : au centre, la pâte n’était pas cuite.

			— La plupart des apprenties que tu as amenées se débrouillent bien, dit Darsy. Mais elle…

			— Son mari est mort sous mes yeux. Elle est seule au monde, et j’ai promis de la protéger.

			Ce n’était pas tout à fait vrai. Si le duc Pether et la princesse Lorain de Miln restaient sans héritier, l’enfant de Melny passerait au premier rang de l’ordre de succession.

			Leesha savait bien qu’elle risquait de devoir, un jour ou l’autre, se servir de Melny et de son enfant à des fins politiques, et cette perspective lui faisait horreur.

			— Je te remercie de l’avoir recueillie.

			Darsy haussa les épaules.

			— Elle n’est pas très futée, et elle n’est pas encore très à l’aise avec un balai ou un rouleau à pâtisserie. En revanche, c’est une bonne couturière, et elle est toujours d’excellente humeur. Elle balance son joli sourire à tout va, et tout le monde l’adore, d’autant plus qu’elle a un Jongleur dans le tiroir.

			— Et comment se portent nos invités milniens ?

			— C’est nous qui apprenons d’eux plutôt que l’inverse, reconnut Darsy. Pendant toute la semaine, maître Ragen et Mère Elissa nous ont donné des cours de Protection runique. Mais enseigner la magie des os à un homme, ça me chiffonne tout de même.

			— Il va falloir que tu t’habitues, Darsy. De la même façon que les hommes commencent à s’accoutumer à l’idée qu’une femme puisse manier la lance. Depuis la naissance d’Olive, je pense souvent aux barrières que nous nous imposons. Pourquoi un homme ne pourrait-il pas pratiquer la Cueillette, s’il le souhaite et s’il en est capable ?

			— Fichtre, j’en ai pas la moindre idée. (Darsy souffla.) Je trouve simplement ça étrange. C’est quoi la prochaine étape ? Tu leur enseignes les secrets du feu ?

			— Tu as eu vent de la Bataille d’Angiers. Les Milniens les connaissent déjà, mais toutes les armes flammées du monde ne pourront rien pour les protéger si un psyché les prend pour cible à la nouvelle lune. Maître Ragen a élevé Arlen Bales. Si on ne peut pas lui faire confiance, autant capituler tout de suite.
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			LES VOLONTÉS TESTAMENTAIRES D’ARLEN BALES

			An 334 AR

			— Elle va être furax, je te préviens, dit Renna.

			— Tu crois pas si bien dire, répondit Arlen. Mais elle a le droit de savoir.

			— Tu es sûr que tu ne veux pas que je t’accompagne ? demanda Renna.

			Elle n’ajouta pas un mot. Cependant, l’image d’une étreinte passionnée entre Arlen et Leesha passa brièvement sur son aura. Elle ne croyait pas vraiment qu’Arlen la tromperait, puisqu’ils étaient désormais mariés, mais elle n’oubliait pas qu’il en avait pincé pour la Cueilleuse.

			— Je reviens très vite, Ren. Mais Leesha a bien mérité que je la prévienne, et ça ira plus vite si je pars seul.

			— Tant que ça cache rien d’autre. Je suis la seule à avoir le droit de te gifler.

			— Quelle chance…, dit Arlen en adressant un clin d’œil à son épouse.

			Prenant une ample inspiration, il se dissipa au moment de relâcher l’air emmagasiné. Les démons appelaient ce phénomène l’état intermédiaire, qui réduisait les êtres à de l’énergie pure soumise aux flux de la magie ambiante. Alors, seule la volonté pouvait éviter à une personne de se désagréger.

			Arlen déploya son esprit, trouva une bribe de magie qui s’épanchait vers la surface par un évent, et s’en servit pour se guider vers les profondeurs. D’autres chemins s’offrirent alors à lui, convergeant tous pour former un immense dédale, mais l’Homme-rune ne marqua aucune hésitation. Malgré les centaines de kilomètres qui le séparaient du Creux, il percevait le courant lié aux grandes runes, qui puisaient fortement dans la magie de la région, au point de créer un vortex de pouvoir.

			Il se laissa attirer dans cette direction jusqu’à se retrouver au cœur du maillage, puis exerça sa volonté pour graviter autour de la grande rune centrale, évitant ainsi de se perdre irrémédiablement dans la magie.

			Lorsqu’il se posa sur la grande rune, la connaissance s’ouvrit à lui. Il la but, assimilant ce qui s’était produit en son absence et passant tout ce savoir au crible pour détecter l’aura précise qu’il recherchait. Alors, il patina vers la surface à la vitesse de la pensée.

			Les runes que Leesha avait dessinées sur l’enceinte de la forteresse du comte étaient redoutables, mais elles étaient prévues pour repousser les démons et, en de rares cas, des humains. Arlen n’était ni un chtonien ni une personne, simplement une présence capable de se faufiler entre les failles, invisible pour les yeux non protégés. Et même les initiés auraient simplement remarqué un agglomérat de magie provoqué par la faculté d’attraction des symboles sculptés sur les murs.

			Patinant toujours, Arlen en suivit les contours aussi aisément que ceux de la grande rune, car c’était lui qui avait appris à Leesha les maillages de protection. Il aurait reconnu son tracé entre mille, et avait l’impression, en suivant son œuvre, de caresser une facette de sa personnalité, ce qui lui rappela les étreintes qu’ils avaient partagées il y a bien longtemps, dans ce qui semblait être une autre vie. Il se réjouit d’avoir demandé à Renna de ne pas l’accompagner. Dans l’état intermédiaire, toutes les émotions étaient mises à nu.

			Elle était assise dans le bureau du comte. Arlen se matérialisa dans l’ombre, libérant un peu de sa magie intérieure pour activer les runes d’invisibilité tatouées sur ses membres.

			Bien à l’abri des regards, il puisa un soupçon de magie ambiante pour déchiffrer l’atmosphère de la pièce. Ce n’était plus le bureau du comte. Thamos n’y avait pas mis les pieds depuis des mois, et un regard lui suffit pour comprendre que Leesha portait désormais le titre de comtesse. Le poids du pouvoir et des fardeaux qui l’accompagnaient irradiait tel un feu chez la Cueilleuse, et des images dansaient une sarabande démoniaque sur son aura.

			Arlen se rappela qu’il devait respirer, et se laissa aller à la douleur. Malgré sa vantardise, le comte Thamos avait appartenu à la catégorie des hommes de bien, une espèce rare. Sa mort était un coup dur pour Thesa.

			Leesha n’était pas seule. Wonda montait la garde, ses runes peintes à la tigenoire dépassant des manches roulées de sa tunique. Il y avait de la beauté dans la brillance de son pouvoir. Arlen avait scruté des milliers d’auras, mais rares étaient celles qui pouvaient rivaliser avec la pureté et la simplicité de celle de Wonda.

			Pourtant, même cette personnalité radieuse ne soutenait pas la comparaison avec le halo qui entourait le berceau. L’enfant de Leesha et de Jardir rutilait comme un soleil miniature. Une boule se forma dans la gorge d’Arlen, et il cueillit une larme qui s’était formée sur ses cils.

			Des runes de silence passives étaient disposées un peu partout dans la pièce. Arlen les activa d’un geste.

			Leesha se raidit en percevant le changement. Elle fit vivement glisser sa main vers sa ceinture, à laquelle était accrochée une baguette en os de démon plaquée d’or.

			Wonda, toujours sur le qui-vive, saisit le couteau qu’elle portait contre sa hanche.

			— Tout va bien, maîtresse ?

			— Vérifie l’entrée. Prends ton arc.

			— Pas besoin, Won, dit Arlen en sortant de la pénombre.

			Leesha se leva d’un bond pour tracer une rune mime devant elle.

			— C’est pas un démon, Leesh, c’est moi. Promis-juré.

			— Libérateur, dit Wonda en posant un genou à terre.

			Arlen leva les yeux au plafond.

			— Combien de fois il va falloir que je te demande d’arrêter ce cirque avant que tu consentes à m’écouter, Wonda Coupeur ?

			— À peu près un million, dit la jeune femme en se relevant.

			— On a dû faire la moitié du chemin, alors.

			— Contente de vous voir, monsieur. Je savais bien que vous étiez pas mort.

			— Moi aussi je suis content de te voir. J’ai deux mots à te dire, à toi et à quelques autres. Je suis fier de toi. Mais pour le moment, pourrais-tu avoir l’obligeance de te poster à l’extérieur pour éviter qu’on reçoive des visites intempestives ?

			— Compris, m’sieur.

			Wonda se dirigea vers la sortie avec son arc et son carquois.

			— Pas un mot à qui que ce soit, Wonda.

			— Oui, maîtresse.

			La chasseresse referma la porte derrière elle.

			— « La comtesse Papier », dit Arlen. Je dois me prosterner devant toi ?

			Leesha remit la baguette à sa ceinture, et ouvrit grand les bras.

			— La ferme et fais-moi un câlin.

			Ils s’étreignirent avec fougue. Une odeur d’herbes, de savon et de lait tendre, mêlée à ce parfum si particulier qui caractérisait Leesha emplit les narines d’Arlen, et il dut résister à l’envie de fourrer son nez dans les cheveux de la Cueilleuse pour les respirer comme il le faisait autrefois.

			Ce ne fut qu’à contrecœur qu’ils se séparèrent, mais alors Leesha lui donna une bourrade.

			— Maudit Cœur, Arlen Bales ! Tu nous as fichu une de ces trouilles ! Toi et tes foutus projets secrets ! Ahmann est vivant, lui aussi ?

			Arlen massa sa nuque douloureuse.

			— Évidemment, Leesha. Je n’ai tué personne, Renna te l’a d’ailleurs dit.

			— Non, elle ne me l’a pas dit, cracha Leesha, presque littéralement. Elle a dit que, comme toi, il ne reviendrait pas.

			Elle lui frappa la poitrine. Il aurait pu l’en empêcher, se décaler ou se dissiper pour que la main de la jeune femme lui passe à travers, mais il n’en fit rien.

			— Vas-y, Leesh, sors tout ce que tu as sur le cœur. Ça me pendait au nez.

			— C’est le moins qu’on puisse dire ! gronda la Cueilleuse.

			La sérénité d’Arlen désamorçait cependant une partie de sa rancœur. Si ses émotions prenaient parfois le dessus, elle restait quelqu’un de profondément logique. Elle se posait des questions, et comment leur trouver des réponses si elle n’arrêtait pas de crier ?

			Le bébé bougea, et une plainte retentit à travers la pièce.

			— Bravo, dit-elle. Je venais de réussir à l’endormir.

			— Ce n’est pas moi qui me suis emporté, lui fit remarquer Arlen.

			Leesha se dirigea vers le berceau, mais Arlen la devança. Il prit l’enfant dans ses bras, incapable de retenir un sourire.

			Lorsqu’il se retourna, l’aura de Leesha s’était teintée d’affolement. Elle était terrifiée à l’idée qu’il examine le nourrisson, mais elle s’abstint de protester et jugula sa peur. Le bébé prit le doigt qu’Arlen lui présentait et braqua sur lui ses petits yeux, oubliant même de pleurer.

			Étudiant de près l’aura de l’enfant, Arlen comprit ce que son amie redoutait.

			— C’est sûr qu’on ne voit pas ça tous les jours.

			— C’est tout ce que ça t’inspire ?

			— Comment elle s’appelle ? demanda Arlen sans tenir compte de la question de Leesha.

			— Olive.

			Il rit en voyant l’image d’une olive à moitié croquée flotter sur l’aura de la jeune femme.

			— Les olives, ça ressemble à des bourses.

			— C’est ce que m’a dit ma mère, dit la Cueilleuse, vexée.

			— C’est un joli prénom. Elle va l’adorer.

			Sur l’aura de Leesha, la méfiance céda devant la curiosité.

			— Qu’est-ce qui te fait dire que c’est une fille ?

			Arlen regarda l’enfant en se demandant d’où lui venait cette intuition. Il approfondit son examen, passant un filament de magie à travers le bébé et l’absorbant ensuite afin d’y déchiffrer l’empreinte de la petite. Jamais encore l’Homme-rune n’avait vu autant d’images sur une aura, une vraie farandole. Pas des pensées ou des souvenirs ; Olive était bien trop jeune. Non, il s’agissait de potentialités.

			— Je ne sais pas, répondit enfin Arlen. Mais je sais que j’ai raison. Olive se définira comme une fille tout en ayant parfaitement conscience qu’elle n’est ni l’un ni l’autre.

			Un pic de douleur déforma l’aura de Leesha. Les larmes lui montèrent aux yeux, et elle porta la main à ses lèvres pour réprimer un sanglot.

			Tout en tenant Olive au creux de son coude, Arlen pressa affectueusement l’épaule de son amie.

			— Ça n’a aucune importance. Elle sera tout bonnement Olive, celle qui ne rentre dans aucune case. Ce sera au monde de s’adapter.

			Leesha laissa échapper un rire étranglé.

			— Ça aussi, ma mère me l’a dit.

			— Elle est fine, ta m’man. Olive connaîtra des instants difficiles, mais elle est aussi spéciale que ses parents. Peut-être même plus. Le monde, elle va le saisir à bras-le-corps.

			— Comment tu peux savoir ça ? demanda Leesha, les yeux encore brillants de larmes.

			Arlen considéra à nouveau le tumulte d’images qui entourait le bébé, et haussa les épaules.

			— Maintenant, je vois des choses. Parfois ce que les gens pensent, parfois… autre chose. C’est un peu comme les dés, je suppose. Je ne vois pas l’avenir certain, plutôt un avenir possible. Il y a de grandes chances que le genre humain soit condamné, mais si on survit à ce qui se prépare…

			— Où est son père ?

			— Il est de garde en attendant que j’aie terminé ce que j’ai à faire ici. Ensuite, il ira régler ses affaires au Don d’Everam. Puis nous repartirons.

			— Quelles affaires ? s’emporta Leesha. Et qu’est-ce qu’il garde ? Où allez-vous ? Qu’est-ce qui se prépare ?

			Arlen souffla une goulée d’air.

			— On a dérangé un nid de frelons, Leesh. Il va y avoir un essaim, et c’est en partie ma faute.

			Il vit un éclair de douleur enfler derrière l’œil de la Cueilleuse, qui pressa sa paume contre sa tempe pour l’atténuer.

			— Je te reconnais bien là, dit-elle en allant s’asseoir. Du thé ?

			— Oui, merci.

			Olive ferma les yeux lorsqu’il prit place tout en douceur sur une banquette, en face de Leesha, qui le servit. Il prit la tasse avec sa main libre. Le breuvage était amer, ce qui n’avait rien de surprenant. La Cueilleuse ne faisait pas de la rétention de sucre. Simplement, il ne lui venait pas à l’esprit que ses invités pouvaient en vouloir.

			Elle regarda l’Homme-rune en plissant les yeux derrière ses verres protégés.

			— Par la nuit, Arlen, si tu veux du sucre, tu n’as qu’à demander.

			Il sourit.

			— Tu déchiffres les auras mieux que tu le laisses entendre.

			— Pas besoin d’être un psyché pour comprendre. Tu as un sucrier gros comme ça qui flotte au-dessus de ta tête.

			— Les images n’apparaissent que quand on commence à avoir l’habitude de lire les auras, expliqua Arlen.

			Leesha agita négligemment la main, mais il voyait bien que sa remarque lui faisait plaisir.

			— Ça veut dire que, pendant tout ce temps, tu aurais voulu du sucre mais tu n’as pas osé demander ?

			Arlen haussa les épaules.

			— Tu n’en poses sur la table que si quelqu’un t’en demande, et je suis pas du genre à faire un drame de rien. J’ai bu bien pire qu’un thé trop amer, en mon temps.

			— De l’ichor ? demanda Leesha.

			Et le sang d’Arlen se figea dans ses veines. Il resta de marbre, scrutant l’aura de son amie pour déterminer ce qu’elle savait exactement.

			Il libéra un léger souffle, et posa sa tasse.

			— Comment tu as deviné ?

			— Ce n’est pas moi, mais Stela Tavernier. Qui est en ce moment enfermée dans une cellule protégée, pendant que des dizaines d’adolescents ivres de magie bouffent de la viande de démon dans le Bois des Cueilleuses.

			— Ô nuit…, dit Arlen en enfouissant son visage entre ses mains.

			— Tu aurais pu me le dire. Tu aurais pu me faire confiance.

			— C’est toi qui me dis ça, alors que tu as peint des runes sur la peau des gens ? Alors que je t’avais demandé de me croire sur parole quand je disais qu’en trop grande quantité la magie est dangereuse ? Tu as bien vu comment j’étais, Leesha. Je vivais dans la nature comme une bête sauvage, j’avais oublié ce que c’était que d’être un humain. J’ai failli vous abandonner à la mort sur la route, Rojer et toi, et pourtant j’étais dans un bon jour.

			Leesha croisa les bras.

			— Mais Renna a le droit, elle ?

			Arlen fronça les sourcils.

			— Elle ne m’a pas laissé le choix. Pas plus que toi, Leesh. Je suis cerné de femmes qui n’en font qu’à leur tête.

			— Tu as peut-être besoin de ça pour éviter de te conduire en idiot, rétorqua la Cueilleuse avec un sourire moqueur.

			Arlen rit malgré lui.

			— Ouais, peut-être bien.

			Leesha se leva et se dirigea vers un guéridon chargé d’un service à thé sans apprêt. Pas de luxueuse argenterie pour la duchesse. Elle revint avec le sucrier, et déposa deux morceaux de sucre avec la pince dans la tasse d’Arlen avant d’aller se rasseoir.

			— Maintenant, raconte-moi tout.

			— Tu sais que je te fais confiance, Leesha Papier. Depuis toujours. Mais tu ne m’as pas livré les secrets du feu quand je te les ai demandés, et, de la même façon, j’ai gardé des choses au fond de moi. Comme nous en avons tous le droit.

			Leesha pinça les lèvres mais ne répondit rien.

			— Ceci dit, reprit Arlen avec un soupir, je ne suis pas certain qu’on se reverra un jour, alors ça ne sert pas à grand-chose que je garde mes secrets. Je vais te révéler tout ce que tu veux savoir, mais je veux que tu me jures à haute voix que tu ne diras rien à personne. Si quelqu’un venait à apprendre ces informations, et était attaqué par un psyché, le sort du monde entier serait compromis.

			Leesha n’hésita pas.

			— Je le jure sur l’enfant qui dort dans tes bras. Avec moi, tes secrets seront protégés.

			Arlen hocha la tête.

			— Ce n’est pas par hasard que les psychés s’en sont pris à Jardir et à moi. Ils prennent le concept du Libérateur encore plus au sérieux que les Confesseurs. Ils nous appellent les Unificateurs. Les psychés incitent leurs séides à nous opposer une résistance farouche. Tant qu’on restera dans les parages, ils continueront à nous attaquer en masse.

			— C’est ce que Renna m’a dit quand tu me l’as envoyée.

			— Je croyais pouvoir les vaincre, comme ça se faisait autrefois. Mais à la nouvelle lune, je suis tombé dans leur piège, et ils ont fouillé dans mon esprit comme dans une malle pleine de bric-à-brac. Je les entendais discuter dans ma tête, se moquer de ma vie et des plans risibles que j’avais échafaudés.

			» Mais à un moment, poursuivit Arlen en se tapotant la tempe, ils ont laissé échapper un petit quelque chose.

			— Quoi donc ? demanda Leesha, réprimant l’envie de se pencher vers son ami tant elle était captivée par son récit.

			— J’ai vu l’endroit où j’ai découvert les runes. Soleil d’Anoch. Et je me suis juré de retourner là-bas à la nouvelle lune pour la rayer de la carte.

			— Tu savais qu’ils y seraient, comprit Leesha.

			— C’est pour ça que je ne pouvais pas tuer Jardir. Les démons avaient vu que c’était ce que je comptais faire. Je devais agir de façon à les prendre au dépourvu.

			— Le Domin Sharum était une ruse depuis le début. Tu as enlevé Jardir et tu l’as emmené là-bas.

			— Avec Renna, Shanvah et Shanjat.

			Leesha serra le poing tandis qu’un pic d’irritation altérait son aura.

			— Mais sans moi. Sans Gared, sans Rojer…

			— C’était trop risqué. Toute l’opération reposait sur le fait qu’on reste cachés dans un mausolée minuscule jusqu’à ce que les psychés viennent chier sur le sarcophage de Kaji. Plus on aurait été nombreux, plus il y aurait eu de chances qu’ils nous repèrent et filent avant qu’on ait pu agir.

			— Bon alors, qu’est-ce qui s’est passé ? demanda instamment Leesha.

			— La couronne de Jardir projette un champ protecteur sphérique. Les démons ne peuvent ni entrer ni sortir. On a tué les psychés mineurs, et on a attrapé le gros méchant.

			La Cueilleuse écarquilla les yeux.

			— Tu veux dire…

			— L’Alagai Ka. Il existe vraiment, oui.

			— Tu l’as tué ?

			Arlen promena son regard à travers la pièce pour vérifier que les runes de silence restaient actives. Il en traça d’autres par sécurité. Ainsi que des symboles d’invisibilité. De confusion. Leesha le regarda faire sans s’impatienter.

			— Ce foutu salopard nous a utilisés comme serpillières. Littéralement. Il a fallu qu’on s’y mette à trois, Jardir, Renna et moi, et qu’on ait de la ressource, pour enfin le vaincre et l’enchaîner.

			— Comment ça, « l’enchaîner » ?

			— Il est en vie. C’est pour ça que Jardir est de garde.

			— Mais pourquoi ?

			— La réponse ne va pas te plaire.

			Leesha croisa les bras.

			— Vas-y, crache le morceau.

			— Il va nous guider jusqu’au Cœur, et nous tuerons la reine démone.

			— Ô nuit…

			L’aura de Leesha indiquait qu’elle s’apprêtait à sermonner Arlen, mais l’énormité de la révélation lui ôta toute colère.

			— Et un essaim de démons va tenter de vous arrêter ?

			— Non, pas tout à fait.

			 

			— Ô nuit…, répéta Leesha lorsque Arlen eut terminé son explication.

			J’ai toujours su qu’il était cinglé, mais là…

			— Tu restes convaincu que c’est une bonne idée de descendre jusqu’à la ruche ?

			— Tu en as une meilleure ?

			Olive dormait toujours paisiblement contre le bras d’Arlen, qui l’enveloppait de son aura protectrice. Comment grandirait-elle sans l’avoir connu ? Sans avoir rencontré son père ? Leesha n’était pas encore aussi rompue au déchiffrage des auras qu’Arlen et Ahmann, mais elle voyait bien que son ami ne se berçait pas d’illusions ; il s’agissait d’une mission suicide.

			— D’après toi, les psychés mineurs sont déjà en train d’installer leurs nids. Tu pourrais tuer leur chef, puis les traquer un par un. On pourrait faire la guerre aux démons à l’ancienne mode.

			— Les humains étaient bien plus nombreux jadis. L’armée de Kaji comptait des millions de soldats. De nos jours, on manque de lances, d’autant plus que la reine risque de pondre des centaines de milliers d’œufs. (Il poussa un soupir.) C’est peut-être plus ou moins ça, se battre à l’ancienne mode : l’Evejah raconte que Kaji a livré bataille dans le monde souterrain, et l’Alagai Ka me l’a confirmé.

			— Kaji a tué la reine démone ?

			— Il a essayé, et il n’est pas passé loin du but. Mais quelque chose a coincé au tout dernier moment, le Créateur seul sait quoi.

			— Depuis quand tu crois au Créateur ?

			Arlen haussa les épaules.

			— Tu sais bien que c’est une façon de parler.

			— Comment es-tu sûr que le démon n’est pas en train de vous attirer dans un piège ?

			Il haussa à nouveau les épaules, un geste qui avait le don d’agacer profondément Leesha.

			— C’est certainement le cas. Mais les chtoniens ne savent pas qu’on arrive, et on devrait pouvoir passer discrètement grâce à tes capes d’invisibilité. Le père des démons est enchaîné, et on l’a tatoué ; il ne peut provoquer que des dégâts limités.

			— À t’entendre, j’ai l’impression que c’est déjà trop.

			Arlen opina.

			— On essaiera de limiter les risques, mais on ne peut pas rester là à se tourner les pouces en attendant que la nuit tombe pour de bon.

			— Non, évidemment.

			— Je te préviens, les psychés vont s’en prendre aux Villes Libres, les ouvrir comme des œufs. Il leur faudra de la chair fraîche pour nourrir les jeunes reines qui vont naître. Ils vont frapper méthodiquement tous les foyers de peuplement importants et se tailler de nouveaux territoires.

			— Qu’est-ce qui se passera quand ils nous auront tous mangés et qu’ils seront à court de nourriture ? s’enquit la Cueilleuse en se massant la tempe.

			— Ils étendront leur terrain de chasse. On n’est pas les seuls humains sur terre, Leesha. Et il existe d’autres ruches.

			— Alors, quoi ? Tu tues la reine, on repousse l’essaim, et les démons nous fichent temporairement la paix ?

			— Pas si on continue à tracer des grandes runes. Si on survit jusqu’à l’année prochaine, dans moins d’une génération, les chtoniens ne pourront plus du tout se matérialiser en Thesa.

			— Tu en es convaincu ?

			— Autant qu’on peut être persuadé de quelque chose, répondit Arlen, et son aura ne mentait pas. Quand j’étais petit, les gens étaient persuadés qu’on ne pouvait pas lutter contre les démons. On leur a prouvé le contraire. Les gens étaient persuadés que Krasiens et Thesiens ne s’uniraient jamais. Là encore, on leur a prouvé le contraire. On écrit notre propre destinée, Leesha, tant qu’on a assez de cran.

			Olive émit un gargouillement, et se cala encore plus confortablement contre Arlen.

			— Très bien, dans ce cas, dit Leesha d’un air déterminé. Que pouvons-nous faire pour toi ?

			— Je dois faire passer l’information aux autres villes. Tu peux t’occuper d’Angiers ? Euchor ne risque pas de nous écouter, mais j’ai des amis à Miln qui…

			— Non, l’interrompit Leesha.

			— Comment ça, non ?

			La Cueilleuse savoura l’instant.

			— Elissa et Ragen sont ici, au Creux.

			Arlen ouvrit des yeux ronds comme des billes, ce qui la fit sourire.

			— Ils se trouvaient à Lakton lorsque les Krasiens ont donné l’assaut. Ils logent ici même, à la forteresse, en attendant de réunir les fonds nécessaires au chemin du retour.

			— Ça m’évitera de faire le trajet.

			Arlen maîtrisa son expression, mais Leesha voyait bien que la perspective de revoir Ragen et Elissa l’enchantait.

			Créateur, accordez-lui ce petit instant de bonheur. Si quelqu’un mérite d’être heureux, c’est bien Arlen Bales.

			— Peux-tu demander à Wonda d’aller les chercher pendant que je me dissipe pour ramener Ren ? Et qu’elle fasse venir aussi Rojer et Gared.

			Le sang de Leesha ne fit qu’un tour, et c’est en vain qu’elle s’attacha à demeurer impassible. Arlen lut en elle à livre ouvert. Il fixa un point derrière sa tête, distinguant le fantôme qui planait sans doute à côté d’elle. Toute joie le déserta.

			— Rojer est mort ?!

			Dans ses bras, Olive se mit à pleurer.

			 

			Arlen n’avait pas fini d’essuyer ses larmes lorsqu’il se matérialisa avec Renna dans le bureau de Leesha, qui avait entre-temps réuni Ragen, Elissa, Derek, Wonda et Gared.

			— Nuit, souffla Gared à Wonda. Je pensais pas un jour voir pleurer le Libérateur.

			Leesha le foudroya du regard, mais le mal était fait. Arlen avait l’ouïe aussi fine qu’une chauve-souris.

			— Je suis aussi humain que toi, Gar, dit-il sèchement. J’aurais pas le droit de pleurer mon ami ?

			— Bien sûr que si, c’est juste que…

			— C’est juste que tu t’accroches encore à des âneries alors qu’il y a un tas de bois à couper !

			Plus aucune sérénité n’imprégnait les traits d’Arlen. Son regard était de feu, comme celui de Stela un peu plus tôt, et son aura un incendie ; tout le monde le voyait bien.

			Il s’avança vers Gared, qui eut un mouvement de recul, ses genoux menaçant de céder.

			L’aura d’Arlen enfla encore.

			— Ne t’avise pas de te mettre à genoux devant moi, Gared Coupeur, sinon je…

			Leesha voulut intervenir, mais Renna la devança, posant une main sur le bras de son mari.

			— Respire, murmura-t-elle.

			Arlen prit une profonde inspiration, puis sa colère s’évacua en même temps que l’air exhalé. Il y eut un soupir de soulagement collectif.

			— Pardon, Gar, dit Arlen.

			— Je l’ai bien cherché, répondit Gared, lui signifiant d’un geste que leur altercation était déjà oubliée. (Il rougit.) Mais je devrais peut-être aller me changer.

			— Pas du tout. C’est pas après toi que j’étais en colère. J’aurais dû être là. J’aurais dû…

			— Ouais, j’y pense toutes les nuits. J’aurais jamais dû quitter la ville alors qu’il était encore en prison.

			— Comme nous tous, dit Leesha. Qui aurait pu se douter que Janson irait jusque-là ?

			Cette fois, ce fut l’aura de Renna qui vira au rouge.

			— J’en conclus que ce Janson a cessé de respirer ?

			Leesha pesa le pour et le contre. Les épouses de Rojer étant reparties pour Krasia, le secret pouvait être divulgué.

			— Sikvah lui a tranché la gorge dans les toilettes du palais.

			Gared cligna des paupières.

			— La petite Sikvah ? Tu me fais marcher.

			— Non, c’est vrai, intervint Wonda. J’ai voulu l’intercepter ce soir-là, et elle m’a envoyée au tapis comme on donne une fessée à un marmot.

			— Bon débarras, dit Renna en crachant par terre.

			Leesha se retint de lui faire une remarque.

			— Désolé d’avoir raté la cérémonie, dit Arlen. Leesha m’a expliqué qu’elle valait le détour.

			— Tout le comté a fait le déplacement, répondit Wonda. Des dizaines de milliers de gens, chantant ses chansons et adressant des prières au Créateur qui allait l’accueillir au Paradis.

			— On est arrivés au Creux au beau milieu de la célébration, expliqua Ragen.

			— Je n’avais jamais rien vu d’aussi beau, ajouta Elissa.

			— Au moins, j’avais ma famille pour me représenter, dit Arlen.

			Ragen et lui amorcèrent une poignée de main, mais se ravisèrent et échangèrent plutôt une brève étreinte, ponctuée d’une tape dans le dos.

			Ah, les hommes…, songea Leesha, faussement atterrée.

			Arlen se blottit ensuite contre Elissa qui lui avait ouvert ses bras. Il fut pris d’un frisson, et ses proches baissèrent la tête pour lui laisser un peu d’intimité. À cette occasion, Renna se rappela qu’elle avait craché par terre, et fit évaporer la salive en esquissant une rune du bout du doigt.

			Au terme de leur étreinte, Elissa sortit un mouchoir en soie pour tamponner délicatement les yeux humides de son fils adoptif. Leesha découvrit en cet instant une nouvelle facette de son ami ; elle n’aurait pas cru le voir un jour se soumettre à de telles marques d’affection, mais il se laissa faire en reniflant jusqu’à ce qu’Elissa conclue ses bons soins par un baiser.

			— Je vous présente ma femme, Renna Bales.

			Renna fit un pas en avant, les yeux toujours baissés. Son aura se gonfla de honte tandis que des images y passaient. Une robe digne de ce nom. Une baignoire. Une réminiscence de la jeune femme qu’elle était avant de se couper les cheveux avec son couteau pour qu’ils ne la gênent pas en plein combat.

			Par le Créateur, elle a énormément changé en un an, se dit Leesha, étonnée. Nous avons tous tellement changé…

			Les sentiments de la jeune femme étaient bien compréhensibles, d’autant que Mère Elissa avait un port de reine. Mais rien, dans son aura ou son expression, n’indiquait un jugement de sa part, bien au contraire. Elle enlaça Renna aussi fort qu’elle l’avait fait avec Arlen, malgré les réticences de la jeune femme.

			— Tu t’occupes bien de mon fiston ? demanda-t-elle tout bas.

			— Je fais de mon mieux, répondit Renna en reniflant. (Elle se détacha de l’étreinte, soutint enfin le regard d’Elissa.) J’étais avec lui quand il a perdu sa m’man. Il m’a raconté que vous avez été là pour lui, même si à l’époque il n’avait pas compris qu’il avait besoin de vous. Je vous dois beaucoup.

			Cette fois, ce fut Elissa qui se mit à pleurer, et les deux femmes tombèrent à nouveau dans les bras l’une de l’autre.

			Ce fut ensuite Derek qui s’approcha, cherchant à retrouver l’Arlen qu’il avait connu sous la multitude de tatouages. Une image passa brièvement au-dessus de lui : un Arlen rajeuni, aux cheveux de sable et aux joues lisses, sans une seule rune sur la peau. Un beau jeune homme dont la vue serra le cœur de Leesha.

			— Ça faisait bien longtemps, dit Derek en esquissant une poignée de main.

			Mais Arlen l’attira contre lui et le serra à l’étouffer.

			— Trop longtemps, renchérit l’Homme-rune. Et tu es devenu Messager ! Qui l’aurait cru ?

			— J’avais simplement besoin qu’on me mette des coups de pied au derrière, répliqua Derek avec un sourire radieux. Sans toi, je serais encore en train de croupir à l’Or de Brayan.

			— Comment vont Stasy et Jef ?

			— Ils vont bien, les rares fois où je les vois. Le comte les boucle dans sa forteresse, et, au bout de quinze jours, je sens que je ne suis plus le bienvenu.

			— Tu pourrais les prendre chez toi.

			— Plus facile à dire qu’à faire. Stasy et Jef sont des Royaux, pas moi. Même si le comte Brayan les laissait partir, je ne pourrais pas leur donner une aussi belle vie. Je continue à travailler dans l’espoir de les récupérer le jour où j’aurai gagné assez d’argent.

			Arlen fit claquer sa langue.

			— « Le jour où », ça va bien deux minutes. On va régler ça tout de suite. On a risqué notre peau pour que tu atteignes Miln, et c’est pas pour que Brayan puisse te prendre de haut. Tu vaux dix fois mieux que lui. (Il s’adressa à Leesha.) Je peux t’emprunter ton bureau ?

			La Cueilleuse ayant acquiescé, l’Homme-rune s’assit, se munit d’une feuille de papier et encra sa plume d’une main experte avant de s’adresser à Ragen.

			— Rappelle-moi ce que Cob m’a légué.

			— Cinquante et un pour cent de son atelier de protection. Et deux sièges sur les cinq que compte la Bourse aux Runes : le tien et le sien. Nous les avons mis en location. Des millions de soleils d’or te tendent les bras, il ne te reste qu’à les accepter.

			Arlen fit signe qu’il avait compris, et, de sa belle écriture déliée, coucha quelques mots sur la page blanche.

			 

			Les volontés testamentaires d’Arlen Bales

			 

			— Le siège de Cob vous reviendra, à toi et à Elissa, ainsi que trente des cinquante et un pour cent du commerce qui m’appartiennent. (Il se tourna vers Derek.) Mon siège et les vingt pour cent restants, ils sont pour toi.

			Sous le choc, l’aura de l’intéressé vira au blanc.

			— Tu n’es pas sérieux, dit-il, les yeux exorbités.

			— Autant que la nuit tombée. En pensant que je pouvais avoir besoin d’aide, tu es sorti des runes pour me retrouver. Aujourd’hui, c’est toi qui as besoin de moi, et je me fais une joie de te rendre service.

			— D’accord, bredouilla Derek, mais des millions de soleils ? Et si jamais tu en avais besoin un jour ?

			— C’est peu probable, vu ma destination. Et puis, j’ai de l’or caché aux quatre coins de Thesa.

			— C’est vrai, intervint Gared. J’ai vu les tonneaux.

			— Tu gardes de l’or dans des tonneaux ? s’étrangla Derek.

			— J’allais tout de même pas le laisser par terre. (Il termina sa phrase, souffla sur l’encre.) Il me faut des témoins. Leesha ? Gar ?

			La Cueilleuse signa de sa main, puis tendit la plume à Gared. Un pli de concentration barra le front du Coupeur, et sa main trembla un peu, mais il réussit à écrire son nom. Il faisait beaucoup de progrès grâce à Rosal.

			— Voilà qui est réglé, dit Arlen. (Il se servit d’un buvard, puis roula le parchemin.) Brayan peut toujours essayer de te rabaisser, maintenant.

			— Mais tu n’es pas mort.

			— Aux yeux du monde, c’est tout comme. Tu peux être tranquille, Derek. Tout ça t’appartient désormais.

			— J-je ne sais pas quoi dire.

			— À part merci ? lui suggéra Elissa.

			Derek attira Arlen contre lui.

			— Merci.

			— Félicitations, nous voilà associés ! conclut Ragen en lui donnant une tape dans le dos. J’ai de la chance de t’avoir !

			Il fallut plusieurs minutes à Leesha pour inciter tout ce petit monde à prendre place autour d’un thé, et elle mit un point d’honneur à rendre le sucrier accessible.

			Arlen tendit alors une lettre à son père adoptif.

			— Pour le Confesseur Ronnell. Lui de même, il s’est mis dans la tête que le Libérateur existait, mais cela veut sans doute dire aussi qu’il nous écoutera, contrairement à Euchor.

			— Je lui dis que tu es en vie ?

			— Non, personne n’a besoin de le savoir, hormis ceux qui sont dans cette pièce. (Il croisa tour à tour le regard de ses proches.) Elissa et toi, vous avez quitté Miln peu de temps après ma disparition. Le plus plausible, c’est d’expliquer qu’on vous a remis mon testament et la lettre lors de votre passage au Creux, et que vous les avez gardés sur vous depuis.

			— Nous avons eu de nombreux contacts avec Miln ces derniers mois, lui fit remarquer Elissa.

			— Dans ce cas, dis à Ronnell que c’est Rojer qui te les a donnés, avec pour instruction de ne les confier à personne d’autre qu’à lui.

			— Un message secret envoyé juste avant ta mystérieuse disparition ? demanda Elissa. Il sera d’autant plus persuadé que tu es le Libérateur.

			— Rien ne pourrait le convaincre du contraire, de toute façon. La foi, c’est coriace comme un démon de pierre.

			— La preuve, répondit Elissa, tu crois dur comme fer que tu n’es pas le Libérateur, et tu n’en démordras pas.

			— Tu ne vas pas t’y mettre toi aussi, dit Arlen, consterné.

			Ragen ajouta son grain de sel à son tour.

			— Aucune procédure ne permet de prouver qui est le Libérateur et qui ne l’est pas.

			Arlen n’en crut pas ses oreilles.

			— C’est pourtant toi qui m’as appris que les Libérateurs n’existaient pas.

			— Jamais de la vie. Ce que je t’ai expliqué, c’est que lorsque l’humanité était aux abois, des guides apparaissaient pour la guider. Leur existence est attestée, Arlen. C’est un fait. À l’époque, le Créateur n’est pas descendu du ciel pour nous expliquer cela noir sur blanc, et ça m’étonnerait beaucoup que ça arrive de notre vivant, mais qu’importe : notre univers a changé du tout au tout parce que Arlen Bales est tenace.

			— Ça, c’est bien vrai ! renchérit Gared.

			Même Leesha n’était pas insensible à l’argument du maître de guilde. Se pouvait-il qu’Arlen Bales soit le Libérateur ? Ou qu’il s’agisse d’Ahmann ? Et si l’on s’aventurait sur ce terrain-là, la bénédiction divine revêtait-elle une quelconque importance ?

			— Je ne veux pas que les gens comptent sur moi pour les sauver, protesta Arlen.

			— Ça me fatigue d’entendre ça, dit Wonda. Moi, je crois en vous depuis le début. Ça m’a pas empêchée de me battre.

			— Pareil pour moi, ajouta Gared.

			— Et cela vaut également pour le Creux, à de rares exceptions, conclut Leesha.

			Arlen la dévisagea comme si elle venait elle aussi de se liguer contre lui, puis consulta Renna du regard.

			— On s’en moque, décréta-t-elle. Ça change rien à ce qu’on a à faire.

			À ces mots, l’aura d’Arlen s’adoucit, une humeur songeuse venant estomper son entêtement.

			— C’est peut-être la foi de Ronnell et des autres Confesseurs qui sauvera Miln, le moment venu. Il va y avoir du grabuge, très bientôt. Euchor a placé toute sa confiance dans les armes flammées, mais elles ne suffiront pas, on sera même très loin du compte. Les Maisons Saintes seront les abris les plus sûrs pour la population lorsque les démons auront percé une brèche.

			Ragen et Elissa pâlirent.

			— Tu penses donc que cela ira jusque-là ? demanda le maître de guilde.

			— L’enceinte tient uniquement parce qu’on n’a jamais éprouvé sa robustesse. Si le Manchot a été capable de passer à travers, ce sera un jeu d’enfant pour les psychés d’en faire autant. Les runes cléricales sont plus puissantes, mais ça reste léger pour résister à des démons de roc qui balanceraient des rochers. Les Milniens ne pourront pas se contenter de se cacher. Ils doivent être prêts à se battre.

			Il procéda à un résumé de ce qu’il avait expliqué à Leesha : la capture de l’Alagai Ka, l’essaim qui grossissait et son plan qui consistait à prendre la ruche d’assaut.

			Gared se redressa d’un bond.

			— Je t’accompagne.

			— Pas question, dit Arlen.

			Wonda se leva à son tour.

			— Vous ne pouvez pas descendre dans le Cœur tout seuls.

			— Ils seront pas seuls, intervint Renna. Jardir et Shanvah seront là, et ils savent y faire avec les démons. Vous deux, vous serez plus utiles à la surface.

			— Mais déjà que Rojer est mort…, commença Gared.

			Arlen l’interrompit.

			— Le Creux connaîtra le même sort si Gared et Wonda Coupeur se tirent avant la nouvelle lune. Ça me fait vraiment chaud au cœur que vous soyez prêts à venir avec nous, mais Renna a raison. C’est notre combat.

			— Ceci dit, j’aurais bien besoin que vous me gardiez Promesse. J’ai aucune envie de l’emmener dans l’obscurité.

			— Bien sûr, dit Wonda.

			Le cœur de Renna se serra, comme si elle était une mère contrainte de confier son enfant.

			— Il faut être ferme avec elle, mais elle est pas du genre à flancher quand il faut se battre.

			— Je prendrai bien soin d’elle, je le jure sur le soleil.

			— Vous allez avoir besoin d’un sérieux coup de main, dit Arlen. Les psychés vont pas vous ménager. Il va falloir ruser, mettre tous les atouts possibles de votre côté. Protégez le Creux en priorité, mais localisez la zone de ponte et détruisez-la si vous le pouvez. C’est forcément un endroit qui donne accès à un réseau de grottes, suffisamment près du Creux pour que les psychés puissent donner à leurs séides l’ordre d’attaquer, mais assez loin pour que vous ne tombiez pas dessus par hasard.

			— J’enverrai des équipes de reconnaissance dès demain, répondit Leesha.

			— Ce serait encore mieux si Amanvah était encore là pour lancer ses dés.

			— Elle est retournée en Krasia, mais a promis de nous envoyer une autre dama’ting pour que nous restions en contact.

			— J’ai déjà du mal à lui faire confiance, même si elle était mariée à Rojer, dit Gared. Alors s’en remettre à une prêtresse qui n’a aucun lien avec le Creux ?

			— Je te comprends, Gar, dit Arlen. Et t’as pas tort. Mais il faut qu’on commence à se faire confiance. On n’a vraiment plus le temps de se bagarrer entre nous. Une Evejan digne de ce nom ne risque pas de nous induire en erreur si on lui dit qu’il y a un prince démon dans la nature.

			— La nouvelle lune est dans moins d’une semaine, dit Renna. La Fiancée sera déjà arrivée ?

			— Non, répliqua Leesha. Mais Amanvah m’a enseigné les rudiments de la divination, et je me suis fabriqué mon propre jeu de dés. Peut-être pourrai-je obtenir au moins de vagues indications.

			— Tu sais ce que tu fais ? lui demanda Arlen.

			Leesha lui sourit.

			— Et toi ?

			Gared et Wonda parurent scandalisés par sa question, mais Arlen éclata de rire.

			— Touché.

			— Le cas du Creux est réglé, dit Ragen, mais la région de Miln compte un bon millier de grottes où un psyché pourrait s’abriter du soleil.

			— Miln n’a pas de Libérateur. Pas encore, précisa Arlen avec malice. Les psychés te sous-estimeront. Ils pourraient même commettre l’erreur de se montrer.

			— Et dans le cas contraire ? s’enquit Elissa.

			— Laissez-moi une fiole de votre sang, lui suggéra Leesha. Je vais lancer les dés, ou du moins tenter de convaincre la dama’ting de le faire.

			— Bien vu, dit Arlen. J’en toucherai deux mots à Jardir avant qu’il parte pour Krasia, histoire de voir s’il peut vous trouver de l’aide.

			— Et Angiers ? Lakton ? demanda Leesha.

			— Le danger est moins grand pour Lakton. Du moins pour la cité proprement dite. L’eau n’est pas très conductrice de magie, et les psychés ne pourront pas contrôler leurs séides depuis la terre ferme. Et s’agissant des berges du lac, il faudra compter sur les Krasiens, voilà tout. Pour ce qui est d’Angiers… (Il haussa les épaules.) … je connais très mal le duc Pether, et je doute qu’il serait enclin à m’écouter si je me pointais par magie dans son bureau.

			— Tu as vu juste, lui expliqua Leesha. Il te considère comme une menace, et il essaie par tous les moyens de monter le Conseil des Confesseurs contre toi.

			Désabusé, Arlen se tourna vers Ragen.

			— De nous tous, c’est toi qui as passé le plus de temps à Angiers. Tu connais quelqu’un susceptible de nous écouter ?

			— J’avais essentiellement affaire à Rhinebeck et à Janson. J’ai chassé quelques fois avec les frères du duc, mais ils ont chacun leur cercle d’intimes, et c’est Pether que je connais le moins bien. Il ne m’aura pas oublié, ce qui fait que je pourrai lui demander de me recevoir, mais sans preuve de ce que j’avancerai, je ne risque pas de le convaincre que le monde court à sa perte. On a fourré de l’argent plein les poches du maître de la guilde des Protecteurs, mais les Confesseurs ont leurs propres Protecteurs. Depuis que Pether est arrivé au pouvoir, la guilde est en disgrâce.

			— Il faut que vous alliez voir Araine, dit Leesha à Elissa.

			— La duchesse mère ? dit Arlen. Comment cette vieille chouette sénile pourrait nous aider ?

			— Maman a toute sa tête.

			Wonda s’exprimait sur le ton respectueux qu’elle employait toujours avec Arlen, mais si Leesha était capable de voir que son aura irradiait la loyauté farouche qu’elle vouait à Araine, l’Homme-rune le pouvait également.

			— Elle est plus futée qu’elle en a l’air, renchérit Gared, mais elle nous serait d’une utilité limitée dans le cadre d’une guerre.

			Leesha soupira. Si la situation était aussi critique qu’Arlen l’affirmait, à quoi bon garder des secrets ?

			— Avant que Rhinebeck soit assassiné et que Sikvah élimine Janson, c’était la duchesse Araine qui détenait le pouvoir à Angiers, déclara-t-elle.

			— Comment ça ? s’enquit Arlen.

			— Tu as toujours dit que les têtes couronnées n’étaient même pas capables de faire leurs lacets sans l’aide de Janson. La vérité est encore pire. Ce que vous ignoriez, toi et les autres, c’est que Janson était directement au service d’Araine.

			Arlen déchiffra l’aura de Leesha, et sut qu’elle disait la vérité.

			— Lorsque je me suis « éclipsée » pendant ton entretien avec le duc, je suis en réalité allée négocier avec Araine la liberté du Creux. Tout ce qui s’est passé au cours de ton entrevue a été orchestré par elle. Rhinebeck n’a jamais eu son mot à dire, pas plus qu’un cheval peut dicter à un Messager son itinéraire.

			— Hmm, fit Arlen. Et maintenant que Rhinebeck et Janson sont morts ?

			— Je ne sais pas, avoua Leesha. Quand nous sommes partis, la duchesse Lorain était en pleine ascension, et Pether était persuadé que c’était le Créateur qui lui avait permis d’arriver au pouvoir.

			— Araine serait-elle plus encline à nous croire ? s’enquit Elissa.

			— Je vais écrire à certaines personnes, répondit Leesha. Notamment à mon ancienne formatrice, Jizell, qui est désormais Cueilleuse Royale. Elle est déjà venue au Creux, et sait ce à quoi nous sommes confrontés. Elle m’écoutera, en tout cas je l’espère.

			— Par la nuit, se lamenta Arlen. On n’a pas le temps pour les messes basses de la politique. Il faut rallier tout le monde.

			— On aurait bien besoin de ton aide avec nos alliés du Creux, dit Leesha. Il faut que tu parles aux enfants-rune.

			— Certainement pas, rétorqua Arlen avec un signe de dénégation.

			— Tu as dit toi-même qu’il fallait rallier tout le monde, insista Leesha. Réunir tous les atouts possibles. Ils sont forts, Arlen, et ils te vénèrent. Tu es le seul à pouvoir les guider.

			L’Homme-rune secoua à nouveau la tête.

			— Je n’ai pas mis en scène ma propre mort et je ne me suis pas terré pendant des mois dans une tour pour venir ensuite me donner en spectacle devant une foule instable. Si les gens apprennent que je suis en vie, tout sera compromis. C’est toi qui as mis le bazar, Leesha, assume.

			— Je suis larguée, intervint Renna.

			— Leesha a décidé toute seule comme une grande de peindre des runes à la tigenoire sur la peau d’un groupe de jeunes. Ils ont viré cinglés, et sont incapables d’entendre raison.

			— J’ai du mal à saisir la gravité de la chose.

			— Une nuit, pour tenir un pari stupide, ils ont mangé le cœur d’un démon, précisa Arlen.

			— Ô nuit, souffla Renna.

			— C’est pas du poison ? demanda Gared, le teint verdâtre.

			— C’est ce que je voulais faire croire à tout le monde, répliqua Arlen avec un soupir. Tu t’es jamais demandé comment on fait, Renna et moi, pour garder notre force pendant la journée ? Pourquoi Ombre, le chien d’Evin, est devenu aussi gros qu’un loup nocturne ?

			— Arlen…, commença Elissa.

			Il la regarda, une pointe douloureuse gonflant son aura.

			— J’avais pas le choix. Les Krasiens m’avaient abandonné dans le désert. J’avais rien à manger. Je me suis dit que les démons nous prenaient tout, alors pourquoi ne pas en faire autant ?

			— Je crois que je vais dégobiller, fit Wonda.

			— Chut, lui dit Leesha.

			— Y a pas de mal, Wonda, je comprends. Mais tu as senti ce que ça fait de s’encrer la peau, pas vrai ?

			— Ça rend dingue, oui. On n’est plus soi-même.

			Arlen hocha la tête.

			— Je venais tout juste de découvrir les runes de combat. Que j’aie eu raison ou tort, peu importe, tout ce que je voulais c’était survivre assez longtemps pour les léguer au monde.

			— Mais si vous pensez que se peindre des runes sur la peau rend dingue, sachez que c’est rien par rapport au fait de se nourrir de viande de démon, dit Renna. J’ai commencé à en manger juste avant de venir au Creux, pour éviter que l’écart se creuse entre Arlen et moi. Vous vous rappelez comment j’étais ?

			— Flippante, dit Gared. (Il sembla rapetisser lorsque Renna se tourna vers lui.) Sans vouloir te vexer.

			Elle lui sourit.

			— Je me faisais peur moi-même. Et c’est encore vrai, parfois. C’est une lutte de chaque instant. Mais j’avais Arlen Bales pour m’aider à traverser les mauvaises passes.

			— Arlen, Stela et les autres ont besoin de toi, eux aussi, intervint Leesha.

			— Je ne peux pas tenir tout le monde par la main. Je suis tout de même censé être mort. Et je dois le rester.

			— Stela est au cachot, reprit Leesha. Tôt ou tard, les autres viendront la chercher, et nous aurons une guerre civile sur les bras alors que nous avons cruellement besoin d’unité.

			Arlen lui tourna le dos en serrant les poings, et ce fut Renna qui prit le relais.

			— Je sais que c’est ton bureau, maîtresse, mais j’aimerais discuter quelques minutes avec mon mari en tête à tête.

			Au-dessus de Renna vint flotter une image d’elle giflant la nuque rasée d’Arlen. C’était si drôle que Leesha dut réprimer un sourire.

			— Bien sûr.

			 

			Arlen n’avait pas besoin de scruter l’aura de sa femme ; le ton qu’elle avait employé pour demander qu’on les laisse seuls le renseignait aussi bien. Il lui avait fait promettre de lui remettre les idées en place quand cela s’imposait, et elle n’avait jamais failli à son engagement. Il se tourna vers elle, prêt à dévier la gifle imminente.

			Mais Renna était parfaitement calme. Son aura n’indiquait pas la moindre colère, simplement de la déception.

			— J’aurais donc épousé un homme qui se détourne de ceux qu’il pourrait aider ?

			— Je suis censé faire quoi, Ren ? répliqua Arlen, piqué au vif. J’arrivais à peine à te maîtriser quand tu te changeais en furie. Et là, à en croire Leesha, ils sont des dizaines. On n’a pas le temps.

			— Alors, on renonce définitivement à eux ? Le peuple du Creux ? Stela Tavernier ? Callen Coupeur ? Toi et moi, on méritait d’être sauvés, mais pas eux ?

			— C’est pas si simple.

			Renna secoua la tête avec fougue.

			— T’as dit qu’on était tous des Libérateurs. T’étais sincère, ou c’était des paroles en l’air pour inciter un groupe de Coupeurs apeurés à sortir dans la nuit ?

			— Évidemment que j’étais sincère.

			— Alors, on doit prendre le temps de les aider. On peut bien leur accorder quelques heures.

			Arlen se rembrunit.

			— Il faudrait bien plus que quelques heures. Ça fait deux ans que je suis aidé, pourtant j’ai bien failli arracher la tête de Gared Coupeur quand il a touché un point sensible. Tu as entendu Leesha. Franq leur a monté le bourrichon avec cette histoire de Libérateur. Il déforme déjà nos paroles comme ça lui chante. Tout ce que je pourrai dire se retournera contre moi quand on sera partis.

			— Dans ce cas, il faut lui coller une fessée, rétorqua Renna. Devant tout le monde. Et employer des mots qu’il pourra pas déformer. Le Créateur sait que je ne porte pas spécialement Leesha Papier dans mon cœur, contrairement aux gens d’ici, mais même moi je trouve ça logique de dire aux enfants-rune que c’est elle qui commande. Au moins jusqu’à ce qu’on soit débarrassés de l’essaim.

			Arlen poussa un soupir résigné.

			— Admettons que j’accepte. Que je leur ordonne d’arrêter de piquer des trucs, d’écouter les chefs du Creux et de continuer à affronter les démons. Et admettons que ça marche.

			» Suppose ensuite que l’un d’eux ouvre son caquet, ou se fasse choper par un psyché. Tous nos plans seraient condamnés, tous les sacrifices auxquels on a consenti pendant des mois. Les princes démons ne sont pas bêtes, Ren. Ils comprendront vite ce qu’on a en tête, et ils nous attendront de pied ferme.

			— Bon, dans ce cas, c’est moi qui m’y colle, dit sa femme, les poings sur les hanches.

			— Non, c’est trop dangereux.

			Renna cracha par terre.

			— Ces gosses ne connaissent pas encore leur force. Il m’a fallu des mois, alors que ma vie était en jeu, pour atteindre la forme brumeuse. C’est le moment rêvé de leur flanquer une raclée et de les foutre au soleil.

			Elle adressa un large sourire à Arlen.

			— D’après toi, les psychés ont déjà peur de nous ? Qu’est-ce qu’ils feront quand il y en aura des dizaines comme nous ?

			Un sourire naquit lentement sur les lèvres de l’Homme-rune.

			— Ils surveilleront la surface. Ils cesseront de nous traquer.
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			UNE BONNE FESSÉE

			An 334 AR

			Shanvah se trouvait exactement où Renna l’avait prévu, en pleine méditation devant les barreaux qui emprisonnaient son père.

			Shanjat n’était plus fiable depuis que son esprit avait été perverti par le démon. Ses amis le gardaient enchaîné dans sa cellule, sa fille le nourrissant et lui faisant sa toilette trois fois par jour. La porte restait verrouillée en toutes circonstances.

			Shanvah avait élu domicile aux abords de la cellule, y disposant un matelas fin qui lui servait à méditer, à pratiquer le sharusahk ou à entretenir ses armes. C’était là qu’on pouvait la trouver lorsqu’elle n’était pas autrement sollicitée.

			Elle avait les yeux clos, mais sentit la présence de Renna dès que celle-ci se matérialisa, et se leva aussitôt.

			— Ma sœur, est-ce que ça va ?

			— Nan. Tu aurais une de tes fameuses fioles à larmes ?

			— Bien sûr, ma sœur.

			La Krasienne sortit de la sacoche qu’elle gardait près de son matelas une minuscule fiole en verre dont le bord était très affiné à un endroit pour former un bec propice au recueillement des larmes sur la joue.

			Elle s’agenouilla à l’une des extrémités de son matelas, et fit signe à Renna de la rejoindre.

			— Ce sera un honneur pour moi que de t’assister dans ta peine. Qui est parti sur la route solitaire ?

			— Les prières et moi, ça fait deux, répondit Renna.

			Mais, se sentant faiblir, elle tomba à genoux en face de Shanvah.

			— Je dois me concentrer sur notre mission si on veut qu’il y ait encore des humains en vie quand on l’aura remplie.

			— Ton honneur est sans bornes, ma sœur. Tu seras victorieuse.

			— Ouais, peut-être. Mais pour l’instant, tout ce que je sais, c’est que mon ami est mort, et je n…

			Sa voix s’étrangla, et Shanvah se tut en attendant qu’elle se soit reprise.

			— Je veux pas qu’il croie que j’ai pas pris le temps de pleurer pour lui, dit-elle, les yeux brûlants.

			— C’est bien naturel.

			— Je me disais que si j’avais une de ces petites bouteilles…

			— Tu pourrais affronter les épreuves qui nous attendent en ayant toujours l’honneur de ton ami auprès de toi.

			— C’est tout à fait ça.

			— Prononce son nom, afin qu’Ev… afin que le Créateur t’entende, dit Shanvah en levant la fiole.

			— Rojer, euh… fils de Jessum de la famille Tavernier du comté de Creux.

			Shanvah accusa le coup.

			— Rojer Tavernier, le Jongleur ?

			— Il était Jongleur, oui. Tu l’as connu ?

			— Il est mon cousin par alliance, puisqu’il a épousé Sikvah, ma sœur de lance, et ma cousine Amanvah. Comment vont-elles ?

			Renna resta médusée en apprenant cela. La Sharum’ting et elle avaient beau avoir passé beaucoup de temps ensemble et se parler souvent, elles se connaissaient somme toute encore bien mal.

			— Amanvah et Sikvah vont bien, lui assura-t-elle. Elles sont enceintes toutes les deux. Au moment où nous parlons, elles sont en chemin pour retrouver Inevera.

			— Merci, dit Shanvah en sortant une autre fiole. Je n’ai rencontré Rojer qu’une fois, mais je vais pleurer avec toi.

			— Pourtant, tu le connaissais à peine.

			— Oh, ma sœur, dit Shanvah avec tristesse. Les larmes viennent toujours sans mal. Parle-moi du fils de Jessum.

			— C’était mal parti quand je suis arrivée au Creux pour la première fois. J’avais la rage, j’étais ivre de magie, alors je ne peux pas en vouloir aux gens de ne pas m’avoir acceptée. En plus, ils espéraient tous qu’Arlen épouserait leur chère Mlle Papier.

			— Leesha Papier ? La catin du Nord qui a séduit mon oncle ?

			Renna éclata de rire.

			— On a un tas de choses à se raconter, toi et moi.

			Puis elle se rappela pourquoi Shanvah et elle s’étaient agenouillées, et une bouffée de culpabilité l’envahit.

			— Tout le monde me regardait de travers. Tout le monde, sauf Rojer Tavernier. Il s’est fendu d’un baisemain quand on s’est rencontrés. Il m’a traitée comme un être humain, alors que Leesha et les autres me reluquaient comme si j’étais de la merde sur leur soulier.

			» Il m’a sauvé la vie tant de fois pendant la nouvelle lune que j’en ai perdu le compte. Et s’il y avait que moi… Son Chant du Déclin a protégé des milliers de gens, et pas seulement au combat. Sans Rojer Tavernier, le Creux du Coupeur aurait été détruit.

			Quelque chose lui revint brusquement en mémoire.

			— Tu as dit que vous êtes sœurs, Sikvah et toi ?

			— Cousines. Mais nous avons été formées ensemble au palais des dama’ting.

			— D’après Leesha, c’est une guerrière.

			— Une grande guerrière, oui.

			— Je n’en savais rien. Je ne l’ai jamais vue se battre, mais les démons fuyaient devant elle. Elle m’a dit que vous avez grandi ensemble. Donc tu sais chanter ?

			— Cela va sans dire.

			— Tout le monde a chanté le Chant du Déclin pour les funérailles de Rojer. J’étais pas là pour ça, et j’étais pas là non plus quand il avait le plus besoin de moi.

			Shanvah lui confia l’une de ses fioles.

			— Chante avec moi, ma sœur, et nous guiderons le fils de Jessum sur la route solitaire.

			Cette discussion à bâtons rompus avait considérablement apaisé Renna, et elle craignait de ne pas être capable de pleurer. Mais Shanvah n’avait pas encore entonné les premières notes.

			 

			Renna pressa un doigt contre sa poitrine, là où reposait la fiole de larmes au bout d’un cordon en cuir. Elle suivait sans hâte Wonda, qui s’apprêtait à prendre la relève des gardes du cachot. Instillant un flux continu de magie dans les runes d’invisibilité tatouées sur sa peau, Renna était pareille à un corbeau dans un ciel nocturne : invisible à tous les regards, sauf les plus inquisiteurs. Et la présence de Wonda aurait de toute façon détourné l’attention des plus vigilants.

			— Par ici, dit Wonda en déverrouillant une lourde porte en orbois bardée d’acier protégé.

			Derrière le battant, des marches grossièrement taillées dans la pierre s’enfonçaient dans l’obscurité.

			— Merci, Won.

			— Désolée que le sale boulot te tombe dessus. C’était à moi de former Stela et les autres enfants-rune. (Wonda baissa les yeux.) Ces runes-là, je les ai bien salopées. La gamine était prête à me tuer quand on l’a amenée ici hier soir.

			— C’est pas ta faute. J’ai essayé de tuer Arlen plus d’une fois quand j’avais la magie dans le sang.

			Wonda en fut bouche bée.

			— Promis-juré ?

			Renna opina.

			— Il aurait pu me tuer dans ces moments-là. Par la nuit, je regrette parfois qu’il ne l’ait pas fait. Mais c’était pas moi. Depuis, j’ai appris à me contrôler. Stela se montrera peut-être assez forte pour y arriver, elle aussi.

			— Et dans le cas contraire ?

			— Si elle n’en est pas capable, et ça vaut aussi pour les autres, je réglerai le problème. Ta maîtresse gardera la conscience tranquille, répliqua Renna avec un regard dur.

			Si ses paroles ne firent pas plaisir à Wonda, on lisait également un certain soulagement dans son aura. Elle aimait Leesha du fond du cœur, mais savait bien que jamais sa maîtresse ne pourrait se résoudre à faire exécuter quelqu’un, même si cela devenait une nécessité.

			Renna descendit l’escalier à pas feutrés, et le duvet de sa nuque se hérissa lorsqu’elle entendit la clé tourner dans la serrure, derrière elle ; seule la faible luminescence des runes éclairait encore les marches.

			Immédiatement, elle sentit un tiraillement venant des symboles sculptés sur les parois et dans le sol, toute la magie ambiante étant absorbée par le puissant maillage qui empêchait la prisonnière d’emmagasiner du pouvoir. Renna hâta le pas. Si elle ne retenait pas fermement sa propre magie, elle serait à son tour drainée par les runes de Leesha.

			Même pour un cachot, l’endroit semblait être resté inachevé. Le comte Thamos en avait fait ériger les murs et les fondations en pierre de taille afin d’empêcher les chtoniens de se matérialiser à l’intérieur, mais la construction de cette prison, comme tant d’autres de ses projets, avait tourné court à cause de sa mort prématurée. Et Leesha n’en avait de toute évidence repris la construction que fort récemment, elle qui répugnait à enfermer des humains dans le froid et l’obscurité. C’était à peine si la pierre comportait des traces de polissage, et la plupart des cellules étaient encore dépourvues de barreaux. Quant au champ de protection runique, il semblait à première vue peint et non sculpté ; une œuvre temporaire dans le meilleur des cas.

			— Qui va là ? demanda Stela depuis le fond du couloir.

			Sa voix avait changé depuis la dernière fois que Renna l’avait entendue, guère plus de six mois auparavant. Elle était devenue plus grave. La timide jeune fille avait gagné en assurance.

			— Je dirai rien tant que les Encrés seront pas venus me chercher.

			— Oh, je crois, moi, que tu vas accepter de me parler, rétorqua Renna en s’approchant des barreaux de la cellule.

			Stela plissa les yeux. Sans doute distinguait-elle la silhouette éclatante de Renna grâce à sa vision runique. Elle était sale, mais avait grandi par rapport au souvenir que Renna gardait d’elle ; sa musculature s’était développée. Ses tatouages dépassaient de la tunique fonctionnelle qui lui avait été fournie, et si son aura était affaiblie par le drainage, Renna voyait cependant que la consommation de viande démoniaque l’avait altérée, peut-être irrémédiablement.

			J’ai été vraiment bête de croire que je pouvais cacher ça à Arlen.

			La cellule paraissait somme toute relativement confortable, puisqu’un rideau dissimulait les latrines et que le lit était propre. En revanche, elle ne contenait rien qui aurait pu servir d’arme ou aurait favorisé une évasion. Les épais barreaux en fer étaient profondément scellés dans la pierre.

			— Renna Bales, dit Stela, stupéfaite.

			Elle posa un genou à terre.

			— Arrête ces conneries tout de suite, ordonna Renna, en se faisant la réflexion qu’elle employait un ton très proche de celui d’Arlen. À ce qu’il paraît, les enfants-rune ont mis par écrit tout ce qu’on a dit, Arlen et moi, mais je me rappelle pas avoir demandé aux gens de s’avilir devant nous. Ou de se comporter comme des voleurs. Ni de s’en prendre à leurs proches, à leurs voisins.

			Stela se releva, l’aura teintée d’incertitude.

			— Ils nous comprennent pas.

			— Vous vous comprenez pas vous-mêmes ! cracha Renna. Vous faites les idiots, vous vous abreuvez de magie, vous vous comportez plus comme des démons que comme des humains !

			Stela se rencogna dans sa cellule, piquée au vif. Une honte mêlée de peur envahit son aura.

			Bien, songea Renna. Saisissant les barreaux à pleines mains, elle puisa à nouveau dans sa magie intérieure pour les tordre et rejoindre la prisonnière dans sa cellule.

			Stela se figea lorsque Renna passa près d’elle pour prendre place sur le lit.

			— Viens t’asseoir deux minutes, ordonna-t-elle en tapotant le matelas. Le Créateur sait que vous auriez bien mérité une raclée, tes amis et toi, mais je ne suis pas là pour ça, à moins que tu me cherches des noises.

			La jeune fille obéit timidement.

			— J’ai été dans la même situation que toi. Quand j’ai commencé à protéger ma peau, je ne pensais qu’à tuer les démons, tout le temps. Les humains qui sortaient pas dans la nuit, je les trouvais faibles. J’avais que du mépris pour eux. J’ai tranché la main d’un type qui m’avait caressé la jambe dans une taverne.

			Stela cracha par terre.

			— Il l’avait bien cherché.

			— Ouais, sans doute, mais c’est pas pour ça que je l’ai mutilé. C’est parce que j’avais vu rouge. J’avais absorbé tellement de magie que j’arrivais plus à réfléchir.

			Du bout du doigt, Renna obligea Stela à lever le menton pour croiser son regard.

			— Ce sont les animaux qui réagissent comme ça, Stela Tavernier. Ce sont les chtoniens qui se battent comme ça. Des réactions épidermiques et zéro jugeote. D’ailleurs, c’est bien pour ça que, pendant la Bataille du Creux, une poignée de Coupeurs a réussi à leur faire mordre la poussière et à les faire fuir.

			Elle ôta son doigt, mais retint le regard de Stela.

			— Sauf qu’ils en ont eu, de la jugeote, à la nouvelle lune. Ils se sont montrés malins, comme on sera obligés de l’être. Parce que les psychés vont revenir, aussi sûrement que le soleil se lève le matin.

			Les yeux de Stela s’embuèrent de larmes.

			— J’ai essayé, Mme Bales. J’ai vraiment essayé, et tout a fini dans le Cœur. J’ai rencontré un garçon, un brave garçon qui m’a tapé dans l’œil. Mais je l’ai blessé sans le vouloir parce que j’étais ivre de magie. Et quand il m’a repoussée, je…

			— Tu as voulu l’étriper.

			— Oui, répondit Stela avec tristesse.

			— Il est toujours en vie, ce garçon ?

			— Oui, mais c’est pas grâce à moi, dit la jeune prisonnière en reniflant.

			— Tu as tué quelqu’un ? demanda Renna en scrutant son aura. Ne me mens pas.

			— Non, j’ai tué personne, répondit Stela, de la sincérité affleurant sur son aura. Même si j’en ai eu parfois envie. J’ai seulement cassé quelques os.

			— Dans ce cas, il n’est pas trop tard. Il est encore temps de te rattraper. Tu ne redeviendras jamais comme avant, maintenant que t’as bouffé un cœur de démon, mais tu apprendras à te maîtriser, comme Arlen et moi.

			Stela ouvrit de grands yeux.

			— Le Libérateur avait du mal à se maîtriser, lui aussi ?

			— Il aimait pas qu’on l’appelle comme ça, et tu le sais. Mais oui. Il n’était jamais complètement maître de lui-même, mais au fond, c’est pas très grave. Parfois, il faut de la fougue. De l’agressivité. Parfois, c’est tout ce qui fait que tu as la vie sauve quand un démon t’attaque toutes griffes dehors. En revanche, tu dois jamais oublier qui est le véritable ennemi, Stela Tavernier. Jamais.

			— Les démons.

			— C’est ça. Si tu te sers de ta force nocturne contre les humains, tu vaux pas mieux que les chtoniens. C’est ça que tu veux ?

			Stela secoua la tête.

			— Non, m’dame.

			— Et les autres ?

			La jeune fille voûta les épaules.

			— Ils sont paumés, Mme Bales. Comme moi. J’ai retrouvé un peu mes esprits quand maîtresse Leesha m’a drainée, mais eux, ils sont encore sous l’influence de l’ichor. Je sais pas s’ils écouteront qui que ce soit, même vous.

			Renna posa une main sur la sienne.

			— Dans ce cas, on va les y obliger.

			 

			Wonda se raidit en voyant Stela debout derrière Renna dans l’escalier, mais elle ne dit rien et s’écarta pour les laisser passer.

			— J’étais pas moi-même, Wonda, commença Stela, un pic douloureux déformant brièvement son aura. Je sais que ça réparera pas ce que j’ai fait, mais… j’étais pas moi-même, et je suis désolée.

			Wonda pinça les lèvres.

			— Je sais ce que c’est, Stel, je t’assure. Mais comme disait mon p’pa : « Faute avouée, faute qu’à moitié pardonnée ».

			— On est en train de s’occuper de la seconde moitié, intervint Renna. Dis à Leesha que je passerai la voir quand j’aurai sermonné les enfants-rune.

			— D’ac’, répondit Wonda.

			— Et Keet ? demanda Stela.

			— Il attendra, répliqua Renna. Pour me garantir que vous vous tiendrez à carreau. Et puis, je vais faire un truc qui marchera pas avec lui.

			Elle prit la main de Stela dans la sienne, et leurs runes entrèrent en contact avec un picotement mutuel. Renna transféra un peu de son pouvoir à la jeune fille, puis le récupéra pour lire son aura. Le changement s’était déjà opéré dans son sang. Sans doute était-il trop ténu pour que Stela puisse le contrôler, en tout cas pour le moment, mais peut-être y en avait-il assez pour…

			Elle se dissipa, entraînant Stela avec elle au cœur de la grande rune du Creux pour patiner en direction du Bois des Cueilleuses.

			Elles se matérialisèrent quelques secondes plus tard à l’orée de la forêt. Leesha et Arlen avaient conçu le maillage des runes de façon à laisser un interstice dans le Bois des Cueilleuses, en partie parce qu’il aurait été difficile de façonner tant d’arbres, mais surtout parce que tous deux voulaient pouvoir se livrer à des expériences sur la magie démoniaque en toute liberté.

			— Je vais gerber, fit Stela.

			Titubant, elle se reçut à quatre pattes, prise de haut-le-cœur. Il lui fallut un certain temps pour reprendre son souffle.

			— C’est toujours comme ça ? demanda-t-elle en s’essuyant la bouche.

			Renna haussa les épaules.

			— Moi, ça m’a jamais gênée, mais ça faisait un bail que je bouffais du démon quand j’ai essayé pour la première fois. C’est sans doute plus facile quand on le fait soi-même.

			— Ouais, dit Stela. J’ai eu l’impression qu’un volatile m’emportait dans les airs entre ses serres. À ceci près qu’il n’y avait pas d’air.

			— Relève-toi et puise un peu de pouvoir. Tu te sentiras mieux.

			— Comment ça, « puise » ?

			— Comme si tu aspirais de l’air par les pieds, expliqua Renna. Respire un bon coup, et prends un peu de magie à la grande rune. Juste un peu.

			Sceptique, Stela ferma les yeux très fort et entreprit d’inspirer des goulées d’air entre ses dents serrées. L’effet était presque comique. Mais le drainage n’eut pas lieu, et son aura resta terne.

			— Pas comme ça, dit Renna en prenant à nouveau la main de la jeune fille. Comme ça.

			Elle absorba la magie de la grande rune en la faisant transiter par Stela. Immédiatement, l’aura de la jeune fille s’aviva.

			— Je me sens forte à nouveau, hoqueta-t-elle en se redressant de toute sa taille. Comment vous avez fait ça ?

			Son aura s’était teintée d’avidité, signe que sa dépendance se réveillait.

			— Je vous apprendrai comment faire, à toi et aux autres, s’ils rentrent dans le rang. Mais il faut se montrer prudent. Les grandes runes contiennent énormément de pouvoir. Si on est trop gourmand, on flambe comme de l’huile sur le feu.

			De la peur passa fugacement sur l’aura de Stela.

			— Maintenant, conduis-moi au camp des enfants-rune.

			Les arbres défilèrent à toute vitesse devant leurs yeux, la magie leur octroyant une célérité surhumaine. Renna avait passé un certain temps dans le Bois des Cueilleuses, mais Stela le connaissait intimement, comme s’il s’agissait de son salon personnel. Au bout de quelques minutes, Renna commença à distinguer une grappe de lumière grâce à ses yeux protégés, et comprit que le campement était tout proche.

			Elle retint Stela par le coude pour l’obliger à s’arrêter.

			— Écarte les bras.

			Interloquée, la jeune fille n’en obéit pas moins, et Renna lui dessina sur les bras et sur le décolleté des runes d’invisibilité qu’elle imprégna d’un peu de pouvoir. Puis elle nourrit ses propres symboles, et saisit la main de Stela avant que celle-ci s’estompe comme elle dans la nuit. Alors, toutes deux reprirent leur chemin à une allure plus modérée.

			À leur arrivée, le camp n’était pas surveillé, tous les enfants-rune s’étant massés autour d’une estrade sur laquelle frère Franq faisait les cent pas. Cinq ou six Cousins postés au pied de son pupitre scrutaient la foule d’un regard d’acier.

			Le Saint Homme n’avait plus rien en commun avec l’Enfant que Renna avait rencontré à plusieurs reprises. Sa barbe soigneusement entretenue et ses cheveux étaient désormais hirsutes, et il avait troqué sa robe de qualité contre celle, plus modeste, d’un Confesseur de campagne ; elle était d’ailleurs sale, et il en avait coupé les manches pour révéler ses tatouages. Les symboles brillaient de pouvoir autant que son aura, la plus éclatante parmi toutes celles qui luisaient ce soir-là, tandis qu’il haranguait les enfants-rune.

			— Resterons-nous sans rien faire ? Laisserons-nous notre frère et notre sœur enchaînés au simple motif qu’ils voulaient évoluer librement dans la nuit nue ?

			— Non ! s’exclamèrent en chœur les Cousins.

			Nombre d’enfants-rune les imitèrent, un halo de colère rouge flottant autour d’eux. Renna n’eut aucun mal à identifier les Encrés, dont la magie rendait l’aura presque aussi vive que celle de Franq, et les Osselets, avec leurs armes taillées dans des os de démon. Privés de leurs chefs, ils écumaient de rage. Des images planaient au-dessus d’eux ; ils se voyaient enfonçant les portes de la forteresse de Leesha. Et étant donné leur puissance collective, Renna songea qu’ils pourraient bien y parvenir.

			Mais tous n’étaient pas convaincus du bien-fondé d’une attaque. Les Sharum se tenaient à l’écart, avec à leur tête Jarit et sa petite-fille. Ils observaient la foule avec une aura calme. Si les arguments de Franq ne semblaient pas devoir les atteindre, les Sharum ne paraissaient pas non plus enclins à mettre un terme à son discours.

			Les Pompes, en revanche, paraissaient sensibles aux propos enflammés de l’Enfant. Callen Coupeur, bras croisés, se tenait au premier rang avec Jas Pêcheur. Eux aussi ressentaient de la colère, mais dans une moindre mesure que leurs camarades, car ils avaient goûté moins de magie. Ils ne joignaient pas leur voix aux cris de fureur.

			— Frère Callen ! dit Franq, sachant pertinemment qui il devait encore rallier à sa cause. Tu doutes de la légitimité de notre action ?

			— Je suis pas le dernier à vouloir récupérer Stela et Keet, mais de là à défoncer la porte de maîtresse Leesha…

			— Il y a des moments où les hommes et les femmes de bonne volonté doivent se dresser face à l’oppression. J’étais là quand Arlen Bales en personne a dit à l’Inquisiteur Hayes : « Mais si vous avez la bêtise de donner un fornicateur en pâture aux démons, le comte et vous en répondrez devant moi. » C’est la façon qu’a eue le Libérateur de nous dire que ceux qui se dressent dans la nuit ne sont pas tenus par les lois humaines.

			Renna se souvenait bien de cette scène. Arlen avait parlé sous l’emprise de la colère, dans le cadre d’une dispute qui, ironie du sort, avait commencé au cours d’un repas présenté sur un service en cristal, lorsque Franq l’avait ridiculisée à cause de son ignorance en matière de vin. À présent, c’était lui le rustre, lui qui tournait comme un fauve en cage, incitant la foule à commettre des violences au nom d’Arlen.

			Ça suffit comme ça, songea-t-elle. Et elle cessa d’alimenter ses runes d’invisibilité.

			— Moi aussi, j’étais là ! cria-t-elle en s’avançant vers la foule.

			Les enfants-rune, médusés, se tournèrent vers elle, et lui cédèrent gauchement le passage jusqu’à l’estrade.

			— C’est Renna Bales, soufflait-on autour d’elle.

			Mais elle n’en avait cure ; elle n’avait d’yeux que pour Franq.

			— Voyez ! lança l’Enfant avec un geste théâtral de Jongleur. Renna Bales, l’Épousée du Libérateur, revient nous guider sur la voie juste !

			— Il n’y a rien de juste à attaquer le Creux ! rétorqua Renna.

			L’hésitation de Franq fut de courte durée.

			— Niez-vous donc que le Libérateur ait tenu ces propos : « Vous avez pris certaines libertés, et vous devez savoir où s’arrêtent les runes » ?

			Renna se dissipa et se matérialisa une fraction de seconde plus tard sur l’estrade. Empoignant la robe de Franq, elle imprima une torsion pour le projeter au milieu de ses ouailles qui reculaient, créant un cercle vide de plus en plus grand.

			— Les runes s’arrêtent là où vous prétendez savoir mieux que moi ce qu’a dit mon mari ! En reprenant des paroles prononcées dans le cadre d’une dispute que vous avez déclenchée !

			Elle dévala les marches en foudroyant Franq du regard, mais les jeunes acolytes de celui-ci lui barrèrent le chemin. Leur aura bouillonnait de confusion. On leur avait appris à révérer Renna Bales, mais c’était Franq qui les connaissait bien, qui les avait formés et à qui allait leur loyauté. C’était de Franq qu’ils tenaient leur pouvoir.

			Renna serait obligée de s’occuper de leur cas, et sans doute d’autres enfants-rune également, mais chaque chose en son temps. D’une rune de contact, elle dispersa les Cousins et fondit sur leur chef comme une louve nocturne.

			L’Enfant Franq s’était relevé et ramassé sur lui-même. Il n’était pas blessé, son importante réserve de magie renforçant son organisme, et la fureur contaminait son aura.

			Parfait, se dit Renna. Elle baissa sa garde pour inciter Franq à l’attaquer.

			Celui-ci tomba dans le panneau, se précipitant sur elle pour l’entraîner au sol. Elle se décala sans effort, le saisit par le bras et tourna sur elle-même en profitant de l’élan de son agresseur pour le projeter à quelques mètres.

			Franq était indemne, puisque Renna ne cherchait pas à le blesser. Son objectif était ailleurs. Certes, elle mourait d’envie de lui infliger une bonne correction, mais l’important résidait dans la mise en scène. Les enfants-rune devaient la voir remporter un combat équilibré.

			L’aura du Frère brillait de magie, et il devait peser près de cinquante kilos de plus qu’elle, mais il ne maîtrisait encore que des rudiments de sharusahk. Avant, Renna se battait comme lui, en se fiant à l’agressivité qu’elle avait à revendre pour remporter la victoire. Contre des drones décérébrés, cela suffisait la plupart du temps.

			Ses séances avec Shanvah lui avaient cependant ouvert les yeux. Elle reproduisait avec Franq ce qu’elle avait connu en affrontant la Sharum’ting, qui lui avait appris qu’il était crucial de soigner sa défense et de comprendre la mentalité de l’adversaire. Elle lui avait surtout enseigné les convergences, ces points d’intersection des lignes d’énergie qui parcouraient le corps. Tel était le secret du sharusahk des dama’ting, et Renna, grâce à sa vision runique, distinguait parfaitement ces petits ronds qui brillaient sur le corps de Franq telles des étoiles dans le ciel nocturne.

			Redoublant de colère, son adversaire revint à l’assaut. Il se tenait désormais sur ses gardes, ce qui ne l’empêcha pas de frapper dans le vide, Renna se contorsionnant pour éviter ses poings et touchant avec son talon un point de convergence situé sur la hanche. Franq s’effondra comme une feuille de papier se froisse, et Renna lui tira le bras derrière le dos d’un geste fluide contournant le biceps droit. Un coup de pied assené au creux du genou le maintint à terre, tandis qu’elle lui tordait le bras jusqu’à le rompre avec un craquement sonore.

			Franq poussa un cri de douleur, mais le combat n’était pas terminé, son aura le montrait bien. D’une violente poussée, il parvint à prendre appui sur le sol avec un de ses pieds, car son bras cassé empêchait Renna de l’immobiliser assez efficacement. Le sharusahk reposait en effet sur le poids des combattants, l’effet de levier, et Renna ne pesait guère plus qu’une poupée de chiffon face au Saint Homme saturé de magie.

			Elle le lâcha, mit les poings sur les hanches et, avec un sourire moqueur, le regarda réduire la fracture avant de se soigner avec la magie. En quelques secondes, il aurait retrouvé tout son potentiel offensif.

			Renna repartit à l’attaque avant que cela puisse se produire, mais elle entendit un cri, et les Cousins se ruèrent sur elle. Remis de leur surprise, ils se comportaient comme un groupe de drones chargés de protéger un psyché.

			Prenant une profonde inspiration, Renna trouva son centre et se focalisa sur les points de convergence de leurs auras. Une jeune fille voulut lui porter un coup de pied, alors Renna intercepta la jambe en question pour presser deux de ses articulations contre le muscle de la cuisse ; le membre devint flasque. Un garçon décocha un coup de poing et se retrouva propulsé dans les airs. Renna se ramassa sur elle-même, poursuivant méthodiquement sa défense en crochetant la jambe d’un autre Cousin, qu’elle était certaine d’avoir déjà vu nettoyer des écuries en ville.

			Le dernier était un jeune Krasien plus expérimenté que ses camarades, mais bien moins vif qu’eux. Renna recula de deux pas, bloqua ses diverses attaques puis le mit hors d’état de nuire en lui brisant le bassin.

			Elle avait désormais le champ libre avec Franq, qui avait recouvré tous ses moyens. Son aura irradiait de colère, mais il avait bien compris que chercher à lutter au corps à corps était une erreur. Il traça une rune de contact devant lui, d’un geste au mieux hasardeux, et instilla dans le symbole bien plus de pouvoir que nécessaire.

			Renna se changea en brume au moment précis de l’impact, et la magie heurta de plein fouet l’un des acolytes de Franq, laissant un corps disloqué.

			Misère…

			Elle franchit la zone dégagée en coup de vent. Franq tressaillit et roua le brouillard de coups, en vain. Renna se solidifia dans son dos, lui plaquant un bras en travers de la gorge et passant l’autre sous l’aisselle afin d’affermir sa prise.

			En temps normal, elle aurait certainement cherché à l’étrangler, mais il était trop fort pour elle, et ce n’était pas le message qu’elle voulait faire passer. Elle chercha plutôt à faire affleurer son pouvoir interne pour se relier aux runes de Franq. Cependant, elle n’instilla pas de magie comme elle l’avait fait avec Stela. Au contraire, elle puisa avec force.

			Franq fut pris de convulsions, c’était à croire qu’un démon de foudre lui avait craché dessus. Renna garda fermement le contrôle et accentua le drainage. Ses propres runes se mirent à luire, puis à flamboyer, émettant même une chaleur perceptible. Ses yeux, sa gorge et ses narines s’asséchèrent, s’irritèrent. Elle n’en poursuivit pas moins son effort tandis que l’aura de Franq se ternissait progressivement. La douleur s’intensifia, lui donnant l’impression que son corps s’était embrasé, mais elle tint bon jusqu’à ce que la conscience de son adversaire soit sur le point de s’éteindre.

			Alors, elle le libéra, non sans lui botter le derrière, et il s’effondra mollement. La douleur étant désormais intolérable, Renna rejeta le plus de magie possible vers le ciel en traçant une rune de lumière qui changea la nuit en jour.

			Regorgeant toujours de pouvoir, elle se dissipa pour aller soigner le jeune Krasien au bassin brisé, redressant les os et leur accordant un peu de magie afin de les ressouder, puis se rendit au chevet de celui qui avait été touché par la rune de contact de Franq. Mais il était mort, son aura soufflée comme une bougie.

			Fait chier.

			Elle eut recours à un autre tour de passe-passe qu’elle tenait d’Arlen, se dématérialisant seulement en partie et bondissant vers le ciel pour flotter dans un halo de lumière runique. Les enfants-rune, éberlués, furent obligés de se couvrir les yeux, aveuglés.

			Par la nuit, songea-t-elle. Ils sont tous si jeunes.

			— Arlen Bales a jamais dit qu’il fallait détrousser les gens ! tonna-t-elle, esquissant des runes pour amplifier sa voix, tant et si bien que les feuilles des arbres frémirent. Qu’il fallait faire évader des criminels ! Il exigeait le respect, ouais, mais d’abord il respectait les autres !

			» Et il faisait confiance à maîtresse Leesha ! S’il y a quelqu’un qui a épaulé le Creux quand il était en fâcheuse posture, c’est bien elle ! Elle nous a montré le chemin. Arlen le savait, je le sais et il est grand temps que vous compreniez ça, vous aussi. Si vous ne lui obéissez pas au doigt et à l’œil, je vais vous flanquer une déculottée. À côté, la rossée que Franq s’est prise ressemblera à une tape sur les fesses !

			Un silence stupéfait accueillit sa tirade, tandis que la lumière runique éclairait des dizaines de visages tournés vers elle.

			— Si vous m’avez comprise, dites-le ! rugit-elle.

			— Ouais ! crièrent les enfants-rune. Ouais ! Ouais !

			Renna traça une rune minuscule afin d’éclairer Stela, qui s’était détachée de ses camarades pour aider Franq à se relever.

			— Stela Tavernier, j’ai rien entendu !

			Encore un symbole tracé hâtivement, et la voix de Stela résonna plus fort que toute autre.

			— Ouais !

			Renna serra le poing, et les runes qui y étaient tatouées s’embrasèrent.

			— Frère Franq, je dois être sourde !

			— Ouais, articula tant bien que mal le Saint Homme, enfin dompté.

			Mais Renna s’arrangea pour que tout le monde l’entende.

			Elle redescendit petit à petit vers la terre ferme, et adopta une voix plus douce à mesure que l’éclat de son aura s’amenuisait.

			— Je comprends ce que vous ressentez. La magie empêche de réfléchir comme il faut. Elle change la moindre émotion en tourbillon. J’ai connu ça. Et Arlen aussi.

			Ses pieds entrèrent en contact avec le sol. Tout en continuant à parler, elle tourna lentement sur elle-même pour dévisager tous les enfants-rune.

			— Mais c’est vraiment pas le moment d’oublier que vous êtes humains. Très bientôt, le Cœur va se réveiller, et vous devez être prêts à combattre, pas seulement pour le comté de Creux, mais pour toute l’espèce humaine. C’est notre seule chance, y en aura pas d’autre.

			Elle capta le regard de Jarit.

			— « La Sharak Ka approche », c’est du passé. Elle est déjà là.

			Elle écarta les mains.

			— Vous avez des pouvoirs, mais aucune idée de comment les maîtriser. Et tout foire quand on les utilise à tort et à travers. (Elle indiqua le corps inerte du Cousin touché par la magie de Franq.) Je peux vous aider, mais faut surtout que vous vous aidiez vous-mêmes.

			 

			L’aura placide de Leesha connut un pic de tension lorsque la Cueilleuse vit Renna, et non Arlen, se matérialiser dans son bureau.

			Parfait, songea Renna. Je ne veux pas qu’elle se sente trop à son aise.

			Les deux femmes se dévisagèrent un instant, mais Leesha eut tôt fait de rompre le contact visuel.

			— Merci d’être venue. Du thé ?

			— Ouais, je veux bien. Mais je reste pas longtemps. Je dois retrouver Arlen avant le lever du soleil, et ça fait loin même en patinant sous la surface.

			Elle se laissa tomber dans l’un des élégants fauteuils de la comtesse, mit les pieds sur la table. Leesha cilla mais ne réagit pas, tandis que Wonda leur servait le thé.

			— Tu les as vus ?

			— Yep.

			— Mais encore ? insista la Cueilleuse, en constatant que son interlocutrice ne semblait pas décidée à parler.

			— Stela avait raison. Ils étaient prêts à enfoncer ta porte.

			— Par la nuit…, intervint Wonda. Combien ? Quand ?

			Son aura généra l’image d’une muraille au sommet de laquelle étaient postées des femmes braquant leur arbalète vers une menace extérieure.

			— Je les ai calmés, comme convenu, répondit Renna avec un geste apaisant. (Elle s’adressa à nouveau à Leesha.) Y a encore de quoi te filer la migraine, mais ce sont tes oignons.

			— Si je peux me permettre, comment tu as fait ? demanda la comtesse.

			Elle semblait avoir croqué dans un citron. Renna ne manifesta pas son amusement ; il se lisait de toute façon sur son aura et cela ne la dérangeait pas, bien au contraire.

			— L’agitateur principal était Franq. Délires de grandeur. Il déformait les propos d’Arlen pour servir ses propres intérêts. Je l’ai corrigé devant tout le monde. Je leur ai inculqué la peur du Créateur. Je peux pas te promettre qu’ils resteront conciliants, mais ils se battront pour le Creux quand la nuit viendra, et les vols vont cesser.

			— Comment peut-on faire pour que ça continue comme ça ? s’enquit la Cueilleuse. Ils veulent quelque chose en particulier ?

			Renna fit « non » de la tête.

			— Ils se sentent encore tout merdeux après mon petit numéro, mais ça va pas durer. Je compte leur faire encore quelques petites visites, histoire que ça prenne bien. En signe d’apaisement, tu pourrais libérer Keet demain matin. Et tu devrais diviser la Meute, si c’est possible. Confie les Pompes et les Osselets aux Coupeurs, trouve un siège pour Franq au nouveau Conseil des Confesseurs.

			— Mais tu viens de dire que c’était l’agitateur en chef ! protesta Wonda.

			Pour sa part, Leesha avait compris le raisonnement de Renna.

			— Raison de plus pour garder un œil sur lui, dit-elle. Je parlerai à Jona, je lui demanderai d’organiser une réunion du Conseil sous le soleil.

			— Malin, ça, approuva Renna. Les Encrés te poseront un problème, où que tu veuilles les caser. Surveille-les, mais à ta place, je ne les laisserais pas entrer dans la forteresse.

			— On trouvera bien une solution, dit Leesha.

			— Concernant les Sharum, ceci dit, je sèche. Tu pourrais demander à Jardir ce qu’il en pense avant qu’il parte retrouver sa femme.

			À ces mots, Leesha tressaillit, et Renna maudit sa propre stupidité. Naguère, elle aurait volontairement lancé cette pique pour blesser la Cueilleuse, mais cette époque était révolue…

			— Désolée, je voulais pas…

			— Les choses sont ce qu’elles sont, répondit Leesha. (De l’une des nombreuses poches de sa robe, elle sortit une lettre scellée.) Donne-lui ceci quand tu le verras, veux-tu ? Quitte à ce qu’il apprenne l’existence du bébé, autant que ce soit par moi.

			— Bien sûr, dit Renna en acceptant l’enveloppe.

			— Merci. Je sais qu’on ne s’est pas toujours…

			— Épargne-moi ta rengaine. Tu ne m’aimes pas, et je ne t’aime pas. Ça veut pas dire qu’on n’est pas dans le même camp et que je vais t’empêcher de faire ce qu’il faut pour ta gamine.

			Instinctivement, Renna frôla son ventre encore plat en pensant à la vie nouvelle qui y grandissait.

			— Bien parlé, dit Leesha.

			Mais aussitôt, elle pencha la tête d’un air pensif, scrutant l’aura de Renna avec une telle attention que celle-ci sentit la moutarde lui monter au nez.

			— Quoi ? aboya-t-elle.

			— Wonda, ma douce. Laisse-nous, veux-tu ?

			— Oui, maîtresse.

			Saisissant son arc suspendu au mur, la guerrière prit congé.

			Sitôt le battant refermé sur elle, Leesha activa les runes de silence de son bureau, et Renna se leva, incapable de rester assise une seconde de plus.

			— Quoi ?! répéta-t-elle.

			— Tu es enceinte.

			Le sang de Renna se figea dans ses veines. Elle dompta son aura, respira pour garder son calme. Devait-elle nier ? S’emporter ? Dire à Leesha de se mêler de ses affaires ?

			Certes, cela ne regardait en rien la Cueilleuse, mais, à peine six mois auparavant, Renna ne s’était pas privée pour retourner le couteau dans la plaie lorsqu’elle avait appris la grossesse de Leesha.

			— Je suis une femme mariée, Leesha, soupira-t-elle, agacée. J’ai pas de comptes à te rendre.

			— Évidemment.

			La Cueilleuse s’approcha, les mains écartées, le regard serein, la voix apaisante. Son aura était en revanche tendue, teintée d’inquiétude.

			— Mais la magie que j’ai utilisée pendant ma grossesse a affecté mon enfant. Je t’en prie, pour le bien de ton bébé, laisse-moi t’examiner.

			Renna se raidit. Ses poings se crispèrent involontairement, et elle dut déployer de gros efforts pour les desserrer. Elle venait tout juste de vanter aux enfants-rune les vertus de la maîtrise de soi, mais elle sentait la magie bouillir dans ses veines, amplifiant ses émotions, lui dictant de fuir ou d’attaquer Leesha, de la faire taire avant qu’elle ait pu divulguer l’information. Elle éprouva toutes les peines du monde à rester immobile, à respirer.

			Il ne faisait aucun doute que Leesha avait globalement conscience de ce qui se passait, même si Renna cherchait à étouffer ses sentiments, mais elle resta calme, sans prononcer un mot.

			— D’accord, finit par dire Renna. Je crois que c’est une bonne idée.

			 

			— Comment ça s’est passé ? demanda Arlen lorsque Renna se matérialisa dans la cuisine de la tour.

			Jardir, Shanvah et lui étaient en train de prendre leur petit déjeuner.

			— J’ai cassé quelques os, fait des tours de passe-passe pour leur inculquer la peur du Créateur et les remettre sur les rails. Mais ils manquent de connaissances, et il faudra qu’ils sachent maîtriser leurs pouvoirs pour affronter l’essaim. Je retournerai les voir plusieurs fois avant qu’on parte. (Elle se tourna vers Jardir.) Il y a des Krasiens parmi eux. Des veuves et des enfants de l’escorte de Leesha. Ils se peignent des runes à la tigenoire sur la peau, même s’ils ont pas bouffé de démon, d’après ce que j’ai pu voir. Mais ils sont perdus, Ahmann. Ils sont chez eux au Creux, mais ils ne se sentent pas chez eux.

			— Ce n’est pas étonnant, répondit Jardir. Cela étant dit, les femmes ne quitteront pas la terre que leurs maris et pères ont consacrée avec leur sang.

			— Si vous aviez un conseil à lui donner à ce sujet, Leesha vous serait reconnaissante.

			— Qui est à leur tête ?

			— Jarit.

			— Ah, la Jiwah Ka de Kaval. Son âme est pure, je l’ai scrutée. Elle a assuré la cohésion de notre peuple de manière admirable. Je parlerai d’elle à Inevera. Il faudra qu’elle envoie des dama’ting au Creux, escortées par des Sharum. Nous n’oublierons pas nos frères et sœurs du Bois des Cueilleuses.

			— Il y a autre chose, reprit Renna en lui tendant la lettre. Leesha m’a demandé de vous donner ça.

			Surpris, Jardir accepta la missive et la porta immédiatement à son nez pour en humer le parfum.

			— Merci, Renna jiwah Arlen am’Bales am’Val.

			Il la salua d’une courbette et quitta précipitamment la pièce.

			— Il parle de sa femme, et, une seconde après, le voilà qui renifle le parfum de Leesha.

			— Nous, les Krasiens, n’avons pas la même conception du mariage que les habitants des terres vertes, expliqua Shanvah. L’Evejah nous enseigne que l’amour est incommensurable. Ce partage n’est en rien déshonorant pour la Damajah. Une portion d’infini, c’est toujours l’infini.

			— Et ça vaut dans les deux sens ? demanda Renna. L’amour est assez infini pour qu’une femme puisse avoir deux maris ?

			— Tu as une idée derrière la tête ? s’enquit Arlen.

			Shanvah ne dit rien, mais son expression était transparente. Cette simple idée la scandalisait.

			— J’me disais aussi…, conclut Renna.

			 

			En présence de Renna, Ragen effectuait quelques tours de piste avec Danseur. Malgré sa haute taille et sa grande expérience des chevaux, on ne le sentait guère à l’aise, car Danseur n’était pas un équidé ordinaire. Il mesurait trente centimètres de plus au garrot que les autres mustangs, pourtant déjà considérés comme des géants par rapport aux robustes destriers qu’affectionnaient les Messagers milniens. Après mûre réflexion, Arlen avait décidé de confier cet étalon, auquel il tenait comme à la prunelle de ses yeux, à l’homme en qui il avait le plus confiance, celui qui lui avait appris à monter à cheval.

			Quant à Promesse, Arlen l’avait offerte à Renna pour leurs fiançailles, et ils avaient prévu d’agrandir encore leur famille en l’accouplant à Danseur de l’Aube. Lorsque Renna avait quitté la tour avec les deux montures, Arlen avait eu les larmes aux yeux, et en apercevant Wonda, la jeune femme comprit ce que son mari avait ressenti. Les doigts étroitement mêlés à la crinière de la jument, elle lui caressa l’encolure.

			Promesse perçut sans doute sa nervosité, car elle s’ébroua et piaffa. Renna posa sa joue contre la robe de sa monture sans essayer de retenir ses larmes.

			— Je reviendrai te chercher, je le jure sur le soleil. Wonda va bien s’occuper de toi. Y a pas mieux qu’elle pour t’emmener en balade pendant que je serai pas là.

			Wonda s’approcha d’un pas assuré, même si Renna perçut un soupçon de peur sur son aura. La réputation de Promesse et de Danseur n’était en effet plus à faire auprès des habitants du Creux.

			— Elle n’acceptera jamais le mors et la selle. J’ai un harnais pour accrocher mes sacoches qui te permettra de conserver ton assiette, mais elle n’aime pas trop les rênes non plus. N’hésite pas à tirer vigoureusement sa crinière si elle essaie de te désarçonner ou de n’en faire qu’à sa tête. Ça lui fera pas mal.

			Quoique intimidée, Wonda acquiesça.

			— Mon p’pa avait un cheval de trait, et il avait pas les moyens d’acheter une selle. J’ai appris à monter à cru.

			— Tant qu’elle aura pas appris à te respecter, ne lui laisse passer aucune connerie, et tout ira bien.

			Promesse regarda Wonda d’un œil torve, mais se laissa flatter l’encolure. Ce simple geste rendit tout à coup l’imminence de la séparation bien réelle, et Renna sentit sa gorge se serrer davantage.

			— Ses pommes préférées, ce sont les vertes. Acidulées, comme son caractère.

			— Je vais lui en acheter un plein tonneau dès aujourd’hui.

			— Et elle est pas contre un peu de miel dans son avoine.

			— On a justement des ruches ici, à la forteresse.

			Renna n’y tint plus. Éclatant en sanglots, elle enlaça une dernière fois Promesse et s’enfuit en courant.

			 

			— La grande rune est notre meilleur atout, et notre pire ennemie, déclara Renna d’une voix forte tout en arpentant l’amphithéâtre de l’Académie des Cueilleuses.

			La grande rune était reproduite sur le sol dans des dimensions plus modestes, et alimentée par des pierres hora incrustées dans les murs.

			Leesha et Wonda se tenaient à l’écart, les bras croisés, et observaient le cours. Toutes deux luisaient de pouvoir, ce qui n’avait pas échappé aux enfants-rune réunis sur les sièges. Renna leur avait assuré qu’elles seraient en sécurité, mais elles avaient pris leurs précautions.

			— Vous vous rappelez quand Arlen a flotté dans le ciel ? poursuivit Renna. Quand il lançait des éclairs aux démons ?

			Plusieurs enfants-rune applaudirent et poussèrent des vivats. Renna attendit que leur liesse se soit calmée.

			— Vous vous rappelez quand il est tombé ?

			À ces mots, aucune manifestation d’enthousiasme. Le Creux avait connu son heure la plus sombre lorsque Arlen avait été défait.

			— Les runes puisent dans la magie et la retiennent. Elles l’orientent en fonction de leur propre tracé. Mais quand on se tient dans leur périmètre… (Elle alla se poster à l’intérieur du symbole tracé au sol.) … on peut absorber leur pouvoir par un simple effort de volonté.

			Joignant l’exemple à la parole, elle puisa de la magie, ce qui la rendit de plus en plus brillante, au point que certains de ses élèves furent contraints de se protéger les yeux. Ayant atteint son objectif, elle laissa la magie repartir vers le symbole.

			— Les grandes runes du Creux sont assez puissantes pour vous donner l’impression d’être le Créateur en personne, mais on n’est pas faits pour canaliser un tel pouvoir. Pas même moi ou Arlen Bales. Il a exagéré, il s’est brûlé les ailes. Et il s’est fracassé comme un œuf sur les pavés. (Elle tendit le doigt vers la Cueilleuse.) Si maîtresse Leesha n’était pas accourue pour le rabibocher, il n’aurait pas survécu.

			La comtesse accueillit d’un signe de tête ces propos destinés à rappeler à l’assemblée l’étendue de sa puissance.

			— Stela Tavernier. Viens donc puiser un peu dans cette rune.

			Malgré sa frayeur, la jeune fille rejoignit Renna devant les élèves.

			— Enlève tes sandales. Au début, il vaut mieux que tes runes soient en contact avec le dessin.

			Stela obéit et se plaça sur l’une des lignes les plus épaisses en fermant les yeux.

			— Fais comme je t’ai appris. Tout doux, et fais attention de ne pas trop puiser.

			La respiration de Stela restait régulière, mais son cœur battait la chamade, sa cage thoracique cherchant à contenir le plaisir intense qui l’envahissait.

			— Qu’est-ce que vous entendez par « trop » ?

			— Ça suffira pour le moment, dit Renna en voyant les symboles de l’enfant-rune commencer à luire de leur propre chef, devenant visibles même à l’œil nu. Si tu vas trop loin, tes boyaux vont commencer à te démanger. Tes yeux, ta gorge et ton nez vont s’assécher, et tu éprouveras des difficultés à te concentrer. Au stade suivant, les douleurs arrivent, et tu as du mal à réfléchir. Et si tu insistes, tu perdras toute maîtrise de toi, tu te consumeras vivante.

			— Comment je peux évacuer le trop-plein ? demanda Stela avec une inquiétude perceptible.

			La peur qui s’était installée dans son aura reflétait celle des autres enfants-rune.

			— En ce moment même, la grande rune est en train de capter la magie, expliqua Renna. Il faut un effort de volonté pour garder le pouvoir en soi. Elle te draine lentement et sûrement, comme lorsqu’on verse l’eau d’une bouilloire portée à ébullition.

			Stela ferma les yeux pour favoriser l’épanchement, mais elle se montra trop enthousiaste, repoussant la magie au lieu de laisser la grande rune produire son effet. Le puissant symbole absorba goulûment l’énergie, et Renna fut obligée de toucher la jeune fille pour interrompre le drainage avant qu’il soit trop tard.

			— Bien essayé, dit-elle. Retourne t’asseoir. Ella Coupeur, c’est à ton tour.

			Elle huma l’air lorsque l’intéressée s’approcha. Oui, les Encrés continuaient à consommer de la viande de démon, mais elle s’abstint de tout commentaire. Ces jeunes gens auraient bien besoin du pouvoir que conférait la chair des chtoniens.

			Pourvu que j’arrive à leur apprendre à le maîtriser.
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			LE RETOUR DES SŒURS

			An 334 AR

			L’une des nombreuses boucles d’Inevera se mit à vibrer. Elle passa son doigt contre le cartilage de son oreille droite pour la trouver. Il s’agissait de la deuxième en partant du haut.

			La Damajah poussa un soupir de soulagement. Enfin.

			Elle manipula la boucle de façon à aligner les runes, et la vibration cessa.

			— Ma fille.

			— Que la bénédiction d’Everam soit sur toi, mère, répondit Amanvah. Je suis heureuse d’entendre ta voix.

			— Moi aussi. Everam a veillé sur toi.

			— Peut-être bien. Je reviens au Don d’Everam moins d’un an après l’avoir quitté, et désormais veuve.

			— C’est inevera. Les dés m’ont informée que tu portais le descendant du fils de Jessum.

			— À l’instar de Sikvah, même si nous sommes toutes deux à un stade précoce.

			— Raison de plus pour que tu rejoignes les tiens, dit Inevera. Sikvah est avec toi ?

			Immédiatement, l’un des anneaux qu’elle avait passés à son oreille gauche se mit à bourdonner, et elle entendit la voix de Sikvah sitôt après avoir aligné les symboles.

			— Je suis là, Damajah.

			— Dans combien de temps serez-vous de retour ?

			Les boucles ne supportaient pas une trop grande distance entre leurs usagères.

			— Encore une journée, répondit Amanvah. Deux tout au plus.

			— Je vous enverrai une escorte dirigée par Jarvah. N’acceptez personne d’autre.

			— La situation est-elle donc si grave que je ne puisse pas faire confiance à mon frère ? s’enquit Amanvah.

			— Tu n’imagines pas à quel point. Asome a tenté de tuer Ashia la nuit de son coup de force.

			— Non ! s’offusqua Sikvah.

			— Ashia a gagné, laissant Asukaji paralysé.

			— Il arrêtera au moins de chercher à me forcer à épouser mon cousin, remarqua Amanvah.

			— Peut-être bien, répliqua Inevera, mais ce projet était ce qui te donnait de la valeur à ses yeux. Je t’assure qu’il n’hésitera pas à te tuer s’il pense que cela peut m’affaiblir.

			— Personne ne fera de mal à Amanvah tant que je vivrai, Damajah, intervint Sikvah.

			— Tu risques toi aussi d’être prise pour cible, ma nièce. Ashia a quitté le Don d’Everam, et Shanvah n’est toujours pas revenue. Cela fait de toi notre Sharum’ting Ka.

			Le silence se fit tandis que Sikvah cherchait à saisir ce que cela impliquait. Ce fut Amanvah qui parla la première.

			— Félicitations, ma sœur. Que la bénédiction d’Everam soit sur toi.

			— Je ne suis pas digne.

			— Il est bon de faire preuve d’humilité devant Everam, dit Inevera, mais tu es désormais la plus gradée. Je t’ai vue évoluer, je connais ta valeur.

			— Je n’ai pas réussi à protéger mon mari. Son sang souille mon honneur.

			— Sottises, dit Amanvah. J’étais là, ma sœur. Tu n’aurais rien pu faire de plus. Sans ton talent, nous ne serions plus là pour porter ses enfants et venger sa mort.

			— Les dés ont parlé, renchérit Inevera. Micha et Jarvah te prêteront allégeance dès que tu les verras. Cette responsabilité, tu ne peux la refuser, ma nièce. La Sharak Ka s’annonce, et nous devons tous répondre sans faillir à l’appel d’Everam.

			— Oui, Damajah, dit Sikvah. Je m’efforcerai d’être à la hauteur de la tâche.

			— Tu l’es déjà.

			— Est-ce que cela signifie que nous pouvons renoncer à prétendre que ma sœur dans le mariage est une vulgaire dal’ting ? demanda Amanvah.

			— Immédiatement, oui, dit Inevera. À la cour, rares sont les sots qui n’avaient pas deviné sa véritable nature, de toute façon.

			— Parfait, répondit Amanvah. Je me sentirai plus à l’aise en sachant qu’une armure protège l’héritier qu’elle porte.

			— Quoi de neuf au Creux ? Des nouvelles du bébé de maîtresse Leesha ?

			Amanvah ne lui demanda pas comment elle avait appris que la Cueilleuse était tombée enceinte. Elle savait bien que sa mère avait le don de Vision.

			— L’enfant est né. Je l’ai mis au monde personnellement.

			Inevera ne put contenir sa surprise.

			— Déjà ? Cela ne fait que six lunes…

			— Maîtresse Leesha a canalisé beaucoup de magie. Cela a accéléré la grossesse. Un phénomène dont nous devons nous méfier, ma sœur dans le mariage et moi.

			Le danger était bien réel, mais fort éloigné des préoccupations d’Inevera. La question qui la taraudait était de nature à changer le cours de la guerre.

			— Mais s’agissant de l’enfant, est-ce un garçon ou une fille ?

			 

			Dama Jamere introduisit Amanvah devant le Trône de Crâne.

			— La nie’Damaji’ting Amanvah vah Ahmann am’Jardir am’Kaji, première fille du Shar’Dama Ka et de la Damajah, princesse de toute Krasia.

			La jeune femme arborait des soieries blanches de dama’ting qui flottaient autour d’elle tel un voile vaporeux, épousant cependant sa féminité d’assez près pour rappeler à tous qu’elle était la digne fille d’Inevera. Asome n’avait pas perdu l’habitude de convoquer sa cour en plein jour, et la lumière dorée qui baignait la salle faisait scintiller les runes brodées en fil d’électrum sur la tenue d’Amanvah.

			Elle avait cependant troqué son voile blanc contre le couvre-chef noir qui attestait ce que tout le monde savait déjà. À l’âge tendre de dix-huit ans, elle prenait la tête des Fiancées de la tribu kaji.

			— La kai’Sharum’ting Sikvah vah Hanya am’Jardir am’Kaji, poursuivit Jamere, première fille de la princesse Hanya, troisième sœur du Shar’Dama Ka.

			Le nom de Hasik et le déshonneur qui lui était désormais attaché avaient été effacés de la titulature de sa fille. Mais cette absence même soulignait l’existence de ses crimes.

			Sikvah n’en avait pas moins fière allure avec son voile blanc et sa tenue noire de Sharum. Ses lances jumelles reposaient croisées dans son dos, facilement accessibles et surmontées d’un grand bouclier indestructible, fait de verre protégé veiné d’électrum. Elle se mouvait avec une grâce toute prédatrice, les plaques de verre dont sa robe était doublée étoffant d’autant plus sa svelte silhouette qu’elle avançait à un pas de distance derrière Amanvah, qui ne portait que ses soieries éthérées.

			— Grâces vous soient rendues, ma sœur, ma cousine, dit Asome du haut de son trône.

			Pourtant, il s’était rembruni en constatant que Sikvah portait la tenue des guerriers. Depuis son lit de coussins, Inevera ne fit aucun effort pour dissimuler l’amusement que sa réaction suscitait chez elle.

			Devant la cour ainsi rassemblée, les deux jeunes femmes s’agenouillèrent au sol pour se prosterner, les mains de part et d’autre du front. Puis elles se redressèrent dans un même mouvement et dévisagèrent Asome, sept marches plus haut.

			Amanvah toucha son ras-du-cou, et sa voix mélodieuse retentit à travers la salle.

			— Nous répondons à la convocation du Trône de Crâne, honoré frère, pour prendre la place qui nous revient à la cour du Libérateur.

			— Il est vrai que les femmes de la tribu kaji ont bien besoin que ta sagesse les guide, dit Asome, réussissant la prouesse de paraître sincère. (Il jeta un coup d’œil à Sikvah.) Mais toi, cousine, je ne t’ai pas fait mander.

			— C’est moi qui l’ai appelée, intervint Inevera, en se servant de ses bijoux protégés pour amplifier sa voix comme l’avait fait sa fille.

			Seul un soupçon de sa magie subsistait durant la journée, mais il était bon de rappeler à Asome que sa mère et les autres dama’ting n’étaient pas totalement démunies sous le soleil.

			— Ashia, ton honorable épouse, est morte, et Shanvah a disparu. De ce fait, le foulard blanc de la Sharum’ting Ka doit passer à Sikvah.

			Asome fronça les sourcils, et Baden sortit des rangs des Damaji pour s’incliner devant lui avant de prendre la parole.

			— Avec tout le respect que je vous dois, Damajah, il n’existe aucun précédent à ce genre de situation. L’honorable cousine du Shar’Dama Ka n’a tué aucun alagai au combat. Elle n’a pas mérité de porter la lance, et encore moins de prendre la tête des sœurs de lance d’Everam.

			Amanvah l’observa comme s’il était un insecte nuisible.

			— Avec le respect que je vous dois, Damaji, vous-même n’avez pas pour habitude de sortir dans la nuit, même à l’heure actuelle, celle des shar’dama. Êtes-vous bien qualifié pour juger des exploits de ma Jiwah Sen dans l’alagai’sharak ?

			Balayant tous les courtisans du regard, elle réactiva son ras-du-cou pour se faire entendre d’eux.

			— Sur mon honneur et le Paradis auquel j’aspire, je vous certifie devant Everam et le Trône de Crâne que Sikvah vah Hanya am’Jardir am’Kaji a plus souvent montré le soleil aux alagai que n’importe lequel de nos Sharum.

			— Quelle grotesque allégation ! (Des murmures approbateurs ponctuèrent cette sortie de Baden.) On ne compte plus dans l’armée du Libérateur les Sharum qui affrontaient déjà les alagai cinquante ans avant même la naissance de cette fille. Votre déclaration les déshonore tous.

			Asome frappa le sol avec sa lance.

			— Excuse-toi, ma sœur.

			— Même toi, Shar’Dama Ka, tu ne peux pas m’ordonner de présenter un faux témoignage devant le Trône de Crâne. Le trio que je formais avec mon époux et ma sœur dans le mariage a poussé une cohorte d’alagai sous les lames de la tribu du Creux. Même le métamorphe qui a terrassé maître Enkido a tremblé devant notre musique, ce qui a permis à nos compagnons de l’anéantir.

			Asome ménagea une pause. De nombreux guerriers du Don d’Everam avaient assisté aux exploits de l’ensorceleur au violon, capable de mener les alagai à l’abattoir comme autant d’agneaux. C’était un pouvoir que convoitait le nouveau Shar’Dama Ka. Or, seules Amanvah et Sikvah en détenaient les clés.

			— Peut-être, concéda Baden. Mais un Sharum manie la lance, pas la magie.

			Amanvah sourit.

			— Souhaitez-vous évaluer le talent de ma sœur dans le mariage en ce domaine ?

			— Vous me demandez donc de frapper une femme à la cour du Libérateur ?

			— Assurément non, vénérable Damaji, répliqua Amanvah. Je vous engage à choisir un champion. Pourquoi pas l’un de ceux qui, d’après vous, ont tué plus d’alagai que ma sœur ?

			Elle se tourna vers la foule.

			— Ou peut-être votre petit-fils, Shar’Dama Raji, dont la réputation n’est plus à faire ?

			Tous les regards se braquèrent sur l’intéressé. Le jeune shar’dama n’avait que quelques années de plus que Sikvah. Prêtre-guerrier connu pour son intrépidité devant les démons, il restait armé même en plein jour, et des manchons en argent protégé couvraient le dos de ses mains. Il prenait très légèrement appui sur le bâton-fouet protégé qui était indissociable de sa réputation, mais portait également une queue d’alagai enroulée à sa ceinture. Il était grand, si bien que Sikvah paraissait minuscule à côté de lui, mais elle n’hésita pas, et adressa à son adversaire le salut des guerriers en croisant ses poings contre son cœur.

			Raji avança d’un pas en souriant, non sans consulter son grand-père du regard pour obtenir la permission de terrasser la petite intrigante. Mais le Damaji avait flairé un piège. Il avait travaillé en étroite collaboration avec les Fiancées d’Everam pendant des années, et savait qu’il ne fallait surtout pas les sous-estimer. Déjà, les prouesses d’Ashia au combat étaient légendaires. Si Sikvah se révélait aussi redoutable, et abattait son héritier, Baden risquait de perdre la face devant tous les courtisans.

			Il hésita, chaque seconde écoulée lui coûtant un peu plus de la dignité qu’il souhaitait préserver.

			— Il suffit, intervint Asome, se rendant bien compte du dilemme. Mon père ne tolérait aucune démonstration de violence à sa cour, et en cela je l’imiterai. Dama Baden a raison. Nul ne conteste le pouvoir de ces… chants ensorcelants, mais les Sharum manient la lance. Quel que puisse être son talent, Sikvah n’a tué aucun démon devant témoins.

			— Ce soir, dans ce cas, proposa Amanvah. Combien de témoins te paraîtraient suffisants ?

			— Même si elle réussissait, le fait de tuer un démon avec une armure et les lances invincibles de la Damajah ne constituerait pas un exploit digne de louanges. La Sharum’ting Ka doit se montrer digne de guider les guerriers lors de la Sharak Ka. Le Trône de Crâne ne reconnaîtra pas Sikvah.

			— Quelle action glorieuse aurait l’heur de plaire au Shar’Dama Ka ? s’enquit Amanvah.

			— Elle doit agir comme les vrais Sharum. Comme notre père lorsqu’il était enfant et n’était vêtu que de son bido, elle doit se battre avec une lance non protégée et gagner au combat le droit de porter une armure.

			— Le Shar’Dama Ka s’est prononcé, déclara Inevera, et le Trône de Coussins appuie son décret. Ce soir, Sikvah participera à l’alagai’sharak simplement vêtue de son bido, avec une lance non protégée. Demain matin à l’aube, elle posera devant le trône la tête d’un démon, sinon nous trouverons quelqu’un d’autre pour guider les sœurs de lance d’Everam.

			Il y eut des hoquets de stupeur, notamment chez les Damaji’ting, outrées à l’idée que l’on pouvait forcer une femme à révéler son corps devant un public masculin.

			Sikvah ne leur laissa cependant pas le temps de protester, se prosternant devant Asome.

			— Par Everam, ce sera fait, Shar’Dama Ka.

			 

			Inevera étudiait les dés qu’Amanvah avait collés, notant aussi sur une ardoise leur orientation et l’heure du lancer.

			— Tu es certaine que les données sont exactes ?

			De l’irritation fit ondoyer l’aura de la jeune femme, piquée au vif comme peut l’être un enfant luttant pour sortir de l’ombre maternelle. Inevera devrait prendre soin de ménager la susceptibilité de sa fille si elle voulait que celle-ci devienne une Damaji’ting digne de ce nom, mais en ce cas précis, la situation était trop grave.

			— Oui, mère.

			— Tu sais ce que cela signifie, dit Inevera, optant prudemment pour une tournure affirmative, puisque sa fille n’était pas une imbécile.

			— Cela signifie qu’Asome ne reculera devant rien pour tuer l’enfant, si jamais son existence venait à être révélée. Cela signifie qu’aux yeux d’Everam, Olive Papier est la véritable héritière d’Ahmann Jardir. Qu’elle est peut-être le Libérateur réincarné.

			Amère vérité s’il en était pour Inevera, qui avait connu charnellement son époux maintes et maintes fois, lui avait donné quatre fils et trois filles sans qu’aucun d’entre eux révèle d’exceptionnelles qualités. Mais il avait suffi que la catin du Nord fricote avec lui pendant une semaine pour engendrer le premier Shar’Dama Ka potentiel de cette génération.

			Elle fit « non » de la tête.

			— On ne naît pas Libérateur, ma fille, on le devient.

			Amanvah pencha la tête d’un air songeur.

			— Si tel est vraiment le cas, pourquoi ne pas en créer toute une armée comme Arlen Bales en avait l’intention ?

			— Si seulement nous le pouvions… En l’absence de ton père et d’Arlen Bales, cette enfant est le seul Libérateur potentiel qui existe, à notre connaissance. Peut-être l’unique Libérateur à la surface d’Ala.

			— Nous devons le protéger.

			— La protéger. Tu as judicieusement conseillé maîtresse Leesha. L’enfant sera plus en sécurité si tout le monde est persuadé qu’il s’agit bien d’une fille. Les sorciers d’Asome ne décèleront aucun mensonge, même à supposer qu’ils soient parvenus à maîtriser une quelconque forme de divination.

			— D’accord, « la ».

			— Qu’a exigé maîtresse Leesha en échange de la divination ? s’enquit Inevera.

			Ses dés lui avaient conseillé de poser la question de vive voix à sa fille, et en privé. Ils lui avaient également précisé que la réponse ne lui plairait pas.

			De fait, l’aura d’Amanvah se gela à cet instant précis, telle une voleuse surprise la main dans le sac. Elle ferma les yeux, disciplina sa respiration et se recentra avant de répondre.

			— J’ai jeté les dés enduits du sang de maîtresse Leesha avant la naissance de l’enfant, expliqua-t-elle. J’avais conscience que la naissance serait difficile, et le bébé très singulier. Peut-être même était-il celui que tu m’as appris à chercher, il y a de cela si longtemps.

			— Tu cherches à éviter le sujet.

			Amanvah se résigna.

			— Maîtresse Papier a exigé que je lui apprenne à déchiffrer les alagai hora.

			— Quoi ?! explosa Inevera.

			Amanvah garda son calme. Les yeux toujours fermés, le souffle régulier, elle resta agenouillée sur les coussins de l’appartement privé de sa mère, les mains jointes sur les genoux.

			— Je sais que tu as de bonnes raisons de la détester, mère. N’ai-je pas mis de la feuille noire dans son thé parce que tu me l’as ordonné ?

			Elle rouvrit les yeux, les braqua sur Inevera.

			— Mais tu t’es trompée sur son compte. C’est une ennemie de Nie, et, avant même de donner naissance à son enfant, elle faisait tout son possible pour préparer le monde à la Sharak Ka. Si nous voulons remporter la Première Guerre, nous devons mettre tous les atouts de notre côté.

			Inevera inspira par le nez, ce qui était généralement le signe qu’elle bouillait intérieurement. Amanvah avait outrepassé ses prérogatives, bafoué l’autorité de la Damajah en dévoilant les secrets des dama’ting à la sorcière des terres vertes.

			Mais elle avait eu raison d’agir ainsi. Inevera ploya sous le vent de ses émotions, et découvrit cette vérité au fond d’elle.

			— Là encore tu as vu juste, ma fille. Je craignais que tu sois trop jeune pour endosser la responsabilité du voile noir, mais j’avais tort de m’inquiéter. Tu seras une excellente Damaji’ting.

			L’aura d’Amanvah s’imprégna de fierté, mais la jeune femme réagit par un simple signe de tête respectueux.

			— Tu me fais honneur, mère.

			— Maîtresse Leesha n’aura pas eu le temps d’apprendre grand-chose avant ton départ.

			— Je lui ai fourni les passages de l’Evejah’ting qui font référence aux hora, mais elle aura besoin de se les faire expliquer par une professeure, une vraie. Je lui ai promis d’envoyer une dama’ting prendre ma place au Creux. Jaia, peut-être, ou Selthe.

			Inevera fit la moue.

			— Elles manquent d’expérience. L’une d’elles pourrait servir d’assistante, mais il s’agit d’une mission cruciale qui nécessite une femme plus avisée.

			— À qui pourrions-nous nous fier ? demanda Amanvah. La plupart des dama’ting auraient tôt fait de lui trancher la gorge et de subtiliser l’enfant pour chercher à prendre ta place, Damajah.

			— C’est un danger bien réel, lui concéda Inevera. Il va falloir consulter les dés. Je ne répugnerais pas à la tuer moi-même pour lui voler son enfant, mais le palais ne sera pas sûr tant que ton frère régnera. Plus Olive restera loin de lui, plus elle aura de chances de grandir et de prendre le manteau de Shar’Dama Ka pour sauver Ala.

			— Ou entraîner sa destruction.

			Inevera opina.

			— Tel est le fardeau qui pèse sur les épaules du Libérateur.

			 

			Vêtue de son bido, une simple bande d’étoffe noire qui dissimulait sa poitrine et son entrejambe, Sikvah était agenouillée devant le Trône de Crâne. Son visage et ses cheveux étaient découverts, et elle n’arborait aucune parure, pas même son ras-du-cou protégé. À côté d’elle, une banale lance en bois grésillait tandis que la lumière matinale détruisait l’ichor dont elle était enduite.

			C’était une vision à bien des égards scandaleuse, dont Inevera se délectait pourtant. La moitié des hommes, troublés, détournaient le regard pendant que les autres reluquaient ouvertement la jeune femme. Dans un cas comme dans l’autre, personne n’était en état de réfléchir.

			Sept Sharum’ting voilées de noir et portant chacune un pochon de velours de la même couleur étaient agenouillées derrière Sikvah.

			— Tu n’as pas précisé quelle espèce d’alagai m’apporterait le plus de prestige, honoré Shar’Dama Ka, déclara-t-elle, alors je t’en ai apporté une pour chaque pilier du Paradis : le vent, les flammes, le roc, les champs, les marais, la pierre et la berge.

			Ce fut le signal. Les guerrières ouvrirent leur pochon, et sept têtes roulèrent sur le sol en marbre. Sitôt exposées au soleil, elles partirent en flammes.

			Si cette démonstration de force ébranla Asome, il n’en laissa rien paraître.

			— Relève-toi, Sharum’ting Ka.

			Amanvah s’avança avec un casque enveloppé d’un turban blanc, et en coiffa Sikvah. Puis celle-ci se vit offrir une robe noire sans apprêt dont elle se vêtit posément.

			— C’en est fini de vos histoires de ting, déclara Asome avec un ample geste de sa lance. Le moment est venu de s’occuper des Majah.

			Des gardes introduisirent dans la salle Damaji Aleveran et son entourage. Chavis les accompagnait, humblement suivie de Belina qui avait retrouvé son foulard blanc et son voile noir de nie’Damaji’ting. Iraven, également présent, ne quittait pas le sol des yeux. Everam seul savait quels serments Aleveran et Chavis avaient réussi à lui extorquer, mais son attitude soumise était de bon augure. Il restait un espoir que les Majah rejoignent le troupeau.

			Ainsi que cela avait été prévu en amont, une table avait été dressée dans la salle du trône. Asome et Inevera descendirent à la rencontre de la délégation majah. Le nouveau Shar’Dama Ka avait beaucoup d’allure avec la couronne et la lance qui symbolisaient sa fonction, mais cela ne semblait pas impressionner Aleveran, qui paraissait plutôt impatient de passer aux affaires sérieuses.

			Jamere apporta le contrat rédigé en deux exemplaires, un document interminable qui concédait aux Majah le droit de quitter le Don d’Everam pour regagner la Lance du Désert.

			Inevera ne pardonnait pas à son fils d’avoir mis son peuple dans cette position intenable, mais elle ne pouvait rien y changer. Asome et Aleveran se piquèrent le doigt, et trempèrent leur plume dans la goutte ainsi formée pour signer le document de leur sang.

			Les autres Damaji les imitèrent, même ceux des tribus soumises aux Majah, qui resteraient au Don d’Everam pour servir Asome. Les tribus mineures comme celle des Sharach ne représentaient pas une grosse perte. On ne pouvait pas en dire autant des Vigies nanji, partisanes des Majah depuis des siècles. Une forte contrariété se lisait donc sur les traits d’Aleveran lorsqu’il entérina la rupture de son alliance avec le frère nanji d’Asome.

			— Voilà qui conclut notre affaire, dit Aleveran en roulant son exemplaire du contrat et en le rangeant dans un tube protégé. Nous nous séparons en paix, mais le pardon n’est pas de mise. Ala est vaste et sa diversité est grande. Puisse Everam faire que nous ne nous revoyions jamais.

			Il s’éloigna d’un pas décidé, en claquant des doigts. Lançant un dernier regard à Inevera, Belina et Iraven lui emboîtèrent le pas, de même que le reste de son entourage.

			 

			Pendant les journées qui suivirent, la salle ne désemplit pas, une interminable cohorte de requérants cherchant à se voir accorder les postes laissés vacants par les Majah, à obtenir la protection du Trône ou à renégocier des droits territoriaux. Les Majah avaient emporté tout ce qu’ils pouvaient, mais leurs terres arables étaient vastes et riches, comme celles qui avaient rendu les Thesiens mous.

			Au début, Asome se contenta d’ajourner les séances une heure avant la prière du crépuscule, puis il prit l’habitude de travailler de plus en plus tard, jusqu’au jour où le soleil se coucha en pleine audience. Inevera crut d’abord qu’il avait perdu la notion du temps, mais dut se raviser dès que son diadème protégé s’activa, lui révélant la lumière d’Everam. Elle comprit qu’il ne s’agissait pas d’un accident.

			Les Damaji brillaient sous l’effet de leurs nouveaux pouvoirs, matérialisés par leurs bagues protégées et les joyaux qui ornaient leur turban, leurs baguettes plaquées d’or et les poches à hora accrochées à leur ceinture. Les sorciers dama ne cherchaient plus à se cacher, et leurs épais bâtons en os de démon leur fournissaient une importante réserve de pouvoir.

			Surprenant le regard d’Inevera, Asome lui adressa un sourire carnassier. Les Dama’ting étaient en train de perdre leur hégémonie nocturne. Quand finirait-il par décider qu’il n’avait plus du tout besoin de sa mère ?

			Celle-ci disciplina sa respiration, mais éprouva des difficultés à se recentrer. Elle était la première à avoir altéré l’équilibre entre hommes et femmes en mettant une lance entre les mains de ces dernières. Elle n’avait cependant jamais eu l’intention de remplacer les hommes de la tribu.

			Rien ne disait qu’Asome serait mû par les mêmes intentions louables. Nombre de ses courtisans étaient tentés par un retour aux mœurs d’antan, à l’époque où les femmes n’ouvraient pas la bouche. Leur obéissaient.

			Étaient leurs esclaves.

			Inevera frémit. Son inquiétude était telle qu’elle ne remarqua tout d’abord pas que l’une de ses boucles d’oreilles bourdonnait.

			Faisant courir un ongle manucuré contre le pourtour de son oreille, elle compta les anneaux pour savoir qui cherchait à la contacter. Ce devait être important, puisqu’elle était au beau milieu d’une audience.

			Ce n’était ni l’une de ses sœurs dans le mariage, ni une Sharum’ting. Ni même l’une de ses filles.

			Lorsque enfin elle arrêta son doigt contre son lobe, son sang ne fit qu’un tour. Cette boucle-là n’avait pas vibré depuis des mois.

			Pas depuis qu’Ahmann avait été précipité dans le gouffre.
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			BIEN-AIMÉE

			An 334 AR

			Arlen accompagna Jardir jusqu’à une clairière proche de la tour.

			— Tu as compris, t’es sûr ?

			Ahmann fut touché par l’inquiétude qu’il décelait dans l’aura de son ami. Par deux fois, j’ai essayé de tuer mon frère des terres vertes, mais il continue à se faire du souci pour moi.

			— Ça va bien se passer, Par’chin, répliqua Ahmann, étouffant ses propres doutes.

			— Si le vent se lève, faut qu’on soit prêts à…, reprit Arlen.

			— Arrête, Par’chin ! gloussa Jardir. J’ai déjà une mère qui me couve et quinze épouses pour me dorloter. N’en rajoute pas.

			— Tu rates jamais une occasion de me mettre mal à l’aise, pas vrai ?

			Arlen voulut échanger une poignée de main avec Jardir, mais celui-ci ne tint pas compte de la paume tendue et enlaça son ajin’pal avec ferveur.

			— Le temps joue contre nous. Fais ce que t’as à faire, mais ne t’investis pas trop.

			— Quant à toi, Par’chin, sois prudent en l’absence de ta jiwah. L’honneur de Shanvah est sans bornes, mais elle aime son père. L’Alagai Ka exploiterait cette faiblesse à la moindre occasion.

			Arlen hocha la tête.

			— Je serai vigilant. Mais fais vite, compris ?

			— Compris.

			Prenant la Lance de Kaji accrochée dans son dos, Ahmann la tint à l’oblique devant lui comme s’il maniait le bâton-fouet d’un dama. Des milliers de runes étaient gravées sur le manche et la pointe en électrum. Il avait élucidé la signification de plusieurs de ces symboles qui ornaient également sa couronne, même si certains demeuraient pour lui un mystère, et qu’il en avait récemment remarqué d’autres qu’il n’avait jusque-là jamais rencontrés.

			Appliquant ses pouces contre des runes d’air, il fit œuvre de volonté et en appela au pouvoir antique de son arme pour s’élancer dans les airs, profitant des courants ascendants.

			Il monta de plus en plus haut et, grisé par la bise qui lui fouettait le visage, il éclata de rire en voyant la terre rapetisser sous ses pieds. Dans le ciel nocturne, les étoiles brillaient, et il eut l’impression de ne faire qu’un avec la beauté de la Création d’Everam, sentiment qu’il n’avait encore jamais ressenti de façon si exacerbée.

			Comme le Par’chin l’avait prévenu, les courants forcissaient avec l’altitude, mais il parvint à maintenir sa trajectoire jusqu’au moment où il traversa une nappe nuageuse. Privé soudain de ses repères visuels, balayé par l’humidité glacée, il perdit sa concentration et tomba en chute libre vers l’ala.

			Il réussit tant bien que mal à remobiliser son pouvoir pour repousser le sol, mais si cela amortit l’impact, cela ne l’empêcha pas de rouler cul par-dessus tête dans un vaste champ ouvert, traçant un sillon dans les hautes graminées à moitié gelées.

			Marmonnant des jurons et crachant des brins d’herbe, il se remit sur ses pieds en époussetant sa tunique désormais crasseuse. Son pouvoir lui avait épargné de se blesser, mais il avait sali la cape d’invisibilité confectionnée par maîtresse Leesha, et cette souillure sur l’honneur de la jeune femme lui fit de la peine. Il introduisit un peu de magie dans les runes du vêtement pour effacer les taches comme on essuie quelques gouttes d’eau au fond d’une poêle.

			Au moins, j’étais déjà trop loin pour que le Par’chin voie ça.

			Il était en train de mobiliser sa volonté pour procéder à une nouvelle tentative quand un grondement sourd l’interrompit. Il n’eut qu’une fraction de seconde pour réagir avant qu’un démon des champs bondisse sur lui, mais cela faisait des décennies qu’il affrontait les alagai ; c’était un délai suffisant. Il tournoya sur lui-même, empalant son agresseur au bout de sa lance et drainant sa magie comme on se délecte d’un breuvage avec une paille.

			Ceci fait, il se propulsa vers le ciel, tanguant tandis qu’il gagnait en altitude et en vitesse, mais il parvint à stabiliser sa trajectoire au bout d’un moment. Il faisait froid, là-haut dans les nuages, alors il puisa un peu plus de magie pour se réchauffer et prit la direction du Don d’Everam, au nord-ouest.

			Un cri perçant résonna dans la nuit, l’incitant à se retourner. Trois démons du vent l’avaient pris en chasse, tirant parti de leurs grandes ailes parcheminées pour combler la distance qui les séparait de leur proie.

			Jardir aurait pu forcer l’allure, mais il estima indigne de lui de laisser ces créatures rôder sur Ala. Il s’arrêta, monta plus haut dans le ciel et décrivit un demi-tour pour avoir les démons bien en face de lui. Prenant garde de ne pas troubler le délicat entrelacs de runes activées qui lui permettait de voler, il tendit la Lance de Kaji vers un de ses adversaires pour le pulvériser d’un trait de magie explosive ; mais il manqua le démon, qui était en train d’accélérer. Il fit encore feu une fois, deux fois, finissant par crever l’une des ailes de la bête et la précipitant vers le sol, près de deux kilomètres en contrebas. Aucun alagai ne pourrait survivre à une telle chute, même avec sa puissante magie réparatrice.

			L’ayant localisé à nouveau, les deux autres chtoniens virèrent symétriquement et fondirent sur lui toutes serres dehors. Jardir se rua à leur rencontre. Doutant de pouvoir viser convenablement en de telles circonstances, il ne voulait pas non plus accueillir frontalement ses ennemis alors qu’il était en plein vol.

			Mais il existait d’autres solutions. Tandis que l’un des démons traversait un banc de nuages, il traça une rune de froid. L’humidité s’attacha à la peau rugueuse de l’animal et se mua aussitôt en pellicule glacée ; le chtonien tomba comme une pierre.

			Le dernier était extrêmement véloce ; aussi Jardir ne tenta-t-il ni de fuir ni d’attaquer, décidant plutôt de flotter sur place pour constituer une cible apparemment facile. Simultanément, il sollicita sa couronne, formant autour de lui un bouclier impénétrable pour les serviteurs de Nie.

			Le démon heurta cette barrière de plein fouet, ses os creux se pulvérisant sous le choc, comme un oiseau qui se serait cogné contre une vitre au verre épais. L’ichor éclaboussa l’écran protecteur, et la bête glissa, y abandonnant une traînée noire. Puis le sang fut emporté par le vent lorsque Jardir fit disparaître son bouclier pour reprendre son chemin.

			Désormais pleinement maître de ses déplacements, il chercha à minimiser sa résistance au vent. C’est alors qu’il aperçut en contrebas un mince ruban, celui de la route des Messagers qui le ramènerait inexorablement chez lui.

			Il attendit de s’être nettement éloigné de la tour pour chercher à contacter Inevera, ne souhaitant pas que les serviteurs de Nie perçoivent l’écho de leurs propos. S’il y avait bien une chose qu’il voulait éviter, c’était d’attirer malgré lui des chtoniens vers la prison de l’Alagai Ka. Le Par’chin et lui s’étaient mis d’accord : une heure devrait lui suffire pour faire ce qu’il avait à faire, mais il éprouvait des difficultés à évaluer le passage du temps en plein vol, et cela d’autant plus qu’il ne savait même pas l’heure qu’il était lorsqu’il avait pris la route.

			Plusieurs centaines de kilomètres le séparaient encore du Don d’Everam, hors de portée du minuscule hora intégré à sa boucle d’oreille. Cependant, pour la première fois de sa vie, il maîtrisait parfaitement le vol, comprenait intimement cette facette de la magie. Tout ce qu’il devait faire, c’était se concentrer et fortifier les propriétés de son anneau à l’aide de sa couronne, afin de faire vibrer la boucle jumelle que portait sa Jiwah Ka.

			Elle serait furieuse contre lui, cela ne faisait aucun doute, mais il ne put ni retenir un sourire en anticipant la stupeur qu’il lirait sur ses traits, ni empêcher son cœur de battre la chamade à l’idée qu’il allait enfin entendre sa voix.

			De longues minutes s’écoulèrent, puis il sentit la connexion s’ouvrir, la magie circulant librement entre les deux bijoux jumeaux.

			— Qui est-ce ? demanda-t-elle avec colère. Qui ose me… ?

			— Paix, ma jiwah. De qui peut-il s’agir, si ce n’est de ton mari ?

			— Ahmann Jardir est mort, rétorqua Inevera d’une voix éraillée. Je ne me laisserai pas berner pas un vulgaire métamorphe imitant sa voix.

			Jardir fronça les sourcils. Il s’était attendu à tout, sauf à ce déni catégorique.

			— C’est bien moi, mon épouse. Nous nous sommes rencontrés dans le pavillon des dama’ting, le jour où Hasik m’a cassé le bras. Tu m’as appris à accueillir la douleur. Tu étais belle, et j’ai gardé au fond de moi pendant toutes ces années le souvenir de ton visage, jusqu’à ce que nous nous retrouvions, le jour de notre mariage.

			Quelques secondes s’écoulèrent en silence, puis vint un murmure timide dont Jardir n’aurait jamais cru sa redoutable épouse capable.

			— Ahmann ?

			La gorge de Jardir se noua.

			— Oui, bien-aimée, c’est moi.

			— Quel est ce bruit ? demanda Inevera, la voix tremblante. Me parles-tu du haut du Paradis ?

			Il fallut quelques instants à Jardir pour comprendre à quoi elle faisait référence. Il se mit à rire.

			— Non, ma jiwah. Ce n’est que le vent qui mugit à nos oreilles parce que je me hâte vers toi.

			— Comment est-ce possible ? Les dés m’ont dit que tu étais mort.

			— Ah oui ? Tu m’as appris que les alagai hora ne sauraient mentir, mais que le sens de leurs prophéties n’est pas toujours celui qu’on croit.

			— D’après eux, les alagai ont profané la dépouille du Shar’Dama Ka, il y a six mois.

			— C’est vrai, à ceci près qu’il ne s’agissait pas de moi.

			— Et ce n’était pas non plus le Par’chin. Si tu l’avais vaincu, tu me serais revenu.

			— Non, ce n’était pas le Par’chin. Les princes alagai se sont rendus à Soleil d’Anoch pour dévaster la cité de Kaji et déféquer sur ses ossements.

			Le hoquet de stupeur d’Inevera fut rendu presque inaudible par le vent qui soufflait. En entendant le son de sa voix, Ahmann avait instinctivement accéléré, mourant d’envie de la serrer à nouveau dans ses bras.

			— Tu ne pouvais pas les laisser faire, devina-t-elle.

			— Non, en effet. Et pourtant si. Pour la première fois, nous savions où les princes alagai allaient frapper, ce qui nous a contraints à nous allier, le Par’chin et moi, chose qui aurait été impensable en d’autres circonstances. Nous sommes partis pour Soleil d’Anoch, et nous avons patienté dans le tombeau de Kaji.

			— Que s’est-il passé ?

			— Je ne pourrai t’en parler qu’une fois que nous serons tous deux réunis sous la protection de la couronne. Mais parle-moi de toi. Mes mois d’absence ont dû être difficiles, même si tu étais la plus indiquée pour en porter le fardeau. Comment vas-tu ?

			— J’avais le cœur brisé, mais je n’ai pas plié.

			À ces mots, Jardir poussa un soupir de soulagement.

			— Ta gloire est sans limite. Tu as confié le pouvoir à Ashan ?

			Inevera resta longtemps silencieuse. Assez longtemps pour que Jardir envoie un soupçon de magie dans sa boucle d’oreille pour s’assurer que la communication n’était pas rompue.

			— Bien-aimée ?

			— Cela aussi, il vaut sans doute mieux en parler quand nous serons réunis.

			 

			Inevera l’attendait sur le toit du palais qui se dressait sur la grande colline, au cœur du Don d’Everam. Vêtue d’une robe rouge diaphane que le vent nocturne faisait voltiger, elle était éclairée par ses bijoux protégés. Ahmann distinguait ses courbes soulignées par la soie, qui ne laissait guère de place à l’imagination.

			Avant, il détestait ces tenues scandaleuses qui lui rappelaient que le pouvoir qu’il exerçait sur sa Première Épouse était tout sauf absolu. Mais après les nombreux mois de séparation, il ne pensait qu’à sa beauté. Il huma son parfum dans l’air nocturne, et sentit monter son excitation.

			Inevera se jeta dans ses bras dès qu’il se fut posé, et il la serra assez fort pour l’étouffer. Son corps était à la fois doux et vigoureux contre le sien. Il était bien placé pour savoir combien ses muscles pouvaient être durs lorsqu’elle les sollicitait. Ils avaient beaucoup de choses à se dire, mais il chassa momentanément ses préoccupations, et enfouit son nez dans les cheveux huilés de son épouse pour se délecter de leur senteur.

			Ils se détachèrent l’un de l’autre juste assez pour s’embrasser avec fougue. Le cœur battant à tout rompre, Jardir interrompit l’étreinte brièvement, le temps de faire appel aux pouvoirs de sa couronne pour créer une bulle de silence.

			— Il y a des Majah partout sur les routes, dit-il alors. Que…

			— Plus tard, rétorqua Inevera en collant ses lèvres tendres contre les siennes.

			Elle entreprit de déboucler sa ceinture.

			— Tu veux faire ça ici ? demanda Ahmann. Tout de suite ?

			Elle arracha la ceinture d’étoffe d’un geste sec.

			— Pas question d’attendre un instant de plus.

			Elle lui enleva la cape d’invisibilité de maîtresse Leesha, qu’elle laissa tomber telle une couverture sur du sable.

			Poussant un grognement de contentement, il saisit Inevera par la taille et la déséquilibra avec sa jambe. Elle ne résista pas lorsqu’il la coucha sur la cape, déchirant ses soieries quand il n’arrivait pas à les écarter assez vite. Inevera s’étant épilé et huilé tout le corps, il glissa en elle sans effort.

			Il n’y eut ni tours de dama’ting ni danse des coussins pour cette étreinte, pas même les sept caresses. Simplement une passion débridée, animale qui résultait des mois d’abstinence, et qui s’accompagna de morsures, de gifles et de griffures, chacun communiquant ses désirs à l’autre par des grognements ou des gestes brusques. Jardir savait que son retour devait rester secret, mais plus rien n’existait pour lui en cet instant qu’Inevera, sa Première Épouse, et sa ferveur avait raison de lui.

			Quand ce fut terminé, ils restèrent immobiles sous l’air frais de la nuit dans un nid de vêtements déchirés, le corps ruisselant de sueur. Jardir ne quittait pas des yeux le visage de sa bien-aimée, s’abreuvant de cette vision comme un homme mourant de soif. Il lui caressa la joue et laissa courir ses doigts contre son oreille, sentant alors chaque boucle réagir à sa jumelle. Celles de ses autres épouses. De ses nièces. À présent qu’il comprenait le pouvoir de ces artefacts, il était stupéfait de ne pas l’avoir perçu avant.

			— Je devrais t’en vouloir de m’avoir caché le secret des boucles d’oreilles, dit-il.

			Inevera sourit.

			— Une Première Épouse a le devoir de veiller sur son mari. Si tu avais su, tu aurais trouvé le moyen de m’empêcher d’entendre certaines choses.

			— Comme ma relation avec Leesha Papier.

			Inevera ne laissa rien paraître, mais son aura ne pouvait rien cacher de ses sentiments. En lisant dans son âme, Jardir comprit sa douleur.

			— Tu nous as écoutés tout du long.

			— Évidemment. J’étais en train de te perdre au profit de cette…

			Ahmann lui prit le visage entre ses mains pour lui donner un nouveau baiser.

			— Ça, jamais, bien-aimée. Nous sommes liés, toi et moi, dans cette vie et dans la suivante. Je comprends à présent pourquoi tu as couché avec l’Andrah. Je te pardonne, même si tu n’as pas besoin de te justifier d’avoir fait passer la Sharak Ka avant tout le reste.

			Inevera fondit en larmes, et Ahmann l’enlaça.

			— J’ai besoin de toi, ma femme. Plus que jamais, nous devons rester unis. Plus de secrets entre nous. Fini les mensonges, les semi-vérités. Ala tout entière est dans la balance, et tu es la personne en qui j’ai le plus confiance.

			Inevera l’embrassa, et se recula légèrement pour pouvoir le regarder dans les yeux.

			— Et moi, je comprends pourquoi tu as couché avec Leesha Papier. Je te pardonne, même si tu n’as pas besoin de te justifier d’avoir fait passer la Sharak Ka avant tout le reste. Je suis tienne et tu es mien. Les dés avaient prédit que ton retour déclencherait la Première Guerre, et cette guerre, nous l’affronterons en ne formant qu’un seul esprit, un seul cœur. Plus de secrets entre nous. Fini les mensonges, les semi-vérités. Je le jure par Everam et le Paradis auquel j’aspire.

			Elle porta la main à l’oreille d’Ahmann.

			— Pourquoi n’ai-je pas réussi à t’entendre après ta chute ?

			— Le Par’chin a compris à quoi servaient les boucles d’oreilles bien avant moi. Il a bloqué leur pouvoir. Après ça, la distance était de toute façon trop grande.

			— Maudit Par’chin. J’aurais dû le tuer quand j’en avais l’occasion.

			— Alors, Ala aurait peut-être été condamnée. C’est lui qui m’a appris comment fortifier le signal des anneaux avec la Couronne de Kaji pour que je puisse te contacter, malgré les centaines de kilomètres qui nous séparaient.

			— Tu peux faire ça ? demanda Inevera, admirative.

			— C’est une mince affaire. Je t’apprendrai, si tu veux. Le Par’chin m’a enseigné beaucoup de choses pendant ma détention.

			— Ta détention ? gronda Inevera. Comment a-t-il osé…

			— Paix, ma femme. Le fils de Jeph a agi par nécessité, pour servir la Sharak Ka. Comme tu l’as toujours fait.

			— Je n’en crois pas un mot.

			— Scrute donc mon âme, ma jiwah. Si tu dois te persuader d’une chose, c’est bien que les actions du Par’chin sont gouvernées par la Sharak Ka et elle seule. Je comptais le tuer en Domin Sharum, mais lui, il n’en a jamais eu l’intention. Il voyait plus loin. Et son plan est glorieux.

			— Il comptait attaquer les princelets de Nie à Soleil d’Anoch.

			Jardir sourit.

			— Oh, ma jiwah, et si encore ce n’était que ça…

			 

			— Damajah, ta tenue…, dit Micha lorsque sa maîtresse ouvrit la porte reliant le toit à l’escalier.

			En effet, les soieries étaient déchirées, mais même si Inevera était obligée de tenir les pans d’étoffe pour couvrir sa poitrine, cela ne lui faisait rien perdre de sa superbe, de son autorité.

			— Ce n’est rien. Escorte-moi jusqu’à mes appartements.

			— Oui, Damajah.

			Jardir découvrit avec fierté le port altier de sa fille vêtue de l’uniforme noir des Sharum, mais il ne quitta pas la cape d’invisibilité de Leesha, mobilisant même sa propre magie pour en renforcer le pouvoir. Ni Micha ni son autre fille guerrière, Jarvah, venue également escorter Inevera, ne le virent suivre cette dernière jusqu’à ses appartements.

			— Qu’on ne me dérange pas, ordonna la Damajah.

			Refermant la porte derrière elle, elle activa un maillage runique qui aurait arrêté une véritable armée d’humains, ou d’alagai.

			— À nouveau seuls. Ce sera rien que toi et moi jusqu’à ce que nous décidions du moment opportun pour annoncer ton retour.

			Jardir soupira.

			— Je crains que ce soit prématuré, mon amour. Je ne peux pas encore reprendre le pouvoir. Peut-être que ce jour ne viendra jamais, d’ailleurs. Personne d’autre que toi ne doit savoir que je suis là, et je vais devoir repartir avant que l’aube ne m’attache à Ala.

			— Impossible. Tu viens tout juste d’arriver.

			— Il le faut pourtant.

			— Tu ne comprends pas. La situation a changé du tout au tout.

			— Quoi qu’il ait pu se passer, ce n’est rien comparé au chemin qui m’attend. Le fardeau de la Sharak Ka pèse sur nous.

			Inevera exhala, et son aura se fit paisible lorsqu’elle prit les mains d’Ahmann entre les siennes.

			— Ashan est mort.

			Jardir accusa le coup.

			— Quoi ?!

			— Et Jayan aussi. (La voix d’Inevera s’enroua à cette évocation de leur premier enfant.) De même que tous les membres du Conseil des Damaji, et ton fils Maji. Ils ont tous été assassinés de nuit par Asome dans sa conquête du Trône de Crâne.

			Jardir ouvrit la bouche, mais aucun mot n’en sortit. Chacune de ces morts, prises individuellement, aurait constitué un choc dévastateur. Annoncées simultanément, elles l’assommaient. Il accueillit toute cette douleur au fond de lui, pressant affectueusement les mains de sa femme à son tour.

			— Dis-moi tout.

			Il écouta, incrédule, Inevera lui relater les événements qui avaient affecté Krasia depuis sa disparition. Il avait toujours su que la coalition qu’il avait forgée était frêle, mais jamais il n’aurait imaginé qu’elle puisse se dissoudre si rapidement sans sa présence fédératrice.

			— Je n’aurais jamais dû faire d’Asukaji l’héritier des Kaji. Asome n’a eu d’autre choix que de viser plus haut.

			— Non, c’était la bonne décision, mon époux. Tu ne pouvais pas te douter qu’il avait le meurtre chevillé à l’âme.

			— Et dire qu’il s’est servi des hora pour commettre son forfait… (Il serra le poing.) Il a déshonoré tous nos idéaux.

			— Et nous a aliéné l’une des plus puissantes tribus. Mais maintenant que tu es revenu, peut-être que tu pourras inciter les Majah à se raviser.

			Jardir fit « non » de la tête.

			— Je ne puis les convaincre sans révéler que je suis toujours en vie, bien-aimée, et je m’y refuse.

			— Pourquoi donc ? s’enquit Inevera, irritée. Que peut-il y avoir de plus important que d’unir nos forces pour préparer la Sharak Ka ?

			— Il n’y a plus de « préparer » qui tienne, mon amour. La Sharak Ka est déjà là. C’est une réalité. Déjà, des ruches grouillant d’alagai apparaissent aux quatre coins des terres vertes. Je dois m’en prendre à la source pour faire cesser cela.

			Inevera n’en croyait pas ses oreilles.

			— Tu ne parles tout de même pas de l’Abysse de Nie ?!

			— Si. Ce n’est pas pour empêcher les alagai de profaner les dépouilles de nos ancêtres que nous nous sommes rendus à Soleil d’Anoch. Nous les avons même laissés faire.

			— Pourquoi ?

			— Nous avions l’intention de capturer l’Alagai Ka. Et, ma bien-aimée, nous avons réussi !

			— Impossible.

			— Presque. Même en combinant nos pouvoirs avec ceux de la jiwah du Par’chin, de Shanjat et de Shanvah, nous ne sommes pas passés loin de l’échec.

			— Shanjat et Shanvah t’ont trouvé ?

			— Oui. Merci de me les avoir envoyés, bien-aimée. Sans eux, nous n’aurions peut-être pas atteint notre but. Leur honneur ne connaît pas de limite. Shanvah a accroché un prince alagai à son tableau de chasse.

			— Et Shanjat ?

			La mort dans l’âme, Jardir raconta à Inevera la tentative d’évasion de l’Alagai Ka, et le sort cruel qu’avait connu Shanjat. Puis il lui décrivit l’interrogatoire, et le projet du Par’chin.

			— C’est de la folie.

			— Mais quelle glorieuse folie. Quelle belle folie ! Elle est digne de Kaji lui-même. C’est un plan plein de témérité, mais il nous permettrait de frapper Nie en plein cœur.

			— Tu accorderais donc foi aux propos du Prince des Mensonges ? s’emporta Inevera. Par les bourses d’Everam, mon époux, tu n’es tout de même pas stupide à ce point ?

			— Évidemment non. (Jardir retroussa sa manche pour exposer sa peau nue.) Je fais un pari, et le sort d’Ala tout entière se trouve dans la balance.

			Son avant-bras était strié d’innombrables cicatrices laissées par la lame incurvée d’Inevera.

			— Malgré la distance, je suis revenu au Don d’Everam pour que les osselets de la Damajah m’indiquent quelles sont nos chances de victoire.

			 

			Tout en réparant magiquement sa chair lésée, Ahmann résista à l’envie de se gratter le bras. Inevera semblait aussi fermement décidée à le vider de son sang que de sa semence ; elle multipliait les jets de dés, s’évertuait à y déceler des réponses. Les plaies étaient superficielles, faciles à soigner depuis que le Par’chin avait montré à Ahmann comment procéder, mais la guérison cutanée s’accompagnait de démangeaisons dont, étrangement, il était plus difficile de faire abstraction que de la douleur.

			N’y tenant plus, il finit par demander :

			— Que vois-tu ?

			— La mort, répliqua la Damajah, le visage baigné du sinistre halo rouge de ses hora. Des divergences. De la traîtrise.

			— Cela ne m’aide guère, bien-aimée. Avons-nous une chance de mener à bien le plan du Par’chin ?

			— L’espoir est infime. Mais tu dois malgré tout partir.

			Jardir fut étonné d’entendre cela. Il aurait cru qu’Inevera ferait tout ce qui était en son pouvoir pour le retenir au Don d’Everam.

			Oh, bien-aimée. Je t’ai une nouvelle fois sous-estimée.

			— Dans certains avenirs, tu péris dans l’Abysse, loin d’avoir atteint ton objectif. Dans d’autres, tu trouves l’Alagai’ting Ka, tout cela pour succomber devant l’adversité. Parfois, tu arrives trop tard, et la ponte a déjà eu lieu.

			— Mais une victoire reste envisageable, insista Jardir.

			— Envisageable comme de trouver un grain de sable bien particulier dans un désert. Et même si cette infime probabilité devait se vérifier, vous n’en réchapperiez pas tous vivants.

			— Peu importe. Nos vies ne sont rien à l’aune de notre cause.

			— À ta place, je ne m’engagerais pas si vite sur la voie du martyre. Tu dois te montrer vigilant. Tout n’est que traîtrise.

			— Mais je dois tout de même partir ?

			Inevera hocha la tête.

			— Dans le cas contraire… nous serions tous condamnés. Le Par’chin a détruit un barrage, et le flot ne s’arrêtera pas avant d’avoir atteint la mer.

			D’une poche spéciale cousue dans sa tunique, Ahmann sortit quatre fioles et les déposa sur un coussin, devant Inevera. Elles contenaient un liquide rouge sombre qui collait aux parois.

			— Le sang du Par’chin, de sa jiwah, de Shanvah et de Shanjat.

			Inevera s’empara avidement des flacons.

			— Béni sois-tu, mon époux.

			Jardir sortit alors une cinquième fiole de sa tunique. Dans celle-ci, contrairement aux autres, le liquide était d’un noir de charbon.

			Un éclair de compréhension passa dans le regard d’Inevera tandis que son aura se glaçait.

			— Oui, c’est bien de l’ichor, dit Jardir. Nous l’avons pris de force à l’Alagai Ka.

			La Damajah saisit l’objet en tremblant très légèrement.

			— Il va me falloir du temps pour préparer de nouveaux lancers et élaborer les questions.

			Jardir hocha la tête.

			— De toute façon, j’ai de quoi m’occuper en attendant.

			— Je suis persuadée que je devrais t’accompagner le moment venu. Comme la jiwah du Par’chin.

			— Certainement pas, répondit Jardir, sans doute un peu trop précipitamment.

			Sa réaction hâtive suscita la méfiance de son épouse.

			— Krasia a plus que jamais besoin de toi.

			C’était la vérité, mais sans doute pas toute la vérité, et Inevera s’en rendait bien compte.

			— Nie est au summum de ses forces, et il t’incombera de préserver l’unité de notre peuple en vue de l’affrontement. Tu as toujours été plus douée que moi pour la politique.

			— Tu as probablement raison. Je consulterai les hora à ce sujet. Mais si je peux, par ma simple présence, ajouter une divergence dans laquelle tu remportes la victoire…

			— Dans ce cas, nous pèserons le pour et le contre, puisque, sans toi, notre peuple privé de chef courrait à sa perte.

			Serrant les fioles contre elle, Inevera opina avec tristesse. Puis elle les posa pour aller chercher une aiguille et un tuyau rangés dans une boîte en bois verni.

			— Il me faut plus de sang. Pour tout de suite, et pour pouvoir lancer les dés en ton absence.

			Par réflexe, Jardir se gratta le bras.

			 

			Après la saignée, ils refirent l’amour. De manière bien plus apaisée que sous les étoiles, sur le lit de coussins qu’ils partageaient en tant qu’époux depuis de nombreuses années. Inevera exécuta la danse des coussins, se dépouillant de ses voiles au fur et à mesure jusqu’à se retrouver simplement parée de ses bijoux. Ensuite, elle enduisit ses mains d’huile de kanis pour prodiguer à Ahmann les sept caresses sacrées de l’Evejah’ting.

			Alors seulement, elle l’enfourcha, imprimant à leur accouplement un rythme ancien qui leur donna à voir le Paradis avant de retomber doucement vers Ala. Ils restèrent enlacés dans les coussins parfumés.

			— Je peux soigner mes plaies, bien-aimée, dit Jardir lorsque son estomac se mit à gronder. Mais la magie n’est pas capable de créer de la chair et du sang à partir de rien.

			— Non, bien sûr. En revanche, elle peut te fournir de quoi boire et te restaurer à partir de rien.

			— Ah bon ?

			— C’est l’un des premiers sorts qu’une dama’ting doit savoir maîtriser avant de prendre le blanc. Il te sera d’une aide extrêmement précieuse pendant ta quête.

			Elle se dirigea vers une imposante urne de terre cuite, recueillant un sable blanc aux grains extrêmement fins pour le verser dans deux grands bols. Lissant la surface, elle traça alors des runes avec l’un de ses doigts aux ongles manucurés pour former un maillage complexe que Jardir étudia attentivement.

			Quelques secondes plus tard, l’un des bols s’emplit d’eau claire et fraîche, et l’autre de couscous fumant. Jardir goûta le plat, et fut impressionné.

			— Je n’avais jamais rien savouré de si…

			— … parfait, compléta Inevera. Si les runes n’avaient pas été tracées correctement, tu te serais empoisonné. Mais si leur dessin est impeccable, tu obtiens une nourriture aussi pure que la lumière d’Everam.

			De fait, Ahmann se sentit rassasié alors qu’il n’avait avalé qu’une bouchée de semoule et une gorgée d’eau.

			— À en croire le Par’chin, notre périple dans l’obscurité pourrait durer plusieurs semaines. Je craignais de devoir emporter beaucoup de provisions.

			— Rien n’est impossible à celui qui bénéficie de la bénédiction d’Everam. À présent, dépouille-toi de ces hardes honteuses. Quitte à descendre dans l’Abysse, que ce soit dans une tenue digne du Shar’Dama Ka pour que les laquais de Nie soient saisis d’effroi.

			Jardir avait totalement oublié la tenue brune de khaffit que le Par’chin lui avait fournie pendant sa détention, cherchant ainsi – sans doute à raison – à lui inculquer l’humilité. Mais cela n’était plus nécessaire.

			Et Ahmann avait également une autre raison de vouloir passer des vêtements qui lui ressemblaient.

			 

			En touchant la porte de l’Alcôve, Jardir sentit le bracelet qu’Inevera lui avait donné se réchauffer. À ce simple contact, la grande porte, plusieurs tonnes de pierre brute renforcée de symboles dessinés à l’électrum, pivota dans un silence de mort. Le couloir qui accueillit Ahmann était nu, à l’exception des runes gravées sur les parois, qui le baignaient de leur lumière magique.

			Se drapant dans sa cape d’invisibilité tandis que le battant se refermait derrière lui, Jardir s’engagea d’un pas vif dans le passage jusqu’à atteindre un embranchement. Un garde était posté devant l’entrée qu’il comptait emprunter, un eunuque à la langue tranchée qui portait la tenue noire d’un Sharum, avec des entraves d’or aux poignets et aux chevilles. Les sentinelles émasculées étaient des maîtres en sharusahk, aussi vifs que mortellement redoutables.

			D’un doigt, Jardir traça une série de runes devant lui et les alimenta grâce à sa couronne. En quelques instants, les paupières de l’eunuque se firent lourdes. Il s’évertua à rester éveillé, secouant la tête pour s’éclaircir l’esprit, mais on ne pouvait se soustraire à la magie. Se calant contre le mur, il se soutint avec sa lance et s’endormit debout.

			Ahmann sollicita sa couronne pour voir à travers l’épais battant en bois comme s’il s’agissait d’une fine paroi de verre. Dans la chambre, sa mère était encore éveillée et s’attachait à sermonner deux de ses brus qui étaient en train de la coiffer : Everalia et Thalaja. La pièce, quoique luxueusement meublée, n’en demeurait pas moins une prison.

			— Pas si serré, espèce d’idiote, s’emporta Kajivah, alors qu’Everalia avait réalisé une natte impeccable. Combien d’années va-t-il te falloir pour apprendre à me coiffer convenablement ? Quant à toi… (Elle s’adressa à Thalaja, qui avait donné un lustre éclatant à sa chevelure.) … j’avais dit cent coups de brosse, et j’en ai compté quatre-vingt-dix-sept. Recommence depuis le début.

			Cela navrait Jardir de voir ses épouses dal’ting contraintes de partager la captivité de Kajivah, devenant de facto des esclaves, même si le sort de sa mère se trouvait ainsi adouci. Il s’était volontairement aveuglé au sujet de son peuple, et de sa propre famille… Aurait-il pu enrayer la propagation du cancer qui rongeait ses proches s’il avait été plus sensible à la manière inqualifiable dont sa mère traitait ses épouses, à l’ambition dévorante de ses fils ?

			Il secoua la tête. À quoi bon se pencher sur le passé ? C’était l’avenir qui importait. Il traça quelques runes de plus afin d’endormir Everalia et Thalaja comme il l’avait fait avec le garde.

			Ne percevant plus aucun geste de la part de ses souffre-douleur, Kajivah se retourna et découvrit qu’elles se reposaient paisiblement, les paupières closes.

			— Petites insolentes ! Vous avez bien du culot de vous assoupir pendant que la Sainte Mère vous parle !

			D’un geste de la main, Jardir souleva à distance la barre qui condamnait la porte. Il entra au moment précis où Kajivah s’apprêtait à gifler Everalia.

			— Ne t’avise pas de lever la main sur ma femme, mère. Elle ne t’entend pas. Je l’ai endormie afin que nous puissions nous entretenir en privé.

			Sursautant, Kajivah se remit à hurler de plus belle.

			— Ahmann, mon fils ! Mon fils ! L’Abysse t’a rendu !

			Elle se précipita vers lui en versant des larmes de joie, et il s’abandonna temporairement à son étreinte. Il pouvait bien oublier pendant quelques instants ce qui le mouvait, et redevenir pour la dernière fois un fils en sécurité dans le giron maternel.

			Mais Kajivah se mit à parler en pleurant.

			— Loué soit Everam, mon fils, tu es là. La heasah que tu as épousée me retient prisonnière comme une vulgaire khaffit qu’on aurait surprise à voler du pain. Tu devrais la fouetter pour son insolence. Je t’ai toujours trouvé laxiste avec elle, à force de la laisser s’habiller comme une danseuse des coussins en présence même de la cour…

			Jardir la tint à bout de bras pour l’obliger à le regarder.

			— Ça suffit, mère ! Tu parles de la Damajah des Krasiens, pas de l’une de tes servantes dal’ting ! Pas une minute ne passe sans qu’elle se dresse contre les forces de Nie, pendant que, toi, tu passes ton temps à te plaindre, à houspiller tes domestiques et les femmes de notre maison ! Ton comportement fait honte à notre famille !

			Les yeux de Kajivah s’écarquillèrent de stupeur.

			— Mais…

			— Je ne veux rien entendre, l’interrompit Jardir. Tu affirmes que j’ai été trop laxiste, et tu as raison. Mais c’est avec toi que j’aurais dû me montrer plus strict.

			— Ne dis pas des choses pareilles ! protesta Kajivah. J’ai toujours été loyale envers toi !

			— C’est moi qui ai permis à Inevera de siéger à côté du Trône de Crâne, poursuivit Ahmann. Moi qui lui ai laissé le soin de choisir mon successeur. Moi qui lui ai fait confiance, sachant qu’elle protégerait notre peuple en mon absence. Mais où étais-tu quand elle avait besoin d’être épaulée ?

			— J’ai soutenu tes fils, qui sont aussi tes héritiers.

			— Mes fils sont trop jeunes pour assumer le poids du pouvoir ! s’emporta Jardir. Tu penses toujours qu’Asome sert mieux notre pays qu’Inevera, alors qu’il a tué son frère et la moitié du Conseil ?

			— Qu’a fait cette femme, à part t’enlever à moi ? demanda Kajivah. Elle m’a pris mes filles et mes nièces, elle a donné une lance à des femmes…

			— Par le cœur noir de Nie, mère ! Tu ne penses donc qu’à ta petite personne ? La Sharak Ka me rattrape, et toi, tu empoisonnes ma cour avec tes querelles de basse-cour ? C’est moi qui ai accordé la lance à des femmes, pas Inevera, et si elle ne t’avait pas « pris » Shanvah, comme tu dis, cette gamine serait devenue insipide, inutile. Mais Inevera s’est vu accorder le don de Vision par Everam Lui-même. Entrevoyant les épreuves qui m’attendaient, elle a formé Shanvah et me l’a envoyée avec son père à un moment crucial. Sans leurs prouesses, leur protection, j’aurais été submergé. Peut-être même aurais-je succombé, et Ala tout entière aurait péri en même temps que moi.

			— Mais Ashia m’a frappée, protesta Kajivah. Elle a tué des Sharum et m’a volé mon petit-fils.

			— Ashia est la mère de cet enfant, pas toi. Elle ne peut pas voler ce qui lui appartient déjà. Son honneur est plus grand que celui des meilleures Lames du Libérateur, et, par ta faute, elle et son enfant ont été contraints de quitter le Don d’Everam.

			L’aura de Kajivah se glaça entièrement.

			— Kaji n’est plus là ?

			— Exactement. C’était le seul moyen d’empêcher Asome de faire de lui son pion, comme il a fait de toi son pion, un instrument pour évincer la Damajah d’Everam, et la remplacer par une vieille écervelée qui ne comprend rien à ce que régner veut dire.

			— Tu ne m’avais encore jamais parlé sur ce ton, à moi qui t’ai donné naissance. Qui t’ai allaité. Qui t’ai soutenu lorsque ton père s’est engagé sur la route solitaire. Qu’ai-je donc fait pour susciter ta colère ?

			— C’est ma faute, lui concéda Jardir. J’étais tellement accaparé par nos ennemis de l’extérieur que j’en ai oublié les femmes de ma cour. Je t’ai laissée jouer les petits chefs, hurler sur quiconque osait te servir le mauvais nectar ou tresser trop étroitement tes cheveux. Tu as commencé à croire que ta simple présence dans ce palais justifiait que tout le monde soit à ton service, alors que cela aurait dû être l’inverse.

			Kajivah paraissait de plus en plus penaude, et son aura indiquait clairement qu’elle souffrait des remontrances de son fils. Cela n’empêcha pas Ahmann d’enfoncer le clou. Leur relation ne serait plus jamais la même, mais c’était inévitable. Il vivait sans doute là sa dernière chance de fléchir sa mère, de la changer en alliée, en la figure de proue dont les Krasiens avaient besoin.

			— Écoute-moi, mère, écoute-moi attentivement. Le sort d’Ala est en jeu, et j’ai besoin de savoir si je peux compter sur toi en mon absence. J’ai besoin de toi pour réussir. Les Krasiens ont besoin de toi.

			Kajivah tomba à genoux.

			— Évidemment, mon fils. C’est mon vœu le plus cher. Parle, et je t’obéirai.

			— Chaque fois que tu amoindris l’autorité de la Damajah, cela rejaillit sur Krasia. Je dois repartir demain matin, et resterai absent de nombreux mois, à supposer du moins que je survive à ce qui m’attend. Tu obéiras à Inevera jusqu’à mon retour. Pas à Asome, pas à mes fils, pas à mes petits-fils. À Inevera.

			— Et si tu ne reviens pas ? s’enquit Kajivah.

			Ahmann lut une profonde angoisse sur l’aura de sa mère, mais il n’avait pas le temps de la rassurer.

			— Dans ce cas, tu resteras à son service jusqu’au jour de ta mort, rétorqua Jardir. (Il posa la Lance de Kaji contre l’épaule de sa mère.) Jure-le. Devant moi, et devant Everam.

			— Je le jure.

			Jardir prit une voix sévère.

			— Que jures-tu, mère ?

			Les yeux de Kajivah s’emplirent de larmes.

			— Je jure, devant Everam et devant mon fils, le Shar’Dama Ka, d’obéir en tout point à la Damajah, Inevera jiwah Ahmann am’Jardir, jusqu’au moment de ton retour, où jusqu’à l’heure de ma mort.

			Elle empoigna l’ourlet de la tunique de son fils.

			— Mais il faut que tu reviennes, Ahmann. Je ne supporterai pas de te perdre comme j’ai perdu ton père et Jayan.

			— Ce serait inevera, mère bien-aimée. Aie foi dans le grand dessein d’Everam. Je défendrai chèrement ma vie, mais si je dois mourir en martyr pour le bien d’Ala, je ne flancherai pas.

			À ces mots, Kajivah fondit en larmes et, posant un genou à terre, Jardir la prit dans ses bras. Lorsqu’elle se fut calmée, il la releva.

			— Je dois à présent te laisser, et tu seras à nouveau libre après mon départ. Personne, pas même mes Jiwah Sen, ne doit savoir que je t’ai rendu visite.

			— Mais pourquoi donc ? Cela donnerait tant d’espoir à ton peuple de te savoir en vie !

			— Parce qu’au moment même où nous parlons, les forces de Nie me traquent. Si elles apprenaient que je suis en vie, cela te mettrait en danger, cela attirerait l’attention de ses princelets. Or, j’ai besoin qu’ils s’intéressent à autre chose.

			Il embrassa Thalaja et Everalia dans leur sommeil.

			— Bénies soyez-vous, mes tendres épouses.

			Une dernière fois, il s’adressa à sa mère.

			— À compter de ce jour, tu témoigneras à mes femmes, mes filles et mes nièces le respect qui leur est dû.

			Kajivah courba la tête avec déférence.

			— Cela va de soi, mon fils.

			Il scruta longuement l’aura de la vieille dame, oscillant entre adoration enfantine et jugement raisonné d’adulte. Il existait un fossé béant entre les deux.

			— Je t’aime, mère. Même si je dois arpenter l’Abysse de Nie, ne doute jamais de mon affection.

			— Jamais. Et toi, sache que personne ne pourrait être plus fier de toi, et t’aimer plus que moi.

			Jardir hocha la tête avant de s’éloigner.

			 

			Jardir quitta les lieux, absorbant la magie qui tenait ses épouses et l’eunuque endormis. Le temps que tous trois rouvrent les yeux, la porte de l’Alcôve s’était déjà refermée.

			Se drapant à nouveau dans sa cape d’invisibilité, il finit par localiser une fenêtre non surveillée par laquelle il put se faufiler et prendre son envol, grisé par son pouvoir tandis que le vent froid le chahutait sous un ciel éclairé par la lune et les étoiles. Il fut obligé de se répéter que sa magie était un don d’Everam, un instrument sacré, et non un agréable joujou. Il se dirigea vers l’aile opposée du palais, vers les appartements qu’il occupait avant que son arriviste de fils se les approprie.

			Les issues étaient soigneusement protégées et verrouillées pour prévenir les intrusions. Asome craignait assurément une tentative d’assassinat, et avait de bonnes raisons d’être inquiet. Sa méprisable ascension vers le pouvoir lui avait aliéné certains des plus éminents Krasiens. Jardir choisit un endroit de la façade qui donnait sur un couloir rarement utilisé, et dessina une série de runes que l’affrontement avec l’Alagai Ka lui avait inculquées à la manière forte. La pierre se changea en boue, créant un portail assez grand pour lui permettre de traverser la paroi. Une fois à l’intérieur, il traça une rune devant lui pour interdire aux alagai l’accès au palais. Même en ce lieu, cœur du pouvoir krasien, il ne voulait rien laisser au hasard.

			Réactivant les propriétés de sa cape, il s’avança à pas feutrés vers les appartements de son fils. Il découvrit sans étonnement, mais avec la plus grande tristesse, Asukaji étendu dans son lit avec une aura plate, monocorde. Asome s’occupait de lui personnellement. Ahmann se réjouit qu’aucun domestique ne soit présent.

			Malgré le camouflage, Asome perçut tout de suite que quelque chose sortait de l’ordinaire. Cela se vit d’abord sur son aura, puis il se raidit perceptiblement et tendit l’oreille. Il se retourna pour balayer la pièce des yeux tandis que sa couronne, réplique de celle de son père, s’embrasait d’une lueur farouche. Il savait désormais l’utiliser à bon escient, comme Inevera l’avait expliqué à Jardir, et si cette copie n’était pas aussi puissante que l’artefact original, elle n’en restait pas moins un outil redoutable.

			— Qui va là ? demanda Asome d’une voix autoritaire.

			Scrutant le mur devant lequel Jardir se tenait pour chercher à localiser la silhouette qui fuyait son regard, il se leva pour se munir de sa lance, une réplique de celle de son père que la magie faisait rutiler.

			Ne voyant aucune raison de continuer à se cacher, Jardir écarta sa cape.

			— Bonjour, mon fils.

			Ahmann s’attendait à de l’étonnement, voire à de l’effroi. Il n’aurait jamais imaginé qu’Asome l’attaquerait. Prompt comme un aspic des tunnels, le jeune homme fondit sur lui avec sa lance étincelante.

			— Imposteur ! Mon père est mort !

			Jardir eut à peine le temps de dévier le coup avec sa lance. Asome ne se laissa pas fléchir, maniant son arme à une vitesse fulgurante pour frapper chaque fois selon un angle différent, et déceler une faille dans les défenses paternelles.

			Comment s’étonner que le jeune guerrier ait affronté des démons à mains nues dans la nuit, qu’il ait tué ses semblables pour gravir les sept marches du Trône de Crâne ? Jardir l’avait formé lui-même, leur enseignant, à lui et à ses frères, un art mêlant les meilleurs sharukin des diverses tribus krasiennes. Jayan avait hérité de la haute taille et de la solide carrure de son père. Pendant leur prime jeunesse, l’aîné avait ainsi bénéficié d’un avantage certain sur son cadet. Mais Asome s’était jeté à corps perdu dans ses études au Sharik Hora, au cours desquelles il avait forgé son propre style. Infatigable, il était doté d’excellents réflexes qui le rendaient mortellement dangereux. Grâce à la lance et à la couronne qui lui fournissaient de l’énergie, il possédait une force surhumaine.

			Un coup hasardeux, décalé par Jardir, finit sa course dans un pilier de marbre si épais qu’un adulte n’aurait pu l’entourer de ses bras, le lézardant de part en part.

			Médusé par cette férocité inattendue, Jardir dut déployer des efforts pour se défendre ; il n’avait aucune envie de tuer son deuxième fils juste après avoir appris la mort du premier. Comme son père le lui avait enseigné, Asome prenait bien soin de ne pas reproduire deux fois le même enchaînement et restait extrêmement mobile ; jamais un guerrier ordinaire n’aurait pu anticiper ses gestes.

			Mais Ahmann n’avait rien d’un combattant classique. Lui aussi s’était battu pour s’emparer du pouvoir, et si Asome s’était habitué à la vision magique que lui procurait sa couronne, sa maîtrise n’était pas aussi poussée que celle de son père. Son aura restait régulière, mais ondoyait lorsqu’il envoyait de l’énergie vers ses membres. Moyennant quelques secondes d’accoutumance, Jardir fut en mesure de prédire les mouvements de son fils.

			Lorsque celui-ci voulut porter un nouveau coup de lance, Ahmann avait déjà réagi, se glissant sur le côté en tendant une main pour se saisir de l’arme d’Asome. Puis il décocha un violent coup de pied à la hanche, que son fils ne put amortir, puisqu’il tenait encore sa hampe à deux mains et que cela entravait ses gestes. Il se plia en deux, et fut projeté brutalement contre le mur. Jardir détenait désormais les deux armes.

			— Asome ! voulut s’écrier Asukaji, mais seul un murmure rauque lui échappa.

			Son aura se convulsait d’angoisse, cherchant à mobiliser son corps brisé pour voler au secours de son amant.

			— À présent, me parleras-tu, mon fils ? demanda Jardir.

			Mais Asome l’assaillit de plus belle, impavide.

			Jardir jeta les deux armes hors de la portée de son adversaire ; il pourrait toujours faire revenir la sienne jusqu’à lui par la magie. Mais puisqu’il était contraint d’affronter son fils, il le ferait avec ses pieds et ses poings, afin d’éviter de le tuer accidentellement avant qu’ils aient eu l’occasion de s’expliquer.

			— Arrière, spectre ! pesta Asome en décochant un coup de poing. Cesse donc de me hanter !

			Jardir ne fut pas en mesure de parer l’assaut, mais il suivit du regard le cercle d’énergie pour ne plus laisser aucun avantage à son fils. Les paroles de celui-ci l’ayant interloqué, il chercha, tout en poursuivant le combat, à comprendre ses motivations. Lorsqu’il sollicita sa couronne, des images naquirent sur l’aura du jeune homme : Asome en proie à un sommeil agité, Asome se réveillant en sursaut, sujet à un accès de violence. Une fois, il avait involontairement frappé Asukaji en pareille circonstance, et les deux amants dormaient désormais séparément. Un autre soir, il avait failli tuer Jamere en l’étouffant sous des coussins, mais le jeune dama s’était réveillé juste à temps.

			Oui, Asome était hanté par quelque chose : les traits désapprobateurs de son père qui lui apparaissaient chaque fois qu’il fermait les yeux.

			Ce n’est que justice, songea Ahmann. Il accepta d’être frôlé par un coup porté de biais, attrapa son fils par le devant de sa tunique et provoqua une hyperextension du genou en pesant sur la cuisse. La posture exemplaire d’Asome ne suffit pas à le préserver de l’impact, et Jardir en profita pour l’entraîner au sol. Ils luttaient désormais au plus près, trop vite et avec trop de fougue pour que chacun puisse réagir à l’aura de l’autre. C’était une lutte pour l’hégémonie, le genre de combats qu’Ahmann avait livré toute sa vie, et qui n’était pas étranger à Asome. Mais le jeune homme avait reçu l’éducation d’un prince krasien, et avait toujours eu bien conscience que ses adversaires n’osaient jamais se montrer trop agressifs, de peur de le tuer.

			Jardir, lui, n’avait jamais connu ce luxe pendant son ascension au pouvoir. C’était d’ailleurs cela qui lui avait permis de vaincre tous les dama qui s’étaient dressés entre lui et la Lance du Désert, et cela encore qui lui octroierait la victoire contre son fils. Centimètre par centimètre, il affermit sa prise d’étranglement, maîtrisa la partie médiane du corps pour empêcher Asome de se servir de ses jambes, et lui immobilisa un bras sous le sien tout en maintenant l’autre avec sa main libre.

			Il aurait pu forcer Asome à tourner la tête pour l’empêcher de voir ses gestes et ainsi lui refuser un avantage décisif, mais la plus grande peur du jeune homme était le jugement de son père, et ce dernier comptait bien l’obliger à le regarder.

			— Je ne suis pas un spectre. Tu n’es pas en train de dormir. Quelques mois d’absence ont suffi pour que je trouve à mon retour un royaume dévasté, éloigné d’Everam.

			Asome se débattit de plus belle, galvanisé par son affolement, son effroi pur, mais Jardir ne comptait pas relâcher la pression. Les ruades de son fils ne pouvaient pas le déloger ; il était plus grand, plus lourd, plus fort. Il desserra momentanément sa prise, se redressant en entraînant son fils pour lui cogner la tête contre le sol.

			— Je ne suis pas venu me battre avec toi ! aboya-t-il. Je ne cherche pas à tuer mon fils, même s’il l’aurait amplement mérité. (Il répéta son geste, et, cette fois, les dalles se fissurèrent autour du crâne d’Asome.) Mais je le ferai si tu m’y obliges.

			Le jeune homme renonça enfin à toute résistance, mais était-ce parce qu’il manquait d’air, ou acceptait-il vraiment de s’avouer vaincu ? Cela, Ahmann n’aurait su le dire. Il maintint son fils plaqué au sol jusqu’à ce que son aura se ternisse et que l’évanouissement le guette. Alors seulement, il relâcha brusquement son emprise et se recula. D’une rune, il fit revenir à lui la Lance de Kaji tandis qu’Asome hoquetait, cherchant faiblement à se redresser sur un coude.

			— Choisis. Reste à genoux et accepte mon jugement, ou repars à l’attaque, auquel cas c’est au jugement d’Everam que tu te soumettras, puisque je t’enverrai sur la route solitaire.

			L’aura d’Asome était si tumultueuse que même Ahmann n’aurait pu prévoir sa réaction. Son fils avait compris qu’il était bel et bien de retour, mais il était allé trop loin dans sa conquête du pouvoir, et avait conscience d’avoir sans doute atteint un point de non-retour.

			Il finit par se prosterner en tremblant devant Jardir.

			— Que vas-tu faire de moi, père ?

			— Cela reste à déterminer. Tu dois répondre de tes crimes, mais tu peux encore te rendre utile à la Sharak Ka.

			— Quels crimes ai-je donc commis, père ? demanda le jeune homme en levant les yeux pour examiner l’aura d’Ahmann.

			Il puisait dans sa couronne pour recouvrer rapidement ses forces. Encore quelques secondes, et il serait à nouveau en état de se battre. Jardir se tint prêt, dans l’éventualité où le jeune sot chercherait à nouveau à en découdre.

			— N’est-ce pas évident, mon fils ? Tu as trahi ton frère en l’envoyant au-devant d’une mort certaine, et tu as tué ton oncle pour lui prendre le trône qu’il avait légitimement reçu.

			— En quoi est-ce différent de l’illustre exemple qui est le tien, père ? N’as-tu pas trahi le Par’chin en l’envoyant au-devant d’une mort certaine ? N’as-tu pas tué Damaji Amadeveram qui t’a pourtant formé au Sharik Hora, ainsi que ses fils, pour te frayer un chemin jusqu’au Trône de Crâne ? N’as-tu pas percé l’Andrah de ta lance, comme un khaffit embroche un cochon ?

			— Ce n’était pas la même chose, répliqua Jardir, sans trop savoir s’il s’adressait à son fils ou cherchait à se convaincre lui-même.

			— Comment ça ?

			— C’était inevera.

			— La volonté d’Everam, ou bien celle de ma mère ?

			— Les deux. L’Andrah était corrompu, et notre peuple pâtissait de sa stupidité. Quant à Amadeveram, c’était un homme de bien, mais il faisait partie d’un système sclérosé, et il refusait de céder sa place. Sa mort n’a rien eu de déshonorant.

			— Mon frère était corrompu. Notre peuple pâtissait de sa stupidité, puisqu’il nous a engagés de force dans une guerre prématurée afin d’assouvir sa soif lubrique de pouvoir, son désir de prouver qu’il était ton digne successeur. S’il était parvenu à ses fins, Krasia aurait souffert sous son joug.

			— Peut-être.

			— Et peut-être que le Par’chin nous aurait menés à la gloire lorsqu’il nous a montré la Lance dans le Dédale. Nous faisons tous ce que nous croyons juste pour le bien de notre peuple, père. C’est toi qui me l’as appris. Je n’ai pris aucun plaisir à tuer mon oncle, mais il faisait partie d’un système sclérosé et sa mort n’a rien eu de déshonorant. Je ne me suis pas servi des hora, et je les ai défiés, lui et les autres Damaji, conformément à nos lois.

			— Tu as agi pendant la nuit, gronda Jardir, lorsque tous les hommes sont frères. Et par-dessus tout, tu as incité mes autres fils à tricher pendant l’épreuve sacrée, à solliciter les os de démon.

			Asome eut un geste d’indifférence.

			— Le Par’chin mentait donc, avant le Domin Sharum, en affirmant que tu l’avais trahi ? Tu ne t’es pas retourné contre lui pendant la nuit, tu ne l’as pas jeté en pâture aux démons ?

			La mâchoire de Jardir se crispa.

			— Si. Et j’en conçois une honte immense. S’il ne s’était pas révélé plus fort que je l’avais escompté, Ala tout entière en aurait souffert.

			— Tiens donc, fit Asome, songeur.

			— Le Par’chin et moi, nous avons fait la paix. Ensemble, nous avons capturé l’Alagai Ka, et nous comptons descendre dans l’Abysse en nous servant de lui comme otage.

			Si ce projet étonna Asome, il n’en laissa rien paraître.

			— À quelle fin ?

			— Nous frayer un chemin parmi les innombrables légions de Nie, jusqu’à l’Alagai’ting Ka.

			Asome cilla.

			— Cet exploit est-il seulement réalisable ?

			— Les alagai hora affirment que je suis le Libérateur, ou qu’il s’agit du Par’chin. S’il existe une chance de réussir, ce sera en unissant nos efforts.

			— Tu risques de ne jamais revenir, remarqua Asome.

			— Tu voudrais garder le trône que tu as pourtant mal acquis.

			— J’attends encore que tu énonces mes crimes, père.

			— C’est vrai, les Damaji et l’Andrah ont connu une mort honorable, reconnut Jardir. Et c’est la stupidité de ton frère qui a causé sa perte.

			Sans crier gare, il saisit Asome par la gorge et, de sa main libre, lui arracha sa couronne pour la jeter à travers la pièce. Asukaji poussa un cri rauque tandis que son amant luttait en vain contre la poigne d’acier de Jardir.

			— Mais il est un crime que nous n’avons pas encore évoqué, gronda celui-ci. Un crime impardonnable.

			Il attira Asome si près que leurs nez se frôlaient.

			— Tu as tenté de tuer ta mère.

			Soulevant son fils, il le plaqua violemment contre un pilier de marbre.

			— Ce serait déjà un crime assez grave pour précipiter un damné au fond de l’Abysse. Mais Inevera est également la Damajah, la Jiwah Ka d’Everam Lui-même. (Il raffermit sa prise, comprimant la trachée, et le visage d’Asome s’empourpra.) Pour ça, te dépouiller de ta tenue blanche et te jeter par la fenêtre serait un sort clément. De même qu’il serait clément de t’enchaîner et de te traîner nu à travers le bazar, pour que les khaffit te pissent dessus et utilisent ton corps comme combustible pour faire rôtir un cochon à la broche.

			En vain, Asome cherchait à frapper les bras de son père tandis que l’agonie le guettait. Jardir avait simplement voulu l’impressionner, mais il devait s’avouer qu’en cet instant sa colère n’était pas feinte, qu’il était bien tenté de tuer son traître de fils avant que celui-ci puisse déshonorer encore les Krasiens et le Trône de Crâne.

			Avec un cri de colère, il poussa son fils sur les coussins, près d’Asukaji.

			— Mais tu as encore un rôle à jouer, pourvu que tu retrouves de l’honneur au fond de toi.

			Asome, secoué de haut-le-cœur, luttait pour reprendre sa respiration sans pouvoir, cette fois, puiser dans sa couronne. Il lui fallut un certain temps pour se remettre. Jardir attendit patiemment, même si la nuit toucherait bientôt à sa fin.

			— Tu n’étais pas prêt à l’exercice du pouvoir, mon fils, dit-il lorsque la lucidité revint dans le regard d’Asome. Ta traîtrise en est la preuve. Mais la Sharak Ka est déclarée, pour le meilleur ou pour le pire. Les alagai se rassemblent. Bientôt viendra l’heure pour l’Alagai’ting Ka de pondre, et la surface grouillera de sa progéniture. Au moment même où je te parle, les princes de Nie cherchent à fonder des ruches aux quatre coins de Thesa, et ils lèveront des légions pour les défendre. Krasia a besoin d’un chef.

			Asome essaya de se relever, mais perdit l’équilibre et retomba gauchement parmi les coussins. Tout en cherchant à happer de l’air malgré sa gorge endolorie, il se prosterna devant Ahmann.

			— Je ne vis que pour t’obéir, père.

			Jardir scruta son aura. Impossible d’affirmer la sincérité de ses paroles ; en revanche, des images se formaient dans l’esprit d’Asome. Avide de gloire, mais aussi de rédemption et du désir de prouver qu’il était le digne fils de son père, il traquait les princes alagai.

			Ahmann traça une rune devant lui pour saisir la lance d’Asome à distance. Il la rangea dans son dos, dans son propre harnais, puis appela à lui la couronne d’Asome, qu’il passa à sa ceinture d’étoffe.

			— Demain, devant la cour tout entière, tu graviras les sept marches et tomberas à genoux devant les coussins de la Damajah. Tu imploreras son pardon et t’engageras solennellement à la servir comme tu me servirais, moi, jusqu’à la mort. Fais cela avec un cœur sincère, et elle te rendra ta lance et ta couronne. Dans le cas contraire, le Paradis te sera refusé.

			À ces mots, l’aura d’Asome se fit tumultueuse, ses doutes revenaient. Jardir exigeait qu’il s’avilisse devant la cour au grand complet.

			— Elle détient mon fils, de même que ta mère.

			— Kaji est avec sa mère. Ta Jiwah Ka. (Ahmann se tourna vers Asukaji, paralysé sur son lit, dont l’aura se teinta de honte.) Tu sais, la sœur aînée que tu as voulu assassiner.

			Il reporta son attention sur Asome.

			— Je renie tes prétentions sur l’enfant. Tu as voulu forcer ta cousine à engendrer un héritier, un plan qui n’avait rien d’honorable et que je n’aurais jamais dû te laisser mener à son terme. Seule Ashia pourrait te restituer tes droits, et encore faudrait-il pour cela qu’elle te pardonne, un bienfait qu’il te sera difficile d’obtenir.

			L’aura d’Asome s’assombrit, et Jardir comprit qu’il en demandait beaucoup à son fils. Mais le jeune homme se prosterna à nouveau devant lui.

			— Comme il te plaira, Libérateur.

			— Ma mère, bénie soit-elle, retrouvera sa liberté. J’y ai veillé. À l’avenir, ni toi ni Inevera n’aurez le droit de l’enfermer. De la même façon, Manvah sera présentée à ta mère devant la cour au moment où tu imploreras son pardon.

			— Bien sûr, père.

			— Et toi, mon neveu ? demanda Ahmann à Asukaji. Toi qui as voulu ôter la vie de ton père et de ta sœur, forçant ma sœur aînée au veuvage, souhaites-tu rester sur ta couche pathétique, à ressasser amèrement le passé pendant que ton âme se racornit comme le cœur noir de Nie ?

			Asukaji accepta pleinement le chaos de son aura.

			— Non, Libérateur, souffla-t-il. Je suis prêt à m’engager sur la route solitaire et à me soumettre au jugement d’Everam.

			Jardir scruta l’esprit de son neveu, fouillant ses rêves et ses espérances comme les diverses tenues d’une garde-robe. Son appétit de gloire, de grandeur était aussi prononcé que celui d’Asome. Ils étaient tous deux coupables de la Nuit des Hora, aussi traîtres l’un que l’autre.

			Mais Asukaji venait d’apprendre l’humilité. L’image de sa défaite devant sa sœur était gravée au burin dans sa mémoire, plaie qui ne guérirait sans doute jamais. Et ses mois d’immobilité forcée l’avaient poussé au bord du désespoir. S’il avait eu la possibilité d’en finir avec la vie, il l’aurait fait depuis longtemps.

			Cependant, tout au fond de lui vivait une étincelle de lumière. Il avait été sincère en affirmant être prêt à recevoir le jugement d’Everam, il avait enfin compris sa faute. Nés dans un milieu privilégié, Asome et lui avaient tenu pour acquis leur droit à régner. Mais ils n’en gardaient pas moins la volonté de lutter contre Nie.

			Jardir s’accroupit près des coussins sur lesquels reposait Asukaji.

			— Ce n’est pas si simple, mon neveu. Fais-tu serment de renoncer à Nie, dans cette vie et celle d’après ?

			— J’en fais le serment, Libérateur.

			— Jures-tu de servir la Damajah ? D’implorer son pardon comme le doit Asome ?

			Une minuscule flamme d’espoir naquit dans l’esprit d’Asukaji.

			— Je le jure, Libérateur.

			— Serviras-tu notre peuple au lieu d’attendre qu’il fasse tes quatre volontés ? demanda sévèrement Ahmann. Des éminents dama au chin le plus modeste ?

			Cette question dépassait l’entendement du jeune homme. Pourtant, il n’hésita pas.

			— Je le servirai, Libérateur.

			Alors, Jardir toucha le front d’Asukaji, projetant son âme dans celle du jeune homme pour se mettre en quête du point de convergence qui aurait dû unir les lignes d’énergie. Il découvrit un nœud de cicatrices et de connexions fracassées, un gouffre séparant l’esprit et le corps.

			D’une poussée, Ahmann brisa ce mur pour reconstituer ce qui avait été arraché. La douleur fut de courte durée pour Asukaji ; il ne ressentit plus que le plaisir de pouvoir remuer ses membres affaiblis tandis qu’il alternait entre le rire et les larmes.

			Asome se rua au chevet de son amant, mêlant ses pleurs aux siens. Satisfait de son intervention, Ahmann se drapa dans sa cape, activa les runes d’invisibilité et s’éclipsa dans la nuit avant que les deux jeunes gens se rappellent sa présence.

			 

			Il vola jusqu’aux appartements d’Inevera, et huma à pleins poumons l’air odorant pour en graver les senteurs dans sa mémoire. D’après l’Evejah, l’Abysse empestait le soufre, la mort, le désespoir.

			Il s’avança jusqu’à la table sur laquelle son épouse conservait ses parfums, soulevant les fioles fragiles les unes après les autres jusqu’à trouver la fragrance qu’il associait le plus intimement à elle. Il empocha le minuscule flacon. Dans la nuit éternelle du gouffre de Nie, ce simple objet le défendrait aussi efficacement qu’une rune.

			Il découvrit Inevera plongée dans une profonde méditation. Léthargique, son aura plate et régulière, elle contemplait ses dés. Elle avait bien conscience de la présence d’Ahmann, mais il n’émit pas le moindre bruit, attendant patiemment qu’elle se redresse sur les talons, ramenant ses soieries autour d’elle.

			Cette simple vue attisa son désir malgré l’amour qu’ils avaient partagé. Il avait été trop longtemps privé d’elle pour qu’une seule nuit torride suffise à le combler.

			Inevera se retourna et lui sourit.

			— Bientôt, mon amour. Je ne compte pas te laisser partir sans t’avoir aimé à nouveau.

			Le pouls de Jardir s’accéléra.

			— Tu n’es plus persuadée de devoir nous accompagner ?

			Inevera considéra ses dés avec tristesse.

			— Comme tu le redoutais, tes chances de succès dans le monde souterrain sont un peu plus importantes si je viens avec toi, mais même en cas de victoire, nous trouverions à notre retour notre peuple anéanti. Nie gagne en puissance. Son courroux fait trembler Ala tout entière.

			— Qu’as-tu appris d’autre ?

			— L’Alagai Ka est une créature très ancienne. Le Prince des Mensonges a dit vrai, il a bel et bien connu Kaji.

			— Il est le père des démons. Peut-être existe-t-il depuis le jour où la souillure pernicieuse de Nie a pour la première fois contaminé Ala.

			— Non, il n’était guère plus qu’un jeune démon à l’époque de Kaji, selon le décompte de son espèce. Depuis l’avènement de Nie, plusieurs pères démoniaques se sont succédé.

			— Le Par’chin est convaincu qu’ils sont nombreux. Que même si nous étions victorieux, la perversion de Nie perdurerait. De l’autre côté de la mer, peut-être. Par-delà les montagnes et les neiges du Nord.

			— La lutte d’Everam et de Nie est éternelle. Et il en va des profondeurs comme de la surface.

			Jardir acquiesça.

			— Rien n’est plus précieux ni plus fugace que la paix. L’Alagai Ka est donc devenu le Favori de la Mère des Démons après l’ère de Kaji. Que peux-tu me dire d’autre à son sujet ?

			— Pour les vies si longues, je ne peux déceler que de vagues aperçus. Mais il a peur, sans doute pour la première fois de son existence. C’est une certitude.

			— Peur pour lui-même ? Ou pour l’Alagai’ting Ka ?

			— Pour lui-même. Il se fiche éperdument de la Mère des Démons ; seuls comptent pour lui son statut envié de Favori et le pouvoir qui en découle. Il craint que tu lui donnes la mort, et les machinations de ses rivaux en son absence.

			— Nous guidera-t-il jusqu’au fond de l’Abysse sans trahir notre confiance ?

			— Votre confiance ? s’exclama Inevera en riant. Tu dois douter de chaque mot, de chaque dessein. Il y a de la duplicité à l’œuvre. Cela, tu peux en être certain. Mais il te guidera dans l’Abysse, si ce n’est pour servir tes objectifs, du moins pour favoriser les siens.

			— Un traquenard.

			— Possible. Il cherchera du moins à t’induire en erreur. L’Alagai Ka se sert de vérités pour mentir, il passe certaines choses sous silence. Tu dois te tenir prêt à tout.

			Jardir pinça les lèvres. C’était un conseil avisé, mais vague, et qui tombait sous le sens.

			— Je regrette de ne pas pouvoir t’en dire davantage, bien-aimé. Mais d’innombrables divergences sont exposées devant toi. Tu dois suivre une mince ligne de sable non troublée par l’ouragan.

			— Tu as parlé de piliers, insista Jardir. De constantes au milieu du chaos de l’avenir.

			— Tu trouveras un morceau de Kaji. Un don de ton ancêtre pour te guider dans les ténèbres.

			— Ah oui ? Où ça ?

			— Je ne saurais le dire. Il ne t’appartient pas de le chercher. Mais le trouver fait partie de ta destinée. Peut-être que le Libérateur, dans sa grande sagesse, a entrevu la possibilité de son propre échec, et a laissé un signe à l’intention de son héritier.

			— À trois mille ans de distance ?

			— Pour Everam, le temps ne rime à rien. Il existe en dehors de telles considérations, et parle à Ses prophètes.

			— Et le Par’chin dans tout ça ?

			— Il doit faire un choix. Entre sa jiwah et son devoir. Tout repose là-dessus.

			— Elle porte un enfant.

			Inevera hocha la tête.

			— Un garçon au potentiel incommensurable, et un avenir fait de désespoir. Il naîtra dans les ténèbres et les portera toujours en lui.

			— Il vivra donc, conclut Jardir.

			Cela signifiait par conséquent que Renna resterait en vie au moins jusqu’à sa naissance, ce qui n’était pas négligeable.

			— Peut-être. Si Renna vah Harl am’Bales am’Val te suit dans les ténèbres d’en bas, certains avenirs signalent la mort de son fils, et, dans d’autres, il est vivant. Parfois, il naît en captivité, et sa mère et lui sont servis à la table de l’Alagai Ka. Ailleurs, il naît orphelin, arraché à son cadavre encore chaud.

			Jardir serra le poing. La jiwah du Par’chin était impulsive et irrespectueuse, mais de toutes les femmes qu’il avait connues, elle était, après Inevera, celle dont l’honneur était le plus grand.

			— Et si elle reste à la surface ?

			— Tu échoueras, répondit Inevera d’une voix inexpressive, et Ala tout entière se consumera.

			— Dans ce cas, nous devons placer notre foi en la fille de Harl. J’ai scruté son esprit. Elle ne nous fera pas défaut.

			— Oui, prions pour que cela n’arrive pas.

			— Le Par’chin saura garder le cap, lui aussi. Même si cela devait lui coûter son épouse, son enfant, il touchera Nie au cœur.

			— À ta place, je me méfierais. Quels que soient les sentiments que tu lui voues, quoi que tu aies pu entrevoir en examinant son âme, il n’en reste pas moins un homme, et les hommes sont faillibles, surtout lorsque leur compagne entre en ligne de compte.

			Jardir revit le visage empourpré d’Asome lorsqu’il était en train de l’étrangler pour avoir osé lever la main sur Inevera.

			— Sages paroles que les tiennes, bien-aimée. Je serai là pour aider le Par’chin à rester dans le droit chemin. Y a-t-il autre chose ?

			— Pas pour le moment. Je vais à nouveau consulter les dés, puis méditer sur les révélations qu’ils m’ont déjà faites.

			— Avec l’amplification sonore des boucles d’oreilles, tu devrais pouvoir me parler jusqu’à ce que nous nous enfoncions dans la gueule d’Ala, vers les ténèbres. Ensuite, quand nous aurons quitté la surface, la magie empêchera les sons de se propager.

			— Mais en attendant, il nous reste d’autres sujets à aborder.

			Jardir sortit la lance et la couronne d’Asome.

			— Asome et Asukaji s’agenouilleront devant toi demain pour implorer ton pardon et te demander de leur restituer leur pouvoir. Tous sauront qu’ils te sont désormais dévoués, à supposer bien sûr que tu sois convaincue de leur repentir.

			Inevera souffla, ce qui fit danser son voile telle une volute de fumée.

			— Ma mère ?

			— Elle sera libérée demain au même moment, répliqua Jardir avec un regard dur qui ne souffrait aucune réplique. De même que ma mère. À l’avenir, ni Asome ni toi ne recourrez à leur emprisonnement.

			— Cela va de soi, bien-aimé. Je disais vrai en affirmant que j’avais agi pour son bien. Jamais je ne lui aurais fait de mal, déclara Inevera, courbant la tête en un geste qui paraissait sincère.

			Mais il y avait de la duplicité dans son aura.

			— Je croyais que les mensonges n’étaient plus de mise entre nous, bien-aimée.

			Inevera soutint le regard d’Ahmann.

			— Je place la Sharak Ka au-dessus de tout le reste, mon époux. Si j’ai emprisonné Kajivah, c’était pour ne pas me voir contrainte de lui faire du mal, si d’aventure Asome avait cherché à me supplanter.

			Jardir serra les dents de colère, mais embrassa cette émotion. Il ne pouvait pas blâmer sa femme, car s’il aimait sa mère, force lui était néanmoins de reconnaître qu’elle n’était absolument pas qualifiée pour porter sur ses épaules le fardeau de la septième marche.

			Afin de rompre la tension, il changea de sujet.

			— Où est Abban ?

			— Il est en vie, d’après les dés. Je suis convaincue que Hasik a tué Jayan afin de pouvoir s’en prendre à lui. Ashia est à sa recherche, à l’heure qu’il est.

			Jardir se rembrunit.

			— J’ai été bête de laisser la vie sauve à Hasik. Chaque fois que je l’ai pris en pitié, je l’ai regretté.

			— La compassion ne devrait jamais susciter de regrets. Il n’est pas exclu que Hasik ait encore un rôle à jouer dans la Sharak Ka.

			— Peut-être bien, reconnut Ahmann. Le temps commence à me manquer. Quelque chose d’autre requiert mon attention ?

			En guise de réponse, Inevera toucha l’un de ses bracelets, et Jardir entendit un loquet cliqueter. La porte s’ouvrit, révélant Amanvah et Sikvah.

			— J’avais dit personne, s’agaça Ahmann.

			Pourtant, il ressentit un plaisir indéniable en voyant sa fille aînée et sa nièce, qui arboraient respectivement un foulard noir et un foulard blanc. La douce Sikvah semblait bien farouche dans sa robe renforcée par des plaques, d’autant plus qu’elle était armée de sa lance et de son bouclier. Cette vision emplit Jardir de fierté.

			— Amanvah et Sikvah détiennent des informations capitales. Crois-moi, tu dois les entendre de vive voix.

			— Père, dit Amanvah en se prosternant. Mon cœur chante de te voir en vie. J’avais estimé que le Par’chin était un homme d’honneur. Je suis heureuse de constater que je ne m’étais pas trompée.

			Jardir lui ouvrit ses bras.

			— Relève-toi, ma fille bien-aimée, et viens m’embrasser.

			Amanvah se jeta à sa rencontre au mépris des convenances, mais Jardir rit avec bonheur et la serra à l’étouffer. Quand l’avait-il câlinée pour la dernière fois ? Avant son départ pour le palais des Dama’ting, et plus de dix ans s’étaient écoulés depuis. Inevera et lui avaient passé tant de temps à préparer leurs enfants à régner qu’ils avaient négligé de leur prodiguer l’affection qu’ils étaient en droit d’attendre de leurs parents.

			Pour la plupart de ses rejetons, il était désormais trop tard, mais il s’autorisa, l’espace d’un instant, à se dépouiller du manteau de Shar’Dama Ka pour n’être plus qu’un père.

			— Je suis fier de toi, ma fille. N’en doute jamais.

			— Jamais, père, répondit Amanvah, les yeux embués de larmes.

			Ils mirent à regret un terme à leur étreinte, mais Jardir garda un bras autour des épaules de sa fille et s’adressa à Sikvah.

			— Quant à toi, ma nièce, je pleure avec toi. L’honneur du fils de Jessum était sans bornes. Sans lui, Ala manque de clarté, et je suis persuadé que depuis qu’il y est monté, le Paradis scintille d’autant plus fort.

			Toute fierté guerrière déserta les traits de Sikvah, et elle redevint la douce enfant qu’Ahmann avait connue ; elle rejoignit Amanvah, toutes deux laissant libre cours à leur peine dans les bras de Jardir. Grâce à sa couronne, il vit la magie ambiante, attirée par leur émotion, imprégner leurs larmes et les changer en traînées de lumière sur leurs joues. Une beauté ineffable.

			Inevera recueillit les précieuses gouttes dans une fiole adaptée, qu’elle boucha soigneusement une fois remplie. Le récipient brillait de pouvoir, comme les bijoux hora qu’elle affectionnait.

			— Un cadeau spécial que tu emporteras dans ton périple en même temps que mon parfum, dit-elle avec un pauvre sourire. Une évocation de l’amour en ce lieu de désespoir infini.

			Jardir accepta la fiole avec déférence, et la glissa dans sa poche.

			— Est-il vrai que Shanvah te suivra dans les ténèbres, mon oncle ? s’enquit Sikvah.

			— Oui, ma nièce. Ta sœur de lance a accompli des exploits qui restent encore dans l’ombre. Un prince démon a succombé sous sa lance, et elle a tenu tête aux hordes de Nie, seule, pendant que le Par’chin et moi nous efforcions de soumettre l’Alagai Ka.

			S’agenouillant, Sikvah détacha la lance qui brillait dans son dos, de même que son bouclier miroitant. Tout son équipement avait été traité à l’électrum, forgé et protégé par Inevera en personne. La jeune femme se dépouilla de ses bagues, des bracelets qu’elle portait aux poignets et aux chevilles, puis de ses colliers, notamment son ras-du-cou. La magie animait toutes ses parures, sur lesquelles brasillaient d’un feu blanc les caractères gravés par la Damajah et Amanvah.

			— La quête de ma sœur de lance nécessite le meilleur équipement, les plus belles armes, Libérateur, dit Sikvah. Je serais très honorée si tu voulais bien lui donner les miennes, avec ma bénédiction et toute mon affection.

			Jardir posa la main sur l’épaule de sa nièce.

			— C’est avec fierté, Sharum’ting Ka, que je m’acquitterai de cette tâche.

			— Dis-lui aussi que le Chant du Déclin la protégera dans la nuit, ajouta Amanvah. Si elle l’entonne avec conviction, cela vous préservera tous sur le chemin de l’Abysse de Nie.

			Jardir hocha la tête.

			— Le fils de Jessum a perçu ce que nous avions oublié. Les prières anciennes à Everam ont préservé un véritable pouvoir contre Nie. Lorsque nous rejoindrons votre époux au Paradis, c’est à la table d’Everam que nous le trouverons.

			Les deux jeunes femmes se remirent à pleurer en entendant cela, mais le temps manquait désormais pour qu’elles puissent s’adonner à leur chagrin. Tous quatre s’agenouillèrent sur les coussins en formant un cercle. Les runes d’Inevera étaient robustes, mais Jardir dressa également le champ protecteur de sa couronne afin de ne rien laisser au hasard.

			— Maîtresse Leesha a donné naissance à ton enfant, père, expliqua Amanvah. Je l’ai mis au monde moi-même.

			La lettre de la Cueilleuse l’avait déjà informé de l’accouchement, mais pas du rôle que sa fille y avait joué. Il jeta un coup d’œil à Inevera, dont l’aura resta sereine.

			— Père, j’ai recueilli le sang de la naissance pour consulter les dés, poursuivit la jeune femme.

			Jardir serra le poing et fut contraint de discipliner une nervosité soudaine. Il avait des dizaines d’enfants. Pourquoi le sort du dernier en date lui importait-il tant, subitement ?

			— Qu’as-tu vu ?

			— Son potentiel.

			— Tous les enfants d’Everam en ont un.

			— Le potentiel pour devenir Shar’Dama Ka, intervint Inevera. Pour sauver le monde, ou le condamner.

			Le regard de Jardir passa d’Amanvah à Inevera avant de revenir sur Amanvah.

			— Tu en es sûre ?

			— Autant qu’on peut l’être, s’agissant des dés, répondit Amanvah.

			— Notre fille a l’œil exercé, bien-aimé, dit Inevera. J’ai examiné les motifs moi-même. L’enfant est comme toi, comme le Par’chin.

			— Un Libérateur.

			— Les Libérateurs se façonnent. Non, la question qu’il faut se poser est plutôt de savoir si nous pouvons compter sur ton heasah chin pour enseigner à l’enfant ce qu’il doit savoir.

			— Ne l’appelle pas comme ça, rétorqua sèchement Ahmann.

			Inevera accueillit cette rebuffade comme une gifle, mais ce ne pouvait être évité.

			— Elle est la mère de mon enfant, une valeureuse ennemie de Nie, et elle a réussi à déjouer toutes tes tentatives pour la tuer ou la réduire au silence. Je n’attends pas de toi que tu lui témoignes de l’affection, ou de la gentillesse, mais par Everam ! elle a au moins droit à ton respect.

			La mâchoire d’Inevera se crispa, mais elle entérina les reproches de son époux d’un signe de tête respectueux.

			— Je te demande pardon, bien-aimé. Dès que nous évoquons ta jiwah des terres vertes…

			Jardir leva la main.

			— Ce n’est rien, bien-aimée. Tes sentiments sont bien compréhensibles, mais la Sharak Ka a commencé, et nous devons nous élever au-dessus de ce genre de considérations, forger la paix avec nos cousins du Nord si nous voulons que l’humanité survive.

			— Évidemment, répondit Inevera en respirant profondément pour se recentrer. Je ferai la paix avec ma… zahven des terres vertes, suivant en cela ton exemple.

			Zahven. Un mot qui signifiait à la fois « rival » et « égal ». C’était la première fois qu’Inevera qualifiait ainsi Leesha, et Jardir avait bien conscience que cela lui coûtait.

			— La place d’un enfant est avec sa mère, dit-il. Et Olive sera plus en sécurité là-bas, loin des complots krasiens. Même si Asome retrouve pleinement son honneur, beaucoup de gens pourraient chercher à se servir de l’enfant pour assouvir leur dessein.

			— Ou chercher à le tuer, lui fit remarquer Inevera.

			— En revanche, nous pouvons lui envoyer des préceptrices. Des gardes du corps. Des personnes de confiance, choisies par les dés. Conscientes de l’honneur qui serait attaché à leur mission.

			— Officiellement, Olive sera considérée comme une fille, dit Amanvah. Nous pourrions lui envoyer une Sharum’ting pour la protéger en secret, comme Sikvah l’a fait pour moi.

			Jardir se tourna vers sa nièce.

			— Qui recommanderais-tu ?

			— Micha, répondit Sikvah sans l’ombre d’une hésitation. Elle est la plus âgée après moi, le sang des Sharum du Libérateur coule dans ses veines et elle est la demi-sœur d’Olive Papier. Elle la protégera au péril de sa vie, tout en lui apprenant à se défendre elle-même.

			— Très bien, dit Ahmann. (Il s’adressa cette fois à Inevera.) Et qui pourrait consulter les dés en son nom ?

			— Nous enverrons trois dama’ting à la tribu du Creux. Une jeune fille, une mère, une vieillarde.

			— Qui sera leur chef ? demanda Jardir.

			— La vieille Favah était déjà une dama’ting réputée quand je portais encore mon bido. Elle se montrera stricte avec l’enfant, et ne se laissera pas impressionner par les chin.

			Jardir savait parfaitement qui était Favah. Elle avait un regard que même lui trouvait intimidant, mais c’était quelqu’un de droit.

			— Et la mère ?

			— Dama’ting Shaselle, qui a été formée avec moi au palais des Dama’ting.

			Ahmann approuva ce choix d’un signe de tête. Lorsqu’il avait gravi les échelons du pouvoir, Shaselle avait été l’une des plus proches conseillères d’Inevera.

			— La jeune fille ?

			Inevera consulta Amanvah du regard. Cette dernière réfléchit, puis, au bout d’un moment, sortit ses alagai hora de la poche qu’elle portait autour de la taille. Elle les consulta scrupuleusement.

			— Dama’ting Jaia, répondit-elle enfin. Elle n’a que récemment pris le blanc, et n’a pas encore conçu d’héritier. Les dés prédisent qu’elle trouvera un digne époux parmi les habitants des terres vertes, ce qui renforcerait nos liens avec la tribu du Creux.

			— Très bien, dit Jardir. L’aube approche, et il nous reste un sujet à aborder.

			— Les Majah, précisa Inevera. Ils sont repartis vers la Lance du Désert.

			Jardir pâlit.

			— Quoi ?!

			— C’est inevera. La volonté des dés.

			— C’est inacceptable.

			Inevera haussa les épaules.

			— Si tu t’abats en leur sein pour prendre Aleveran à parti, comme tu l’as fait avec ton fils, je suis sûre que tu sauras les faire changer d’avis.

			— Cela impliquerait de mettre en péril tout ce pour quoi nous luttons.

			— Dans ce cas, nous devons nous en remettre à Everam, conclut Inevera, avant d’ordonner à Amanvah et à Sikvah de partir.

			Tandis que les deux jeunes filles s’éloignaient, Jardir contempla l’horizon qui se chargeait de couleurs.

			— Tu m’as retenu jusqu’à l’aube.

			Inevera sourit.

			— Une journée de repos en lieu sûr, ce ne sera pas rien, mon époux, avant de descendre dans l’Abysse.

			 

			Alors que la nuit tombait, Jardir s’envola du toit du palais sous un vent froid. Il comptait regagner directement la tour, mais se surprit à prendre la direction du nord, vers le Creux. Il ne savait pas ce qu’il voulait faire au juste, mais l’échec retentissant qu’il avait essuyé avec ses fils lui pesait. Si le Par’chin et lui échouaient, Olive deviendrait peut-être le dernier espoir d’Ala ; il lui était insupportable de partir pour l’Abysse sans l’avoir serrée dans ses bras au moins une fois pour lui apporter sa bénédiction.

			De nuit, le Creux était très animé, mais les habitants avaient toute confiance dans leurs grandes runes, et n’avaient pas pour habitude de lever la tête pour surveiller le ciel. Jardir atteignit donc sans mal la forteresse qu’Amanvah lui avait décrite, s’enveloppant dans sa cape d’invisibilité et scrutant murs et fenêtres grâce à sa couronne pour trouver la pièce qu’il cherchait. Là, dans un berceau, rutilait l’aura d’une âme pure et innocente.

			Les runes qui protégeaient ce lieu étaient puissantes, mais destinées à repousser les alagai plutôt que les humains. D’une touche de magie, Jardir souleva le loquet intérieur de la fenêtre et s’introduisit dans la pièce. Laissant ses sandales posées sur le rebord, il s’approcha du berceau à pas feutrés pour ne pas troubler le sommeil du bébé.

			Ces trésors de précautions se révélèrent superflus. En effet, lorsqu’il se pencha au-dessus du petit lit, il découvrit qu’Olive était parfaitement réveillée, comme si elle avait guetté sa venue.

			Son aura était la plus vive que Jardir eût jamais vue, exception faite de celles du Par’chin et d’Inevera, mais elle était de surcroît… limpide. Elle ne connaissait pas la souillure des compromissions, des échecs, de la honte.

			Un peu penaud, Ahmann jeta un bref regard vers le bas.

			Ce qu’il découvrit l’étonna. En apprenant la condition particulière d’Olive, il s’était dit qu’il s’agissait d’une faiblesse, d’un obstacle qu’elle serait obligée de surmonter, comme si être des deux sexes l’empêchait d’incarner l’un ou l’autre pleinement.

			Mais en approfondissant son examen magique, il découvrit un foisonnement d’images sur l’aura d’Olive ; jamais il n’en avait vu autant chez une seule personne. Il s’agissait d’impressions fugaces de ce que le bébé deviendrait en grandissant. En réalité, Olive n’était pas diminuée par son appartenance aux deux sexes ; son potentiel s’en trouvait doublé.

			Lorsqu’il la souleva de son berceau, elle roucoula tout doucement, et en entendant ce son si gracieux, les larmes montèrent aux yeux d’Ahmann. Il cala la fillette au creux de son bras.

			— Qu’Everam te couvre de bienfaits, ma fille.

			Le bébé fronça le nez, bâilla et se lova tout contre lui. L’espace d’un instant, Ahmann ne sut comment réagir. Il n’avait jamais tenu ses autres enfants avec une telle tendresse.

			S’il l’avait fait, les choses se seraient peut-être passées différemment.

			— Ta mère estime que j’ai été un père déplorable, souffla-t-il, et elle a sans doute raison, j’avoue. Toujours, j’ai focalisé mon attention sur la Sharak Ka au lieu de m’occuper de ma famille. J’ai négligé mes deux premiers fils, à peine connu mes filles.

			Olive entortilla sa barbe autour de ses doigts et tira avec une force surprenante.

			— Je ne peux pas te promettre que je me conduirai mieux avec toi, Olive vah Ahmann am’Jardir am’Creux. Le chemin qui m’attend sera peut-être sans retour, mais c’est par amour que j’agis. Par amour pour toi, et pour tous les habitants d’Ala. Je prie pour que tu n’aies jamais à porter le même fardeau, mais s’il devait t’échoir un jour, qu’Everam t’accorde la force de l’endurer.

			— Am’Papier, dit une voix derrière lui.

			Jardir sursauta et adopta une posture défensive, faisant à la fillette un rempart de son corps tandis qu’il se saisissait de sa lance.

			Les bras croisés dans les amples manches de sa chemise de nuit, Leesha Papier n’avait rien de menaçant. Elle était fidèle à son souvenir, belle comme l’aurore, fière comme la montagne.

			— Nous ne sommes pas mariés, Ahmann. Elle s’appelle Olive Papier, pas Jardir.

			— Elle est ma fille, Leesha. C’est écrit très distinctement sur son aura. Tu prétendrais le contraire ?

			— Évidemment que non. Je ne te cacherai pas son identité, mais ton nom attirerait les lames des assassins chaque fois que l’un de tes héritiers se sentirait menacé.

			— J’ai maté Asome. Jamais il ne…

			— Tu as plus de soixante-dix enfants, Ahmann. Pourras-tu te porter garant de chacun d’eux, aujourd’hui et dans les années à venir ?

			— Non, mais je ne peux pas non plus répondre des agissements des alagai. Les gens comme Olive sont une cible pour Nie toute leur vie durant. Que l’inevera fasse qu’elle triomphe des difficultés. Mais ce n’est pas une excuse.

			— Je n’ai pas besoin d’excuse. Nous ne sommes pas mariés, et le droit est clair. Elle s’appelle Olive Papier. Et pour cause, je l’ai portée, je l’ai nourrie à mon sein. C’est moi qui la protège. Moi qui vais l’élever.

			— Mon nom et ma bénédiction, voilà tout ce que j’ai à lui offrir avant de descendre dans l’Abysse.

			Pour la première fois, Leesha sourit.

			— Dans ce cas, pourquoi pas Olive Jardir Papier ?

			Ahmann accepta ce compromis, et plongea son regard dans celui du bébé.

			— Alors qu’Everam t’accorde Sa bénédiction, Olive Jardir Papier.

			Leesha s’approcha de lui et l’embrassa sur la joue.

			— Nous avons fait un bel enfant.

			— Oui, c’est bien vrai, répondit le Krasien tandis que la fillette cherchait à suçoter son poing encore serré autour de sa barbe.

			— Ai-je raison de penser que tu ne serais pas venu me voir après ? s’enquit Leesha.

			— Je t’avoue que je ne savais pas si je serais le bienvenu. Je voulais simplement apporter ma bénédiction à l’enfant.

			La Cueilleuse toucha délicatement le front d’Olive, les fins cheveux noirs.

			— C’est ce que tu viens de faire.

			— Dans ce cas, bénie soit sa mère, toujours aussi ravissante que le ciel d’azur.

			Leesha éclata de rire.

			— Et toi, tu es toujours charmeur, à ce que je vois. N’essaie pas de me faire un autre enfant avant ton départ. Un m’a suffi.

			Jardir se sentit rougir.

			— Je… Ce n’étaient pas des avances.

			— Je te fais marcher, Ahmann, répondit Leesha en lui saisissant affectueusement le menton.

			Éprouvant l’envie de la prendre dans ses bras, Jardir s’empressa de reporter son attention sur Olive.

			— Inevera t’enverra trois dama’ting pour porter conseil au Creux et apprendre aux gens ce qu’ils doivent savoir. Ma fille Micha sera avec elles. Elle t’apparaîtra en tenue de dal’ting, mais, comme Sikvah, elle a été formée par Enkido. Elle protégera sa demi-sœur. Pour cela, tu peux lui faire toute confiance.

			— Promis, répondit Leesha. Merci.

			Jardir redéposa Olive dans son berceau en détachant délicatement les petits doigts crispés autour de sa barbe.

			— Je dois partir.

			Il allait se détourner, mais Leesha le retint par le bras pour l’étreindre avec fougue. Une toute dernière fois, il huma sa chevelure tandis qu’elle appuyait sa joue contre son cœur.

			— Fais attention à toi, Ahmann. Je veux que tu voies ta fille grandir.

			— Je défendrai chèrement ma vie, c’est juré. Que la bénédiction d’Everam t’accompagne, Leesha vah Erny am’Papier am’Creux.

			Il déposa sur les lèvres de la Cueilleuse un baiser léger comme une plume qui s’attarda entre eux même après qu’ils se furent détachés l’un de l’autre. Puis il retourna à la fenêtre, chaussa à nouveau ses sandales et s’évanouit d’un bond dans la nuit.
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			LA FORTERESSE DE LA FORÊT

			An 334 AR

			Ragen raffermit sa prise autour des rênes de Danseur de l’Aube tandis que le soleil déclinait à l’horizon. L’énorme animal, sentant la nuit approcher, bandait ses muscles pour une bataille que le Messager espérait ne jamais avoir à livrer.

			— Ça fait drôle de ne pas s’arrêter pour la nuit, remarqua Derek.

			Son armure protégée remise à neuf brillait de tout son lustre, mais sa main n’était jamais bien loin de la lance qu’il gardait dans un harnais, contre le flanc de son cheval.

			— Tu t’y feras, lui dit Yon Legris.

			Grand et très musclé, il était le chef des Coupeurs qui escortaient Ragen et Elissa.

			— Les routes sont protégées, et t’as une vingtaine de Coupeurs pour t’épauler.

			— Combien de temps nous faudra-t-il pour atteindre la ville si nous continuons à voyager après le coucher du soleil ? demanda Elissa.

			Elle portait une cape protégée qu’elle avait achetée au Creux, et une tenue en cuir propre. En vingt ans de mariage, c’était bien la première fois que Ragen voyait sa femme en pantalon d’équitation. Mais cela lui avait vite paru naturel, tout comme l’aisance experte avec laquelle elle dirigeait sa jument.

			— Je ne sais pas trop, avoua Yon. En quatre-vingts ans, je me suis jamais éloigné à plus de quelques kilomètres de l’endroit où je suis né.

			Ragen accusa le coup. Quatre-vingts ans ? Yon paraissait pourtant plus jeune que lui.

			— Dans ce cas, pourquoi vous êtes-vous porté volontaire pour nous accompagner jusqu’à Miln ?

			Yon caressa sa longue barbe, les poils noirs qui épousaient son menton se striant de gris, puis de blanc pur, à mesure que l’on s’en éloignait.

			— Mon fils et mes petits-fils sont grands. J’ai dressé le bûcher de ma femme voilà seize printemps. La magie m’a donné une deuxième vie, et cette fois, je compte bien découvrir le monde.

			— Si tu veux devenir Messager, j’ai une offre, lui dit Derek. J’ai passé vingt-deux ans à l’Or de Brayan. Il y avait pas plus de soixante âmes en tout et pour tout, et on pouvait traverser le bourg en un quart d’heure.

			Il souffla.

			— Cela dit, j’ai assez vu le vaste monde. Les domestiques connaissent mon fils mieux que moi. Ma belle-famille préférerait que je reste le plus loin possible, mais une fois qu’on aura regagné Miln, je ne compte plus repartir.

			— Oui, dit Ragen. Il est grand temps qu’on rentre au bercail, mais il reste une sacrée trotte. Et dire que je faisais ce trajet une fois par an… Seul, depuis l’endroit où nous nous trouvons, il me fallait deux semaines pour rallier Miln. Il faudrait un mois de voyage pour un groupe imposant comme le nôtre si on ne rallonge pas un peu les journées. Il y a un campement à quelques heures d’ici, en bord de route. Si on pousse jusque-là, on aura gagné une demi-journée de cheval.

			 

			Les traits d’Elissa demeurèrent impassibles. Une demi-journée, cela ne paraissait pas grand-chose, mais la perspective de devoir passer encore un mois sur les routes l’incitait fortement à voyager quelques heures dans l’obscurité.

			Les enfants ont besoin de toi, songea-t-elle. Marya. Le petit Arlen. Comment vivaient-ils le fait que leurs parents s’étaient volatilisés depuis près d’un an ? Les lettres qu’ils échangeaient leur permettaient de s’assurer que tout le monde se portait bien, mais comment auraient-elles pu remplacer l’éducation bienveillante d’une mère, l’affection d’un père ?

			Pour retrouver ses petits, Elissa aurait accepté de rester en selle toute la nuit.

			Elle caressa la poche en velours qui était accrochée à sa ceinture, et la présence de son stylet en argent la réconforta.

			Cet instrument résultait d’études menées par l’Académie des Cueilleuses et la guilde des Protecteurs du Creux. Elissa trouvait imprécises et grossières les baguettes hora dont les Coupeurs se servaient pour tracer leurs runes ; elle préférait amplement dessiner les siennes avec une plume.

			Aussi, lorsque maîtresse Leesha avait généreusement mis à leur disposition les matériaux nécessaires à la fabrication de baguettes hora, Elissa, Ragen et Derek avaient choisi de confectionner des stylets. Chaque artefact contenait dans sa poignée épaissie un os de démon enduit d’argent protégé, et s’achevait par une plume en électrum. En manipulant les runes inscrites sur le corps de son arme, Elissa pouvait régler au plus juste la quantité de magie qu’elle souhaitait instiller dans la plume, imprégner chaque symbole de plus ou moins de pouvoir en fonction de ses besoins.

			Toutefois, il existait un fossé entre le fait d’esquisser des runes, bien à l’abri des murs de l’Académie, et d’y recourir pour repousser un démon qui se ruait sur vous. En entendant l’un d’eux crier au loin, Elissa serra si fort les cuisses qu’elle craignit d’empêcher sa jument de respirer.

			Ils chevauchèrent pendant encore trois heures tandis que les ténèbres remplaçaient progressivement le crépuscule. La faible lueur des poteaux de protection n’éclairait guère que les stricts abords de la route. Plus loin, on entendait du remue-ménage dans les broussailles, des jappements et des grondements, mais aucun démon ne décida de mettre les runes à l’épreuve.

			Danseur de l’Aube piaffait et s’ébrouait malgré les efforts que Ragen fournissait pour le maîtriser, Derek avait son bouclier au bras, et même Yon paraissait nerveux ; il ne cessait de faire courir ses doigts sur le long manche de sa hache, qui reposait dans un fourreau accroché à sa selle pour qu’il puisse s’en saisir rapidement.

			— C’est rare que les chtoniens sortent en force si peu de temps après la nouvelle lune, dit-il.

			La nouvelle lune. Un frisson parcourut l’échine d’Elissa. D’après Arlen, les démons d’ordinaire décérébrés savaient organiser des assauts concertés lorsque les psychés, intellectuellement plus développés, étaient de la partie. Elle porta la main au diadème doré qui ornait son front, et toucha les runes d’esprit qui y étaient gravées. Ses compagnons arboraient pour leur part un casque protégé.

			Créateur, faites que nous n’en ayons pas besoin.

			— Forçons l’allure, dit Ragen. Le campement ne doit plus être très loin.

			Le groupe se tut et poursuivit son chemin aussi vite que les chariots le lui permettaient dans un silence sinistre, troublé par les cris et les rugissements incessants. Ses yeux s’étant accoutumés à la pénombre, Elissa commençait à distinguer des silhouettes dans l’obscurité, non loin de la route. Serions-nous suivis ?

			N’y tenant plus, elle tira son stylet d’argent tout en continuant à scruter les ténèbres. Décelant un mouvement, elle braqua son artefact dans la direction adéquate et tapota une seule rune afin d’introduire une bribe de pouvoir dans la plume.

			Mal lui en prit.

			Elle constata immédiatement que le groupe était encerclé. Des dizaines de chtoniens fuirent la lumière, mais il ne faisait aucun doute qu’ils étaient encore plus nombreux à être tapis dans le noir.

			— Coupeurs ! tonna Yon. À vos haches ! On arme les arbalètes, mais on ne tire que si les runes cèdent !

			Galvanisés par la peur, les humains poursuivirent leur chemin en toute hâte et arrivèrent bien vite en vue du campement protégé. Il était déjà occupé, mais il restait assez de place pour accueillir chevaux et chariots. Elissa respira plus librement.

			C’est à cet instant précis que des secousses ébranlèrent le sol.

			— Des rocs, cracha Yon. Tout le monde au campement ! Des arbalétriers pour protéger le périmètre ! Exécution !

			Les Coupeurs obéirent avec une sérénité qui n’apaisa en rien la peur grandissante d’Elissa. Sollicitant à nouveau son stylet, elle aperçut deux rocs de près de cinq mètres de haut, dont la cuirasse ressemblait à du granit. L’un d’eux serrait entre ses griffes un pin en guise de massue. Des mottes de terre étaient toujours accrochées aux racines, et il était tout hérissé de branches cassées. Derrière les mastodontes, une horde de démons s’était rassemblée.

			Le second roc tenait un rocher aussi gros qu’une barrique d’eau de pluie.

			Juste ciel… Elissa venait tout juste de comprendre ce qui se préparait lorsque le démon actionna son long bras telle une catapulte en direction du campement.

			Le projectile suivit une trajectoire en cloche sous le regard médusé d’Elissa, qui n’eut pas aussitôt la présence d’esprit d’utiliser son stylet. Elle traça une rune de contact à la va-vite. N’ayant pas le temps d’estimer la force nécessaire pour faire voler le rocher en éclats, elle recourut massivement à la magie.

			La déflagration eut l’effet escompté, mais l’onde de choc désarçonna Elissa. Elle tomba lourdement de sa monture, et son stylet échappa à ses doigts gourds, se perdant dans la pluie de poussière et de débris qui s’abattait sur le campement.

			— Elissa ! cria Ragen en sautant de sa selle.

			Il accourut tandis que son épouse s’asseyait tant bien que mal.

			— Je vais bien. Occupe-toi des démons !

			Derek tira à son tour son stylet pour éclairer les démons à l’aide de plusieurs runes luisantes dessinées avec soin. Les tireurs décochèrent une salve vers les rocs, mais les carreaux minuscules n’eurent pour effet que d’enrager davantage les deux démons, sans ralentir leur approche.

			— Va falloir sortir des runes si on veut les abattre, dit Yon en apprêtant sa hache. Jase ! Lary ! Avec moi !

			— Attendez, ils sont trop nombreux ! s’écria Ragen. Restez dans l’interdiction !

			— Les runes vont pas tenir longtemps si ces deux rocs nous balancent des arbres et des rochers ! répliqua Yon sur le même ton. On en fait notre affaire.

			— Foutu Cœur, pesta Ragen en s’élançant pour barrer le chemin aux Coupeurs.

			Le roc à la massue visa les poteaux de protection, alors le Messager sortit son stylet pour libérer une rune de chaleur.

			« Woosh ». Dans un éclat de lumière, il alimenta le symbole adapté, mais le résultat fut loin d’être à la hauteur de ses espérances. Le pin fut calciné sur un côté, et quelques braises s’envolèrent, mais cela n’entrava aucunement les gestes du chtonien.

			— Merde de démon ! gronda Ragen avant de faire un nouvel essai.

			Cette fois, il utilisa trop de magie. L’arbre explosa en flammes, embrasant le démon et éclairant les environs.

			Pendant ce temps-là, l’autre roc, harcelé à distance par les Coupeurs, se couvrait les yeux avec ses griffes ; mais il finit par réagir, croisant ses doigts pour abattre violemment ses gros poings contre le sol, faisant vaciller Elissa qui essayait de se relever. À travers tout le campement, les humains furent à leur tour déséquilibrés, et une volée de carreaux manqua amplement sa cible.

			Elissa chercha frénétiquement son stylet au milieu des débris. Si les rocs réussissaient une percée, le campement serait submergé par les démons. Elle finit par trouver son arme au bout de quelques instants, et l’épousseta. Puis elle se rua vers les poteaux de protection et traça avec précision une rune d’impact à laquelle elle octroya un pouvoir modéré. Le recul ne se fit pas sentir aussi violemment, puisqu’elle s’y était préparée, et le symbole s’embrasa, frappant en plein poitrail le démon qui faisait trembler le sol.

			La créature fut projetée à plat dos, sans paraître avoir été blessée. Derek esquissa des runes de froid et les satura de magie. Il lâcha sa baguette, les doigts brûlés par le gel, mais pas avant que les jambes du roc se couvrent d’une couche de givre.

			Ragen recourut alors à une série de puissantes runes de contact pour fracasser les membres paralysés. Au troisième impact, un craquement sonore se fit entendre, et l’une des pattes vola en éclats.

			L’autre roc ne fut pas affecté par le feu, car le pin acheva de se consumer, et il s’attaqua aussitôt aux poteaux de protection. Mais Elissa, Ragen et Derek se tenaient cette fois prêts à réagir ; ils tracèrent simultanément plusieurs symboles : Elissa pour faire tomber le démon à la renverse et Derek pour lui figer l’abdomen. La cuirasse surchauffée par les flammes se fissura aussitôt. Alors, Ragen émit une dernière salve de runes de contact, perçant le torse de la bête pour lui broyer le cœur.

			En voyant cela, les autres démons se retirèrent dans l’ombre, à la lisière de la lumière runique.

			— Ils sont malins, dit Yon en crachant par terre. Les chtoniens devraient pas être capables d’utiliser une arme en l’absence d’un psyché. Pourtant, ça fait trois jours que la nouvelle lune est passée.

			— Il y a beaucoup de choses que nous ignorons encore, répondit Elissa. Maîtresse Leesha affirme que les métamorphes sont capables, eux aussi, de donner des ordres aux séides.

			— Ouais, lui concéda Yon, mais s’il y a un métamorphe dans les parages, il semble pas décidé à se montrer.

			— Sans doute, dit Ragen.

			— Quoi qu’il en soit, faut arrêter de tenter le Cœur, reprit Yon. Dorénavant, on monte le camp avant la tombée de la nuit, et on monte la garde jusqu’au matin.

			— Nous avons pris l’habitude de penser que le danger venait des Krasiens plus que des démons, remarqua Elissa.

			— C’est en train de changer, dit Yon. La nuit gagne en puissance.

			 

			Ils entrèrent dans la Bosse du Fermier quelques jours plus tard sans avoir connu un sommeil vraiment réparateur, mais depuis le moment où ils avaient décidé de faire systématiquement halte une heure avant la nuit afin de renforcer leurs runes, les démons avaient cessé d’éprouver leurs défenses. Ils s’arrêtèrent à l’auberge préférée de Ragen pour dîner et connaître une nuit complète de repos, puis reprirent la route sans tarder le lendemain afin d’atteindre Fort Angiers en milieu de journée.

			Les grandes portes en bois n’étaient plus assorties, puisqu’il avait fallu combler les trous laissés par l’attaque krasienne, et il y avait des échafaudages partout ; de toute évidence, le duc avait décidé de profiter des réparations pour procéder à des améliorations.

			— Ils doublent l’enceinte, nota Ragen. C’est une bonne chose.

			— Contre les Krasiens, j’en doute pas, dit Yon. Mais mettez-moi quelques rocs armés de rochers, et ces murs ne tiendront pas bien longtemps.

			Les Lances de la Montagne, portant l’uniforme familier de la ville natale de Ragen, surveillaient les issues ou déambulaient au sommet des remparts. Leurs baïonnettes étaient aussi vicieuses qu’une lance, mais restaient essentiellement décoratives. Personne n’aurait osé défier leurs propriétaires ; la puissance destructrice de leurs armes flammées était désormais de notoriété publique. Les Soldats de Bois angieriens, armés de piques qui semblaient frêles par comparaison, avaient quant à eux pour modeste mission d’interroger les voyageurs et de fouiller les véhicules.

			L’un d’eux s’adressa à Ragen, qui se trouvait à la tête du groupe.

			— Nom et motif de la visite.

			— Ragen, maître de la guilde des Protecteurs milniens, répondit l’intéressé en présentant au garde les documents ornés du sceau personnel d’Euchor.

			Étonnée, la sentinelle alla consulter son supérieur, une Lance de la Montagne.

			— Depuis quand les soldats angieriens sont-ils sous les ordres des Milniens ? demanda Elissa.

			— Même si le frère de Rhinebeck occupe le trône, lui expliqua Ragen, c’est certainement Euchor qui détient le pouvoir.

			— Nous devons nous montrer prudents. La cour connaît sans doute son lot de ressentiments.

			Lorsqu’ils purent enfin entrer en ville, le capitaine des Lances de la Montagne les attendait, juché sur un destrier d’une blancheur immaculée.

			— Ragen ! lança-t-il d’une voix de stentor que le maître de guilde eut plaisir à entendre. Je me disais bien que j’avais senti un vent putride venu du Sud !

			— Bruz !

			Tous deux mirent pied à terre simultanément.

			— Je ne savais pas qu’Euchor avait envoyé ta sale trogne à Angiers !

			Partant d’un grand éclat de rire, ils se donnèrent l’accolade, entrechoquant leurs plastrons.

			— C’est bien moi, chargé de la protection de la princesse.

			Bruz était en effet l’un des plus proches conseillers militaires d’Euchor. Ragen et lui se connaissaient depuis des années.

			— Avec une promotion à la clé, manifestement, dit Ragen en remarquant de nouveaux galons sur l’uniforme de son ami.

			— Ouais. Après avoir maté les Krasiens, Euchor a envoyé trois mille Lances de la Montagne supplémentaires vers le sud.

			— Impressionnant.

			— On peut en dire autant à ton sujet ! dit Bruz. Mère Elissa et toi avez réussi à nous avertir malgré la présence des lignes krasiennes, alors le Nord vous doit beaucoup. Euchor aura certainement à cœur de vous récompenser à votre retour. En attendant, installez-vous confortablement au palais ; vous serez les bienvenus aussi longtemps que vous le désirez.

			— Notre séjour sera de courte durée, j’en ai peur. Nous devons livrer des messages à la cour, mais Elissa et moi n’avons qu’une hâte : retrouver nos enfants.

			— C’est bien naturel, dit Bruz.

			Il siffla, et une escorte de Lances de la Montagne commença à houspiller les passants pour faciliter la circulation.

			— Ce n’est pas nécessaire, dit Elissa en voyant un garde pousser sans ménagement un camelot qui ne s’écartait pas assez vite à son goût.

			— Voyons, ces péquenauds doivent apprendre à nous obéir au doigt et à l’œil. Sans les Lances de la Montagne, ils seraient tous morts ou esclaves des Krasiens à l’heure qu’il est.

			Ragen accusa le coup, et indiqua d’un regard à sa femme d’en faire autant. Fort heureusement, celle-ci abandonna le sujet.

			— Je suis également chargé d’une mission officielle, expliqua-t-il. Cela fait belle lurette que je ne suis plus Messager Royal, mais la comtesse Leesha m’a convaincu de reprendre du service une dernière fois, et de parler au nom du Creux devant la cour du duc Pether.

			Bruz parut surpris.

			— Un maître de guilde, milnien de surcroît, parlerait au nom d’une comtesse angierienne ? N’y aurait-il pas un conflit d’intérêts ?

			Ragen haussa les épaules.

			— L’heure est sombre, messire. La comtesse répugne à envoyer à Angiers la ménestrelle qui a succédé à Mimain, alors que celui-ci vient de mourir, et c’est bien compréhensible.

			— Cela ne va pas plaire à Euchor.

			— Ce ne sera pas la première fois que je contrarie Son Excellence.

			Bruz éclata de rire.

			— Quel euphémisme !

			Dans le hall du palais, Ragen et Elissa retrouvèrent un autre visage familier.

			— Créateur, ménagez-moi, marmonna le Messager lorsque Keerin, héraut d’Euchor et imbécile fini, se précipita à leur rencontre.

			— Ragen, dans mes bras !

			Keerin se comportait comme si le maître de guilde et lui étaient de vieux amis, alors que la vérité était tout autre. Ils avaient voyagé ensemble une fois, quinze ans auparavant, mais ce n’était pas l’affection qui les étouffait. Keerin avait bâti sa réputation sur les exploits d’Arlen, et lorsque celui-ci avait osé protester, le Jongleur avait ordonné à ses apprentis de les rosser, lui et son ami Jaik.

			Ragen esquiva adroitement l’embrassade, et Keerin donna adroitement le change.

			— Quel bonheur de te voir, mon vieil ami.

			— Qu’est-ce que je peux faire pour toi, Keerin ?

			— Je comptais rentrer à Miln, et j’espérais que tu aurais de la place dans ta caravane.

			Ragen fit « non » de la tête.

			— Tu es le héraut d’Euchor à Angiers jusqu’à nouvel ordre ; s’il ne t’a pas rappelé, je ne souhaite pas m’en mêler.

			— Oh, ne vous privez pas, intervint Bruz sans parvenir à masquer son amusement. Maître Keerin a accompli son devoir depuis belle lurette. Simplement, nous ne disposions pas d’assez d’hommes pour le reconduire à Miln, et malgré sa bravoure légendaire, il n’a pas souhaité faire le voyage seul.

			Keerin parut embarrassé en entendant cela, mais il ne protesta pas, et parla à l’oreille de Ragen.

			— Tu as entendu ce qu’il vient de dire. On ne veut pas de moi ici, et les Jongleurs ont tendance à tomber comme des mouches. D’abord Jasin Doreson et ses apprentis ont été massacrés au sous-sol, puis le pauvre maître Mimain a été assassiné dans la tour Sud. Si Euchor me renvoie, je m’en moque. Je veux rentrer chez moi.

			Ragen consulta Elissa en silence. Pas plus que lui, elle ne portait Keerin dans son cœur. Mais :

			— Je sais ce que c’est que d’avoir le mal du pays. Vous pouvez évidemment vous joindre à nous.

			Le visage du Jongleur s’éclaira et, prenant les mains d’Elissa entre les siennes, il y déposa une myriade de baisers.

			— Merci, Mère. Que le Créateur vous bénisse ! Je vais de ce pas préparer mes bagages.

			Avec un cri d’allégresse, il exécuta un saut périlleux arrière dans un tumulte de tissu coloré et s’éloigna en courant.

			— On va le regretter, dit Ragen.

			— Peut-être. Mais cela fait des mois que nous sommes sur les routes. Pas question que j’empêche qui que ce soit de regagner son foyer.

			Un page apparut.

			— Vous m’excuserez, mais j’ai à faire, dit Bruz en agitant la main vers le jeune garçon. Vous serez reçus ce soir à la cour. En attendant, je vous confie au Petit Ministre.

			— Le Petit Ministre ?

			L’enfant fit une courbette.

			— Je m’appelle Pawl. Le général me donne ce surnom parce que le Premier Ministre Janson était mon père.

			— Ça ne vient pas de moi, mais ça lui va bien, répondit Bruz en ébouriffant les cheveux de l’enfant. Il est le seul à savoir déchiffrer les registres de son père. Sans lui, on serait perdus.

			 

			— Par ici.

			Pawl précéda Elissa, Ragen, Derek et Yon dans un long couloir.

			— Vos chambres seront bientôt prêtes. En attendant, nous vous avons réservé un boudoir où vous pourrez prendre vos aises, et des rafraîchissements sont à votre disposition.

			— Vous savez que vous êtes riche quand on vous parle de « boudoirs » et de « rafraîchissements » au lieu de salons et de casse-croûte, dit Yon.

			Dans la pièce luxueusement meublée se trouvaient un copieux buffet et un service à thé dont la théière fumait. Il y avait également de l’eau, du vin, et même un pichet de bière. Après plusieurs jours de voyage, ce spectacle parut à Elissa si alléchant qu’il lui fallut quelques secondes pour remarquer la vieille femme qui savourait une tasse de thé non loin de là, sur une banquette.

			Un coup d’œil à ses bijoux et à ses soieries suffit pour qu’Elissa se fende d’une profonde révérence, puis donne un coup de coude à son mari, qui s’empressa de saluer la vieille dame en s’inclinant, la jambe élégamment tendue. Quant à Yon et à Derek, qui étaient à mi-chemin du buffet, ils se figèrent, ne sachant trop comment réagir.

			— Ça suffit comme ça ! dit la duchesse mère avec un geste d’agacement. Je ne compte pas empêcher des affamés de se sustenter. Attaquez, mes braves.

			— Nul besoin de me le dire deux fois, dit Ragen.

			Derek, Yon et lui saluèrent Araine d’un signe de tête, et ils se consacrèrent aux mets préparés.

			— Approchez, que je puisse vous regarder, ma chère, dit la duchesse mère. Je n’y vois plus très clair.

			Elissa s’avança et dut se faire violence pour ne pas témoigner de nouveau sa déférence à Araine lorsque celle-ci se leva pour l’accueillir.

			— Votre Excellence.

			— Laissons les titres au placard, Elissa. Votre mère et moi entretenions déjà une relation épistolaire avant même que vous soyez née. Nous sommes des amies de longue date, la comtesse Tresha et moi. Elle vous aura parlé de ma personne.

			Ces paroles prirent Elissa au dépourvu. C’était toujours le cas lorsque quelqu’un mentionnait sa mère.

			— Il est rare que nous nous parlions, la comtesse et moi.

			Araine pouffa de rire.

			— Bel euphémisme que voilà. Cela mérite bien d’aborder le sujet autour d’un thé.

			Pawl approcha une chaise pour Elissa, et servit le breuvage et un assortiment de sandwichs raffinés provenant du buffet.

			— J’ai une lettre à vous remettre, expliqua la Mère tandis que le petit page se postait contre le mur.

			— Droit au but. Décidément, vous avez des points communs avec votre mère, contrairement à ce que vous avez l’air de croire.

			Ce commentaire piqua Elissa au vif, mais elle s’abstint de répondre vertement à son interlocutrice et sortit l’enveloppe contenant la missive de Leesha. La duchesse mère décolla le sceau d’un vif coup d’ongle, et parcourut rapidement les pages.

			— J’ai bien peur de ne pas savoir, soupira-t-elle.

			Elissa cilla.

			— Leesha m’a dit que vous déteniez le pouvoir à Angiers.

			— C’était le cas avant que Janson soit tué. Avant qu’Euchor achète le trône de lierre en échange de nos vies. Le peu de pouvoir que Lorain ne m’a pas subtilisé, Pether s’en est emparé. Le tout Angiers avait pour habitude de fréquenter mon boudoir. Désormais, mes broderies ne font plus qu’y prendre la poussière.

			— C’est fâcheux. Lorain et moi…

			— … vous êtes comme chien et chat depuis cet épisode de votre enfance. Je crois savoir que le jeune sire Sament vous avait demandé d’être sa cavalière pour le bal d’Équinoxe ?

			— C’était celui du Solstice, rectifia Elissa. Et j’avais décliné son invitation.

			— Laissant ainsi la fille du duc être la cinquième roue du carrosse.

			— Comment savez-vous cela ?

			— Tresha me raconte toutes les anecdotes qui vous concernent depuis le jour où elle a congédié votre première nourrice. Elle est très fière de vous.

			Cette fois, Elissa ne put se retenir.

			— Si c’est ce que vous croyez, alors peut-être ne la connaissez-vous pas aussi bien que vous aimez à le penser.

			— N’en soyez pas si sûre, ma chère. Vous avez provoqué un véritable scandale en quittant la Demeure du Levant pour épouser un Messager. Elle voulait seulement ce qu’il y a de mieux pour vous.

			— Je ne vois pas en quoi me déshériter constituerait une application de ce principe. Heureusement, mes sœurs ont respecté les convenances en épousant des barons que mère a eu plaisir à faire parader dans notre jardin.

			Araine agita négligemment la main.

			— Tresha ne l’avouera jamais, mais vous avez forcé son respect en lui tenant tête. Un exploit inaccessible à vos sœurs plus dociles. Vous n’avez qu’un mot à dire, et elle vous reprendra.

			— Elle me « reprendra », articula Elissa entre ses dents serrées. Comme si je devais expier un crime, alors que j’ai épousé le meilleur homme que cette terre ait porté. Je ne veux pas qu’elle me « reprenne ». Ma mère peut bien se les garder, ses intrigues de cour, ses messes basses.

			Araine eut un petit reniflement amusé.

			— Vous n’aurez peut-être pas le choix. Vous en avez trop vu, vous vous êtes trop investie pour reprendre votre rôle d’épouse et balayer le sol d’un atelier de protection. À votre retour, vous serez assurément convoquée devant le Conseil des Mères pour lui conter par le menu vos péripéties dans les contrées lacustres. Je connais bien cette meute de petites vieilles. Peu importent les sentiments que votre génitrice vous inspire, elle est à la tête du Conseil. Mieux vaut l’avoir comme amie plutôt que de vous en faire une ennemie.

			Elissa déglutit difficilement. Le Conseil des Mères était presque aussi puissant que le duc Euchor, et était responsable de la gestion de Miln au quotidien. Elle répugnait à l’admettre, mais si Ragen et elle entendaient impulser des changements dans cette ville avant qu’il soit trop tard, il leur faudrait l’appui des Mères.

			— Vous avez sans doute raison, dit Elissa. Merci pour vos conseils.

			Les mots lui laissèrent en bouche un goût amer, mais elle parvint à les accompagner d’un sourire poli.

			— Naturellement, nous savons vous et moi que votre relation avec votre mère n’est pas ce qu’il y a de plus palpitant dans vos histoires de famille.

			Araine choisit un sandwich et le grignota en deux rapides bouchées.

			— Oh ? fit Elissa.

			— J’ai rencontré le jeune M. Bales l’an dernier, avant toute cette affaire avec le démon du désert. Il était plus petit que dans les histoires qu’on raconte à son sujet, mais il m’a fait l’effet d’un brave garçon. Un idéaliste, certes. Mais les jeunes gens portent leurs idéaux avec brio.

			Elissa pesa soigneusement ses mots.

			— En effet, c’était un brave garçon.

			— Un brave garçon qui a fait passer Euchor pour un sot, rectifia Araine. Il est désormais de notoriété publique que le petit vagabond que vous avez élevé et l’Homme-rune ne font qu’un, et à la cour, on se pose des questions. Que saviez-vous au juste ? Et depuis combien de temps ? Si vous êtes une femme avisée, vous veillerez à accorder vos violons, votre mari et vous.

			— Ils peuvent nous poser toutes les questions qu’ils veulent. Nous n’avons rien à cacher.

			— Non, bien sûr. (Araine tapota sa tasse avec la lettre de Leesha.) Vous y croyez, vous, ma fille ? À cet essaim démoniaque ?

			— Tout à fait, répondit Elissa. Les chtoniens se multiplient, alors même que les habitants du Creux et les Krasiens les tuent par milliers. Et, sur la route, nous étions traqués.

			Elle expliqua succinctement à Araine comment les rocs s’étaient attaqués aux poteaux de protection.

			— Deux démons décidés à éprouver les runes, ça ne signifie pas que leur espèce fomente un quelconque stratagème. Ici, nous n’avons remarqué aucun changement dans leur comportement. Le Creux paie peut-être le fait de les avoir provoqués.

			— Vous souhaitez vraiment parier là-dessus ?

			— Le véritable ennemi, ce sont les Krasiens. Ils ont tué trois de mes fils. Les frères de Pether. Le mari de Lorain. Sans oublier des milliers de maris, d’épouses et d’enfants des Villes Libres… Ils ont fait bien plus de victimes que les démons au cours de la même période. Et voilà que des déserteurs de la Bataille d’Angiers s’organisent en bandes et commettent des atrocités. Ils castrent les hommes et les adolescents et les enrôlent de force, ne laissant rien d’autre que du sang et de la cendre dans leur sillage. Les hameaux de l’Est sont en péril.

			— D’un autre côté, cela empêche Euchor de se déclarer roi.

			— Je ne vois pas ce qui pourrait encore retarder son annonce. Euchor a joué un coup de maître. Il va continuer à envoyer ses Lances de la Montagne vers le sud en profitant des relais routiers, jusqu’à avoir suffisamment d’hommes pour rejoindre les troupes de Pether au comté de Creux, et briser les Krasiens une fois pour toutes.

			Les yeux baissés, Elissa but une gorgée de thé.

			— Je vois mal la comtesse Papier lâcher ses guerriers contre ses voisins humains alors qu’elle est intimement persuadée que la menace la plus grave vient des démons.

			— Elle commence à connaître la danse, je vous l’accorde, mais elle n’aura sans doute pas le choix. Vous avez vos propres problèmes. Faites attention où vous mettez les pieds quand vous serez rentrée chez vous.

			 

			— Et voilà pourquoi on parle de la Buuuutte du Chtooooooooonien ! clama Keerin, concluant son morceau en apothéose.

			Elissa émit un soupir de soulagement. Le Jongleur était si heureux d’avoir quitté Angiers qu’il n’avait pas rangé son luth dans son étui depuis des jours.

			Le Créateur soit loué, songea Elissa. Leur audience avec Pether et Lorain ne s’était pas bien passée, et la Mère ne cessait de ressasser l’avertissement d’Araine : « Faites attention où vous mettez les pieds quand vous serez rentrée chez vous. »

			Mais Elissa n’avait pas plus tôt remercié le ciel que Keerin se soit enfin tu que le Jongleur recommençait à jouer de plus belle. Elle dut se faire violence pour ne pas se boucher les oreilles.

			— Je paierais mille soleils pour le faire taire.

			— Je t’avais prévenue, lui fit remarquer Ragen.

			— C’est pas si terrible, dit Yon.

			Les autres Coupeurs et lui appréciaient en effet les chansons de Keerin, et reprenaient même les refrains en chœur.

			— Certes, c’est pas Mimain, mais, au Creux, on apprécie les Jongleurs roux. J’en ai bu des pintes, dans la taverne de Pontrivière. Un type m’a dit que Keerin avait tranché le bras d’un roc. Sans même recourir à la musique. Imaginez-moi ce petit bougre en train de se mesurer avec un gigantesque roc.

			— On est bien d’accord, c’est ridicule, dit Ragen.

			— Si seulement j’avais été là pour voir ça, insista Yon avec un sourire nostalgique.

			Ragen fut estomaqué.

			— Vous croyez vraiment à cette histoire ?

			— Bah oui, pourquoi pas ? Ces deux dernières années, j’ai vu un tas de choses bien plus farfelues que ce qu’on entend dans les récits alcoolisés ou les contes à la tamponelle. S’il avait menti, il aurait pas été nommé héraut royal.

			Stupéfait, Ragen mit du temps à formuler sa réponse. Et avant qu’il ait pu s’exprimer, sa femme lui toucha le bras pour qu’il se calme.

			— On ne pouvait tout de même pas l’abandonner, dit-elle. La ville se prépare à la guerre, et tu sais comme moi que Keerin n’a rien d’un combattant, quelle que soit sa réputation dans les tavernes.

			— Heureusement pour lui, Euchor a bâti des relais autour d’Angiers pour permettre à ses Lances de la Montagne de se réapprovisionner, dit Ragen. Les Coupeurs n’auront pas besoin d’assister à ses « prouesses » nocturnes.

			De fait, le petit groupe avait passé les quelques nuits qui venaient de s’écouler en sécurité derrière les murs puissamment protégés de ces relais regorgeant de vivres, habités par des Lances de la Montagne équipées d’armes flammées.

			En fin de journée, c’était une vision qui mettait du baume au cœur d’Elissa. Cela faisait plusieurs jours qu’ils n’avaient croisé ni ville ni hameau, et le fait de dormir à l’abri des runes la rassurait, de même qu’elle aimait entendre à nouveau l’accent milnien, après avoir passé tant de temps dans le Sud.

			Déjà, elle distinguait le prochain relais, stratégiquement érigé sur une butte. Ses murs épais et la fumée qui s’élevait de ses cheminées annonçaient une soirée bien au chaud, loin des démons.

			Mais à mesure qu’elle se rapprochait, Elissa remarqua l’existence d’une brèche. Alors, tandis qu’une odeur charriée par le vent lui montait aux narines, elle s’aperçut que la fumée en question n’avait rien d’accueillant, contrairement à ce qu’elle avait cru.

		


		
			[image: ]

			18

			LA FERME

			An 334 AR

			Assis dans son fauteuil à bascule préféré, Jeph Bales fumait sa pipe en scrutant sa basse-cour tandis que le soleil déclinait dans le ciel. Ses enfants étaient postés sous le porche et, à l’intérieur de la maison, il entendait Norine et Ilain tout affairées aux préparatifs du dîner.

			Les ombres s’allongeaient, et Jeph dut réprimer l’impulsion qui lui dictait de vérifier une nouvelle fois les runes. Il s’obligea à se caler au fond de son siège, tirant sur sa pipe pour en raviver les braises.

			Son propre flegme l’étonnait. Le crépuscule avait le don d’exposer les peurs les plus enfouies, celles que les gens bouclaient à double tour durant la journée, et Jeph avait toujours été un couard. L’été précédent, on l’aurait encore trouvé en train d’arpenter son foyer, examinant maintes et maintes fois serrures et symboles.

			Et il y avait quinze ans de cela, il était resté tétanisé lorsque sa femme Silvy avait été étripée par un chtonien à cet endroit précis ; il s’était contenté de serrer les cuisses en priant pour ne pas pisser dans son pantalon.

			Mais lorsque Renna Tanneur était apparue, affolée, sur le pas de sa porte, des années de honte et de nervosité avaient soudain volé en éclats. Empoignant sa hache, Jeph était descendu de son porche, chose qu’il aurait dû faire à l’époque pour secourir Silvy.

			Ensuite était venu le Messager tatoué, avec ses armes protégées. Depuis ce jour, Jeph avait tué ou participé à la mise à mort de trente-sept démons. Sa méthode préférée, qui était également la plus sûre, consistait à porter un coup puissant avant même que la créature ait pu se matérialiser complètement, et à laisser l’arme enfoncée dans la plaie afin de vider la bête de toute sa magie.

			Il existait deux types de chtoniens. Les premiers, les Réguliers, faisaient toujours surface au même endroit et martelaient les mêmes runes avec une patience digne d’une entité immortelle ; ils guettaient l’instant qui finirait fatalement par arriver, celui où l’entretien des symboles aurait laissé à désirer, leur permettant de pratiquer une brèche dans la zone d’interdiction.

			L’autre groupe se composait de Vagabonds, des démons très mobiles qui n’hésitaient pas à parcourir de longues distances pour trouver une proie. Ils évitaient le plus souvent les lieux colonisés par les Réguliers, à moins d’être attirés par un bruit excessif.

			Naguère, une myriade de silhouettes évanescentes seraient apparues dans la cour au crépuscule. Mais le Messager avait éliminé la plupart des Réguliers en les criblant de flèches protégées. Ensuite, Jeph avait réglé le compte des rares survivants, lentement et méthodiquement, comme s’il s’agissait d’arracher les mauvaises herbes de son champ.

			Cela faisait donc désormais plusieurs semaines que plus aucun démon n’apparaissait dans sa propriété. Mais les lieux isolés qui empestaient l’humain et le bétail, comme c’était le cas de la ferme de Jeph, étaient susceptibles d’attirer des Vagabonds, lesquels Vagabonds risquaient de devenir des Réguliers si on les laissait faire.

			— Là ! piailla Silvy en indiquant l’enclos des cochons.

			Un flou symptomatique, évoquant une nappe de fumée ou une brume estivale, signalait l’imminence d’une apparition à moins de cinq mètres de l’endroit où avait été massacrée la femme en l’honneur de qui la petite avait été baptisée.

			Jeph cracha par terre, vida les braises de sa pipe dans la salive et écrasa le tout avec sa semelle.

			— Ces saloperies sont pires que les volatiles. Chaque fois qu’on commence à se la couler douce, ils…

			Jeph Jeunot encocha une flèche protégée.

			— Je m’en occupe, p’pa.

			— Certainement pas, dit Jeph en empoignant sa lourde pioche. Tu restes sous le porche et tu montes la garde. Je m’en occupe.

			Il tirait fierté du caractère volontaire de son fils, mais à quatorze ans, Jeph Jeunot n’était pas aussi bon archer qu’il aimait à le penser. Et les démons guérissaient vite. Si le premier tir n’était pas fatal, le chtonien risquait de filer temporairement et de revenir à la charge de plus belle.

			Jeph s’avança dans la cour d’un pas décidé, s’émerveillant toujours de l’ampleur du changement qui avait marqué sa vie. Il s’apprêtait à franchir gaillardement ses runes pour affronter un chtonien en train de se solidifier. Ce qui aurait auparavant signifié une mort certaine n’était devenu guère plus qu’une formalité. Une besogne dangereuse, certes, mais ne pouvait-on en dire autant de la majorité des tâches agricoles ?

			Jeph faisait toujours preuve de prudence. Il surveillait la silhouette translucide de la créature, mais jetait aussi de fréquents coups d’œil au reste de la cour pour s’assurer que la bête n’était pas accompagnée.

			Lorsqu’il atteignit sa cible, celle-ci parachevait sa transformation. Elle ouvrit la gueule, mais aucun feulement ne se fit entendre ; quelques secondes la séparaient encore d’une matérialisation parfaite. Quelques secondes pendant lesquelles elle était encore inoffensive.

			Mais Jeph, lui, pouvait la blesser. Avec une fluidité et une aisance nées de la pratique, il fit décrire un grand arc de cercle vertical à sa pioche comme pour fendre une bûche, laissant le poids de l’outil faire le reste.

			Une arme traditionnelle aurait rebondi contre le crâne renforcé de la bête, l’enrageant au lieu de la blesser, mais Jeph avait personnellement gravé des runes sur sa pioche. À l’impact, les symboles s’embrasèrent, et une décharge magique monta le long du bras du fermier tandis que la tête de l’outil mordait profondément dans la tête de l’animal.

			Jeph ressentit un frisson de plaisir, presque un émoi amoureux. Le pouvoir qui l’inonda lui donnait la sensation d’être invincible. Il approchait de la cinquantaine, mais se sentait plus vigoureux qu’à trente ans. Ses sens s’animèrent ; il entendait distinctement la voix de ses enfants restés sous le porche, celle d’Ilain et de Norine à l’intérieur de la maison, et même les animaux soigneusement enfermés derrière les robustes portes de la grange, à l’autre extrémité de la cour.

			Il tendit l’oreille pour repérer d’éventuels démons, souhaitant presque, l’espace d’une seconde, pouvoir en affronter d’autres afin de vivre un nouvel afflux de pouvoir. Et de compenser une fraction de tout ce que les chtoniens lui avaient pris. Il montra les dents.

			Reprends-toi, Jeph Bales, espèce de vieil idiot. La voix qui retentit en son for intérieur appartenait à son père, et c’était celle de la raison. Quel imbécile pourrait bien vouloir avoir des démons chez soi ?

			Il se secoua, reprit ses esprits. Il tuait des démons, d’accord, mais il n’en tirait aucune joie, contrairement à de nombreux habitants du Val Tibbet. L’accès de plaisir dû à la magie était plus intense que tout ce qu’il avait connu, mais la perte de contrôle qu’il induisait n’en valait pas la peine. La maîtrise de soi, voilà ce qui vous évitait des funérailles prématurées, contrairement à vos voisins.

			— P’pa ! Attention ! cria Jeph Jeunot.

			Il se retourna juste à temps pour voir une silhouette se façonner à quelques mètres de là. D’ordinaire, le processus avait lieu au moment même où le soleil disparaissait à l’horizon. Il devait avoir du sommeil en retard, celui-là, se dit Jeph. Il s’agissait d’une créature bipède, sans doute un petit démon de bois.

			Vite, Jeph se décida à arracher cette herbe récalcitrante, mais au moment où il brandissait sa pioche, un troisième démon commença à se former juste à côté du second. Il hésita.

			Deux, c’est trop, lui dit mentalement son père. File d’ici, et vite. Jeph Jeunot semblait partager l’avis de son grand-père.

			— P’pa ! Baisse-toi !

			Le gamin tira à l’instant précis où le plus proche des deux démons bondissait vers Jeph, s’étant matérialisé plus vite que le fermier l’aurait cru possible. Un chuintement fendit l’air, et le corps de la flèche vibra.

			Jeph cligna des yeux, et, dans cet infime intervalle, le Messager apparut ; le visage fermé, il tenait le projectile à quelques centimètres de la tête de Jeph.

			Disparue, la robe brune de Confesseur qu’il portait lors de sa précédente visite. Mais les tatouages ne laissaient aucun doute quant à l’identité du visiteur. Il arborait une chemise de coton d’un blanc passé, dont le col était amplement ouvert, et un pantalon en toile de coton ; manches et jambes étaient retroussées pour dégager les mains et les pieds, qui étaient nus.

			— Tant que t’auras pas appris à viser autre chose que les humains qui sont plantés au milieu, Jeph Jeunot, cet arc n’a rien à faire entre tes mains !

			— Messager ? s’écria l’enfant. Je croyais qu’vous étiez un démon !

			— Le gamin a pas tort, remarqua Jeph. Vous êtes apparu subitement, comme…

			Il resta interloqué à la vue de la jeune femme qui se matérialisa auprès du Messager, et qu’il faillit ne pas reconnaître. Elle avait grossièrement rasé ses cheveux, sa robe s’était réduite à sa plus simple expression et des runes étaient peintes sur sa peau, mais ses yeux et la forme de son visage évoquaient à s’y méprendre ceux d’Ilain.

			— Renna ? Renna Tanneur ?

			— Elle s’appelle Renna Bales, maintenant, expliqua le Messager.

			— Hein ? fit Jeph.

			Le Messager examina le projectile protégé et poussa un grognement. Puis il posa la main sur l’épaule de Jeph, et leurs regards se croisèrent. Ses yeux avaient quelque chose de familier, mais le fermier ne comprit ce dont il s’agissait qu’au moment où son visiteur reprit la parole.

			— Faut vraiment qu’on parle… p’pa.

			Jeph resta médusé. La cour était plongée dans l’obscurité, mais sa pioche n’avait rien perdu de sa brillance, et la magie qu’il avait emmagasinée lui permettait d’y voir clair. Il tâcha de faire abstraction des tatouages comme il l’avait fait avec Renna, et vit un visage qui lui rappela celui de la femme qu’il avait perdue ici même, quinze ans plus tôt.

			Sentant ses genoux faiblir, il lâcha son arme, dont la pointe se planta dans le sol, et s’appuya contre le manche pour se soutenir. L’air lui paraissait étouffant, et la nuit semblait se fermer sur lui comme l’eau autour d’un noyé.

			— Arlen ?

			Il ne pouvait plus respirer. Plus tenir debout.

			Le Messager le retint lorsqu’il vacilla.

			— Oui, p’pa. C’est moi.

			 

			Hébété, Jeph retourna vers la maison avec son fils et… qui était Renna désormais pour lui ? Sa belle-sœur ? Sa belle-fille ?

			— Rentrez, et allez vous débarbouiller avant le dîner, ordonna-t-il aux enfants. Dites à votre mère d’ajouter deux couverts. (Les petits restèrent plantés là, fascinés par les deux visiteurs.) Allez, ouste !

			Les enfants filèrent à l’intérieur. Leur père ne pouvait pas leur en vouloir. Lui non plus ne pouvait pas détacher son regard de l’homme que son fils était devenu. Il s’écarta pour laisser ses invités entrer en premier. Il était somme toute logique qu’il n’ait pas compris plus tôt l’identité du Messager, mais il ne pouvait plus nier qu’il s’agissait bel et bien de son fils, runes ou pas.

			Arlen était vivant.

			Il avait perdu un enfant et le retrouvait adulte.

			À table, l’ambiance lui parut ne tenir qu’à un fil, le simple fait de parler semblant devoir fracasser le rêve, faire s’évaporer les deux visiteurs comme s’ils n’étaient jamais venus. Alors, après que Norine eut récité une courte prière, la famille dîna en silence. Même les enfants furent sensibles à la tension palpable : pas de chamailleries, pas de pince-mi et pince-moi sous la table, pas de discussion concernant les événements de la journée de labeur.

			— Passe-moi les patates, tu veux ? demanda Arlen à Cholie, et le garçon sursauta comme si un revenant s’était adressé à lui.

			Ce qui était le cas, d’une certaine façon. Le fantôme de son frère aîné était rentré au bercail et lui demandait les pommes de terre.

			Au bout d’un moment, Ilain n’y tint plus.

			— Tu es désormais ma belle-fille. Il va me falloir un temps d’adaptation, Ren.

			— Ça devrait pas être trop difficile, vu que tu as toujours joué les petites mamans avec moi, rétorqua l’intéressée.

			Il y avait, dans sa façon de présenter sa remarque, quelque aigreur, comme si des remontrances allaient suivre. Et, par le Créateur, Renna en avait à revendre, des griefs ! Sa mère était morte lorsqu’elle était très jeune, et Ilain avait filé avec Jeph quelques années plus tard, laissant ses jeunes sœurs entre les griffes d’un père abusif, un satané fils du Cœur.

			Ilain se raidit, prête à être abreuvée de reproches, mais quoi que Renna ait eu l’intention de dire, elle s’en abstint et se composa plutôt un sourire.

			— Tu m’as l’air d’avoir compris le truc, si je me fie à ma nièce et mes neveux.

			Ilain, manifestement soulagée, lui rendit son sourire.

			— Je m’estime heureuse d’avoir eu l’occasion d’apprendre de mes erreurs. (Elle s’adressa à Arlen avant que quelque chose puisse venir troubler les eaux encore limpides de la conversation.) Tu as tenu ta promesse, on dirait, tu es revenu chercher Ren.

			Jeph se crispa. Sa femme, sotte qu’elle était, ne pouvait donc pas la boucler ? Elle allait à nouveau les faire fuir.

			Mais Arlen s’accrocha à ces paroles comme si sa vie en dépendait.

			— Je suis pas revenu pour elle. Je voulais revoir la maison, m’assurer que tu avais des runes pour te protéger, p’pa. Que ce qui s’est passé… (Il ménagea une pause pour peser soigneusement ses mots.) … n’arriverait pas à d’autres familles du Val Tibbet. Plus jamais. C’est là que j’ai vu Ren… Je pouvais tout de même pas la laisser exposée aux démons.

			Un silence embarrassé se fit autour de la table sans qu’Arlen ait besoin de préciser le fond de sa pensée ; tous savaient ce que la communauté du Val avait infligé à Renna.

			— Évidemment que non, dit enfin Jeph, croisant le regard de son fils. T’as jamais été ce genre de garçon, Créateur merci. Tout le Val a eu honte, mais c’était exactement ce dont on avait besoin.

			Arlen lui adressa un signe de tête presque imperceptible.

			— Mais je pensais parfois à Ren. Certaines nuits, pendant mon… absence. Je repensais au baiser qu’elle m’avait donné la veille du jour où maman est morte. (Il secoua la tête.) Je m’étais jamais dit qu’une poignée de main entre deux pères nous engageait l’un envers l’autre, en tout cas pas vraiment. Et puis, une fille comme Renna s’était certainement trouvé un homme entre-temps. (Il prit sa femme par la main.) Je suis allé à Miln, et dans le désert krasien. Des tas de gens ont cherché à me caser, mais ça n’a jamais pris. Qui aurait pu se douter que la femme idéale m’avait attendue chez nous pendant tout ce temps ?

			— Moi, je le savais, répondit Renna en lui pressant affectueusement la main. Mais Arlen Bales a toujours été têtu.

			— Ça, c’est le moins qu’on puisse dire.

			Dans les rires qui s’égrenèrent autour de la table, plus aucune tension n’était perceptible, ou peu s’en fallait.

			— Moi, je trouve ça romantique, dit Jeni Tailleur en prenant la main de Jeph Jeunot.

			Ils étaient promis l’un à l’autre comme Arlen et Renna l’avaient été, même si plusieurs années s’écouleraient encore avant qu’ils soient en âge de convoler officiellement.

			— Tu traverserais le monde dans un sens et dans l’autre pour moi, Jephy ?

			Le teint de Jeph Jeunot vira à un léger vert, et s’étouffant presque, il manifesta approximativement son approbation, ce qui parut suffire à son amoureuse, puisqu’elle garda un sourire radieux sans se rendre compte de son malaise.

			— Vous êtes revenus pour de bon ? demanda Ilain. Vous comptez fonder une famille ? On avait justement l’intention de construire une nouvelle maison et d’embaucher de la main-d’œuvre. Beaucoup de villageois viennent du Pré Ensoleillé. La situation s’est améliorée, malgré les troubles.

			Arlen réagit aussitôt.

			— Quels troubles ?

			— Cholie, Silvy, dit Jeph. Débarrassez la table et mettez de l’eau à bouillir, ensuite vous pourrez aller jouer.

			— J’ai fait un gâteau ce matin, dit Norine. Je le réservais pour après la messe du septième jour, mais c’est une occasion spéciale. Jeni, pourquoi vous ne vous occuperiez pas de couper les parts et de servir le thé, Jeph Jeunot et toi ?

			— Mais je veux rester ! geignit Jeph Jeunot.

			— Jeni et toi, vous pourrez revenir à table pour prendre le dessert et le thé avec nous, dit Jeph. Allez, ouste !

			Les plus jeunes s’en allèrent sans demander leur reste, et Jeph prit le temps d’aller chercher sa pipe et sa blague à tabac, qu’il présenta à Arlen.

			— J’ai une pipe de rechange, si tu veux.

			— Non, ça va. Il m’est arrivé de fumer quand j’étais Messager, ça me rappelait la maison. Mais maintenant que je suis rentré, je ne sais pas… ça ne colle pas.

			Jeph saisit avec joie cette occasion de se focaliser sur l’activité insignifiante qui consistait à bourrer sa pipe puis à l’allumer avec une bougie. Il tira dessus un moment pour embraser le tabac, et s’auréola d’un nuage odorant avant de revenir s’asseoir.

			— La situation est… bordélique, depuis que tu es parti. Le Val est prospère, mais les gens sont…

			— … plus durs qu’avant, compléta Ilain.

			— Ils ont les couilles de se battre contre les chtoniens, dit Norine, mais y en a qui… y ont pris goût.

			— C’est pas vraiment une surprise, répondit Arlen.

			— Selia se débrouille, expliqua Jeph. (Il tira sur sa pipe.) Elle a créé une milice, ce qui a permis d’éliminer presque tous les démons qui hantaient la Place du Village et la Colline de Boggins. La situation est plus épineuse pour Brine au Hameau près du Bois, mais, aujourd’hui, les Coupeurs tailladent les écorceux à tour de bras, c’est devenu comme une seconde nature chez eux.

			— Pas étonnant, dit Arlen. Je parie qu’ils ont jamais coupé autant de bois qu’aujourd’hui.

			— Exact, répliqua Jeph, calant sa pipe entre ses dents. Tout le monde produit plus qu’avant. Et plus aucun habitant du Val n’a le ventre creux.

			— À la bonne heure. Il va vous en falloir, du bois, pour ériger votre nouvelle barrière.

			— Quelle nouvelle barrière ?

			— Je vais vous montrer une façon inédite d’employer les runes, qu’on a déjà testée avec succès au Creux du Coupeur. Histoire d’éradiquer les démons sur notre territoire une bonne fois pour toutes.

			Ôtant sa pipe, Jeph souffla un nuage de fumée douce.

			— Ça a l’air trop beau pour être vrai.

			— Y a aussi un lot de mauvaises nouvelles, mais chaque chose en son temps. Finis de me parler du Val. Le Trou du Pêcheur vous donne toujours du fil à retordre ?

			— C’était un peu le cas au début, dit Jeph en se calant au fond de son siège. Mais ils avaient pas de runes pour protéger leurs pieux, et nous autres, on est devenus…

			— … plus forts. Tuer les démons, ça a cet effet-là.

			Jeph acquiesça.

			— Du coup, les Pêcheurs ont dû arrêter d’intimider les gens. Raddock a bien essayé de résister, mais les autres ont voté contre lui pour ne pas avoir d’ennuis avec la milice. Il est toujours Représentant, sauf qu’il est loin d’avoir la même influence qu’avant.

			— J’approuve pas leur comportement passé, intervint Norine. Mais le Créateur m’en soit témoin, il fait pas bon être un Pêcheur par les temps qui courent. La milice les maltraite et leur prend trop de poisson par rapport à ce qu’elle devrait.

			— Faut mettre un terme à tout ça avant que ça dégénère, dit Arlen.

			— Ils l’ont tout de même bien cherché, lui fit remarquer Renna.

			C’était en effet les habitants du Trou du Pêcheur qui avaient excité la foule contre elle lorsque Harl avait tué Cobie Pêcheur.

			— Raddock Baveux l’a bien cherché, ça je suis d’accord, Ren. Et peut-être Garrick Pêcheur aussi. Mais ils ont compris leurs torts. On va pas punir toute la communauté à cause de deux péquenauds ; il en sortirait rien de bon. Contre les démons, on est tous dans le même camp.

			Renna parut sur le point de protester, mais se contenta finalement de hocher la tête.

			— Après le dessert, j’irai patiner un peu pour parler à Selia.

			— Patiner ?

			— C’est comme un… tour de magie que j’ai appris pendant que je roulais ma bosse, dit Arlen. C’est comme ça qu’on est venus, Ren et moi.

			— Tu étais de la brume, dit Jeph. (Par la nuit, il avait presque oublié.) Tu es apparu comme les démons, au lieu d’arriver juché sur ton espèce de monstre…

			Il s’interrompit, mais Arlen ne se formalisa pas de sa remarque.

			— Ouais, gloussa-t-il, Danseur peut être très intimidant quand il n’est pas en train d’éclater le crâne d’un démon. Tu trouveras pas de cheval plus rapide que lui, mais il peut pas non plus rivaliser avec les courants.

			— Les courants ? demanda Ilain.

			— Ceux de la magie, qui montent du fond du Cœur, jusqu’à la surface, comme des ruisseaux se jetant dans un étang. Il suffit de savoir comment s’y prendre, et c’est pas plus compliqué qu’une balade dans une barque en papier.

			— Sornettes, fit Norine.

			— Je te montrerai tout à l’heure, dit Arlen le plus naturellement du monde.

			Ce fut le ton employé qui fit taire Norine ; l’Homme-rune ne cherchait pas à la convaincre, il énonçait l’impossible comme s’il parlait simplement d’un soc de charrue tout neuf qu’il comptait montrer après le thé.

			— Ils se résument à ça, vos ennuis ? Au fait que certains sont méchants avec les Pêcheurs ?

			Jeph fit « non » de la tête.

			— C’est Jeorje.

			Arlen fronça les sourcils, mais attendit que Jeni et Jeph Jeunot aient apporté le thé et le gâteau. Jeorje Garde, Représentant et Confesseur de Gardesud, avait tenu le rôle de magistrat lorsque le conseil du Val avait décidé d’exposer Renna à la nuit.

			Arlen attendit en soutenant le regard de son père. Une fois que les deux adolescents eurent disposé les tasses et les assiettes, Jeph fut bien obligé de parler.

			— Gardesud a fait sécession après avoir reçu les runes de combat.

			Arlen versa une cuillerée de miel dans son thé.

			— C’est pas comme s’ils s’étaient vraiment investis dans la vie du Val, de toute façon.

			— Quand j’étais gamine, intervint Norine, Gardesud faisait partie du Val Tibbet au même titre que les autres villages. Mais un jour, Jeorje s’est querellé avec le Représentant, qui était à l’époque le père de Selia, parce que l’une de ses petites-filles avait été étripée par un chtonien au beau milieu de la Place du Village. Après ça, les Gardes ont arrêté de venir, sauf de temps en temps pour faire du troc ou répondre à l’appel de la grande corne. Personne n’en parle, mais, apparemment, il y a des griefs des deux côtés.

			— À quand ça remonte ? demanda Arlen.

			Norine haussa les épaules.

			— Cinquante ans, plus ou moins.

			— Ils ont la rancune tenace.

			— Le ressentiment, ça pèse de plus en plus lourd au fil des ans, dit Jeph. Tant et si bien qu’on finit par craquer.

			— Qu’est-ce qu’il a fait ? demanda Arlen en coupant son gâteau avec sa fourchette.

			Jeph se contraignit à se caler confortablement au fond de son siège et à tirer sur sa pipe.

			— Il a annexé le Marais Trempé.

			Arlen, qui venait d’enfourner un morceau de gâteau, releva brusquement la tête.

			— Répète-moi ça.

			— Les Marais ont toujours été des gens bizarres. Ils restent entre eux, ils ont leurs propres coutumes, n’aiment pas que leurs jeunes viennent à la Place du Village… parce que beaucoup refusent de retourner là-bas une fois que la boue a séché sur leurs habits. Et puis, il y a des démons bien particuliers dans le Marais. Des monstres qui ressemblent pas à ceux d’ici.

			— Ouais, dit Arlen. La bave des démons des marais peut ronger le fer, et ils savent évoluer de branche en branche comme des ratons laveurs. Ils sont lents, mais se fondent dans le feuillage et ont une allonge terrifiante. Et je ne parle même pas de ceux qui vivent dans l’eau…

			Jeph déglutit.

			— Ouais, ben en tout cas, les Marais ont eu plus de mal que nous à nettoyer leur territoire infesté de chtoniens. Ils ont perdu du monde, ça les a foutus en rogne. C’est là que Jeorje leur a fait une offre.

			— Quelle offre ? demanda Arlen d’une voix blanche.

			— Sa protection, de la même façon que la milice de Selia est là pour protéger les Pêcheurs.

			— En échange de… ?

			— De leur conversion. Il fallait l’accepter à la fois comme Confesseur et Représentant. Lui payer un tribut hebdomadaire et lui donner des jeunes filles à marier. (Jeph soutint le regard d’Arlen.) Il se prend pour le Libérateur.

			 

			— Maudit Cœur !

			De dépit, Arlen jeta sa fourchette dans son assiette.

			— Tu l’as bien cherché, dit Norine. C’est toi qui lui as mis cette idée en tête, et elle a germé.

			— C’était de l’ironie, gronda Arlen.

			— Je sais bien. Tout le monde le sait, au nord du Marais. Mais dans le Sud, ils sont pas de cet avis.

			— Et s’il l’était ? demanda Jeph Jeunot.

			— Hein ? fit Jeph.

			— Et s’il était vraiment le Libérateur ? insista l’adolescent.

			— C’est pas le cas, répondit Arlen.

			— Il a cent onze ans, intervint Jeni. Mais on dit qu’il a les cheveux noirs et qu’il est toujours en première ligne quand il faut se battre. Y a plus un seul démon vivant dans tout Gardesud.

			— C’est un effet de la magie, expliqua Arlen. Tuer les chtoniens, ça vous rajeunit, ça vous rend plus fort, mais ça fait pas de vous le Libérateur pour autant.

			— Les cheveux de Selia sont redevenus blonds à la racine, dit Norine, alors qu’elle est plus âgée que moi. Ça fait pas d’elle une Libératrice.

			— Par le Créateur, je ressens moi aussi les effets de la magie, renchérit Jeph. Les jours de labour, j’avais tellement mal au dos que je pouvais plus bouger. Maintenant, je pousse cette satanée charrue sans cheval.

			— Écoute-moi bien, Jeph Jeunot, dit Arlen. Je suis ton frère, et ton aîné. Le Libérateur, ça n’existe pas. Sa supposée mission, elle incombe à tous les humains, hommes comme femmes. On peut compter que sur nous-mêmes pour nous libérer des démons. Apprends à te sauver toi-même, et à secourir les autres quand c’est possible.

			Jeph abonda dans son sens.

			— Ton frère est de bon conseil.

			— Ça veut dire qu’il va y avoir du grabuge au Val si on met pas un terme à cette situation, dit Arlen. Les chtoniens ne sont pas débiles. Quand un humain en rassemble d’autres autour de lui pour tuer les Réguliers, ils ont tendance à s’en rendre compte. Et le Val n’a pas besoin de ce genre d’attention.

			— On arrivera peut-être à le raisonner, dit Renna.

			— Trop risqué. Les Gardes ont trop d’estime pour Jeorje. Si t’essaies de l’humilier publiquement comme Franq, ça va nous exploser entre les doigts.

			— De quel genre d’attention tu parles ? demanda Jeph, un étau de peur lui enserrant peu à peu le ventre.

			— T’as du papier ?

			Jeph fit « non » de la tête.

			— Le Porc le vend à prix d’or, ces temps-ci.

			Le regard d’Arlen passa de la table à Ilain.

			— C’est pas des manières, je sais, mais il faut que je peigne la nappe. Je ne te demanderais pas ça si c’était pas important.

			— Vas-y, t’en fais pas, répondit Ilain, alors même que la nappe lui avait été offerte par Selia à la naissance de son premier enfant.

			Non sans tristesse, elle regarda Arlen choisir un pinceau usé et un flacon d’encre noire dans sa trousse de protection.

			— Les psychés ne peuvent faire surface qu’à la nouvelle lune, expliqua-t-il, de même que la veille et le lendemain. (Il dessina un symbole sur l’étoffe.) Cette rune les empêchera de farfouiller dans vos pensées et dans vos souvenirs comme dans un placard.

			— Comment on la raccorde à un maillage ? demanda Jeph.

			De la main sûre qui le caractérisait, Arlen lui montra comment intégrer la rune aux autres symboles. C’était Jeph qui lui avait appris personnellement les runes, et il avait été très fier lorsque le talent de son jeune fils avait commencé à surpasser le sien.

			— Faut pas courir le moindre risque. Suis attentivement le calendrier, et pendant les trois nuits fatidiques, dessine cette rune sur un collier, sur le ruban de ton chapeau, voire sur une bande de tissu que tu noueras autour de ton front. Et n’oublie pas de faire pareil pour les mômes.

			— Les chtoniens gagnent en intelligence quand y a un psyché pas loin, expliqua Renna. Ils se concertent, s’arment de tout ce qui leur tombe sous la patte, jettent des pierres.

			— Par la nuit, souffla Jeph en crispant ses muscles pour garder le contrôle de sa vessie.

			— Première étape : les bouter hors de ta propriété.

			Arlen traça un nouveau symbole, bien plus élaboré et complexe que tout ce que Jeph avait eu l’occasion de voir jusqu’à présent.

			— Ceci est une grande rune, poursuivit-il tout en continuant à dessiner. Ta ferme doit prendre cette forme.

			— Comment ça ? demanda Jeph, médusé.

			— En érigeant des murs et des clôtures, principalement. La maison et la grange sont ici. (Il esquissa de minuscules bâtiments à l’intérieur de la grande rune.) On délimite des chemins gravillonnés, ou on plante des arbustes pour tracer les contours intérieurs. (Il tendit son pinceau.) Et on pourrait construire un abri avec un toit tout de traviole, juste à côté de la clôture. Plus c’est près, mieux c’est, puisque ça va renforcer la grande rune.

			— Rien que d’y penser, j’ai mal au dos.

			— Ouais, c’est beaucoup de boulot, lui concéda Arlen. D’un autre côté, t’auras plus jamais aucun démon sur tes terres. Les gosses pourront sortir dans la cour après la tombée de la nuit. Et plus besoin d’enfermer les bêtes dans la grange chaque soir.

			— Comment peut-on tracer une rune si grande sans se tromper ?

			Arlen sortit une règle de sa trousse et entreprit de quadriller son dessin.

			— On reproduit cette grille dehors en faisant en sorte que tout corresponde. Et sur le toit, on monte une petite tour, histoire d’avoir une vue d’ensemble.

			Jeph considéra le croquis d’un air songeur. Des symboles familiers étaient inscrits dans la grande rune, se chevauchant.

			— Tu disais que t’en étais pas à ton coup d’essai ?

			— Des villes entières sont en train d’adopter ce modèle dans la région d’Angiers. Les rues elles-mêmes sont des lignes de protection.

			Arlen posa la main sur l’épaule de Jeph, un geste paternel qui inversait leurs rôles de manière inédite.

			— Faut vraiment que tu agisses, p’pa, et au plus vite, pour pouvoir ensuite montrer aux autres comment faire. Demande que le conseil se réunisse, et transmets les runes d’esprit à tous les habitants du Val, hommes, femmes et enfants ; leur vie en dépend.

			— Ce sera fait, répondit Jeph en posant sa main sur celle de son fils. Je le jure par le soleil.

			 

			Selia la Stérile et sa milice regagnaient la Place du Village après une soirée de patrouille sans incident. Les Réguliers qui rôdaient en ville avaient été éradiqués depuis longtemps, et ces sorties nocturnes servaient essentiellement à localiser d’éventuels Vagabonds. Le groupe n’avait affronté qu’un seul démon cette nuit-là, et c’était Selia elle-même qui l’avait transpercé de sa lance. Elle sentait encore la magie lui picoter les doigts.

			Sur ses mains, les rides avaient presque disparu, la peau redevenant lisse. Même les profonds sillons qui marquaient son visage s’étaient effacés, seules quelques pattes d’oie et ridules autour de la bouche subsistant encore.

			— Si ça vous va, Représentante, je propose qu’on s’arrête là pour ce soir, dit Lucik Boggins lorsque le groupe arriva à l’embranchement menant à la Colline de Boggins.

			Tout en parlant, il caressait le manche de sa lance d’un air mélancolique ; comme tant d’autres, il était en manque lorsqu’il ne ressentait pas le frisson d’excitation provoqué par la magie.

			— Oui, allez vous coucher, dit Selia. Et estimez-vous heureux qu’il ne se soit rien passé. Le Créateur sait que les soirées calmes sont rares…

			— Cela faisait trois cents ans qu’on priait pour connaître une nuit aussi paisible que celle-là, dit le Confesseur Harral, qui ne portait pas de lance mais était armé de sa crosse, gravée de symboles de contact et de défense.

			De constitution robuste, il était capable d’attraper un démon par le cou avec sa crosse et de le faire décoller pour lui fracasser ensuite la tête contre le sol. Mais malgré toute la férocité dont il était capable, le Saint Homme semblait insensible à la soif d’ichor qui affectait ses compagnons.

			— Ouais, une soirée peu mouvementée, ça nous fait du bien, reconnut Lucik.

			Il orienta sa monture vers la Colline de Boggins, imité en cela par Harral et les autres miliciens ou miliciennes de son hameau.

			— On vous laisse nous aussi, dit Ferd Meunier. Je dois faire mon rapport.

			— Oui, ne fais pas attendre le vieux Rusco, dit Selia en accueillant le départ du groupe d’un hochement de tête.

			Il était rare que Rusco le Porc se joigne aux patrouilles nocturnes, mais il embauchait des hommes pour se battre en son nom.

			— Je me demande s’il retient une partie de leur salaire quand ils ne lui ramènent pas un chtonien ligoté, s’interrogea Coline Trigg à voix haute.

			La question méritait d’être posée. En effet, même s’il ne combattait pas, le Porc était devenu aussi dépendant que les autres à la magie démoniaque. Ce n’était un secret pour personne que son équipe lui fournissait des démons à mettre à mort, afin qu’il puisse leur soutirer un peu de pouvoir. Une activité périlleuse pour laquelle il dédommageait grassement ses hommes.

			— Le Porc a perdu presque autant de cheveux gris que moi, dit Selia. Et ça, ça n’a pas de prix.

			— Pourtant, il a réussi à trouver un arrangement, répliqua la Cueilleuse d’Herbes, avec guère plus d’un soupçon d’amertume dans la voix.

			Coline ne se battant jamais, elle croulait toujours sous le poids des ans là où d’autres avaient retrouvé la vigueur de leur jeunesse en absorbant de la magie. Mais cela ne l’empêchait pas de sortir toutes les nuits avec la milice, armée de ses aiguilles et de ses cataplasmes dans l’éventualité où quelqu’un serait blessé.

			— Tu veux qu’on te tienne un chtonien, maîtresse ? demanda Lesa Village.

			Âgée de vingt ans à peine, celle-ci possédait la vigueur de la magie. Les muscles jouaient sur ses bras nus, et les mains qu’elle serrait autour de sa lance étaient striées de petites cicatrices. Mais il y avait aussi chez elle de la douceur. Une certaine rondeur du visage qui…

			Selia s’empressa de détourner la tête avant qu’on la surprenne à regarder Lesa.

			— C’est contre nature, rétorqua Coline avec un petit reniflement méprisant. On naît, on vieillit, on meurt. Ainsi va la vie. Peut-être bien que le Créateur veut vous rendre plus forts, vous qui affrontez les démons… Après tout, je ne suis pas Confesseuse, moi, je ne connais pas Son dessein. Mais faire mumuse avec un démon ligoté pour lui sucer son pouvoir ? Non merci.

			— Tu sais pas ce que tu rates, dit Lesa.

			— Ça suffit comme ça, intervint Selia. Tout le monde au lit. On a du pain sur la planche au grand jour, ça, ça ne change pas.

			Le reste de la patrouille se dispersa, et Selia regagna seule son foyer. Naguère encore, ce simple trajet aurait été source de crainte, mais la Représentante était en pleine possession de ses sens grâce à la magie qui circulait en elle. Elle avait sa lance à portée de main, et à l’aide des runes gravées sur ses sabots, sa monture aurait été capable de broyer les os d’un démon.

			Elle aurait dû se détendre en atteignant la Place du Village, mais cela ne fit que lui rappeler des préoccupations pressantes. Les hameaux et les fermes les plus reculés n’étaient pas débarrassés de leurs démons, sans compter la menace que représentaient Jeorje et Gardesud.

			Autrefois, pour le bien du Val Tibbet, le père de Selia et le Confesseur de Gardesud avaient étouffé le scandale. Mais Jeorje avait la rancune tenace. Il ne s’estimerait satisfait que lorsque tous les habitants du Val revêtiraient de stricts habits noirs et se conformeraient à sa stricte interprétation du Canon.

			Et si on m’exposait aux démons par-dessus le marché, ça l’arrangerait bien.

			Franchissant les runes de son foyer, elle guida sa jument vers la stalle qui se trouvait dans l’arrière-cour, puis alluma une lanterne pour panser l’animal, lui donner à manger et à boire. Enfin, elle se dirigea vers sa maison.

			Lesa surgit de l’obscurité avec un sourire espiègle, digne d’une enfant qui aurait chipé un biscuit. D’un geste vif, elle attrapa Selia par la nuque pour l’attirer contre elle. Ses lèvres étaient douces, hydratées par de la cire odorante. Un parfum de chèvrefeuille qui fit immédiatement saliver Selia.

			Mais elle repoussa la jeune fille en étouffant un petit cri qui, espérait-elle, passerait plus pour une protestation que pour un signe de plaisir.

			— Petite sotte ! Qu’est-ce que tu fais ici, par le Cœur ? Et si quelqu’un t’avait vue ?

			— Je m’en fiche, répliqua Lesa.

			— Bas les pattes. Tu n’as pas la moindre idée de ce qui nous arriverait si ça venait à se savoir.

			Lesa ne se départit pas de son sourire.

			— J’ai fait le tour du pâté de maisons avant de venir. Si je rentre dans une heure plutôt que maintenant, ma m’man n’en saura rien. Tu m’invites à entrer, dis ?

			Elle reprit ses avances, et Selia sentit son pouls s’accélérer. Elle vibrait de vie, ses sens étaient en éveil. Elle humait la transpiration de Lesa, sentait sa propre excitation monter au creux de son ventre comme cela ne lui était pas arrivé depuis plus de trente ans.

			— Faut qu’on arrête de fricoter, dit-elle. Par la nuit, ma petite, j’ai cinquante étés de plus que toi !

			Prenant Selia par la taille, Lesa la plaqua contre le mur de la stalle.

			— On peut faire ça ici, si tu préfères. Personne ne nous verra.

			Elle se baissa en tirant la jupe de Selia.

			Encore quelques secondes, et elle se serait accroupie, et Selia, maudite soit-elle, se laisserait faire. En la voyant vérifier qu’il n’y avait personne aux alentours, Lesa eut un petit sourire victorieux. C’est alors que l’œil exercé de Selia perçut quelque chose dans l’obscurité. Elle se raidit, et repoussa Lesa tout en cherchant la source du mouvement.

			Lesa fut immédiatement sur ses gardes, portant la main au couteau protégé qu’elle rangeait à sa ceinture.

			— Quoi ? Y a un chtonien ?

			Selia secoua la tête.

			— Ce n’était qu’une ombre. Maintenant, rentre chez toi.

			— Mais…, commença Lesa sur un ton geignard qui trahissait son jeune âge.

			Cela ne fit que renforcer la détermination de Selia.

			— Une autre fois. File !

			Penaude, la jeune femme s’éloigna. Selia s’attarda pour s’assurer qu’elle était bel et bien partie, puis croisa les bras et s’adressa à l’obscurité qui régnait sous son porche.

			— Qui que vous soyez, vous feriez bien de vous montrer.

			Au début, elle ne reconnut pas sa visiteuse, distinguant seulement des membres aussi nus que le ventre, et tout aussi couverts de runes. Ses cheveux étaient rasés sur les tempes pour dégager le visage, mais une longue tresse lui tombait dans le dos. Elle ressemblait au Messager, pas seulement parce qu’elle avait orné sa peau, mais surtout à cause de la lueur prédatrice de son regard. La conclusion s’imposa d’elle-même.

			— Renna Tanneur, te voilà revenue au Val Tibbet.

			Renna s’avança sous le halo lumineux de la lampe.

			— Je suis plus une Tanneur. Je me suis mariée.

			— Félicitations. Le Messager est l’heureux élu, je présume ?

			Renna acquiesça.

			— Je m’appelle Renna Bales, maintenant. Les gens t’appelaient Selia la Stérile, mais avec ce que je viens de voir, je suis en train de me dire qu’ils avaient peut-être tort. T’as de l’appétit pour la bagatelle, en fin de compte.

			Mettant les poings sur les hanches, la Représentante tapa du pied.

			— Tu vas le dire à tout le monde ?

			— Je me fiche de savoir qui bécote qui. Ça concerne personne, aussi vrai que l’aube succède à la nuit. Et je suis bien placée pour m’en rendre compte.

			— Merci.

			— Tu n’as pas à me remercier, ce serait plutôt l’inverse. Plutôt me faire bouffer par la nuit que de te trahir, Représentante. J’étais pas dans mon état normal quand c’est arrivé, mais je me rappelle très bien que tu as pris mon parti. Tu m’as défendue alors même que mes proches n’ont pas eu les couilles de le faire.

			La gorge de Selia se serra.

			— J’ai échoué.

			Renna s’approcha, et Selia fut à nouveau fascinée par sa beauté. Ses runes et ses cheveux coupés très court lui donnaient un air farouche qui n’était pas sans rappeler Lesa.

			— Faux. Grâce à toi, j’ai eu le temps de rassembler mes esprits. Et Arlen a pu venir me chercher.

			Selia sursauta, et oublia tout de la beauté de Renna.

			— Arlen ? Arlen Bales ? T’es en train de me dire que le foutu Messager qui a mis le Val sens dessus dessous est le fiston de Jeph Bales ?

			— Ouais, fit Renna. Et t’es pas au bout de tes surprises, tu peux me croire.

			Selia poussa un soupir résigné.

			— Allons, entre, ma fille. Je vais mettre de l’eau à bouillir.

			 

			Jeph et Arlen étaient assis sous le porche avec un pichet de bière de Boggins. Ils auraient tous deux eu l’impression d’être dans un rêve, même s’ils ne venaient pas de voir Renna disparaître après s’être changée en brume.

			Les enfants avaient trouvé cela sensationnel, et avaient ensuite longuement rechigné à se mettre au lit, mais le calme était désormais revenu dans la maisonnée, exception faite des stridulations des grillons, et du doux roulis de la chaise à bascule de Jeph.

			— C’est étrange de se retrouver ici après tant d’années, comme si rien n’avait changé, dit Arlen.

			— Pourtant, rien n’est plus comme avant. Je me rappelle que, petit, tu guettais les chtoniens à travers les volets. Mais il n’y en a plus un seul, aujourd’hui.

			— Pour le moment, répondit Arlen, le regard perdu dans le lointain, en savourant sa bière.

			Jeph s’éclaircit la voix.

			— Autant crever l’abcès. Ça doit pas être facile pour toi de te retrouver à l’endroit où ta m’man a été massacrée, et où moi je me pissais dessus pendant que t’essayais de la sauver.

			— C’est sûr, admit Arlen en prenant une nouvelle gorgée d’alcool. Mais j’ai grandi. J’ai vu le vaste monde, et ce que les démons font aux gens. À cause d’eux, les humains se sentent impuissants, ils ont l’impression que lutter ne sert à rien.

			— Pourtant, tu as réagi, toi. Onze ans à peine, et tu affrontais déjà les démons. Tu as même gagné.

			— Je n’ai pas gagné. Je me suis simplement arrangé pour ne pas mourir.

			— Tu les as empêchés de tuer ta m’man.

			— Là encore, c’est faux, dit Arlen, le cœur gros. Elle a survécu un peu plus longtemps, mais l’issue était inévitable.

			— Peut-être qu’on aurait pu la sauver, si j’avais eu le cran d’aller trouver la vieille Mey Friman.

			— C’est ce que je pensais à l’époque. C’est ce que j’ai pensé pendant des années, et je te tenais pour responsable. Je te haïssais.

			Jeph serra les dents. C’était une chose que d’entendre pendant quinze ans les reproches de son fils en son for intérieur, et une tout autre que de l’entendre proférer ses griefs de vive voix.

			— Mais depuis ce jour, j’ai vu des tas de gens se faire étriper. Si une Cueilleuse d’Herbes du Creux avait été présente ce soir-là à la ferme, m’man s’en serait peut-être tirée. À la rigueur, si Coline avait été aussi compétente que les Cueilleuses des Villes Libres… Mais le temps d’arriver chez Mey… (Il cracha par-dessus la rambarde du porche.) … il aurait été trop tard.

			— Mais il était pas trop tard quand elle m’a appelé à l’aide.

			— Ouais, c’est vrai.

			— Je n’ai aucune excuse. Ilain est une bonne épouse. Je les aime, elle et les mômes. Pourtant, si je pouvais revenir en arrière et retrouver ta m’man, même si ça impliquait que je sois étripé à sa place… je le ferais. Je l’ai aimée toute ma vie. Je faisais exprès de casser les fers de mon cheval…

			— … pour avoir une bonne raison de passer la voir chez le maréchal-ferrant, compléta Arlen. M’man adorait me raconter cette histoire.

			Jeph s’étrangla, la gorge serrée, et il plissa les yeux très fort pour refouler ses larmes. Son fils avait parfaitement le droit de le détester ; pas question de l’apitoyer par des pleurs.

			— Je vous ai trahis tous les deux, ce soir-là, articula-t-il lorsqu’il se fut repris.

			— Ouais, c’est pas moi qui prétendrai le contraire. Pendant mes voyages, j’avais beaucoup de colère envers toi. J’entendais ta voix quand je prenais des décisions qui me paraissaient hasardeuses. Je la détestais, cette voix. Je prenais des risques inconsidérés rien que pour te faire enrager.

			Jeph pouffa de rire, ce qui étonna Arlen.

			— C’est pas drôle, je sais. Simplement, ça me fait penser que, moi aussi, j’entendais la voix de mon p’pa. Il me traitait d’âne chaque fois que j’essayais de faire preuve de courage.

			Arlen se cala au fond de son siège, et but un peu de bière.

			— Hmm, si ça se trouve, les pères se comportent toujours comme ça avec leurs fils.

			— Ouais.

			— Quand je suis revenu au Val l’an passé, je voulais te dire tes quatre vérités. J’étais pas moi-même. Je m’étais persuadé que j’étais devenu… inhumain. J’étais prêt à mourir, et je voulais qu’on règle nos comptes avant que la nuit m’emporte.

			— Doux Créateur…, souffla Jeph.

			Il voulut esquisser un geste affectueux en direction de son fils, mais sa main le trahit. Si Arlen le repoussait, il ne s’en remettrait sans doute pas.

			— Peu m’importe ce que tu as pu faire. Ce que tu es devenu. J’ai bien vu que t’as tenté de sauver ta m’man. Que t’as sauvé Renna. Que tu as agi pour le bien du Val Tibbet. Si, toi, t’es pas humain, je sais pas ce que ça fait de nous…

			— On a tous des moments peu glorieux. Des choses qu’on garde en nous comme si elles venaient tout juste de se produire, alors que plusieurs années ont passé.

			— C’est bien vrai. Ces quelques jours, je les ai trimballés au fil des ans.

			— Je le sais bien. D’une certaine façon, ils nous ont rendu le monde limpide. Ça a pris un certain temps, mais quand la nuit est à nouveau venue sonner à ta porte, t’es pas resté les bras ballants. Je pensais qu’on se disputerait quand je suis revenu, et puis j’ai appris ce que tu avais fait pour Ren, et j’ai compris que je m’étais conduit comme un imbécile.

			— Tu avais de bonnes raisons de m’en vouloir.

			— Oui, certes, mais la rancune, ça ne nous rend pas meilleurs.

			— Tu l’as dit.

			Un peu rasséréné, Jeph but longuement.

			— Tu ne comptes pas revenir t’installer définitivement au Val comme Lainie l’espère, par hasard ? Ce serait bien que les mômes fassent plus ample connaissance avec leur grand frère.

			— J’aimerais bien. Créateur, c’est même mon vœu le plus cher. Mais les dés l’entendent autrement. En fait, je suis venu te dire au revoir.

			— Comment ça ?

			Arlen se massa la nuque.

			— Je crains d’avoir comme qui dirait… déclenché les hostilités, quand j’ai rapporté les runes de combat. Le moment est venu d’en finir, et ça risque de tourner au vinaigre. J’ai eu tort de ne pas révéler mon identité la dernière fois qu’on s’est vus. Il fallait que je te le dise.

			— Comment ça, « tourner au vinaigre » ? demanda Jeph, sa nervosité revenant au galop, alors qu’il commençait tout juste à se détendre.

			Du bout du doigt, Arlen traça des runes devant lui. En attendant qu’il ait terminé, Jeph se surprit à crisper ses doigts autour de son verre, et se força à les desserrer.

			— Comme je l’ai expliqué, le fait de résister aux démons en attire une espèce particulièrement vicieuse. Ils s’en sont pris à nous, on les a rossés, et ils ont bien l’intention de revenir en force. Mon plan complètement dingue consiste à aller les défier sur leur propre terrain avant que ça se produise.

			Le sang de Jeph se figea, et sa vessie fut sur le point d’exploser.

			— Leur propre terrain ? demanda-t-il en espérant que son fils n’avait pas remarqué sa peur.

			— Les profondeurs, expliqua Arlen en lançant un regard lourd de sens en direction du sol.

			— Par le Créateur… Et c’est possible ?

			— J’en sais rien. Les psychés sont capables de cueillir nos pensées comme autant de carottes dans un champ. Plus je t’en dis, plus je mets mon plan en péril.

			— Et Ren te soutient ? Elle accepte que tu… descendes ?

			Jeph avait encore du mal à assimiler la révélation d’Arlen, cette idée insensée, mais il avait vu Renna se changer en brume pour voyager sous la surface… Le projet d’Arlen était-il vraiment plus difficile à concevoir ?

			— Ne va pas raconter ça à sa sœur, mais Ren vient aussi. Elle, et deux autres personnes.

			— Emmène une armée.

			— Les armées, ça ne passe pas inaperçu. On sera juste assez nombreux pour mener notre tâche à bien, et assez peu nombreux pour rester discrets. (Arlen but une nouvelle gorgée.) En tout cas, j’espère. La vérité, c’est que je sais pas si je suis en train d’arracher une souche pourrie ou de donner un coup de pied dans un nid de frelons.

			Jeph voulut convaincre son fils de se raviser. D’abandonner son projet et de rentrer à la maison, là où il serait en sécurité. Il comprit, à l’expression d’Arlen, que celui-ci attendait exactement ce genre de réaction de sa part, un sermon l’incitant à la prudence.

			Ce regard l’endurcit, le rendit moins perméable à la peur. Une fois qu’Arlen avait décidé quelque chose, impossible de l’en dissuader, il avait toujours été têtu. En revanche, Jeph pouvait peut-être apaiser les doutes de son fils.

			— On sait jamais sur quoi on va tomber, fiston. Y a des souches qui m’ont donné tellement de mal que j’aurais préféré me faire piquer, et des nids qui sont tombés bien proprement dans mon sac, sans la moindre anicroche. Une chose est sûre : dans un cas comme dans l’autre, tu peux pas les laisser prospérer sur ton terrain, c’est un coup à le regretter.

			— Ouais. Merci, p’pa.

			— Apparemment, on sait exactement ce qu’on a à faire, toi comme moi. Tu es vraiment persuadé que l’un de ces démons de l’esprit va chercher à prendre racine au Val ?

			Arlen haussa les épaules.

			— Ouais, tôt ou tard. Peut-être le mois prochain, peut-être dans dix ans. Quoi qu’il en soit, y en a forcément un qui finira par se pointer si tu continues à tuer les démons. Le Val est trop peuplé, et ils ont lu mes souvenirs ; ils savent que t’es ici, loin de tout.

			— Qu’est-ce qu’on est censés faire ?

			— Ce sont de simples démons, p’pa. Plus futés que la moyenne, d’accord, et ils ont leurs tours de passe-passe bien à eux, mais j’en ai tué plus d’un. Et Renna aussi. On n’est pas des Libérateurs. Simplement des villageois du Val Tibbet comme toi, comme tous les autres. Si on a réussi, y a pas de raison que vous y arriviez pas, vous aussi.

			Il termina sa bière.

			— Plus question de rester plantés comme des piquets. La nuit va venir nous choper si on prend pas les devants.
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			POURCHASSÉS

			An 334 AR

			— On va mourir, geignit Keerin en contemplant les ruines fumantes du relais d’Euchor.

			Les murs fracassés portaient de profondes marques de griffes, et les chtoniens avaient laissé des empreintes partout sur le sol dur autour de la structure ravagée. L’air était saturé d’une odeur âcre et écœurante de chair brûlée et de merde de démon.

			Elissa ouvrit la bouche, mais Ragen fut plus rapide, empoignant la tenue bigarrée du Jongleur et le soulevant presque de sa selle pour lui parler nez contre nez.

			— Répète ça, et tu n’auras plus besoin de t’inquiéter, puisque c’est moi qui vais t’étriper de mes propres mains. Tu ne manqueras à personne sous le soleil.

			— Un Jongleur sait pourtant qu’il faut jamais parler comme ça, renchérit Yon. Vot’ boulot, c’est de nous remonter le moral, pas de semer la panique. Préparez donc votre luth. La nuit va être longue.

			Keerin le regarda comme s’il avait affaire à un fou.

			— Par le Cœur, qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire avec mon instrument dans la nuit nue ?

			— Est-ce que je sais, moi, merde de démon ? rétorqua Yon en faisant vaguement mine de pincer des cordes imaginaires. Rojer était capable de charmer les chtoniens ; ils remarquaient même pas qu’on était là.

			— Ouais, ben ça l’a pas empêché de se faire charcuter, le Mimain, je me trompe ? s’emporta le Jongleur.

			Yon serra un poing charnu.

			— Continuez à parler comme ça, espèce de sale petit pisseur, et Ragen devra faire la queue pour vous tabasser.

			D’une imperceptible inflexion des rênes, Keerin s’éloigna du groupe, mais d’autres personnes qui avaient été témoins de l’altercation considéraient le relais dévasté avec inquiétude. De toute évidence, les Coupeurs attendaient de leurs Jongleurs davantage de bravoure.

			D’un petit coup de talons, Elissa poussa sa jument vers Keerin, et fouilla dans ses sacoches pour retrouver l’étui en cuir qu’elle tenait de Hary Rouleur.

			— Le maître de la guilde des Jongleurs du Creux nous a donné ceci, dit-elle en tendant à Keerin une liasse de papiers.

			— C’est ridicule, répliqua Keerin, non sans se saisir des documents pour les feuilleter.

			Ils étaient couverts de lignes et de symboles qu’Elissa aurait été bien en peine de déchiffrer, mais qui, espérait-elle, paraîtraient familiers à l’artiste.

			— Ce ne sont pas des morceaux simples, dit l’intéressé en regardant le soleil couchant. Et je serais censé les assimiler en deux heures ?

			Elissa conserva extérieurement sa sérénité, mais Ragen savait bien que sa patience était à bout.

			— Sauf si vous préférez finir dans le ventre d’un démon. Je vous conseille de commencer à vous entraîner tout de suite.

			Keerin tira sèchement ses rênes pour éloigner sa monture, mais il prit le luth accroché à sa selle et mena son cheval vers un pan de mur effondré sur lequel il pourrait s’asseoir pendant que le groupe fouillait les ruines.

			— Ce fut rondement mené, mon amour, remarqua Ragen, mettant pied à terre et confiant son cheval à quelqu’un.

			— Tu espères vraiment qu’il donnera le meilleur de lui-même si tu le menaces de mort ? s’enquit Elissa.

			Descendant de selle à son tour, elle se laissa embrasser sur la joue.

			— Je ne cherchais pas à le motiver, je voulais simplement qu’il la boucle. La situation est déjà assez sinistre comme ça, il n’a pas besoin d’en rajouter.

			— C’est vrai. Et justement, si tu veux survivre, tu ferais mieux de troquer tes menaces contre des encouragements.

			Ragen regarda sa femme avec étonnement, mais finit par acquiescer.

			— Quelle sagesse, Mère, dit-il, ce qui lui valut un clin d’œil d’Elissa.

			Tous deux pénétrèrent à l’intérieur du relais. La fumée et l’odeur pestilentielle les obligèrent à se couvrir le nez et la bouche avec un linge humide, mais Ragen insista pour passer les ruines au peigne fin, au cas où il y aurait des survivants.

			Ils ne trouvèrent pas âme qui vive. La pierre était éclaboussée de sang et, ici et là, de blancs ossements humains dépassaient d’excréments noirs et huileux. Ils découvrirent les restes carbonisés d’une poignée de chtoniens seulement, alors que toute la garnison, soit une trentaine d’hommes au total, disposait d’armes flammées.

			— Manifestement, les armes d’Euchor ne fonctionnent pas aussi bien qu’il l’espérait sur les démons, nota Ragen.

			À l’entendre, il n’était guère étonné.

			— Ouais, fit Yon. Même s’ils ont été pris par surprise, trente soldats auraient dû pouvoir faire mieux que ça avec de l’équipement protégé.

			Ragen embrassa du regard les murs effondrés.

			— Ça ne sert à rien de s’attarder. On n’arrivera pas à réparer le maillage runique avant la tombée de la nuit.

			— Mais on pourrait se cacher, suggéra Elissa. Puisque l’endroit est déjà dévasté, on pourrait tracer quelques runes de confusion et d’invisibilité…

			— Si on n’était qu’une poignée, je ne dis pas, répliqua Ragen en secouant la tête. Mais nous sommes trop nombreux, et au crépuscule, cet endroit grouillera de démons. Ils nous flaireront, à défaut de nous voir.

			— Ils sont peut-être allés voir ailleurs.

			— Ça marche pas comme ça, intervint Yon. Les chtoniens font surface à l’endroit où ils se sont dissipés le matin même. Or, les nôtres ont l’air d’être restés sur place pour bâfrer.

			— Les démons ont tendance à hanter les lieux de leurs méfaits, dans l’espoir d’attirer d’autres humains, renchérit Ragen. Mieux vaut couvrir le plus de distance possible pendant une heure, puis disposer les chariots en cercle et dresser nos runes pour la nuit.

			— On continue à avancer ou on recule ? demanda Yon.

			Ragen fronça les sourcils.

			— Puisqu’ils ont l’air de s’en prendre aux relais, on sera en danger dans un cas comme dans l’autre. Je veux rentrer chez moi, Yon.

			— Et on va vous y aider, pardi !

			— Ragen, dit Elissa sur un ton forcé. Et si leur but n’avait pas été de détruire le relais ? Et s’ils cherchaient simplement à nous priver de refuge parce qu’ils savent que nous sommes sur les routes ?

			— La nouvelle lune est passée depuis longtemps. Il n’y a plus de psychés dans les parages, lui fit remarquer Yon.

			— Certes, mais ils n’ont pas eu besoin d’un psyché pour nous pourchasser jusqu’à Angiers, répondit Elissa.

			Yon eut un frisson et porta la main au manche de sa hache.

			— Tu as raison, dit Ragen en se tournant vers sa femme, mais je ne vois pas ce que ça change. Il serait prématuré d’abandonner les chariots et de tenter de prendre les chtoniens de vitesse. Je connais un endroit, un peu plus loin, d’où on pourra les voir arriver.

			 

			Les hurlements des démons accompagnèrent pendant plusieurs kilomètres la fuite éperdue des humains. Il ne subsistait guère de doute quant au fait que les créatures avaient guetté leur passage.

			— Tu avais raison, Liss, dit Ragen. Ils nous traquent.

			— Pour une fois, j’aurais franchement préféré me tromper.

			Ragen passa succinctement le campement en revue. Ils s’étaient établis sur le meilleur emplacement, un endroit dégagé qui offrait une excellente visibilité aux tireurs du Creux, et peu d’arbres ou de pierres qui auraient pu servir de projectiles aux chtoniens. Le cercle formé par les chariots disposait de protections robustes, Ragen, Elissa et Derek s’étant par ailleurs personnellement chargés de planter les poteaux runiques les plus éloignés du convoi.

			Mais si l’attaque qu’ils avaient essuyée résultait d’une véritable stratégie de la part des démons, ce système défensif pourtant robuste – Ragen y recourait depuis trente ans lorsqu’il devait voyager de nuit – ne suffirait peut-être pas à assurer la survie de la caravane.

			— Tout compte fait, on aurait sans doute dû abandonner les chariots et foncer vers le relais suivant, dit le maître de guilde. Ou embaucher une escorte plus musclée à Angiers ; l’attaque aurait dû nous servir d’avertissement.

			— À ce rythme-là, on peut même regretter d’avoir quitté Miln, lui fit remarquer son épouse.

			Ragen lui adressa un sourire sans joie.

			— Ce n’est pas comme si Bruyère avait besoin qu’on se porte à son secours.

			Elissa lui prit la main.

			— Il est facile d’analyser nos erreurs quand on a du recul.

			La nervosité des bêtes, protégées par les chariots, s’accentuait à mesure que les démons convergeaient vers le campement ; leurs plaintes se mêlaient aux accents lancinants du luth de Keerin, qui s’évertuait à exécuter les partitions de Rojer. Mais sa musique n’avait guère d’effet, et les démons les plus rapides, ceux des champs et des flammes, eurent tôt fait d’apparaître, leurs yeux brasillant dans la pénombre.

			— Chantez ! brailla Yon aux Coupeurs qui étaient postés tout autour du camp.

			Ragen enviait le calme apparent de ces hommes et de ces femmes qui avaient entonné Que vive la braise du foyer.

			Les démons ne furent pas fascinés par la mélodie comme ils l’avaient été au Creux, mais cela ne voulait pas dire que le son des voix et de l’instrument leur était agréable. Les brandons crachèrent leur bave incandescente en direction des chanteurs, et des gouttelettes éclaboussèrent la barrière magique externe tandis que les champis s’y jetaient en s’époumonant ; mais ils se heurtèrent à la protection dans une gerbe d’étincelles quand les runes réagirent.

			En temps normal, les créatures battaient en retraite quand elles se blessaient de la sorte ; elles grondaient, commençaient à tourner autour de la zone d’interdiction à pas feutrés en ne testant les runes qu’en de rares occasions.

			Mais ce soir-là, ce fut différent. Les bêtes repartirent à l’assaut sans faiblir, éprouvant le maillage avec autant d’agressivité que de méthode pour détecter une faille dans les défenses humaines.

			Chaque fois que les runes s’animaient, Ragen distinguait la trame magique, cet entrelacs étroit et régulier de symboles. Les chtoniens ne risquaient pas de pouvoir la traverser. En revanche, de trop nombreuses attaques risquaient de court-circuiter les symboles. Certes, cela aurait nécessité un assaut concerté de la part de plusieurs dizaines de créatures, mais il en arrivait de plus en plus, et le camp était cerné. Ragen les distinguait à la lisière du halo de lumière runique.

			— On fait de l’air ! cria Yon.

			Et les cordes des arbalètes claquèrent dans un bel ensemble, empalant les démons à bout portant. Ils furent nombreux à tomber, certains frappés à mort, d’autres se convulsant tandis que les carreaux protégés retournaient leur propre magie contre eux.

			Mais la satisfaction fut de courte durée, car de nouvelles bêtes vinrent remplacer celles qui avaient été neutralisées, et, pourtant cannibales par nature, les démons indemnes ne prirent même pas le temps de dévorer leurs congénères avant de repartir à l’assaut des runes.

			— Lumière ! s’écria Ragen en brandissant son stylet.

			Elissa et Derek l’imitèrent en deux autres endroits du périmètre. Les runes luisantes s’attardèrent dans le ciel, éclairant le campement comme en plein jour. Des démons du vent qui tournaient jusque-là sans un bruit au-dessus des humains dévièrent de leur trajectoire en poussant des cris perçants.

			Ragen eut un coup au cœur en découvrant la taille de la horde. Elle ne comptait pas seulement des moissons, des brandons et des écorceux, mais aussi des pierreux qui s’avançaient sur la route, traînant de lourds débris du relais dévasté. Or, si le maillage runique était destiné à empêcher les démons d’entrer, il ne pouvait en aucun cas ralentir la course d’un projectile. Et si les assaillants parvenaient à altérer les runes, à souiller le cercle de protection…

			— Tireurs ! s’époumona Yon. (Les Coupeurs armèrent leur lourde arbalète.) Faites-moi éclater ces pierres !

			Ragen, sceptique, s’efforça d’estimer la portée des carreaux et la distance de tir des démons. Les pierreux étaient dotés d’une force terrifiante, mais pas au point de rivaliser avec les arbalètes à cric des humains.

			Lesquelles arbalètes ne s’en révélèrent pas moins impuissantes à empêcher les chtoniens d’approcher. Si les tireurs embrochaient sans peine les démons les plus faibles, leurs projectiles ripaient contre la cuirasse des démons de pierre, accentuant leur rage sans même les blesser.

			L’un d’eux arriva à portée du camp, le poitrail hérissé de carreaux. Il tendit son long bras vers l’arrière, et lança un débris aussi volumineux qu’une caisse de pommes.

			Ragen eut recours à des runes de contact et de chaleur, mais commit la même erreur que lors de la bataille précédente en leur donnant trop de puissance ; son stylet d’argent lui fut arraché des doigts. Le rocher vola en éclats, fracassant la main du démon par la même occasion. La bête se tint le bras en hurlant tandis que le Messager s’empressait de scruter le sol pour retrouver son arme.

			Un autre pierreux arma un lancer, mais Derek traça habilement un symbole de contact qui propulsa le projectile au loin.

			D’autres démons de pierre s’approchaient le long de la route pendant que Ragen en était réduit à chercher son stylet à tâtons. Elissa empêcha un troisième chtonien de lancer un rocher en le touchant à l’épaule grâce à une rune de froid ; quand la bête voulut déclencher son tir, un craquement retentissant se produisit, et le membre se détacha, s’éparpillant autour du projectile qui venait de tomber lui aussi.

			Ayant enfin retrouvé son stylet, Ragen essuya la boue qui le souillait avec l’étoffe raffinée de sa cape protégée, et se retourna à l’instant précis où Gema Coupeur recevait un rocher en pleine poitrine ; elle fut projetée en arrière, traversant l’un des chariots. Une brèche venait de s’ouvrir dans le cercle de protection intérieur.

			Par la nuit, songea Yon. Quel âge avait Gema ? Elle était plus jeune qu’Arlen. Son armure protégée avait peut-être résisté au choc, mais jamais ses organes n’auraient pu supporter la collision.

			— Ça commence à bien faire ! cria-t-il. Coupeurs, à vos outils !

			Les hommes se saisirent de leurs haches, de leurs piques, de leurs pioches, pourfendant comme des bûches les chtoniens qui osaient s’approcher trop près du maillage, tandis que les femmes continuaient à cribler les assaillants de carreaux pour couvrir leurs compagnons.

			Deux nouveaux débris enfoncèrent les rangs des Coupeurs. Lary Coupeur se remit tant bien que mal sur ses pieds en se servant du long manche de sa hache comme d’une béquille. Mais son frère Fil resta à terre, pris de soubresauts d’agonie parmi les restes de son armure pulvérisée.

			Les démons concentrèrent leurs attaques sur cette zone fragilisée, tant et si bien qu’une pierre finit par faire tomber l’un des poteaux du cercle extérieur, ouvrant une brèche dans laquelle s’engouffrèrent des champis et des brandons. Mais ils furent reçus par une rangée de boucliers. Yon et ses hommes les repoussèrent, en profitant pour trancher les pattes, taillader les corps.

			Grâce à quelques runes, Ragen fracassa le poitrail d’un démon de pierre, qui s’effondra et fut écrasé par son propre projectile. Mais la satisfaction du maître de guilde mourut dans l’œuf, puisqu’un autre chtonien lui lança un rocher. Il n’eut que le temps de se jeter sur le côté, le projectile trouant l’un des chariots. À l’autre bout du camp monta la plainte d’un animal.

			 

			Un démon des champs surgit de l’ombre pour se jeter sur Yon. Elissa traça la rune adéquate, et la créature s’encastra dans l’interdiction tel un oiseau contre une vitre, ce qui laissa à Yon le temps de lui fendre le crâne.

			Un écorceux cherchant alors à s’en prendre à Lary, la Mère l’incendia grâce à une rune de chaleur. La bête vacilla, embrasant l’herbe et les broussailles tout en éparpillant ses congénères. Elissa dessina aussitôt une rune de froid pour éviter que le feu se propage ; les flammes s’éteignirent et le démon s’effondra, paralysé par le givre.

			Sur les bras d’Elissa, le duvet se hérissa lorsqu’elle traça une rune lectrique pour projeter une salve d’éclairs sur une moisson qui fondait sur Ragen ; les champis tombèrent, pris de convulsions. L’effet n’était que temporaire, mais permettrait aux humains de gagner quelques instants.

			C’est alors qu’une ombre grandit au-dessus d’elle. Levant les yeux, elle vit un énorme débris de maçonnerie s’abattre droit sur elle. Elle se jeta en avant avec un cri aigu ; le projectile fracassa un poteau de protection tout proche et rebondit sur le sol à quelques centimètres d’elle, si près qu’elle sentit le souffle de la trajectoire.

			Un démon des champs se rua vers la brèche ainsi créée, si vite qu’Elissa eut à peine le temps de dresser une nouvelle interdiction. La rune s’activa, et les mâchoires dégoulinantes de bave furent stoppées à quelques centimètres du visage de la Mère. Mais celle-ci était toujours liée au symbole, et le choc lui arracha son stylet des mains tandis que son assaillant était projeté en arrière.

			Elle lutta pour se redresser à quatre pattes. Si je veux survivre jusqu’à l’aube, il va vraiment falloir que j’ajoute une dragonne.

			D’autres chtoniens s’engouffrèrent dans la brèche. Palpant les poches de sa robe, Elissa trouva sa bourse et en arracha le cordon ; des klats en bois du Creux se répandirent autour d’elle, le pourtour de chaque pièce de monnaie étant orné d’un cercle runique. Une seule d’entre elles n’aurait guère fait de différence, mais activées ensemble, elles donneraient sans doute à leur propriétaire quelques secondes de répit pour retrouver son stylet.

			Un écorceux voulut s’en prendre à elle en levant l’un de ses longs bras comme s’il s’agissait d’un gourdin géant, mais il fut déséquilibré par la gerbe d’étincelles marquant l’activation des klats, et déstabilisa involontairement un autre démon des champs. Tous deux roulèrent au sol en échangeant des coups de griffes.

			Le cercle extérieur était désormais percé en de nombreux endroits, et les créatures envahissaient la première zone de l’interdiction. Délaissant leurs arbalètes, les Coupeurs passèrent au corps à corps, dressant haches, lances et boucliers contre des agresseurs dont le nombre leur semblait aller sans cesse croissant.

			Un roc se rua vers l’une des failles du champ runique en agitant un arbre adulte comme s’il s’agissait d’une massue. Elissa retrouva son stylet et dessina une autre rune de froid. Le tronc se couvrit de gel et se brisa à l’oscillation suivante. Mais cela ne suffit pas à sauver Amee Planteur, qui reçut le coup fatal droit sur son bouclier.

			Le roc était désorienté par la perte soudaine de son arme, alors, sans hésiter, Yon combla d’un bond la distance qui les séparait pour lui planter sa cognée au creux du genou. D’autres humains accoururent pour taillader les pattes du démon tandis que d’autres recouraient aux runes défensives gravées sur leur arme pour parer ses coups puissants et protéger ainsi leurs camarades.

			Un autre champi attaquant Elissa, celle-ci façonna une interdiction, mais les lignes qu’elle traça furent ténues ; son stylet était presque déchargé. Le chtonien fut simplement ralenti, et non pas stoppé net dans son élan. L’impact fit tomber Elissa à la renverse, et elle hurla lorsque les serres du démon se plantèrent dans sa chair, car elle ne portait pas d’armure, contrairement à Ragen et à Derek.

			En désespoir de cause, elle enfonça son stylet dans l’œil de l’animal. Elle ne pouvait espérer le tuer de cette façon, mais sans doute parviendrait-elle à le ralentir quelques secondes… laissant le temps aux autres de lui porter secours.

			C’est alors que les runes de son stylet, jusque-là éteintes, s’animèrent grâce à l’ichor qui s’épanchait de la plaie. Par réflexe, elle accentua la pression sur son stylet, déplaçant ses doigts le long des runes pour déclencher un drainage.

			Les symboles prirent un éclat si aveuglant qu’elle fut obligée de fermer les yeux. La magie s’engouffra dans le stylet, emplissant le réservoir d’encre pour ensuite monter dans le bras d’Elissa.

			Ses plaies commencèrent à se refermer. Le sifflement qui lui vrillait les tympans cessa. Une force qu’elle n’aurait jamais crue possible gagna ses muscles par saccades. Renversant les rôles, elle plaqua son agresseur au sol et le tint immobilisé jusqu’à ce qu’il cesse de se débattre.

			C’est alors que le stylet devint extrêmement chaud, et que les yeux d’Elissa se mirent à la brûler. Elle repoussa le corps inerte du démon et, brandissant son arme, dispersa toute une moisson qui se dirigeait vers elle.

			 

			Un grognement retentit, et Ragen se retourna juste à temps pour voir la patte d’un démon de bois fondre sur lui. Les runes défensives de son armure s’embrasèrent, mais l’impact le fit décoller du sol, et il se reçut lourdement sur le bouclier qui était encore accroché dans son dos. Sa lance protégée était plantée dans le sol hors de portée, là où il l’avait laissée, et son stylet pourtant puissant ne lui paraissait pas de taille à le protéger à une si courte distance de l’ennemi.

			Ragen roula sur le côté, et les griffes du démon furent déviées par le bouclier protégé. Le maître de guilde continua à rouler sur lui-même, tout en attrapant son bouclier pour glisser son bras gauche dans les sangles.

			Le chtonien poussa un feulement de rage, dévoilant des rangées de crocs aiguisés comme des rasoirs. L’instinct de Ragen lui hurlait de prendre la fuite, mais ses compagnons comptaient sur lui.

			Lorsque l’écorceux repartit à l’attaque, le maître de guilde était prêt. Interceptant les griffes de la bête avec le rebord de son bouclier, il lui porta ensuite un coup de pied à l’estomac, créant l’espace nécessaire au tracé rapide d’une rune d’impact pour projeter le chtonien sur le dos. Puis, d’un symbole de bois, Ragen cloua son adversaire au sol, le mettant hors d’état de nuire.

			Tout près de là, un champi griffa le bouclier de Nona Coupeur. Ragen sollicita une rune de froid, et Nona réagit sans hésiter, faisant volter son bouclier pour fracasser les écailles gelées du démon et lui briser le sternum.

			Hors d’haleine, le cœur battant à un rythme effréné, Ragen passa le champ de bataille en revue. Les défenses étaient criblées de brèches impossibles à combler avec de simples boucliers. Et c’était le chaos dans les rangs des Coupeurs, trop essoufflés et trop occupés à défendre leur vie pour continuer à chanter.

			— Repliez-vous derrière les chariots ! cria-t-il en traçant une rune pour amplifier sa voix et couvrir le vacarme ambiant.

			Le cercle intérieur est déjà compromis, mais peut-être qu’on réussira à consolider les défenses assez longtemps pour se regrouper.

			Les Coupeurs qui le pouvaient obéirent à Ragen, et se replièrent au cœur du camp, les femmes passant les premières pour couvrir leurs camarades avec leur arbalète sitôt qu’elles étaient en sécurité. Gorgées de magie, elles n’avaient même pas besoin du cric, tirant la corde à mains nues tandis que leurs muscles jouaient sous leur peau.

			Comme Ragen l’avait craint, ce système ne dura pas. Un démon de pierre ramassa l’un des chariots lourdement chargés, pour l’écarter de son chemin. Danseur de l’Aube arracha son piquet et s’élança d’un bond vers le chtonien pour l’empaler sur ses grandes cornes protégées, mais il ne put empêcher quelques champis de se ruer dans l’ouverture.

			Keerin jouait sans relâche, mais son luth ne semblait avoir aucun effet sur les assaillants. Deux Coupeurs s’interposèrent entre lui et les démons des champs pour les repousser. C’est alors qu’un volatile s’abattit en piqué, emportant l’un des deux humains entre ses serres.

			Ragen chaussa l’un de ses étriers et se jucha lestement sur le dos de Danseur de l’Aube.

			— Les valides, mettez-vous en selle ! Je vais nous frayer un chemin jusqu’à la route !

			C’était un plan désespéré, mais peut-être qu’une poignée d’entre eux parviendraient à semer leurs poursuivants jusqu’à l’aube, et à rallier le relais suivant.

			Ragen vit alors un démon qui chargeait Keerin marquer un temps d’arrêt et se déporter vers une autre cible. Le Jongleur continua à jouer sans rien remarquer, mais le vacarme de la bataille était assourdissant ; les notes restaient inaudibles, et n’avaient guère d’effet au-delà des environs immédiats du héraut.

			Ragen brandit son stylet pour entourer le musicien de runes sonores. Tout à coup, des sons discordants s’élevèrent dans l’air nocturne, et les démons poussèrent des hurlements suraigus.

			La réaction était si puissante que tous les humains remarquèrent ce qui se passait. Tandis que les chtoniens reculaient devant Keerin, sa musique résonnant dans les ténèbres, les Coupeurs formèrent un cercle autour de lui en plaçant les blessés au dernier rang.

			Les brandons et les champis filèrent sans demander leur reste. Sans cesser de crier, les démons de pierre portèrent leurs pattes à leurs oreilles en vacillant, constituant désormais une cible facile pour les talentueux humains, qui s’empressèrent de saisir l’occasion qui leur était offerte. Dans le ciel, les volatiles virèrent de bord en émettant des plaintes perçantes.

			Keerin gagnant progressivement en assurance, il altéra subtilement sa mélodie pour attirer les fuyards et permettre aux Coupeuses de les cribler de carreaux à bonne distance, grâce à la puissance de leurs arbalètes. Lorsque les créatures franchirent la zone de confort du Jongleur, celui-ci reprit son air discordant pour les repousser à nouveau.

			Elissa s’affairait déjà auprès des blessés pendant que Ragen et Derek se servaient de leur stylet pour combler les faiblesses du cercle de protection. Les humains commencèrent à croire qu’ils allaient survivre, même s’il ne s’agirait pas pour autant d’une victoire décisive.

			C’est alors qu’un rocher s’écrasa dans leurs rangs, dispersant les guerriers et obligeant Keerin à effectuer une cabriole pour esquiver le projectile. Il réussit à ne pas lâcher son instrument, mais la musique s’était arrêtée momentanément, et les chtoniens recouvrèrent leurs esprits.

			Un démon des champs aussi gros qu’un cheval et plus véloce que Danseur de l’Aube en profita pour attaquer. Il avait la tête lisse, dépourvue d’oreilles, et resta insensible lorsque Keerin recommença à jouer, alors même que ses congénères s’époumonaient, traumatisés par les sons du luth.

			Jase s’interposa entre la bête imposante et le Jongleur. Vif et agile, il fit volter sa hache, mais c’est à peine si le chtonien ralentit, son corps semblant se déformer pour esquiver le coup. Il se dressa alors sur ses membres postérieurs, et le temps que sa patte arrive au contact de l’humain, ses griffes avaient poussé de cinquante centimètres. La tête de Jase s’envola, et la créature se rua vers Keerin.

			Perdant toute confiance en lui, le Jongleur cessa de jouer et voulut s’enfuir, mais c’était perdu d’avance ; la bête était trop rapide.

			Elissa réagit cependant encore plus vite. Levant son stylet, elle traça des runes lectriques qui laissèrent une traînée d’argent, puis alimenta son sort. Un arc grésillant transperça le démon, le projetant en arrière. Il parut fondre sous l’effet de la magie, mais se reforma quelques mètres plus loin et repartit à l’assaut.

			— Pour l’amour du Créateur, Keerin ! hurla Ragen tandis que les autres démons convergeaient à nouveau vers les humains. Joue, mais joue !

			Tout en criant, il déséquilibra le métamorphe par une rune de contact, puis nourrit un symbole de froid pour le figer.

			Du givre se forma sur les écailles du démon, dont les yeux se firent incandescents ; la pellicule glacée fondit.

			Elissa joignit ses efforts à ceux de son mari, tous deux tournant autour du chtonien en traçant de multiples runes de froid pendant que Keerin reprenait la mélodie. Derek se chargea d’amplifier à nouveau la musique, puis déclencha une rune de contact qui fit voler le métamorphe en éclats.

			La bataille s’acheva instantanément. Les fragments se muèrent en ichor pestilentiel, et les séides mineurs prirent définitivement la fuite devant le Jongleur.

			Celui-ci continua à jouer longtemps après que les défenses eurent été rétablies. Il joua à s’en faire saigner les doigts, les banda, puis joua de plus belle.

			Il continua de la sorte jusqu’à l’aurore, puis rampa jusqu’à l’un des chariots qui avait survécu à l’attaque et perdit connaissance.

			 

			— Plaçons les morts dans les chariots endommagés, et brûlons-les.

			— C’est pas bien de les laisser, dit Yon, regardant Ragen avec scepticisme.

			— Dans ce maudit voyage, rien ne va. Les démons sont à nos trousses, et les vivants ne doivent pas être ralentis par les défunts.

			Yon cracha dans la poussière.

			— Bon, d’accord.

			En milieu de matinée, la caravane avait repris la route après avoir abandonné tous les chariots sauf celui où Keerin dormait, au milieu des coffres contenant les précieux hora du Creux. Les autres humains n’avaient pas perdu toute leur magie nocturne et, leurs plaies étant désormais presque guéries, ils étaient alertes malgré le manque de sommeil.

			Ils aperçurent la fumée tard dans l’après-midi, bien avant d’arriver en vue du relais suivant. Il n’était pas totalement détruit, contrairement au précédent, mais l’enceinte s’était effondrée par endroits.

			— Par la nuit, souffla Derek.

			— Ohé ! lança une voix familière depuis la tour de guet.

			— Ohé ! répondit Ragen en poussant Danseur de l’Aube au galop.

			Il atteignit rapidement le relais en ayant distancé presque immédiatement ses compagnons, et c’est avec surprise qu’il reconnut la sentinelle, qui était venue à sa rencontre. Il s’agissait du sergent Gaims, naguère en poste aux portes de Miln.

			— Maître Ragen ! Le Créateur soit loué ! Avez-vous une Cueilleuse dans vos rangs ?

			— Non, mais j’ai quelque expérience de la Cueillette, et les Coupeurs qui nous accompagnent ont, pour la plupart d’entre eux, l’habitude de soigner les blessures infligées par les démons. Que s’est-il passé ici ?

			— Les chtoniens ont attaqué le relais un peu avant l’aube, expliqua Gaims tandis qu’Elissa, Derek et Yon arrivaient. On s’y attendait pas. Normalement, ils sont agressifs au crépuscule, ou au beau milieu de la nuit, mais jamais lorsque le ciel commence à s’éclaircir. Avant même qu’on se rende compte de ce qui se passait, ils avaient déjà ouvert des brèches dans le mur, enfoncé les portes, et ils s’engouffraient dans la cour. Nous avons fait feu, ce qui a permis de renverser les démons mineurs, mais la plupart d’entre eux se sont vite relevés. Et nos balles n’ont même pas ralenti les plus gros.

			— Doux Créateur…, souffla Elissa.

			— On s’est barricadés à l’intérieur du relais, mais ils avaient un métamorphe avec eux. Il a fait un trou dans le mur et s’est faufilé dedans comme de la pâte à gâteau. Il s’est retrouvé parmi nous…

			Gaims frémit.

			— Combien de survivants ? demanda Ragen.

			— Le hic, c’est justement qu’il n’a tué personne.

			Ragen accusa le coup.

			— Personne ?

			— Il a brisé nos armes, il nous a mordus, tailladés, frappés. Certains d’entre nous ne peuvent plus bouger, d’autres sont vraiment mal en point. Plus personne n’est en état de se battre, mais jusque-là, personne n’est mort.

			— Et vous, comment se fait-il que vous alliez bien ? s’enquit Ragen.

			Gaims pâlit, et le maître de guilde comprit.

			— Vous avez fui.

			— Je me suis caché dans le cellier, avoua le soldat, penaud.

			— Espèce de petit… ! gronda Yon en serrant le poing, mais Ragen le fit taire d’un geste.

			— Il faudrait vraiment être inconscient pour ne pas fuir devant un métamorphe, Yon. Qui sommes-nous pour juger ?

			Yon se calma.

			— Ouais, c’est bien vrai. C’est le boulot du Créateur, ça.

			— Qui est votre chef ? reprit Ragen.

			— Le lieutenant Woron. Mais il est dans un sale état.

			— Courez lui annoncer que vous allez recevoir de l’aide, ordonna le maître de guilde.

			Gaims regagna le relais, heureux de mettre de la distance entre Yon et lui.

			— J’attendais mieux de la part des Lances de la Montagne, avec tout ce qui se raconte dans les tavernes d’Angiers, remarqua Yon lorsque Gaims eut disparu. Ce petit pisseux nous cache quelque chose, ça vous pouvez me croire. Les chtoniens laissent jamais de survivants.

			— Et ils n’attaquent jamais avant l’aube, renchérit Elissa.

			— À moins qu’il s’agisse des démons que la musique de Keerin a fait fuir, suggéra Derek. Il leur aurait fallu une bonne partie de la nuit pour arriver jusqu’ici et nous priver de refuge pour ce soir.

			— Ça n’explique pas pourquoi ils ont laissé des survivants après être venus à bout de l’enceinte, dit Yon.

			— S’ils ont fait ça, ce n’est pas seulement pour nous priver de refuge, comprit Ragen. Ils nous tendent un piège.

			Elissa abonda dans son sens.

			— Vingt blessés dans un relais déjà éprouvé. Ils ont bien conscience qu’on ne va pas les planter là.

			— Ah non ? demanda Derek.

			Tous les regards se tournèrent vers lui, et Yon se mit à nouveau en colère.

			— Juste pour cette fois, je vais faire comme si t’avais rien dit, gamin.

			— Hé, j’ai envie de les aider autant que toi, mais si les démons cherchent à nous forcer la main, on devrait au moins envisager de ne pas faire ce qu’ils attendent de nous.

			— Réfléchis tant que tu veux. Mais si tu veux filer, vas-y tout seul. Les Coupeurs n’abandonnent jamais des humains aux démons.

			Elissa posa une main sur le bras de Derek.

			— Yon a raison.

			— Bon, très bien, dit Derek avec un soupir résigné. On fait quoi ?

			— Rassemblons tout le monde à l’intérieur et posons des poteaux de protection pour sécuriser les brèches. Réveillez Keerin, et demandez-lui de se poster dans la tour de guet. Elissa et moi allons parler au lieutenant.

			— Ouais, on s’en occupe, répondit Yon.

			 

			C’est avec horreur qu’Elissa découvrit les blessés. Depuis un an, elle voyait le sang couler à flots, cruel rappel que les humains n’étaient que de fragiles créatures de chair et d’os.

			— Content de vous… voir… maître de guilde, dit Woron, adossé contre le mur.

			Épuisé d’avoir parlé, il prit une inspiration chuintante. Sa propre lance était enfoncée dans son abdomen, et la pointe de la baïonnette ressortait dans son dos. Pâle, il transpirait abondamment. Elissa s’émerveilla qu’il soit toujours en vie.

			— J’avais peur d’extraire l’arme, expliqua Gaims.

			— Il serait mort si vous l’aviez retirée, dit Ragen.

			Elissa ne put s’empêcher de se demander si le démon n’avait pas volontairement prolongé l’agonie de sa victime. Les chtoniens pouvaient-ils manifester une telle intelligence ?

			— Qu’allons-nous faire ? demanda le sergent.

			— Je ne suis pas certain que nous puissions faire quoi que ce soit, répondit Ragen. Je suis capable de suturer une plaie ou de confectionner un cataplasme, mais là… c’est de la chirurgie.

			— Je vous en prie, dit Gaims. Sauvez-le. Woron et moi, ça fait quinze ans qu’on bosse ensemble.

			— On pourrait peut-être se servir de la magie hora, suggéra Elissa.

			— Promis-juré ? demanda Gaims, stupéfait.

			Elissa hocha la tête, et le sergent lui tomba dans les bras au mépris des convenances.

			— Que le Créateur vous bénisse, Mère !

			Ragen s’éclaircit la voix, et le sergent s’empressa de s’écarter d’Elissa.

			— Tu es sûre que tu n’es pas en train de lui donner de faux espoirs ? souffla Ragen à l’oreille de sa femme.

			— De faux espoirs, c’est mieux que rien, rétorqua Elissa en sortant le grimoire de cercles guérisseurs qu’elle avait reçu à l’Académie des Cueilleuses.

			— Si on extrait la lance et qu’on se mélange les pinceaux, il va mourir.

			— Si on n’agit pas, il mourra de toute façon. Comme nous tous, si on ne trouve pas un moyen de remettre ces soldats sur pied.

			Ils couvrirent les fenêtres, puis coupèrent les habits du lieutenant Woron après lui avoir laborieusement ôté son armure. Ragen détacha la lance, ne laissant que la baïonnette enfoncée dans la chair pendant qu’Elissa nettoyait le pourtour de la blessure.

			Ensuite, la Mère posa le grimoire ouvert devant elle et entreprit de tracer chaque rune avec précision, aux points d’entrée et de sortie de la lame, en n’instillant qu’un filet de magie dans la pointe de son stylet.

			— Prête ? demanda Ragen lorsqu’elle eut achevé les cercles de guérison.

			— Il faut bien.

			— Tenez-le fermement, ordonna Ragen à Gaims.

			Puis il retira sèchement la baïonnette. Elissa sollicita aussitôt son stylet pour alimenter les cercles, qui se mirent à luire, chaque symbole tournoyant autour des plaies tandis qu’il avalait goulûment la magie contenue dans l’instrument. Celui-ci fut bien vite vidé de son pouvoir, et les runes s’estompèrent. Il n’y eut plus que des cicatrices d’un rouge agressif.

			— Incroyable, dit Woron avec une vigueur retrouvée.

			— Restez cou…, commença Gaims.

			Mais Woron chercha à se lever en serrant les dents, et le sergent l’y aida.

			— Merci, Mère Elissa.

			— Je vous en prie, lieutenant.

			Elissa glissa les pierres hora dans une boîte argentée et introduisit la pointe de son stylet dans une fente, activant un drainage pour recharger le réservoir de son arme.

			— Maintenant, il s’agit de remettre vos hommes sur pied.

			 

			Elissa gravit la tour de guet au son du luth de Keerin. Le crépuscule approchait, et elle avait vidé la plupart des hora qu’elle avait reçus au Creux, mais les vingt gardes du relais étaient désormais en état de défendre les lieux.

			— Maître Keerin, comment vous sentez-vous ?

			— Lessivé, je l’avoue.

			— La nuit va encore être longue, j’en ai peur, dit Elissa en regardant les hommes et les femmes qui s’affairaient en contrebas, sur l’enceinte du relais et dans la cour.

			— Ce n’est pas la première fois que je dors la journée et que je joue la nuit, dit Keerin en massant la pulpe de ses doigts bandés. Je remplirai ma mission, vous pouvez compter sur moi.

			— Je n’en ai jamais douté. Hier soir, vous vous êtes surpassé, mais vous allez devoir faire encore mieux que ça cette nuit.

			Elle sortit un os de démon, une mince lamelle sur laquelle étaient gravées des runes sonores, et la glissa dans la rosace ajourée du luth.

			— Serait-ce…, commença Keerin.

			— Oui, l’interrompit la Mère. Surtout ne l’exposez pas au soleil. Il se déchargerait, et risquerait fort de partir en flammes.

			Keerin étouffa un hoquet de stupeur et jeta un regard enamouré à son luth.

			— Je devrais peut-être éviter d…

			— Tout le monde va courir des risques ce soir, Keerin, dit Elissa en tendant au Jongleur une poche en velours. N’oubliez pas de détacher l’os de démon et de le ranger là-dedans avant le lever du soleil. Maintenant, jouez.

			Keerin gratta les cordes de son luth, chaque note ébranlant l’air. De surprise, le Jongleur manqua de lâcher son instrument, et Elissa fut obligée de se boucher les oreilles.

			— J’ai de la cire, cela nous permettra de protéger nos tympans.

			— Comment ça « nos » ?

			— Il faut bien que quelqu’un veille sur vous…, dit Elissa en sortant son stylet.

			 

			Le maillage ayant été réparé, les chtoniens furent contraints de se matérialiser à l’extérieur du relais, et les Lances de la Montagne ouvrirent aussitôt le feu sur eux. Ragen avait pris soin personnellement de protéger la plupart des balles, et c’est avec une grande satisfaction qu’il les regarda s’embraser au contact de leurs cibles. Contrairement à ce qui s’était passé la veille, les démons mineurs ne furent pas en mesure de se soigner.

			Même les rocs cherchaient à éviter le feu nourri des Lances de la Montagne. Leur portée de tir était trois fois plus courte que celle des armes flammées, et ils eurent tôt fait de comprendre qu’ils ne survivraient pas longtemps s’ils restaient trop près du relais.

			Quant aux chtoniens qui furent assez agiles ou assez chanceux pour passer entre les projectiles, ils furent repoussés par la musique de Keerin. Pendant plusieurs heures, le statu quo perdura.

			C’est alors qu’un roc s’engagea dans la zone de tir, trop véloce pour que les Lances de la Montagne puissent espérer le toucher. La plupart des balles se perdirent, et Ragen vit que le démon portait au creux de son coude un gros rocher, comme s’il disputait une partie de plaqueballe.

			Il leva son stylet, mais Elissa fut plus rapide. Un éclat de magie éclaira la tour de guet, et autour des pieds du démon le sol explosa, le faisant trébucher. Il tomba lourdement, et son rocher roula sans causer de dégâts.

			— Maintenant, pendant qu’il est allongé ! cria Ragen.

			Mais les Lances de la Montagne savaient ce qu’elles avaient à faire, et concentrèrent leurs tirs sur la tête et le poitrail du démon, qui chercha à ramper, en vain. Il cessa bientôt de bouger.

			— Mère Elissa ! cria Ragen, et les hommes poussèrent des vivats.

			Un autre roc se rua vers l’enceinte en brandissant un rocher au-dessus de sa tête. Cette fois, ce fut Ragen le plus prompt à réagir en traçant une rune antiroc sur la trajectoire du colosse, qui heurta l’interdiction de plein fouet comme un homme se cogne dans un mur à pleine vitesse. La magie s’embrasa sous la force de l’impact, et la créature se reçut rudement sur le dos, son lourd projectile lui broyant le crâne.

			Au sommet de la tour de guet, Elissa éclata de rire.

			— Vive maître Ragen ! cria-t-elle, ce qui valut à son mari une ovation de la part des soldats.

			— Le prochain, il est pour moi ! s’écria Derek.

			Ragen se prit à espérer que la nuit s’achèverait sans combat au corps à corps.

			Mais six démons se présentèrent alors simultanément, et Ragen, Elissa et Derek ne furent pas trop de trois pour les repousser. Leur écriture, jusque-là si nette, si fluide, se fit pattes de mouche ; ils avaient fort à faire pour ne pas se laisser déborder.

			Des projectiles entamèrent peu à peu les défenses, certains s’encastrant dans l’enceinte, d’autres la survolant pour s’abattre dans la cour, et Ragen comprit bien vite que les assaillants ne concentraient pas leurs tirs au hasard. Il traça une rune sonore.

			— Abandonnez la tour de guet !

			Keerin cessa brusquement de jouer, et une seconde plus tard un rocher s’écrasait au sommet de la tour.

			— Elissa ! hurla Ragen.

			Pas de réponse. Elissa et Keerin avaient-ils eu le temps de se réfugier dans l’escalier ?

			Désormais aux abois, Ragen et Derek enchaînaient rune sur rune, abattant certains rocs avant qu’ils aient eu l’occasion de frapper, mais l’un d’eux parvint à déjouer leur vigilance et à lancer un projectile à la base de la tour. Toute la structure sembla se tasser sur elle-même avant de s’écrouler.

			Pris d’une fureur aveugle, Ragen lança des runes de chaleur et de contact afin d’envelopper les rangs ennemis dans une déflagration, mais les démons avaient déclenché des assauts coordonnés contre l’enceinte en profitant du fait que la musique s’était tue. Ils étaient si nombreux que le maillage fut saturé ; les chtoniens envahirent le relais en escaladant les murs ou en se faufilant par les brèches.

			Ragen se réjouit presque d’avoir troqué son stylet contre sa lance et son bouclier. Sa colère noire décuplait ses forces ; il empalait ses adversaires, multipliait les coups de pied ou de bouclier pour neutraliser les démons qui osaient se jucher sur les murs.

			Recharger les armes flammées exigeant désormais trop de temps, les Lances de la Montagne, aiguillonnées par Ragen, Derek et les combattantes du Creux s’en remirent à leurs baïonnettes.

			Pendant ce temps-là, dans la cour, Yon et ses hommes défendaient l’une des brèches à coups de hache pendant que Woron et ses soldats barraient un autre accès. Le sang et l’ichor coulaient à quantité égale, mais les démons avaient l’avantage du nombre, et Ragen savait que la défaite n’était qu’une question de temps.

			Une explosion attira son attention vers la cour, car il craignait que des démons des flammes se soient introduits dans l’armurerie. Mais ce fut Keerin qu’il vit sortir des décombres de la tour dans un nuage de fumée. Il avait la tête enveloppée d’un bandage ensanglanté, ce qui ne l’empêcha pas de recommencer à jouer. La cour fut envahie des hurlements perçants des chtoniens.

			Elissa rejoignit alors le Jongleur avec son stylet illuminé, et le grand poids qui oppressait Ragen depuis que la tour s’était effondrée disparut.

			 

			— On ne peut pas continuer à ce rythme-là nuit après nuit, dit le lieutenant Woron.

			Très pâle, il transpirait.

			— Ce n’est pas mon intention, lui répondit Ragen. À l’aube, nous nous rendrons au relais suivant.

			— Et s’ils l’ont attaqué aussi ? demanda Derek.

			— Dans ce cas, on continue à avancer, répliqua le maître de guilde. Je n’ai pas l’intention de me laisser piéger comme un loup nocturne dans sa tanière.

			Woron abonda dans son sens.

			— Je vais donner l’ordre à mes hommes d’emporter le plus de munitions et de provisions possible.

			Voulant se lever, il fit la grimace et se tint le flanc. Gaims s’empressa de venir l’aider.

			— Vous avez été à nouveau blessé ? s’enquit Elissa.

			— Non, je suis sans doute encore en train de cicatriser. Je sens toujours la baïonnette.

			— Faites-moi voir, dit la Mère.

			Le lieutenant écarta son plastron et souleva sa chemise. Son abdomen était distendu, la cicatrice d’un rouge ardent, mais la blessure ne s’était pas rouverte. Le résultat n’évoquait en rien les guérisons complètes qu’Elissa avait vu les Cueilleuses du Creux réaliser, mais à sa décharge, elle n’avait étudié à leurs côtés que pendant quelques semaines. Elle peignit une nouvelle série de runes et les alimenta avec son stylet pour faire désenfler la chair.

			— Reposez-vous le plus possible aujourd’hui.

			Woron acquiesça.

			— Merci, Mère.

			À l’aube, Keerin rampa à nouveau jusqu’au chariot à hora. Mais cette fois, ce fut sous les ovations des Coupeurs et des Lances de la Montagne. Elissa surprit un léger sourire sur le visage du Jongleur avant qu’il disparaisse derrière le rideau.

			Les effectifs de la caravane avaient doublé, mais la peur donna des ailes aux voyageurs, si bien qu’ils atteignirent le relais suivant en milieu de journée.

			Cette fois, les démons n’avaient laissé aucun survivant. Ils avaient fracassé l’enceinte et ôté tous les pavés de la cour afin de pouvoir se matérialiser dans le relais dès le coucher du soleil.

			Le groupe ne chercha pas à s’y établir pour la nuit, et poursuivit son voyage.

			 

			Il existait encore une dizaine de relais entre Pontrivière et le Bosquet d’Harden. Les démons avaient attaqué les six qui étaient les plus éloignés de ces deux hameaux, ceux qui ne pouvaient espérer recevoir d’aide. Il restait parfois des survivants, parfois non. Les rangs de la caravane de Ragen et d’Elissa grossirent, le groupe comptant désormais cinq fois plus de membres que lorsqu’il avait quitté le Creux. Le soir venu, tous s’établissaient à proximité de Keerin et de son luth.

			Les premières nuits, le Jongleur se contenta de tenir les démons à distance, mais son pouvoir s’accrut à mesure qu’il s’accoutumait à la musique de Rojer Mimain. Il fut bientôt capable de jouer tout en restant en selle, dissimulant ses compagnons comme si ceux-ci bénéficiaient de runes d’invisibilité, si bien qu’ils finirent par semer leurs poursuivants.

			Les relais les plus proches de Miln étaient intacts, et leurs occupants n’avaient pas eu vent des attaques. Malgré les témoignages de Woron et des autres officiers, les commandants de ces garnisons refusèrent de quitter leur poste sans ordre direct de leur hiérarchie.

			Ragen en fut réduit à les avertir des risques qu’ils couraient, et la caravane poursuivit sa route jusqu’au Bosquet d’Harden.

			— Par la nuit, dit Yon en se penchant de sa selle pour cracher par terre. Leur mur, je pourrais l’enjamber.

			Il exagérait, mais à peine. Le Bosquet d’Harden était une communauté rurale très soudée dont les cinq cents habitants se répartissaient en quelques grandes familles, les fermes étant bâties à proximité les unes des autres derrière un muret d’un mètre cinquante de haut, le long duquel étaient disposés de grands poteaux de protection.

			Chaque famille entretenait un lopin de terre derrière sa maison, si bien que les champs formaient un cercle de défense supplémentaire, matérialisé par un mur encore plus modeste que le précédent, même si des poteaux de protection étaient, là encore, plantés à intervalles réguliers. Les poteaux en question, disposés en rangées nettes, servaient à éloigner les démons du vent.

			— Par temps clair, on peut apercevoir Miln au loin, dit Ragen en indiquant les montagnes au milieu desquelles on distinguait la minuscule silhouette des murailles de la ville. J’ai bien dû séjourner une centaine de fois au Bosquet. Ce sont de braves gens, même si on pourrait toujours courir pour trouver deux habitants n’entretenant aucun lien de parenté.

			Yon s’esclaffa, sa voix de vieillard jurant avec son apparente jeunesse.

			— Ouais, je sais ce que c’est ! Si une dame veut planter de nouveaux arbres, je suis tout disposé à lui fournir des petites graines !

			Amon Bosquet, qui était déjà Représentant lorsque Ragen officiait en tant que Messager, les attendait aux portes du village. Il s’appuyait sur un râteau dont il ne se servait plus depuis des années, et ses mains tremblantes étaient constellées de taches brunes, mais il avait encore l’esprit vif.

			Toutefois, il ne se montra pas plus réceptif que les commandants des relais.

			— Le Bosquet d’Harden résiste depuis cent ans, Ragen. Pas question d’abandonner tout ce qu’on a bâti de nos propres mains sous prétexte qu’on signale des attaques dans le Sud, à une semaine de route d’ici.

			— Dans ce cas, Représentant, je te conseille de vérifier tes runes plutôt trois fois qu’une, dit Ragen. Que le Créateur veille sur toi.

			Amon hocha la tête.

			— Et sur toi.

			 

			Lorsqu’ils arrivèrent enfin à Miln, Keerin faisait peur à voir. Des cercles sombres s’étalaient sous ses yeux éteints, et ses cheveux tombaient en queues-de-rat. Quant à sa tenue bigarrée, elle était brûlée, tachée de sang, déchirée.

			Au sein de la caravane, rares étaient ceux qui n’étaient pas blessés. L’un des bras de Yon ressemblait à de la cire fondue depuis qu’un démon de feu lui avait craché dessus. Lary Coupeur boitait. Cal Coupeur avait perdu un œil, et sa femme, Nona, une partie de son pied. Même Elissa avait le torse barré de trois sillons laissés par des griffes qui avaient bien failli la pourfendre.

			Mais le cas le plus inquiétant était celui de Woron. Son abdomen avait à nouveau enflé, et il y avait du sang dans ses selles et son urine. Le lieutenant semblait encore plus hagard que Keerin. Remarquant l’inquiétude du maître de guilde, Woron lui fit signe que tout allait bien. C’est alors qu’il tourna de l’œil, et tomba de son cheval.

			Ragen sauta aussitôt de sa selle et chercha le pouls du lieutenant. Il était faible, mais son propriétaire était encore de ce monde.

			— Emmène-le au manoir et fais venir une Cueilleuse, dit-il à Elissa. Je me rends au palais pour présenter mon rapport au duc.

			— Non, répondit Keerin, rentrez chez vous pour vous reposer. Je suis le héraut royal. Il est temps que je me comporte comme tel.

			Ragen sourit.

			— Ton héroïsme éclatera au grand jour.

			Keerin fit « non » de la tête.

			— Plus jamais je ne chercherai à récolter des lauriers qui ne me reviennent pas. Sans la musique de Mimain et l’os de démon de Mère Elissa, je n’aurais servi à rien. Et si les Coupeurs et les Lances de la Montagne ne m’avaient pas défendu au péril de leur vie, ma musique n’aurait fait aucune différence.

			Ragen avait du mal à reconnaître le Jongleur vaniteux avec qui il s’était rendu au Val Tibbet il y avait de cela si longtemps.

			— Tu es sûr de vouloir y aller seul ? Euchor risque de ne pas être content.

			— Avec la semaine que nous avons vécue, Son Excellence ne me fait pas peur, crois-moi.

			Keerin tendit la main à Ragen, qui décida plutôt de lui donner l’accolade.

			— Que le Créateur vous bénisse, lui dit Elissa lorsque vint son tour de l’embrasser.

			— Mimain serait fier de vous, renchérit Yon, en lui assenant une bourrade si forte qu’il fut pris d’une quinte de toux. Il aurait sans doute pas fait mieux que vous.

			— Bon, bref…, fit Keerin, gêné.

			Saluant ses compagnons d’un signe de tête, il talonna sa monture et prit le chemin du palais avec le contingent des Lances de la Montagne, tandis que Ragen emmenait les Coupeurs vers les hauteurs où se dressait son manoir.

			— Par la nuit, souffla Yon, éberlué par l’imposante enceinte. C’est là-dedans que vous vivez ? C’est aussi grand que la forteresse de maîtresse Leesha.

			— C’est même plus grand.

			S’élevant à près de cinq mètres du sol et renforcé de verre protégé, le mur de la propriété abritait de vastes jardins, des Protecteurs et des forgerons, les quartiers des Servants et des entrepôts pouvant contenir assez de nourriture pour soutenir un siège d’un mois.

			Mais Ragen avait bien conscience que ces défenses, aussi développées soient-elles, ne suffiraient pas si les prédictions d’Arlen se réalisaient.

			— Maman ! Papa !

			Les Servants affluèrent dans la cour, mais les deux enfants furent les plus rapides, s’élançant hors de la demeure comme si des démons des flammes étaient à leurs trousses.

			La gorge de Ragen se serra. Elissa et lui avaient vécu dans un état de danger presque constant pendant leurs mois d’absence, mais il avait trouvé du réconfort dans la conviction que ses enfants étaient en sécurité, et n’avait jamais remis cette certitude en question. En les voyant si joyeux, si pleins de vie, il fut submergé par l’émotion qu’il avait jugulée pendant toute cette période.

			Il eut à peine le temps de mettre pied à terre avant que Marya, qui n’avait pas encore dix ans mais déjà la beauté de sa mère, lui saute au cou. Il éclata de rire, et la serra contre lui jusqu’à ce qu’elle piaille en guise de protestation. Mais lorsqu’il desserra son étreinte, elle s’accrocha de plus belle à lui ; Ragen eut la sensation de se liquéfier et, posant un genou à terre, il fondit en larmes. Si leurs neuf mois de séparation lui avaient paru une éternité, qu’avaient donc dû ressentir les enfants ?

			Le petit Arlen, qui avait fêté ses six ans sans ses parents, trépignait en attendant qu’Elissa descende souplement de sa monture. S’agrippant à sa jambe, il l’escalada comme un rongeur et enfouit son visage contre sa poitrine tandis qu’elle se mettait à son tour à pleurer en le serrant de toutes ses forces.

			— Nous sommes sains et saufs, souffla Ragen à Marya. Et ce n’est pas près de changer, je le jure par le soleil.

			Le reste de la maisonnée resta à une distance respectueuse pour leur procurer l’intimité nécessaire. L’imposante Mère Margrit prit la direction des opérations, chargeant les palefreniers d’emmener les chevaux et accueillant personnellement les soldats.

			— Fais venir des Cueilleuses, lui dit Ragen. Les meilleures. Et notre escorte sera ici comme chez elle.

			Margrit envoya aussitôt des coursiers, puis vint trouver Ragen et Elissa lorsque les enfants se furent écartés de leurs parents, pour les attirer contre elle avec une force peu commune.

			— Le Créateur soit loué, vous voilà de retour, murmura-t-elle.

			 

			— Je me demande bien comment la plaie a pu cicatriser aussi bien alors qu’il y a une hémorragie interne.

			Maîtresse Anet noua le dernier point de suture d’une longue série.

			— Il a fallu que je rouvre le tissu cicatriciel pour réparer les dégâts internes. Il a de la chance d’être encore en vie.

			Des vapeurs diffusées par un masque qui couvrait le nez et la bouche de Woron le maintenaient inconscient.

			— C’est ma faute, dit Elissa en se tordant les mains.

			— Allons donc. Comment serait-ce possible ?

			Anet était la directrice de l’école de Cueillette, et sans doute la meilleure Cueilleuse d’Herbes que l’on puisse trouver à Miln. Tout accoutumée qu’elle était à s’occuper des Royaux et des citoyens les plus fortunés, il n’était guère aisé de lui faire mettre le nez hors du campus de la bibliothèque, mais sa visite chez le maître de guilde serait source de prestige et d’argent.

			— Je me suis servie d’un os de démon pour refermer la blessure, expliqua Elissa. Je pensais que la magie réparerait également les tissus en profondeur.

			La Cueilleuse la regarda comme si elle était folle, mais Elissa était riche et de noble lignée ; l’excentricité était monnaie courante chez ceux de sa classe.

			— Bandage, dit la Cueilleuse.

			Elle laissa ses apprenties poser les pansements, et entreprit de se frictionner les mains et les avant-bras dans une bassine pleine d’eau pour se débarrasser du sang. Une seule traînée rouge barrait son tablier blanc.

			— Quoi qu’il ait pu se passer, le patient se rétablira avec le temps. Je lui déconseille de quitter le lit avant quelques semaines, et il lui faudra sans doute des mois avant qu’il puisse remarcher.

			Le ton lénifiant de la Cueilleuse eut le don d’irriter Elissa. Elle n’avait pas passé une semaine à défendre chèrement sa vie pour être prise de haut par une femme qui n’avait sans doute jamais vu un chtonien, à part peut-être dans un livre.

			— C’est insuffisant.

			La vieille femme parut sur le point de perdre patience, mais Elissa ne lui laissa pas le temps de réagir, et tira le stylet qui était passé à sa ceinture.

			— Vous avez certainement entendu dire que la magie avait des effets sur ceux qui combattent les démons.

			Maîtresse Anet examina le stylet d’un air sceptique.

			— J’ignore ce qu’ils vous ont mis dans le crâne, au Creux du Coupeur, ma dame, mais ici, à Miln, nous nous en remettons à la science pour guérir nos patients, pas à des tours de passe-passe.

			— Le lieutenant Woron doit la vie à votre science, je vous le concède. Mais il est temps que vous élargissiez vos horizons.

			Pendant que la Cueilleuse prodiguait ses soins à son patient, la nuit était tombée. Elissa n’eut qu’à actionner un interrupteur pour éteindre les lumières lectriques et plonger la pièce dans la pénombre. Elle traça rapidement des runes, le stylet abandonnant une traînée argentée dans son sillage, puis y instilla de l’énergie ; un cercle de symboles flottants baigna la pièce d’une lumière blanche et pure.

			Anet prit un air buté.

			— Je vous signale que je connais déjà les runes luisantes.

			— Certes, mais vous n’avez encore rien vu.

			Elissa s’approcha du lit, et les apprenties d’Anet s’écartèrent nerveusement, désireuses de ne pas s’impliquer dans la confrontation qui s’aggravait.

			— Que faites-vous ?

			— Je remets cet homme d’aplomb.

			Anet la retint par le bras. Elle avait les cheveux blancs, mais restait vigoureuse.

			— Je vous ai dit qu…

			Elissa brandit son stylet, et Anet recula d’un pas.

			— Je décline toute responsabilité, reprit-elle en foudroyant Elissa du regard.

			— Regardez.

			Tenant son stylet comme un pinceau, Elissa ponctua la ligne de points de suture de petites runes argentées qui s’entrelaçaient sans interruption. Une fois le circuit achevé, elle l’alimenta en magie. Et lorsque le pouvoir s’embrasa, la Cueilleuse et ses apprenties se penchèrent instinctivement vers le patient.

			— Par le plus noir de la nuit…, dit Anet en voyant la chair se ressouder.

			Quelques secondes plus tard, il ne restait plus la moindre trace. Ni hématome, ni rougeur, ni cicatrice. Seuls subsistaient quelques flocons de sang séché, et les sutures au milieu de la chair rose.

			Lorsque Woron happa une goulée d’air et rouvrit les yeux, la vieille femme poussa un cri perçant bien peu en rapport avec son statut.
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			L’ESCORTE

			An 334 AR

			— Signez ici.

			Mère Jenya tira un nouveau document de la pile manifestement interminable, et le déposa devant Ragen. À quelques pas de là, Elissa était assise à son propre bureau et traitait une quantité de papiers sensiblement égale tandis que les enfants lisaient tranquillement dans un coin.

			— Cela ne fait même pas vingt-quatre heures que nous sommes rentrés, et nous croulons déjà sous la paperasse, gémit Ragen.

			— Ce ne sont là que les questions les plus urgentes, dit Jenya en riant. Je vous laisse le temps de reprendre vos marques avant de vous soumettre le reste.

			— Ô nuit…, fit Ragen en se passant les mains sur le visage.

			— Ça vous apprendra à disparaître pendant près d’un an.

			En tournant la page, Ragen avisa une signature familière qui revenait bien trop souvent à son goût.

			— Vincin.

			Il faisait référence à l’ancien maître de guilde qui avait été évincé par Cob près d’une décennie plus tôt. La séparation ne s’était pas faite en bons termes.

			En entendant ce nom, Jenya se raidit, et Ragen comprit qu’elle redoutait d’aborder le sujet.

			— J’allais vous en parler après vous avoir laissé le temps de vous remettre dans le bain.

			Ragen posa sa plume.

			— Allez-y, je vous écoute.

			— Vincin a organisé un vote spécial en votre absence. Il dirige de facto la guilde.

			— Quel fils du Cœur ! aboya Ragen. Vous attendiez que je me rende à la cour et que je découvre ça par moi-même ?

			— On ne blâme pas la Messagère, mon chéri, intervint Elissa sans lever les yeux.

			Ragen respira profondément.

			— Vous avez vérifié les statuts de la guilde, je présume ?

			— Cela va de soi. Un maître Protecteur de bonne réputation est en droit de demander un vote spécial pour prendre la place du maître de guilde, si celui-ci n’est pas en mesure pendant plus de six mois d’exercer sa fonction en personne ou par lettres interposées, et ce, jusqu’à son retour, pourvu que son mandat ne soit pas arrivé à expiration entre-temps.

			— Je dois donc être automatiquement réinvesti dans mes fonctions, puisque je suis de retour en ville, n’est-ce pas ? demanda Ragen.

			Il avait en effet occupé son poste pendant un peu plus d’un an, sachant que son mandat devait durer deux ans au total.

			— Pas tout à fait. La guilde doit organiser une réunion afin que l’absent signale qu’il est apte à reprendre son office, et son retour doit être ratifié par un simple vote à la majorité. Jusque-là, le pouvoir restera entre les mains de Vincin.

			— Organisez la réunion, dans ce cas, dit Ragen, même s’il commençait à entrevoir où se situait le problème.

			— Seul le maître de guilde peut demander une réunion et lancer un appel au vote.

			En entendant cela, Ragen serra le poing.

			— Puisque je ne peux pas réunir mes pairs, informez tous les Protecteurs de la ville de mon retour, et du fait que je détiens des nouvelles qui vont changer du tout au tout l’avenir de notre guilde.

			— Je vais envoyer des coursiers immédiatement, dit Jenya. Quelles nouvelles ?

			— La magie hora du Creux, expliqua Elissa. Nous avons appris comment alimenter des runes de pouvoir avec les ossements des démons, même en l’absence de chtoniens. Même en plein jour, dans certains cas.

			Jenya la regarda en silence, comme si elle attendait qu’on lui explique une plaisanterie. Ne voyant rien venir, elle s’éclaircit la voix et dit :

			— Si c’est vrai, cela change tout.

			— C’est la vérité, répliqua Ragen, mais il est bien évident que nous devrons fournir des preuves.

			Jenya ne paraissait pas convaincue, ce qui ne l’empêcha pas de coucher quelques mots sur son ardoise.

			— Je m’en occupe.

			— Et prenez contact avec les artisans verriers, poursuivit Ragen. Nous allons procéder à des rénovations un peu partout dans le manoir.

			Il sortit une carte pour montrer à Jenya la grande rune qu’Elissa et lui avaient passé tant d’heures à concevoir, et qui devait englober à la fois le manoir et les quartiers des Servants. La plupart des autres structures devraient fatalement être modifiées.

			Jenya ouvrit de grands yeux en découvrant le plan.

			— Vous voulez… créer des allées de verre chargé ?

			— Nous le chargerons nous-mêmes avec des hora, dit Elissa, mais oui.

			— Nous allons commencer par de la peinture, ajouta Ragen. Tout de suite. Cela nous permettra de nous assurer que la forme est parfaite avant de passer au travail de verrerie.

			Jenya étudia le symbole, et Ragen eut l’impression de voir des rouages s’activer dans son esprit.

			— La dépense va être colossale.

			— Notre fortune est colossale, répondit Ragen. Il n’y a pas matière à discussion, Jenya. Débrouillez-vous pour que le projet se fasse. Les chtoniens sont de plus en plus puissants, et ce n’est qu’une question de temps avant qu’ils attaquent Miln. Nous devons nous préparer sans délai.

			Soudain pâle, Jenya prit le plan.

			— Oui, bien sûr.

			Un grand bruit s’éleva dans la cour. Ragen leva la tête, mais le petit Arlen avait déjà galopé jusqu’à la fenêtre.

			— Des Lances de la Montagne ! s’écria l’enfant en tendant le doigt.

			Il trépignait de joie.

			Ragen et Elissa échangèrent un regard. Ils s’étaient attendus à être convoqués devant le duc, mais pas à être escortés par des soldats. Ils rejoignirent leur fils à la fenêtre, et l’estomac du maître de guilde se noua à la vue d’une cinquantaine de Lances de la Montagne. Armes flammées à l’épaule, elles s’étaient mises en rang de part et d’autre du portail, délimitant une allée de l’entrée principale au perron pour permettre à un carrosse royal de s’approcher.

			— Keerin ? demanda Elissa.

			Le duc avait peut-être envoyé son héraut royal les chercher.

			— Ce carrosse n’est pas assez coloré, dit Ragen. Je n’ai pas l’impression qu’un arc-en-ciel lui ait vomi dessus.

			Les Servants et les Coupeurs qui se massaient dans la cour étaient tenus à bonne distance par des soldats très vigilants. La situation ne semblait pas devoir déboucher sur une confrontation, mais la tension était palpable.

			— Que se passe-t-il, par le Cœur ? se demanda Ragen tandis qu’un valet sautait du carrosse pour déplier le marchepied et ouvrir la portière.

			L’homme présenta sa main gantée à l’occupant du véhicule.

			Il s’agissait de Mère Jone, chambellan du duc Euchor. La vieille femme arborait une mine renfrognée qui correspondait bien à son tempérament, aussi exécrable que celui d’un chtonien, et elle était connue pour ses habitudes casanières. Le fait qu’elle ait quitté le palais ducal n’était pas de bon augure.

			— Jenya, dit Elissa en lançant un rapide coup d’œil vers ses enfants.

			La Servante réagit aussitôt, guidant Marya et Arlen d’une main ferme sur l’épaule.

			— Venez, vous deux. Le chambellan a affaire avec vos parents, et n’a aucune envie de vous avoir dans les pattes. Montons dans vos chambres.

			Ragen prit alors Elissa par la main.

			— Ce n’est qu’une démonstration de force. Euchor n’aime rien tant que flatter son propre ego, il n’oserait pas nous menacer…

			— Et pourquoi le voudrait-il, d’ailleurs ?

			Au moment où Elissa posait cette question, un autre véhicule se gara derrière le premier. Il portait les armoiries du comté du Matin. Elissa broya les doigts de son mari entre les siens.

			La femme qui descendit du carrosse était la comtesse Tresha.

			La mère d’Elissa.

			 

			Elissa se fendit d’une révérence en chiffonnant sa robe entre ses poings. La perspective de tenir tête à une petite armée de Lances de la Montagne lui paraissait de tout repos par rapport au fait de devoir affronter sa mère.

			Elle se remémora bien malgré elle l’avertissement de la duchesse Araine : « Faites attention où vous mettez les pieds quand vous serez rentrée chez vous. »

			— Elissa, ma chérie, dit la comtesse Tresha en ouvrant grand les bras. Viens donc embrasser ta mère.

			Elissa retint instinctivement son souffle, et pas seulement pour éviter de respirer le parfum capiteux que sa mère portait toujours. À quand remontait la dernière fois que Tresha avait voulu l’embrasser ? À sa petite enfance. Cela fit à Elissa l’effet d’un signal d’alarme.

			— Ne dis rien, je me charge de tout, ma chérie, murmura Tresha. Je suis là pour que tout le monde reste civilisé.

			Si ces paroles sont censées me réconforter, c’est raté, songea Elissa.

			Tresha était certes la deuxième Milnienne la plus influente, mais la première place revenait à Mère Jone. La tante du duc, sèche comme un coup de trique et raide comme un piquet, approchait de ses soixante-dix ans. Sa tenue stricte aux longues manches et au col montant était confectionnée dans une étoffe aussi rigide que le caractère de sa propriétaire. Et, comme à son habitude, elle donnait l’impression d’avoir croqué dans un citron.

			— Ragen, Elissa. Bienvenue chez vous, dit-elle avec un sinistre hochement de tête.

			Le maître de guilde se composa une mine affable. Il était capable en toutes circonstances de paraître détendu même s’il ressentait une nervosité extrême.

			— Beau comité d’accueil que vous nous réservez là. Vont-ils nous gratifier d’un feu d’artifice pour célébrer notre retour ?

			— Il s’agit d’une simple escorte, Ragen, répliqua Jone.

			— Les rues de Miln seraient donc devenues si peu sûres qu’il faille les armes flammées d’une cinquantaine de Lances de la Montagne pour nous guider à travers la ville ?

			— Bien sûr que non. Mais vous êtes des héros de guerre. Considérez cela comme une garde d’honneur.

			— Cela irait de soi si nous avions été prévenus de votre arrivée, lui fit remarquer Ragen.

			Yon apparut soudain derrière Jone. Il était sans doute sorti par la porte de service.

			— Tout va comme vous voulez ?

			— Ah, vous devez être le capitaine Legris, dit Jone. Enchantée de faire votre connaissance, capitaine. Vous aussi êtes demandé auprès de Son Excellence ce matin.

			Yon accorda un bref regard à Ragen, puis reporta son attention sur Jone et croisa les bras d’un air buté. Jone était grande, près d’un mètre quatre-vingts, mais l’imposant Coupeur ne l’en dominait pas moins.

			— Ouais, d’accord.

			Jone ne se laissa pas intimider.

			— Vous devrez remettre vos armes aux gardes du palais avant d’être présenté à Son Excellence, dit-elle en indiquant l’énorme hache que Yon avait passée en bandoulière.

			— La nuit peut toujours rêver, rétorqua le Coupeur, provoquant un regain de tension.

			— Le duc Euchor n’admet pas de soldats armés provenant des autres duchés dans la salle du trône, insista Jone avec un sourire aussi avenant que le reste de son visage. Vous comprendrez, je n’en doute pas.

			Yon siffla, et les gardes dégainèrent leurs armes flammées lorsque Lary Coupeur apparut. Yon détacha sa hache et la lui tendit.

			— Elle a été protégée par le Libérateur en personne. Pas question que je la confie à quelqu’un qui n’est pas du Creux, dit-il en adressant à Jone un sourire aussi condescendant que celui dont elle l’avait gratifié. Même vous, vous devez être capable de comprendre ça.

			Jone se racla la gorge.

			— Oui, bien. Nous y allons ?

			Ils s’avancèrent au milieu de leur intimidante haie d’honneur, et Elissa se retourna brièvement. La peur se lisait sur les traits de ses Servants. Ils étaient tous à cran, guettant un signe de la part de Ragen et d’Elissa qui leur indiquerait comment ils devaient se comporter.

			Le moindre signal de détresse était susceptible de déclencher un bain de sang, et Ragen en avait bien conscience. Il semblait si serein qu’il aurait aussi bien pu être en train de flâner dans son jardin, mais Elissa savait qu’au fond de lui il était sur des charbons ardents.

			Tresha prit le bras de sa fille.

			— Ragen et toi voyagerez avec moi, ma chérie, dit-elle en lançant un regard oblique à Jone. C’est ce qui a été convenu.

			Elissa tâcha de ne pas tressaillir au contact de sa mère.

			— Qu’est-ce qu…

			Les doigts osseux de Tresha s’enfoncèrent.

			— Mais le capitaine Legris devra monter à l’arrière. Il n’y a que quatre places.

			— Quatre… ? répéta Elissa, qui ne comprenait pas.

			Le cocher qui portait la livrée de la comtesse Tresha leur ouvrit la portière. Derek Or se trouvait déjà à l’intérieur du véhicule et semblait très mal à l’aise. Ses yeux étaient soulignés de marques sombres.

			— Pas de problème, répondit Yon.

			Il semblait même soulagé de ne pas prendre part au drame qui se déroulait, et de voyager dehors, sur le banc.

			— Nous n’avons pas beaucoup de temps, reprit Tresha lorsque la portière se fut refermée. Vous avez de la chance que j’aie eu vent de ce qui se tramait, et que je sois arrivée à temps pour veiller à ce que Jone et ses soldats se tiennent à carreau. Si je n’avais pas été là, ils auraient fouillé tout le manoir.

			— Mais pour quelle raison ? s’emporta Ragen. Par le plus noir de la nuit, qu’est-ce qu’ils nous veulent ?

			— J’ai voulu vous prévenir, dit Derek, mais les hommes de Brayan ne m’ont pas laissé faire. J’ai été assigné à résidence dès notre arrivée.

			— Ils t’ont arrêté ? demanda Elissa, qui n’en croyait pas ses oreilles. Pour quelle raison ?

			— Ça ne m’a pas été présenté comme ça. Ils m’ont simplement enfermé avec Stasy et le petit Jef, en postant des gardes aux portes et aux fenêtres. J’aurais pu utiliser mon stylet, mais le comte Brayan a bouclé son manoir à double tour, et tous ses hommes disposent d’armes flammées. Je n’aurais certainement pas réussi à m’échapper sans que quelqu’un soit blessé.

			— Vous avez bien fait de vous abstenir, dit Tresha. Vous avez assez d’ennuis comme ça.

			— Pourquoi aurions-nous des ennuis, mère ? s’agaça Elissa. Cela ne fait même pas vingt-quatre heures que nous sommes rentrés. Qu’est-ce qu’on a bien pu leur faire, par le Cœur ?

			— Euchor sait que vous avez proposé des runes de combat à la Bourse aux Runes, expliqua Derek. Or, maintenant qu’il a appris que l’Homme-rune et Arlen Bales ne font qu’un…

			— Il pense que nous l’avons berné, comprit Elissa.

			— Et c’est le cas ? demanda sévèrement Tresha.

			Elissa la considéra avec méfiance. À qui allait donc sa loyauté ? Ce n’était pas le grand amour entre la mère et la fille, et Tresha n’avait jamais caché à Elissa qu’elle n’aimait pas Ragen. Avait-elle vraiment l’intention de faire jouer ses relations pour les aider, ne serait-ce que pour épargner à la famille Matin un surcroît de déshonneur, ou Euchor avait-il simplement trouvé un moyen commode de leur soutirer des aveux ?

			Ragen haussa les épaules.

			— Pas exactement. Cela aurait fini par se savoir. (Il s’adressa à Derek.) Que savent-ils d’autre ?

			Tresha devança Derek.

			— Si tu te demandes si Euchor sait que vous vendez des armes et des armures protégées dans toute la ville, la réponse est oui.

			— Il l’a forcément appris tout récemment, dit Elissa. J’ai passé les commandes en revue ce matin même. Les produits ont été livrés à la guilde des Messagers en temps et en heure, et tous ont bel et bien été réceptionnés par leurs destinataires.

			— Le contraire aurait été étonnant, dit Ragen. Nous ne faisons rien d’illégal. (Il ne quittait pas Derek des yeux.) Comment a-t-il su ?

			Derek rougit et baissa la tête. Elissa comprit.

			— Stasy, dit-elle.

			Mère Stasy était l’épouse de Derek, et la cousine du comte Brayan, le plus proche conseiller d’Euchor qui était aussi à la tête de la seule famille dont la fortune était plus importante que celle de Ragen et d’Elissa. Il avait investi beaucoup d’argent dans les armes flammées d’Euchor, et considérait à n’en pas douter les équipements protégés comme une concurrence indésirable. Le fils de Brayan était marié à Hypatia, la fille aînée d’Euchor, et son petit-fils était largement pressenti pour succéder au duc.

			— C’est pas sa faute, mais la mienne. J’ai été léger dans ma correspondance. Le comte a fait ouvrir mon courrier par les Servants, il cherchait des informations. Ma femme est hors d’elle, un vrai roc.

			Ragen souffla.

			— Ce qui est fait est fait, Derek. (D’un infime signe de tête, il indiqua Tresha.) Je sais ce que c’est que de faire honte à une illustre lignée en traînant mes bottes poussiéreuses de Messager sur ses beaux tapis. Quand on aura réglé la question de ton héritage, tu pourras fonder ta propre famille.

			— Je ne demande que ça, répondit Derek, mais il garde Stasy et Jef enfermés. Je peux pas partir sans eux.

			— Ce ne sera pas nécessaire, dit Elissa.

			— Mais j’ai les mains liées. Pas un magistrat de la ville n’acceptera de prendre mon parti contre ce foutu Brayan.

			— Tu n’es pas seul, Derek, dit Ragen. Ça, c’est du passé. Tu annonceras à Brayan aujourd’hui que tu emménages chez nous avec ta famille. S’il refuse, la guilde des Messagers n’acceptera plus aucune commande de sa part tant qu’il ne se sera pas ravisé.

			Derek fut médusé.

			— Tu es sérieux ?

			— Et comment ! intervint Elissa. Tu fais partie de la famille.

			— Ce sont des menaces, Ragen, puisque tu n’es plus maître de la guilde, remarqua Tresha.

			— C’est ce qu’on va voir, rétorqua Ragen avec un sourire empreint de froideur.

			— Vous saviez donc qu’Arlen Bales est l’Homme-rune ? insista Tresha, revenant au sujet original. Vous le saviez et vous avez délibérément caché cette information ?

			— Arlen est notre fils, dit Elissa, même si je ne l’ai pas mis au monde.

			— Tu aurais dû venir m’en parler, dit sa mère avec dépit.

			Elissa éclata de rire.

			— T’en parler ? Mère, depuis quand es-tu de mon côté ? Tu ne l’as jamais été, jamais, par la nuit !

			Tresha parut sincèrement offusquée.

			— Quoi que tu en dises, espèce de petite fille trop gâtée, j’ai toujours eu tes meilleurs intérêts à cœur.

			— Même quand tu m’as exclue de la famille ?

			Ragen et Derek se faisaient de plus en plus petits à mesure que la dispute s’envenimait, mais Elissa n’avait pas le choix. Elle devait absolument savoir avant la fin du trajet dans quel camp se trouvait sa mère.

			— Je t’ai pourtant dit que tout cela était derrière nous lorsque tu as terminé l’École des Mères.

			Elissa pouffa avec mépris.

			— Uniquement parce que tu avais besoin de ma voix à leur Conseil. Mon intérêt personnel n’avait rien à voir là-dedans.

			Tresha s’entêta.

			— Eh bien, en tout cas, te voilà embarquée dans la politique milnienne, que ça te plaise ou non. Tu te retrouves par ta propre faute au cœur de la tourmente, et si tu veux en sortir saine et sauve, tu vas avoir besoin de mon aide.

			— À quel prix ? laissa échapper Elissa.

			— Nous pouvons discuter de cela plus tard, répliqua Tresha, entendant par là que Ragen et Derek étaient de trop. Pour l’instant, sache simplement que nous sommes du même côté.

			— Sous-entendez-vous que nous allons être placés en état d’arrestation si vous n’intervenez pas ? demanda Ragen.

			— Je ne pense pas que nous en arriverons là si vous pesez soigneusement vos propos en présence du duc, lui répondit sa belle-mère. Dans toutes les tavernes de Miln, vous êtes considérés tous les trois comme des héros. Il y aurait un soulèvement populaire.

			— Tu « ne penses pas » ? dit Elissa.

			Tresha haussa les épaules.

			— C’est la première et la dernière fois que vous êtes si vulnérables, car vous êtes pris au dépourvu. Si Euchor a vraiment peur de vous, il se dira sans doute qu’il ferait bien de vous mettre aux fers avant que vous deveniez intouchables.

			 

			Ragen avisa un petit groupe de femmes qui patientaient dans le hall d’entrée.

			— Pour le moment, tu dois faire cavalier seul, Ragen, lui dit Tresha. Tâche de ne pas aggraver ton cas pendant que les Mères essaient d’arranger la situation.

			Ayant dit cela, la comtesse et Jone s’éloignèrent, emmenant Elissa dans la salle du Conseil des Mères. Ragen se demanda s’il reverrait son épouse avant le jour de leur procès commun.

			Keerin les attendait, Derek, Yon et lui, pour les mener à la salle du trône. Le Jongleur avait retrouvé sa tenue royale composée d’une tunique et d’un pantalon ample rayés de bleu et de gris, sous une cape de velours noir retenue par une chaîne en or dont le fermoir était frappé des armoiries d’Euchor. Elle était doublée de soie rayée aux teintes vives, ce qui lui permettait de passer en un clin d’œil des couleurs sobres qu’affectionnait Euchor à celles de sa fonction d’amuseur.

			Mais à cet instant, le Jongleur avait la mine aussi sombre que l’extérieur de sa cape.

			— Je suis vraiment navré, Ragen. Je te jure que je ne savais rien.

			Le maître de guilde lui donna une tape sur l’épaule.

			— Ce n’est pas ta faute. L’heure est grave ?

			Keerin se mit en marche en regardant subrepticement les Lances de la Montagne, et reprit tout bas :

			— Son Excellence est… contrariée. Le duc cherchera à t’intimider, mais sache que le Conseil des Mères n’est pas persuadé que les preuves qui pèsent contre toi soient suffisantes pour t’incriminer.

			— Comment le sais-tu ? demanda Ragen sur le même ton.

			— J’ai un peu fouiné à la maison hier soir.

			Keerin était en effet marié à la baronne Cate, et vivait une union sans joie avec cette riche veuve qui était aussi un membre éminent du Conseil des Mères.

			— Patiente ici, dit le Jongleur lorsqu’ils arrivèrent devant l’entrée de la salle du trône d’Euchor.

			Les Lances de la Montagne entrebâillèrent les battants, juste assez pour lui permettre de passer.

			— Maître Ragen, le Messager Derek Or et le capitaine Yon Legris du comté de Creux !

			— Suivez-moi et laissez-moi mener la discussion, dit Ragen à ses compagnons.

			Il s’avança d’un pas digne, sans prêter attention au trouble qu’il percevait chez les courtisans.

			Les volets de la salle avaient été ouverts en grand pour baigner le trône de lumière, et sans doute les empêcher, lui et ses compagnons, de recourir à la magie pour s’échapper si la situation tournait en leur défaveur.

			Au sommet de l’estrade siégeait le duc Euchor qui, malgré ses cheveux gris et son embonpoint prononcé, semblait encore capable de briser la plupart de ses semblables à mains nues. On racontait que, lorsque le Messager krasien était venu annoncer qu’Ahmann Jardir gouvernait le monde entier, Euchor l’avait battu comme plâtre jusqu’à ce qu’il perde connaissance, avant de lui uriner dessus. Le duc arborait une cape bleue doublée de fourrure par-dessus une tunique grise et de lourdes chaînes en or. Des anneaux scintillaient à ses doigts tandis qu’un mince diadème également en or ornait son front.

			À gauche du trône se tenait un groupe de Confesseurs à barbe grise, parmi lesquels se trouvait le Confesseur Ronnell. Celui-ci, en plus d’être le chef de leur ordre, était responsable de la Grande Bibliothèque et de la cathédrale de Miln. Puisqu’il était au service d’Euchor, ce dernier exerçait donc une autorité indirecte sur les Confesseurs.

			Quant au comte Brayan, chef de la guilde des Mineurs et de celle des Prêteurs, il se trouvait à la droite du trône en compagnie des autres maîtres de guilde. Ses cheveux fuyants étaient d’une blancheur de neige, mais il les portait coupés à ras, ce qui accentuait d’autant plus ses rides et lui donnait l’allure d’une roche accidentée. Son voisin était le toujours sarcastique Vincin, dont le bouc huilé avait viré au gris et qui portait ses cheveux clairsemés plaqués vers l’arrière. Des bagues brillaient à ses doigts boudinés. Sur son cœur, on distinguait la broche en forme de rune-clé, symbole du maître de la guilde des Messagers.

			Juste à côté de lui se tenait l’allié le plus probable de Ragen, à savoir Malcum, le maître de la guilde des Messagers. Mesurant une tête de plus que ses pairs, il était d’autant plus impressionnant qu’un bandeau dissimulait son œil crevé et les cicatrices qui lui couvraient la moitié du visage depuis qu’il avait été attaqué par des chtoniens, à l’époque où il voyageait sur les routes. Après avoir pansé ses plaies sans aide, il avait achevé sa tournée et était resté Messager pendant encore plusieurs années avant d’exercer un emploi administratif.

			Enfin, les maîtres des Ramasseurs, des Marchands, des Récolteurs, des Maçons et des Mendiants, sensibles à la tension ambiante, restaient collés les uns aux autres et semblaient ne pas pouvoir tenir en place. La plupart d’entre eux devaient des sommes d’argent colossales à Ragen.

			— Bienvenue au bercail, Ragen, dit Euchor. Comme on a déjà dû vous le dire mille fois depuis votre arrivée, Miln vous doit beaucoup pour le rôle que vous avez joué dans la guerre contre les Krasiens.

			Ragen s’inclina profondément devant le duc.

			— Vous nous faites beaucoup d’honneur, Votre Excellence. Nous connaissions notre devoir envers vous et envers toute la population des Villes Libres, et nous avons simplement agi comme n’importe qui l’aurait fait à notre place.

			— La fausse modestie ne vous sied guère, Ragen. Vous devriez tirer fierté de vos exploits. Ils sont l’unique raison pour laquelle je ne vous ai pas encore mis aux fers.

			Euchor voulait effrayer ses interlocuteurs. Yon se raidit d’ailleurs, prêt à résister ou à prendre la fuite, mais les paroles du duc eurent sur Ragen l’effet exactement inverse. Le stress, les allées et venues frénétiques, c’était bon pour le crépuscule, lorsque la menace était encore imaginaire. Quand l’obscurité était totale et que les démons se révélaient bien réels, il était beaucoup plus facile de garder l’esprit clair.

			— Pour quelle raison voudriez-vous donc me mettre aux fers, Votre Excellence ? demanda-t-il pour la forme, puisqu’il connaissait parfaitement la réponse à cette question. J’ai toujours été fidèle à Miln.

			— Pourtant, vous avez comploté avec ce petit vagabond étranger que vous avez ramené de je ne sais où pour me berner, gronda Euchor.

			— Si mes souvenirs sont bons, j’ai rencontré ce garçon au Val Tibbet lors de ma tournée de perception d’impôts pour le compte de Votre Excellence, lui fit remarquer Ragen. Arlen est, par définition, citoyen milnien.

			Le visage d’Euchor s’empourpra, et Ragen se réjouit de s’être laissé pousser la barbe, puisque les poils dissimulèrent le léger sourire qu’il ne put retenir. Le duc commettait toujours la même erreur. Il tenait absolument à réprimander ses sujets en public, mais paraissait toujours surpris lorsque quelqu’un avait assez d’aplomb pour se défendre en présence de tous les courtisans.

			— Vous avez tenu son identité secrète lorsqu’il a paru devant ma cour l’an passé.

			Ragen écarta les mains en un geste fataliste, et se tourna vers l’assistance.

			— Qui, parmi nous, peut se targuer de n’avoir aucun secret de famille ? Lorsque j’étais Messager Royal, j’ai eu accès à une bonne partie d’entre eux, et certains étaient autrement plus sensibles que le mien. (Il reporta son attention sur le duc.) Arlen Bales n’a jamais tenu de propos séditieux, jamais dérobé le bien d’autrui, jamais blessé qui que ce soit. Le pire crime dont il se soit rendu coupable est d’avoir craquelé le sol de Votre Excellence, et je me ferai une joie de vous dédommager.

			— Vous me dédommagerez, j’y compte bien, tout comme vous me rembourserez les runes qu’il m’a vendues sous de faux motifs, et qui ne valent désormais plus rien à cause de vos transactions douteuses.

			Ragen haussa le ton, de façon que l’écho de sa voix se propage vers les hauteurs du plafond.

			— Elles ne valent plus rien, dites-vous ? Votre Excellence, elles sont la raison pour laquelle les membres de ma caravane sont arrivés d’Angiers en vie. La raison pour laquelle le Creux du Coupeur, qui était naguère un hameau encore plus modeste que le Bosquet d’Harden, est devenu, en à peine deux ans, capable de rivaliser avec n’importe quelle Ville Libre. La raison pour laquelle les Krasiens ont pu quitter leur désert pour envahir le sud de Thesa.

			— Et votre apprenti me les a vendues à prix d’or, alors qu’il vous les avait déjà données pour que vous les proposiez à la Bourse.

			Euchor cherchait clairement à lui soutirer des informations, et Ragen ne prit même pas la peine de nier.

			— Qu’est-ce qu’Arlen vous a demandé, Votre Excellence ? Après que vous l’avez menacé de le faire déshabiller de force par vos soldats pour vous permettre de recopier ses tatouages ? Après que vous m’avez ordonné de poster discrètement des Protecteurs chargés de dessiner le moindre symbole qu’ils auraient entraperçu ?

			Le malaise était désormais général, alors Ragen poussa son avantage.

			— Il vous a simplement prié de venir en aide aux réfugiés rizoniens, un secours que vous auriez de toute façon offert à ces populations, Votre Grâce, je n’en doute pas.

			— Je refuse qu’on me force à m’occuper de tous les Mendiants qui se massent à mes frontières, Ragen, gronda Euchor. Je me suis acquitté d’un juste prix pour ces runes.

			— Comme tous les Protecteurs à qui je les ai vendues.

			Euchor serra le poing.

			— Vous avouez donc m’avoir coupé l’herbe sous le pied ?

			— Je n’avoue rien de tel, rétorqua Ragen en jouant l’offusqué de son mieux. Je n’ai contrevenu à aucune loi, Votre Excellence. Je me suis procuré ces symboles en toute légalité, en tant que maître de la guilde des Protecteurs et chef de la Bourse aux Runes, et sachant que je suis titulaire d’un permis m’autorisant à négocier des grimoires, mais aussi à créer des armes et des armures protégées.

			— Et vous voilà croulant sous l’or, railla Euchor.

			— Votre Excellence aurait pu échanger ses runes sur la place boursière comme je l’ai moi-même fait. Vous avez cependant choisi d’enfermer votre grimoire à double tour dans la Bibliothèque, et d’équiper vos hommes d’armes flammées.

			— Lesquelles armes flammées ont sauvé Angiers et ont empêché les Krasiens de s’approprier toutes les terres au sud de la rivière de Partage, intervint le comte Brayan.

			— Tout à fait, dit Ragen. Les Lances de la Montagne se sont révélées redoutables contre les Krasiens, et le Créateur sait que ces rats du désert avaient besoin d’une bonne leçon. Mais la puissance des démons s’accroît, et la sagesse voudrait que nous protégions les armes et les armures en vue de la guerre qui s’annonce.

			— Bah ! fit Euchor, méprisant. Les rapports sont tous formels, les Coupeurs et les Krasiens massacrent les chtoniens à tour de bras. Pas étonnant que les survivants fassent du grabuge.

			Ragen secoua la tête.

			— Cela va plus loin, Votre Excellence. Ils font désormais preuve de ruse, se servent d’armes, recourent à des tactiques que je n’avais encore jamais vues, en dix ans de pérégrinations. Les informations qui m’ont été données par la comtesse Papier suggèrent que nous n’avons vu qu’une fraction de ce que le Cœur nous réserve.

			— Cette femme est une hérétique, décréta Euchor. Les Confesseurs du Creux ont rompu avec l’orthodoxie nordique pour former leur propre conseil, et la comtesse a outrepassé ses prérogatives en choisissant Jona pour Berger, un sot doublé d’un apostat. Ils vouent un culte à votre défunt apprenti, prétendant qu’il est un Libérateur, alors que tout ce qu’il nous a apporté, c’est la guerre contre les rats du désert et une aggravation du Fléau.

			— C’est pas vrai, gronda Yon.

			Il parut surpris d’entendre sa voix résonner dans la vaste salle, mais son expression se durcit tandis que tous les regards se braquaient sur lui.

			Euchor sourit.

			— Je vous en prie, capitaine Legris, éclairez notre lanterne.

			— C’est facile de traiter des gens qu’on connaît pas d’imposteurs et de manipulateurs. Facile de juger en restant bien à l’abri d’une forteresse, au cœur des montagnes, à mille cinq cents kilomètres du Creux. Où étaient les Milniens quand notre Cueilleuse est morte et que les villageois tombaient malades les uns après les autres ? Quand les incendies se sont multipliés, et que les démons ont franchi nos runes ? Je vis au Creux depuis plus de quatre-vingts ans, je connais personnellement chacun de ses trois cent quarante-sept habitants. J’étais un vieil infirme qui n’a pu que regarder les autres tomber autour de lui. Les démons dansaient dans les rues et dans nos maisons.

			Il s’avança d’un pas, captivant le public par sa fougue. Même Euchor restait silencieux, fasciné par son récit.

			— La Maison Sainte était le dernier bâtiment encore debout, et Jona nous y a tous accueillis. Il avait la jambe cassée, mais il n’a pas arrêté une seconde ; il se déplaçait clopin-clopant avec ses béquilles pour s’occuper des malades, comme s’il était notre Cueilleuse. Il passait son temps à nous dire que rien n’était perdu. Que le Créateur avait un plan.

			Il secoua la tête.

			— Moi, j’y croyais pas. Et les autres non plus. On se disait qu’on verrait jamais le jour se lever. C’est alors qu’Arlen Bales a déboulé dans le village avec Leesha Papier et Rojer Tavernier. Il nous a dit d’encaisser et d’arrêter de nous apitoyer sur notre sort. D’après lui, si on tenait bon, on s’en sortirait. Et grâce à eux trois, on a survécu.

			Il balaya l’assistance du regard.

			— Vous pensez que les Jongleurs vous font marcher ? Je vous comprends. C’est pas comme si je mesurais vraiment trois mètres de haut. Mais on peut pas nier que, depuis deux ans, on est passés de moins de deux cents âmes encore capables de tenir debout à un comté plus peuplé que n’importe quelle Ville Libre.

			Tandis que Yon faisait part de son témoignage, Ragen surveillait le Bibliothécaire Royal, cherchant un signe qui pourrait lui prouver que, sous des dehors blasés, cet homme était touché par les propos du Coupeur. Qu’il était vraiment l’allié qu’Arlen espérait.

			— Libre à vous de douter qu’Arlen Bales est le Libérateur. Vraiment. Si je l’avais pas vu de mes propres yeux, je réagirais sans doute comme vous. Mais je l’ai vu. Je l’ai vu flotter dans le ciel, rutilant comme un soleil ; il jetait du feu et des éclairs sur les chtoniens. Si c’est pas ça être le Libérateur, fichtre, je sais pas ce qu’il vous faut.

			Des murmures parcoururent la salle, et Ragen laissa le temps aux courtisans d’assimiler les propos de Yon. Euchor regarda Ronnell, attendant sans doute qu’il réfute le témoignage, mais le Bibliothécaire Royal garda la tête basse et le silence pendant que les Confesseurs de son ordre débattaient paisiblement entre eux.

			Ragen fit un pas en avant, rompant le calme.

			— Je connaissais Arlen Bales mieux que personne, mais je laisse aux Confesseurs le soin de parler théologie, bien à l’abri derrière les murs protégés de leurs Maisons Saintes. Ayant passé ma vie dans la nuit nue, je suis à même de discerner la menace. Le fait de parler de fléau ne change rien à l’affaire. Nous possédons des armes efficaces contre les chtoniens, et nous devrions en confier à toutes les personnes valides.

			— En garnissant vos poches par la même occasion ? demanda Euchor. Vous contrôlez les deux extrémités du circuit de production, donc il est dans votre intérêt d’exagérer la menace. Vous avez de la chance que je ne vous confisque pas toutes les armes que vous avez protégées avec vos runes illégales.

			Maître Malcum se racla la gorge, et toutes les têtes se tournèrent vers lui.

			— Vous avez quelque chose à ajouter, Malcum ? demanda Euchor d’un air dubitatif.

			Le maître de la guilde des Messagers prit cela pour une invitation à quitter la place qu’il occupait parmi ses collègues pour rejoindre Ragen, ce qu’il fit d’un pas vif.

			— La guilde des Messagers a acquis ces armes en toute bonne foi, Votre Excellence. Vous semblez oublier que ce sont nos vies que nous risquons dans la nuit, pour livrer vos missives, escorter vos caravanes et faciliter les échanges commerciaux de votre ville. Nous avons instamment demandé à Votre Excellence de partager les runes que vous lui avez achetées, mais le transfert était sans cesse repoussé à plus tard. Or, pendant ce temps-là, les attaques chtoniennes se multipliaient sur les routes. Nous avons désormais les moyens de nous protéger, et ne comptons pas y renoncer.

			Devant tant de défiance, Euchor s’assombrit, et sa voix se fit grave, dangereuse.

			— Vous vous reconnaissez donc complice du crime de Ragen ?

			— Aucun crime n’a été commis, rétorqua Malcum. Nous avons acheté ces runes légalement sur la place boursière, passé tout aussi légalement commande d’armes et d’armures auprès de la guilde des Protecteurs. Vous n’avez pas le droit de nous les confisquer. Essayez, et tous les Messagers de la ville se mettront en grève.

			Un silence stupéfait accueillit ses paroles. Sans les Messagers, des services essentiels au bon fonctionnement de la cité tourneraient court, et tous les Royaux présents dans la salle seraient financièrement pénalisés.

			— La guilde des Protecteurs agirait de même, ajouta Ragen.

			— Vous ne parlez plus au nom de la guilde, Ragen, intervint Vincin, goguenard. Vous avez renoncé à ce privilège lorsque vous avez abandonné votre poste. C’est moi le maître de la guilde, désormais.

			— Un maître de guilde incapable d’organiser une réunion sans qu’un vote de ses pairs ne l’évince, rétorqua Ragen. Je vous sais gré de m’avoir remplacé, Vincin, mais vous ne pourrez pas m’empêcher indéfiniment de reprendre mes fonctions. Je contrôle la Bourse aux Runes.

			Vincin se rembrunit. Ragen avait raison. Il aurait beau retarder l’échéance en soulevant des points de procédure, la nouvelle du retour de Ragen se propageait à travers la ville, et les membres de la guilde ne tarderaient pas à lui forcer la main.

			— Nous avons soumis des documents afin d’accorder à Derek Or un siège à vie à la Bourse aux Runes, ainsi que vingt et un pour cent de mon atelier de protection, de mes verreries et de mes entrepôts, poursuivit Ragen, sentant que l’atmosphère lui était favorable. Je les ai invités, lui et sa famille, à emménager sous mon toit jusqu’à ce qu’il soit en mesure de s’établir.

			— Votre offre est généreuse, Ragen, mais superflue, intervint le comte Brayan.

			Le ton était aimable, mais le sourire forcé. L’annonce du maître de guilde l’avait pris au dépourvu.

			— En effet, ma cousine se plaît beaucoup dans ma demeure.

			Derek s’avança légèrement.

			— Je vous remercie, messire, mais nous avons assez abusé de votre générosité. Nous allons immédiatement emménager dans un nouveau logis.

			— La décision ne vous appartient pas, Marchand, rétorqua Brayan. Stasy et Jef sont Royaux, accoutumés à un mode de vie et à des fréquentations que vous ne pourrez jamais leur donner.

			— Vous parlez de ma femme et de mon fils.

			— Une jeune vierge que vous avez violée, et un bâtard mieux né que son père, lança Brayan avec un rictus malveillant. Certes, vous l’avez convaincue de vous épouser afin de hisser votre piteuse carcasse au-dessus de votre condition de Servant, mais vous n’avez à aucun moment été digne d’elle, et cela ne changera jamais. Où étiez-vous pendant que votre fils grandissait, avide de savoir ? En train de batifoler à droite et à gauche.

			Malcum croisa les bras.

			— Batifoler ? Est-ce ainsi que vous considérez la mission des Messagers, messire ?

			— Derek n’a rien d’un violeur, renchérit Ragen. Quel toupet de répandre de tels mensonges à la cour de Son Excellence !

			— Je refuse de me laisser bousculer par un maître de guilde et un père tout aussi démissionnaires l’un que l’autre, pesta Brayan. Mettez-vous donc en grève, si vous l’osez. Et par la même occasion, informez vos travailleurs qu’ils viennent de perdre leurs gages à cause d’une pauvre Royale contrainte de vivre dans le luxe et les soieries de sa demeure familiale.

			— Vous pouvez tisser tous les mensonges que vous voulez, messire, gronda Derek, mais vous n’avez pas le droit de retenir ma femme et mon fils contre leur gré.

			Le comte Brayan pouffa avec dédain et se tourna vers le duc, qui agita la main comme pour chasser une odeur désagréable.

			— Cette question relève de la compétence du Conseil des Mères. Voyez cela avec elles.

			 

			— Avez-vous conspiré contre le trône avec Arlen Bales ? demanda Mère Jone, cessant ses allées et venues pour croiser le regard d’Elissa.

			L’interrogatoire durait depuis des heures, les membres du Conseil pressant Elissa de révéler tout ce qu’elle savait, de l’enfance d’Arlen à son témoignage concernant les affrontements dans la région de Lakton. Pendant tout ce temps, sa mère resta tranquillement à ses côtés, le dos droit, les traits impassibles. La comtesse Cera, épouse du comte Brayan, occupait le pupitre de présidente du Conseil.

			On entrait enfin dans le vif du sujet.

			— Ne réponds pas, conseilla Tresha à Elissa. (Elle lui toucha le bras comme si elle était une enfant risquant à tout moment de traverser la rue sans regarder.) Objection. Qui a prouvé l’existence d’une quelconque conspiration ?

			Sa remarque lui valut des hochements de tête approbateurs de la part de nombreuses Mères, mais aussi des froncements de sourcils. Pour une fois, Elissa se réjouissait du contact physique avec sa mère. La salle du Conseil lui paraissait infiniment plus dangereuse qu’une artère bondée, et sa mère bénéficiait, sinon de la loyauté de ses semblables, du moins de leur respect.

			— Retenue, dit Mère Cera, abattant son maillet avec dépit.

			Jone et elle partageaient la même opinion, mais ne pourraient pas unir leurs efforts pour aller contre les règles et la jurisprudence du Conseil. Pas tant que Tresha détiendrait une faible majorité des voix, en tout cas.

			— Bien sûr, dit Jone sans se laisser troubler.

			Après tout, la graine du doute était désormais semée.

			— Permettez-moi de reformuler. Saviez-vous qu’Arlen Bales était l’Homme-rune avant son audience avec le duc ?

			Tresha comprima le bras de sa fille, mais celle-ci rectifia sa posture pour se tenir un peu plus droite. Pas question pour elle de mentir au Conseil, ou de renier son fils adoptif, quelles que puissent être les conséquences.

			— Oui. Arlen Bales est mon fils adoptif. Il s’est révélé à moi peu de temps après être revenu à Miln.

			À ces mots, des murmures circulèrent. Tresha parut mécontente de la réaction d’Elissa, mais ne réagit pas.

			— Vous admettez donc avoir berné Son Excellence ? demanda Jone, poussant son avantage.

			— Comment cela, « berné » ? rétorqua Elissa. Je suis une Marchande et une Mère, je n’ai pas ma place à la cour du duc. Je ne vois pas pourquoi je devrais être tenue pour responsable de vos propres manquements, puisque c’est vous qui n’avez pas jugé bon de filtrer correctement les requérants admis à la cour.

			— Parfait, souffla Tresha, desserrant légèrement ses doigts.

			— Mais votre époux est bien membre de la cour, n’est-ce pas ?

			— Naturellement.

			Elissa voyait déjà où Jone voulait en venir.

			— Et maître Ragen était-il présent lorsque Arlen Bales s’est révélé à vous ?

			— Non.

			Jone se rembrunit.

			— Mais il savait que…

			— Objection, intervint Tresha en crispant à nouveau ses doigts sur le bras de sa fille. Hommes et femmes ne sauraient être appelés à témoigner contre leur conjoint devant le Conseil.

			— Votre objection souligne votre culpabilité, remarqua Jone.

			— Et contester la réglementation indique clairement que vous êtes en manque de preuves, rétorqua Tresha, tandis qu’enflait le bruissement des conversations.

			— Ça suffit, décréta Mère Cera en usant de son maillet pour obtenir le silence. Mère Elissa n’est pas là pour témoigner au sujet de son mari, que ce soit pour ou contre lui.

			— Dans ce cas, nous en avons terminé pour aujourd’hui, dit Tresha, pinçant le bras de sa fille de plus en plus fort.

			— Ce n’est pas vous qui présidez la séance, lui fit remarquer Cera en tendant le maillet vers elle.

			Tresha ne se laissa pas intimider.

			— Non, mais cela fait des heures que les Mères interrogent ma fille, et elle a répondu à toutes vos questions. À moins que Mère Jone souhaite continuer à lui soutirer des informations, je propose que nous ajournions les débats et que nous laissions Mère Elissa, qui vient tout juste de regagner Miln au péril de sa vie, aller retrouver la famille dont elle a été séparée pendant plusieurs mois.

			— J’approuve, dit aussitôt Mère Cate.

			L’ajournement fut décidé à la quasi-unanimité. Elissa comprenait bien que la plupart des Mères estimaient n’en avoir pas terminé avec elle, mais elle aurait au moins le temps de voir venir.

			— Merci, dit-elle à sa mère tandis que toutes deux retournaient à pied vers le carrosse.

			— Tu peux me remercier en venant déjeuner avec moi à la Demeure du Levant.

			Cette référence au siège ancestral du comté du Matin crispa Elissa.

			Elle avait bien failli pouvoir s’éclipser. Cela s’était joué à un cheveu.

			 

			— Quel sale fils du Cœur ! enrageait Derek.

			Le duc Euchor venait de suspendre l’audience et de congédier ses interlocuteurs.

			— Me traiter de violeur simplement parce que la fille du baron est tombée amoureuse d’un Servant…

			— Ça va s’arranger, répondit Ragen en lui posant la main sur l’épaule pour le réconforter. Brayan n’a aucune raison de faire du mal à Stasy et à Jef. Nous aurons bientôt réglé le problème.

			— Facile à dire. Je ne peux même pas aller les voir sans retomber sous la coupe de Brayan. La prochaine fois, même la comtesse Tresha ne pourra pas me sauver la mise.

			— Nous étions sérieux, lui dit Malcum. Brayan ne recevra ni son courrier ni ses commandes tant que le Conseil des Mères n’aura pas statué.

			— D’accord, mais comment savoir si leur verdict me sera favorable ? Ces vieilles dames se fichent de ma famille ; tout ce qui compte pour elles, c’est de s’arranger pour tourner la situation à leur avantage. Mère Cera a beaucoup de partisanes. Ensemble, Jone et elle peuvent prendre l’avantage sur Tresha, même si sa position est solide.

			— Peu importent leurs visées politiques, elles ne peuvent pas retenir une Mère contre sa volonté, dit Ragen. Dès que Stasy aura témoigné, elles seront obligées de la libérer.

			— Elles s’arrangeront donc pour ne pas la faire témoigner, lui objecta Derek. Je connais Brayan. Elle commencera par contracter une mystérieuse maladie, et sera trop mal en point pour recevoir des visites. Ensuite, il paiera une personne soi-disant impartiale pour la forcer à signer une déclaration. Si nous exigeons d’aller en justice, il insistera pour que l’audience se tienne dans son comté, puisqu’il s’est mis tous les magistrats dans la poche. Je vous accorde qu’il perdrait certainement un procès équitable, mais il peut faire traîner les choses pendant des mois, voire des années, et monter tous les fonctionnaires contre moi. On en revient toujours au même problème : il est Royal et moi pas. C’est insoluble.

			— S’il faut en arriver là, dit Ragen en baissant le ton, nous endormirons tout le monde grâce à la magie et nous enfoncerons la porte.

			Une suggestion répréhensible s’il en était, mais qui redonna de l’espoir à Derek.

			— Comment ça, « grâce à la magie » ? demanda Malcum.

			— Nous n’avons pas rapporté que des runes pour protéger tes Messagers.

			— Oh ?

			Ragen sortit son stylet de la poche de sa veste et le tendit à Malcum pour qu’il puisse l’examiner.

			— Cet instrument comporte un cœur en os de démon qui exploserait s’il était exposé au soleil. Mais il conserve ses propriétés lorsqu’on l’enduit d’or, ou de certains autres métaux. Incorporé à une armure, il permet de subir sans sourciller le feu des armes flammées des Lances de la Montagne, ou de recevoir un coup porté par un roc en pleine poitrine et d’être encore là pour en parler. Incrusté dans un carreau d’arbalète, il le rend capable de transpercer un mur de pierre.

			Le regard de Malcum passa du stylet à Ragen.

			— Si ça ne venait pas de toi, je considérerais ça comme de la merde de démon.

			— Franchement, moi non plus je n’y aurais pas cru, si ça ne nous avait pas sauvé la vie pendant le trajet. Nous hébergeons des Coupeurs au manoir. Des experts de la lutte contre les démons, comme Yon, qui pourront former tes Messagers à l’usage des équipements protégés.

			— Exact, dit Yon. Y a pas plus doués que mes Coupeurs pour découper les démons en morceaux. Je me ferai un plaisir de vous transmettre ce que le Libérateur nous a appris.

			— C’est donc vrai ? répondit Malcum. Les gens du Creux sont persuadés qu’Arlen Bales est le Libérateur ?

			— M. Bales s’en est toujours défendu, mais comment en douter ?

			— C’était un homme de bien, dit Ragen. Essayant de faire ce qui est juste, et de nous débarrasser des chtoniens.

			Malcum, dubitatif, regarda tour à tour ses trois interlocuteurs.

			— De toute façon, peu importe, reprit Ragen en récupérant son stylet. Ce qui compte, c’est que nous sommes en mesure d’armer et de former tes Messagers. Les routes n’ont jamais été plus dangereuses qu’aujourd’hui. Crois au moins cela.

			Malcum hocha la tête.

			— Je leur ferai passer le mot. Il risque d’y avoir foule ce soir.
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			LE NÉOCOMTÉ

			An 334 AR

			Elissa et sa mère, droites comme des « i », le menton fier, regardaient chacune le paysage par une fenêtre différente. Elles avaient conclu une paix, mais une paix fragile.

			La Demeure du Levant se dressait devant elles, et en franchissant l’imposant portail, Elissa eut l’impression d’être redevenue enfant. L’édifice était une relique de l’ancien monde, partiellement détruite lors du Retour et restaurée une centaine d’années plus tard par le premier comte du Matin.

			Tout le personnel était venu assister au retour d’Elissa, et Mère Soren, qui avait été sa gouvernante plus de trente ans auparavant, se tenait au premier plan. Elissa avait gardé d’elle le souvenir d’une femme de stature intimidante, mais, au crépuscule de sa vie, elle semblait devenue petite et frêle.

			— Mère Elissa, ma biche, bienvenue chez vous, l’accueillit la vieille dame en lui ouvrant ses bras.

			Elissa s’abandonna à son étreinte et la serra contre elle avec fougue. Malgré son caractère sévère, Soren s’était montrée plus maternelle envers elle que Tresha. Elle reconnut d’autres visages tout aussi affables, ceux d’amis d’enfance, de domestiques qui avaient toute son affection. Elle se considérait comme plus proche de ces gens que de sa mère ou de ses sœurs plus âgées, qui avaient épousé des barons milniens quand Elissa n’était encore qu’une enfant.

			— Vous m’avez manqué, déclara-t-elle tandis que le conducteur aidait Tresha à descendre du véhicule.

			En voyant la comtesse, Mère Soren et les autres Servants se crispèrent et détournèrent leur regard droit devant eux. À compter de cet instant, Elissa et sa mère longèrent une rangée de visages impassibles dans le plus grand silence.

			Quelques instants plus tard, elles se retrouvèrent seules au salon, en tout point fidèle au souvenir qu’Elissa en avait gardé : sa sobriété confinait à l’austérité, et il y régnait une chaleur lectrique étouffante. Mère Tresha avait toujours froid.

			La salle était vide, mais Elissa se rendit compte que les Servants venaient tout juste de s’en aller. De la vapeur s’élevait de la théière, autour de laquelle étaient disposées deux tasses en porcelaine. De petits sandwichs et d’autres en-cas légers créaient des îlots sur la table en marbre qui accentuait la froideur de la décoration.

			Deux verres en cristal et un seau à glace formaient un triangle tandis qu’une volute de froid s’échappait encore du goulot d’une bouteille de vin estival rizonien, tout juste ouverte. Les coupes avaient été remplies. Une clochette en argent impeccablement entretenue était à la disposition des deux femmes dans l’éventualité où elles auraient besoin d’autre chose.

			Elissa sourit en reconnaissant là le travail de la Première Servante.

			— Mère Kath a beau être plus âgée que Soren, elle a toujours autant de goût et sait se faire oublier.

			— Les Servants doivent se faire oublier, sauf quand on a besoin d’eux, rétorqua Tresha en se dirigeant tout droit vers son fauteuil favori.

			Une assiette en porcelaine l’attendait déjà, chargée des sandwichs que la comtesse affectionnait tout particulièrement. Quant au thé contenu dans la tasse, il avait certainement été servi avec un nuage de lait et sucré trop libéralement.

			— Je n’aime pas les avoir dans les pattes de jour comme de nuit.

			Quelle triste idée de la vie, et quelle solitude, songea Elissa, même si elle eut la présence d’esprit de ne rien dire à voix haute. Elle prit un verre de vin.

			— Évidemment, c’est surtout toi qu’ils sont tout contents de voir, pas moi, poursuivit Tresha en se saisissant d’un petit sandwich que l’on avait enveloppé d’une fine coque en papier pour éviter à la comtesse de se salir les doigts.

			Elle grignota la nourriture comme un oiseau, par petites bouchées rapides. La coque en papier valait à elle seule plus que ce que la plupart des Servants gagnaient.

			— Peut-être qu’ils le seraient si tu prenais la peine de retenir leur nom.

			Ayant vidé son verre machinalement, Elissa s’empara du deuxième sans tenir compte du regard interloqué de sa mère.

			— Les noms, je les connais, dit Tresha en froissant la coque en papier. Qui paie leurs gages depuis toutes ces années, d’après toi ? Mais c’est toi l’experte, n’est-ce pas ? Toi qui as confié tes propres enfants à tes Servants pendant près d’une année.

			— C’est pour ça que tu es en colère ? Quelle différence ça fait ? Tu as bien confié mon éducation à des Servants, toi aussi.

			— Et regarde où ça t’a menée.

			— Tu n’as jamais vu Marya et Arlen, à part pour les dîners du Solstice, dit Elissa en parvenant à rester calme, même si sa mère mettait sa patience à rude épreuve. Et tout à coup tu voudrais les avoir dans les pattes de jour comme de nuit ?

			— Évidemment que non, répliqua sèchement Tresha. Mais j’ai des relations au conseil d’administration des meilleures académies. J’aurais pu…

			— Les accueillir juste le temps de les envoyer en pension avec toutes leurs petites affaires, compléta Elissa. Tu n’as jamais vraiment eu envie de les connaître.

			Tresha souffla sur son thé. Elissa en resta médusée.

			— Tu ne réagis pas ? La dernière fois que je t’ai parlé comme ça, tu m’as cassé une assiette sur la tête.

			Tresha poussa un soupir, puis goûta son breuvage.

			— Tu y auras mis le temps, mais tu es enfin devenue Mère. Je ne peux plus te traiter comme si tu étais encore une Fille. Viens t’asseoir près de moi.

			Elissa obéit et, pendant quelque temps, tout se déroula de la même façon que pendant le trajet, la fille savourant son vin en regardant dans le vague tandis que la mère dégustait des sandwichs en silence. Elissa termina son deuxième verre et s’en servit un troisième.

			— Je peux sonner.

			— Mère, je suis encore capable de me servir à boire toute seule. J’ai appris un tas de choses grâce aux Servants qui m’ont élevée.

			Elle avait laissé échapper cette pique bien involontairement. Elle ressemblait à sa mère plus qu’elle voulait bien se l’avouer.

			— Estime-toi heureuse que ton père ne soit plus de ce monde, il ne t’aurait jamais laissée me parler sur ce ton.

			— Quand il était en vie, je n’avais pas besoin de te parler sur ce ton.

			— Évidemment, ton père était le Créateur incarné, répondit Tresha en riant. Tout comme ton fils adoptif. Et le Messager dont tu t’es amourachée. Ma chérie, tu prends donc tous les hommes de ta vie pour des Libérateurs ?

			Elissa pouffa de rire, mais c’est alors qu’elle remarqua les motifs qui ornaient son verre.

			— Tu as sorti la belle vaisselle ? Je croyais que tu la réservais aux Royaux.

			— Tu es une Royale.

			— Ce n’est pas ce que tu as dit quand j’ai épousé Ragen, dit Elissa. (Elle prit une voix criarde de harpie.) « Épouse ce sale rat des routes, et je te déshérite ! Tu vas voir comme c’est agréable, une vie de Marchande ! »

			— Je n’ai jamais fait ça.

			— Pardon ? fit Elissa, en immobilisant son verre à mi-chemin.

			— Je ne t’ai jamais déshéritée, dit Tresha, clarifiant son propos. Je n’ai rien signé, aucun document n’a été rédigé. Tu imagines le scandale que cela aurait causé ?

			Elissa avait peine à en croire ses oreilles. Elle regarda sa coupe, à nouveau vide. Avait-elle donc déjà bu trois verres de vin ?

			— Tu es en train de me dire que pendant toutes ces années…

			— C’est par choix que tu as été Marchande. Tout ce que tu avais à faire, c’était t’excuser, et tu aurais pu revenir à la maison.

			Elissa serra les dents.

			— M’excuser de quoi ? Ragen est quelqu’un de bien ! Il vaut dix fois les abrutis à qui tu as marié mes sœurs !

			Tresha reposa sa soucoupe sur la table et se leva avec dignité, même si elle était désormais plus petite qu’Elissa.

			— Tu as raison, dit-elle avec raideur.

			— Plaît-il ?

			— Je m’excuse. Je n’avais jamais imaginé que Ragen serait un si bon époux.

			Elissa resta muette de stupeur, puis :

			— Je comprends mieux pourquoi tu tenais absolument à ce qu’on soit seules.

			— Je sais reconnaître mes torts quand j’en ai, rétorqua Tresha en ôtant une poussière de sa robe. Profites-en bien, ma chérie. C’est sans doute la première et la dernière fois que ça arrive.

			Elissa secoua la tête.

			— J’aurais dû me douter que jamais tu ne déshériterais ta propre fille.

			Tresha rit.

			— Te déshériter ? Non, jamais. Te priver de titre, en revanche…

			— Je n’ai jamais voulu être comtesse.

			— Et pour tes sœurs, c’était exactement l’inverse. Mais ce sont deux écervelées. Je préfère encore que mon titre retourne à la Couronne plutôt que de le leur transmettre. De mes enfants, tu es la seule à avoir fait quelque chose de ta vie.

			— Par le Créateur, mère ! s’emporta Elissa. Dis-moi simplement que je t’ai manqué, que tu veux apprendre à connaître tes petits-enfants… Ta fierté est un véritable mur.

			— Dans ce cas, la tienne est aussi haute qu’une montagne. Nous avons perdu plusieurs années à cause de cette querelle insignifiante. Or, on ne peut pas revenir en arrière. La magie a réduit tes pattes d’oie, mais moi, je continue à crouler sous le poids des ans. Je suis une vieille mourante engoncée dans ses habitudes.

			Cette déclaration fit à Elissa l’effet d’une décharge, et elle saisit sa mère par le bras.

			— Qu’entends-tu par là ? Tu n’es pas si v…

			Tresha gloussa.

			— Finis un peu cette phrase pour voir ! Allez, dis-moi le fond de ta pensée, et j’en ferai autant.

			Elles se dévisagèrent quelques instants sans dire un mot, avant de baisser les yeux.

			— Qu’est-ce que c’est ? Tu as consulté une Cueilleuse ?

			— Un cancer. Et il va sans dire que cela fait des mois que les esprits milniens les plus éclairés vont et viennent, qu’ils compulsent tous les ouvrages de la Bibliothèque.

			Elle retourna s’asseoir dans son fauteuil préféré.

			— Les Cueilleuses milniennes sont les plus savantes de toutes, je l’admets, dit Elissa. Mais ce n’est rien en comparaison de ce dont les Krasiennes et les Coupeuses sont capables.

			Tresha fit un signe de dénégation.

			— La magie démoniaque, très peu pour moi.

			— Ce n’est pas de la magie démoniaque, mais de la magie tout court. Elle vient du Cœur. Les chtoniens ont simplement appris à l’absorber au fil de leur évolution.

			Tresha parut sceptique.

			— Tu as des preuves ?

			Elissa respira profondément.

			— Un faisceau d’indices, plutôt. Nos connaissances progressent de jour en jour…

			— Je refuse d’être un sujet d’expérience alors que mon âme est dans la balance. Teste tes théories sur des combattants blessés, s’il le faut. Teste-les sur des Mendiants, sur des Servants. Mais pas sur moi. J’ai vécu ma part, et je suis fatiguée, Lissa.

			Elle posa ses doigts osseux sur la main de sa fille. Ils étaient froids.

			— À Miln, votre nom est sur toutes les lèvres. L’argent, ça vaut bien la Royauté, et Ragen fait partie des plus riches. Il me suffirait d’une poignée de pièces et de quelques traits de plume pour faire de vous mes héritiers, et même Euchor ne pourrait pas m’en empêcher.

			Elissa couvrit la main de sa mère avec la sienne pour tenter de la réchauffer un peu.

			— Mes sœurs me haïraient.

			— Pff ! Elles te détestent déjà. Elles nous détestent déjà. Ces deux-là, elles se nourrissent de haine avec leurs maris cupides. Elles détestent leurs inférieurs parce qu’ils sont leurs inférieurs, et leurs supérieurs parce qu’ils les dominent. Elles détestent autant le soleil que les nuages. Leur haine, elles peuvent se la garder. Pas question que je leur confie la Demeure du Levant et la population du comté du Matin.

			Se sentant faiblir, Elissa décida de s’asseoir.

			— J-je dois en discuter avec Ragen.

			— Bien sûr, dit Tresha en agitant la main comme pour chasser une mouche. Mais toi et moi nous savons qu’il faudrait s’être goinfré de tamponelle pour refuser une offre pareille.

			Elle but une minuscule gorgée de thé.

			— Crois-moi. Quand on veut obtenir des résultats, mieux vaut avoir tout un comté derrière soi. Accepte ce qui te revient légitimement. Si le sort de cette ville et de ses habitants compte vraiment à tes yeux, tu pourras agir bien plus efficacement à la cour du duc qu’en restant à la Bourse aux Runes.

			Instinctivement, Elissa toucha le stylet en argent qu’elle gardait à sa ceinture. Pouvait-elle vraiment suivre la suggestion de sa mère, ou la vie lui réservait-elle un autre chemin ?

			Tresha surprit son geste.

			— Si tu n’es pas sensible à cet argument, accepte au moins pour que je puisse profiter de mes derniers mois avec mes petits-enfants, bon sang !

			Elissa sourit. Tout lui semblait désormais limpide.

			— Comme il vous plaira, madame la comtesse.

			 

			Les notes de l’orgue commençaient tout juste à s’égrener lorsque Ragen parvint au pied de la Grande Bibliothèque et de la cathédrale de Miln, au sommet de la colline. Le chant du crépuscule marquerait le début de la dernière heure de la journée avant le couvre-feu.

			L’organiste jouerait à nouveau au coucher du soleil, à l’aube et à midi. Les montagnes qui se trouvaient en toile de fond avaient sensiblement le même effet que la conque d’un Jongleur, si bien que l’écho de la mélodie se propagea aux quatre coins de la ville.

			La Bibliothèque était l’une des rares structures datant de l’ancien monde, et la seule bibliothèque thesienne à avoir survécu intacte au Retour, préservant ainsi ses savoirs tandis que la terre se consumait sous les assauts des démons.

			Il était possible de trouver des ruines de l’ancien monde un peu partout, pourvu que l’on sache où chercher, mais l’ensemble des Villes Libres ne comptait plus qu’une poignée d’édifices intacts. Le premier écolier venu était capable d’ânonner que la Grande Bibliothèque était le plus prestigieux d’entre tous, mais la plupart des étudiants et des Confesseurs qui déambulaient dans l’escalier ne s’en rendaient même plus compte, par manque de point de comparaison.

			Ragen, lui, avait vu la grande cathédrale d’Angiers. Le monastère de l’Aube. Le temple de l’Horizon. Seul le Sharik Hora surpassait en taille la Grande Bibliothèque, mais il ne pouvait rivaliser avec la splendeur de celle-ci. Une beauté rehaussée par les montagnes jumelles, un esthétisme qui rappelait aux visiteurs que si la connaissance était synonyme de pouvoir, elle était le don d’une puissance encore bien supérieure.

			La rumeur voulait que le véritable pouvoir du Sharik Hora réside dans ses murs, ornés des ossements des guerriers défunts. Étant chin, Ragen n’avait jamais eu le droit d’en découvrir l’intérieur. Mais comment des dépouilles pouvaient-elles rivaliser avec le savoir inestimable qui était préservé au cœur de la Bibliothèque ? C’était grâce à ce savoir que Miln avait acquis le statut de puissance incontestée de Thesa, bien des années auparavant.

			Tout autour de la Bibliothèque s’étendait un vaste campus qui accueillait la formation des Mères et des Cueilleuses, entre autres institutions de science et d’apprentissage. L’école des Acolytes était hébergée dans les sous-sols de la cathédrale qui s’enfonçaient loin sous la montagne.

			La colline ne comportait pas d’enceinte, mais était délimitée par un cercle de statues de près de dix mètres de haut représentant les Gardiens, les ducs qui s’étaient succédé à Miln après que le roi de Thesa eut trouvé la mort lors du Retour. Les boucliers et les armures, de même que les imposants piédestaux de marbre, étaient sculptés de puissantes runes cléricales.

			Ces symboles étaient différents de ceux que vendait la guilde des Protecteurs. Plus beaux, plus complexes, ils formaient des trames d’une puissance incroyable et étaient capables non seulement de barrer le passage aux démons, mais aussi d’intercepter la force de leurs assauts, voire de la retourner contre eux. Une nuit, Ragen avait vu un brandon cracher sa bave incandescente contre des runes cléricales, et la recevoir en pleine face, ses traits se figeant partiellement. La créature s’était enfuie dans les ténèbres en hurlant. De la même façon, il était arrivé qu’un démon soit poussé à se rouer lui-même de coups jusqu’à ce que mort s’ensuive à cause des runes d’un Confesseur particulièrement compétent.

			Ces statues constituaient donc le maillage protecteur le plus fiable de Miln. Si la ville venait à tomber, le campus serait le dernier espoir de la population.

			Mais à cet instant précis, toutes ces considérations faisaient pâle figure à l’aune de la musique qui prenait vie dans les tuyaux de l’orgue. Ragen, qui avait eu l’intention de se rendre directement à la Bibliothèque, se sentit attiré par la puissance d’évocation de l’organiste.

			La cathédrale était pleine de fidèles, et l’arrivée de Ragen fut saluée par des regards en coin, des murmures, Mères, Cueilleuses et Confesseurs déployant des trésors de précautions pour ne pas lui donner l’impression d’être épié. Afin d’échapper à la curiosité générale, il montra son badge de maître pour pouvoir accéder au balcon qui surplombait la nef bondée. En contrebas, la messe dite par le Confesseur Ronnell était sur le point de s’achever.

			L’organiste n’était ni un acolyte ni un Confesseur, mais la propre fille de Ronnell : Mère Mery. Ses doigts agiles semblaient survoler les touches avec aussi peu d’efforts qu’un cours d’eau gambadant sur des galets. Ayant laissé ses souliers sous le banc, elle manœuvrait les pédales avec dextérité sous ses pieds nus.

			Le son enfla dans la nef pour se déployer, une trentaine de mètres plus haut, vers le dôme orné d’une fresque représentant un ciel cerné de montagnes. La mélodie faisait partie de celles qui résonnaient en Ragen, au fond de son cœur et de ses tripes, du plus loin qu’il se souvienne. Il sentit les larmes lui monter aux yeux en se rendant compte qu’au fil des derniers mois il était passé bien près de ne plus jamais l’entendre.

			Mery acheva le morceau et couvrit religieusement les touches de son instrument. Elle était en train de remettre ses souliers lorsque Ragen s’approcha.

			— C’était magnifique, dit-il.

			— Maître Ragen !

			La jeune femme sursauta et retomba sur le banc, tandis qu’un de ses souliers s’envolait.

			Ragen l’attrapa instinctivement au vol, et s’agenouilla pour le glisser au pied de Mery.

			— Appelle-moi Ragen, sauf si tu tiens absolument à ce que je te donne du « Mère Mery ».

			— Non, pas du tout. On ne s’était pas parlé depuis des années, alors j’hésitais à me montrer trop familière.

			— Les années ne font aucune différence. Tu étais tout le temps fourrée chez nous quand tu étais petite, et Elissa et moi n’avons jamais cessé de te considérer comme un membre de la famille.

			Mery rougit et baissa les yeux.

			— Merci, maî… Ragen. Ça me touche beaucoup.

			— Ton interprétation m’a mis les larmes aux yeux. Je ne m’étais pas rendu compte que c’était toi qui jouais depuis toutes ces années.

			— Je ne joue que quand c’est mon père qui célèbre la messe. Tous les acolytes apprennent à jouer de l’orgue, mais ils n’entrent dans les ordres qu’à quatorze ans. Moi, mon père m’asseyait sur ses genoux parce que j’étais encore trop petite pour atteindre les pédales.

			— La différence s’entend, je peux te l’assurer. J’ai entendu le chœur du temple de l’Horizon, et les prières que les dama lancent du haut des minarets du Sharik Hora, mais il n’y a rien de tel que l’orgue de Miln, entre les mains d’un musicien talentueux, pour faire trembler le sol et résonner jusque dans la moelle de nos os.

			— Merci.

			— Et dire que pendant toutes ces années, gloussa Ragen, tu as écouté Jaik s’échiner à éviter les fausses notes…

			— Je rongeais mon frein, dit Mery avec un petit rire. C’est là que j’ai compris qu’il ne comptait pas vraiment devenir Jongleur. C’était Arlen qui y croyait dur comme fer, au mépris de la réalité.

			L’évocation de ce prénom jeta un froid, et le visage de Mery se ferma.

			— Qu’est-ce qui vous amène à la Bibliothèque ? J’ai vu votre collection privée, et elle m’a paru très complète.

			— Je viens voir ton père. J’ai un message à lui transmettre.

			— Je peux m’en charger, si vous voulez. Le soleil se couche dans une heure, et vous devez être impatient de rentrer chez vous, puisque vous avez passé plusieurs mois sur les routes.

			— C’est bien vrai. Mais c’est un message personnel qui est adressé à ton père, et à lui seul. Il m’a été confié par la comtesse Papier du Creux, et il est de mon devoir en tant que Messager de le lui remettre en mains propres.

			— Bien sûr. (Mery se leva.) Je vous accompagne.

			Ragen voyait parfaitement les rouages mentaux de la jeune femme s’activer. Il avait beau la connaître, se fier à elle n’était pas sans risque.

			Le bureau de Ronnell surplombait les rayonnages de la Bibliothèque, qui jouxtait la cathédrale, et on y accédait par une étroite galerie qui permettait au Bibliothécaire de contempler les dizaines de milliers d’ouvrages dont il avait la charge.

			Ronnell n’était pas encore là lorsque Mery fit entrer Ragen dans le bureau et referma la porte.

			— Vous avez dit venir de la part de la comtesse Papier. Ce sont des nouvelles d’Arlen ? Y a-t-il autre chose que le récit officiel ?

			L’ardeur soudaine de la jeune femme mit Ragen mal à l’aise.

			— Si on veut, mais je ne peux pas…

			— Qui a envoyé cette lettre ? insista la jeune femme.

			— Mery, je ne…

			— Qui ?! s’emporta-t-elle à l’instant précis où le Confesseur entrait dans la pièce.

			Il regarda Ragen avec stupeur.

			— Mais que se passe-t-il donc ?

			— Maître Ragen t’apporte un message secret du Creux.

			Mery croisa les bras d’un air buté qui n’était pas sans rappeler les manières d’Elissa, lorsque celle-ci avait une idée en tête et ne comptait pas en démordre.

			— Un message qu’il n’a pas jugé bon de mentionner en présence de la cour.

			— Pouvons-nous parler en privé, Ronnell ? demanda le maître de guilde en jetant un coup d’œil à Mery.

			Mais le Confesseur reconnaissait parfaitement l’expression de Mery, et se résigna à répondre :

			— Je n’ai pas de secrets pour ma fille.

			Poussant un soupir, Ragen sortit l’enveloppe scellée de la poche de sa veste.

			— Il s’agit d’une lettre d’Arlen Bales.

			Mery resta bouche bée, et Ronnell vacilla légèrement.

			— Comment est-ce possible ? demanda-t-il. On nous a raconté qu’il était tombé dans un gouffre en affrontant Ahmann Jardir. Il serait toujours en vie ?

			— Je ne saurais le dire, répliqua Ragen avec un geste fataliste. Cette lettre a été écrite peu de temps avant qu’il parte défier le démon du désert, en même temps que d’autres qui devaient être distribuées à divers destinataires au cas où il mourrait. Celle-ci a été confiée à maîtresse Leesha, qui me l’a à son tour remise.

			Une lueur de convoitise s’alluma dans les yeux écarquillés de Ronnell, et il voulut saisir la missive.

			— Par la nuit ! s’exclama Mery, ce qui incita son père à retirer vivement sa main. Arlen nous a déjà causé assez d’ennuis comme ça, et il faut en plus qu’il t’envoie un message posthume ?

			Ronnell la prit par le bras.

			— Il vaudrait sans doute mieux que tu nous laisses seuls un moment.

			— Non. Maintenant que je sais que la lettre vient de lui, je veux savoir ce qu’elle dit.

			— Je comprends, dit Ronnell tout en raffermissant sa prise sur le coude de sa fille pour l’emmener vers la sortie. Mais je crains que ton affection pour Arlen brouille ton jugement. Laisse-nous une minute…

			Mery se dégagea sans ménagement.

			— Ça, pas question. Si tu me fais sortir d’ici, je vais de ce pas aller voir Jone. (Elle regarda Ragen.) Le Conseil des Mères aura certainement beaucoup de questions à vous poser, pour savoir par exemple pourquoi Mère Elissa et vous n’avez pas jugé bon de mentionner l’existence de cette lettre quand vous vous trouviez à la cour.

			Ragen se rembrunit.

			— Tu comptes donc leur avouer que tu fais partie de cette prétendue conspiration ?

			— Pardon ? demanda Mery, étonnée.

			— Je sais qu’Arlen est venu te voir avant son audience avec le duc. Il nous a raconté ce qui s’est passé.

			— C’est vrai ? demanda Ronnell.

			Mery baissa les yeux et s’intéressa au tapis moelleux.

			— Je crois qu’il voulait voir Jaik et ne savait pas que nous nous étions mariés. Il a… filé quand c’est moi qui ai ouvert la porte.

			— Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? demanda le Confesseur.

			— Je suis vraiment désolée. J-je lui ai couru après dans la rue. Je lui ai enlevé sa capuche, et j’ai vu ce qu’il s’était infligé. Il… n’est pas stable, père. Tu as bien vu comme il s’est… mutilé. Comment peut-on préférer vivre parmi les démons plutôt qu’avec sa propre espèce ? Il est fou à lier. Et dire que je voulais l’épouser…

			— Mais tu n’as pas trahi sa confiance, remarqua Ragen. Le duc n’a appris son identité que des mois plus tard. À ton avis, comment Euchor réagira-t-il s’il apprend que tu le savais depuis le début ?

			— Vous menacez ma fille ? demanda Ronnell avec colère.

			Il passa un bras autour des épaules de Mery qui venait de fondre en larmes.

			— Bien sûr que non, rétorqua Ragen. Mais cette Bibliothèque est une sorte de Maison Sainte dédiée à la connaissance, alors abstenons-nous de tout mensonge. Vous avez prétendu que votre fille et vous n’aviez aucun secret l’un pour l’autre, mais ce n’est pas tout à fait vrai, je me trompe ? Elle vous a caché quelque chose, et vous en avez fait autant.

			— Comment ça, père ?

			Se détachant de sa fille, Ronnell passa la tête par la porte entrebâillée de son bureau et scruta la galerie. Puis il ferma les lourds battants d’orbois, et choisit une clé antique du trousseau qu’il portait à sa ceinture. Le cliquetis de la serrure retentit dans la pièce.

			— Il est venu me voir, moi aussi.

			— Quoi ?! s’étrangla Mery.

			— Après avoir craquelé le sol du duc, Arlen Bales est venu me trouver ici même, dans ce bureau. Il m’a informé avoir déjà transmis les runes de combat à Ragen, et m’a mis au défi d’alerter Son Excellence, pour lui laisser le temps de les détruire, ou de revenir sur sa proposition de venir en aide aux réfugiés rizoniens.

			— C’était injuste de te mettre dans une telle position.

			— Non, au contraire. Il m’a demandé de choisir entre mes ouailles et la vanité de mon supérieur. Entre accepter la lumière du Créateur et se cacher dans l’ombre.

			— Cela ne nous rend pas complices de ses crimes, protesta Mery.

			— Son Excellence ne serait pas de cet avis. Mais même à supposer que tu aies raison, je me suis ensuite rendu coupable d’un crime extrêmement grave.

			Mery se contenta de regarder son père en silence.

			— L’exemplaire ducal des « Armements de l’Ancien Monde » n’a pas été endommagé à cause d’une infiltration dans le plafond, expliqua Ronnell avec aplomb.

			— Ça a failli te coûter ton poste. Les scribes s’y sont mis à vingt pour le reproduire, et il leur a fallu une semaine pour y parvenir. Père, ne me dis pas que…

			— Je le lui ai donné.

			— Pourquoi ? s’énerva Mery.

			— Parce qu’il est le Libérateur.

			Ronnell marcha d’un pas décidé jusqu’à son bureau, et se saisit du Canon posé sur son lutrin. Il ouvrit le livre à une page marquée et lut :

			— « Car sa peau nue sera marquée, et les démons ne supporteront pas cette vue et ils fuiront, terrifiés, devant lui. » 

			Il claqua la couverture de l’ouvrage.

			— Ce n’est pas le Créateur qui l’a marqué, lui objecta Mery. Il s’en est chargé lui-même. N’importe qui aurait pu en faire autant.

			— Mais ça ne s’est pas fait, dit Ronnell. Il a été le premier.

			Mery fit « non » de la tête.

			— Père, je crois au Canon. Je crois au Fléau, et qu’un jour viendra un Libérateur. Mais que le Cœur m’étripe si je me persuade qu’il s’agit d’Arlen Bales.

			— Je ne t’autorise pas à blasphémer dans ce lieu saint ! aboya Ronnell, et Mery baissa les yeux. Je sais que c’est difficile pour toi, mais cela fait près d’un an que je retourne cette question dans tous les sens, et j’y crois de tout mon cœur, de toute mon âme. Arlen Bales est le Libérateur, envoyé par le Créateur pour mettre un terme au Fléau. Songe donc aux miracles qu’il a accomplis.

			Même Ragen parut sceptique en entendant cela.

			— Quels miracles ?

			— Il a affronté la nuit nue quand il était enfant, et a tranché le bras d’un roc.

			— J’ai entendu ce récit mille fois directement par sa bouche, dit Mery. S’il a survécu, ce n’est qu’une question de chance, et s’il s’est retrouvé en danger, c’est parce qu’il l’avait bien cherché.

			— Il nous a apporté le verre protégé, et mis sur pied la Bourse aux Runes que Ragen dirige aujourd’hui.

			— Les maillages runiques diffèrent selon les hameaux. Tout ce qu’il a fait, c’est recopier les symboles et les vendre.

			— Il a sauvé le Creux. De nombreux témoins disent qu’il volait dans le ciel, qu’il a sauvé des milliers de gens en lançant des éclairs.

			— C’est de la merde de démon. Des histoires d’ivrogne. Des contes à la tamponelle évoquant une bataille là où il n’y en a pas.

			— Il a terrassé le démon du désert.

			— Son seul exploit valable. Et il a fini lui aussi au fond du gouffre.

			— Ça suffit ! pesta Ragen. Tu es une Mère à présent, Mery, mais tu as mangé à ma table quand tu n’étais encore qu’une Fille. T’ai-je manqué de respect ne serait-ce qu’une fois ?

			— Je m’excuse. Ce n’était pas… charitable de ma part.

			— C’est le moins qu’on puisse dire. Ça me navre qu’Arlen t’ait brisé le cœur en s’en allant. À nous aussi, il nous a brisé le cœur. Mais tu savais exactement comment il était. Je ne te laisserai pas faire de sa vie un tissu de mensonges.

			Secouée par ces paroles, Mery resta muette, partagée entre plusieurs camps. En tant que Mère, elle devait loyauté au Conseil, et en tant que Fille, elle était tenue envers son père. Mais si elle se considérait simplement comme Mery, à qui était-elle liée ?

			— Bon, vous voulez continuer à échafauder des hypothèses ou savoir ce qu’il vous a écrit ? demanda Ragen en présentant à nouveau la lettre au Confesseur.

			Celui-ci accepta l’enveloppe, et Mery se plaça tout près de lui tandis qu’il en rompait le sceau. Ragen n’avait jamais vraiment trouvé de ressemblance entre le père et la fille, mais lorsque tous deux se penchèrent au-dessus de la feuille, ce fut avec exactement la même mimique. Le maître de guilde trouva cela tout à fait troublant.

			 

			Été 333 AR

			 

			Confesseur Ronnell,

			Je ne suis pas croyant.

			Je n’ai jamais cru que les chtoniens étaient un fléau que le Ciel nous infligeait. Qu’un Créateur aimant pouvait faire subir de telles horreurs à son peuple. Je n’ai jamais cru en l’existence d’un Libérateur. Attendre que quelqu’un d’autre résolve nos problèmes à notre place n’a pour effet que de les envenimer.

			Mais les années qui viennent de s’écouler m’ont appris que je crois bel et bien en quelque chose. Je suis convaincu qu’il est temps pour l’humanité d’agir. Je suis convaincu que nous sommes en mesure de repousser les démons et de reconquérir notre monde.

			Ils savent que nous devenons de plus en plus forts. Ils le savent, et leurs rangs grossissent en conséquence. Il y aura des blizzards et des séismes dans les mois à venir. Ragen et vous possédez la magie nécessaire pour vous défendre contre cela, mais les runes ne suffiront pas. Il faut que les gens aient la foi, qu’ils se convainquent de la nécessité de faire fi de nos différences, et de nous unir contre les chtoniens. Chaque vie est importante, et nous ne devons pas seulement nous battre pour nous-mêmes, mais aussi pour ceux qui n’en sont pas capables.

			Mon ami Rojer a découvert un moyen de tenir les démons à distance sans la moindre rune. À supposer que le Créateur existe et s’exprime à travers quelqu’un, c’est Rojer qu’il aura choisi. Veuillez trouver ci-joint des partitions qui vous permettront d’enseigner le Chant du Déclin à votre chœur. Grâce à lui, même les faibles détiendront un pouvoir. Ayez-y recours à la nouvelle lune, lorsque notre avenir sera au plus sombre.

			Demain, j’affronterai Ahmann Jardir. J’ignore si j’en réchapperai, mais dans le fond peu importe. Ce que j’ai initié me dépasse déjà.

			Arlen Bales

			 

			— Là, il en convient lui-même, dit Mery. Il n’est pas le Libérateur.

			— Ses paroles ne changent rien à l’affaire. Le Libérateur est un agent de changement. Il ne peut pas remplir sa fonction s’il adhère aux vieilles méthodes. Il est là pour nous montrer les nouvelles.

			— Cela n’a ni queue ni tête. Des blizzards et des séismes ? Des chorales magiques ? Arlen a toujours eu des illusions de grandeur, mais là, qui pourrait croire ça ?

			— D’après toi, c’est une simple coïncidence si les démons nous ont pourchassés quand on était sur le chemin du retour ? demanda Ragen. S’ils ont dévasté tous les relais entre ici et Angiers, tué des dizaines de Lances de la Montagne ? Demande donc aux survivants si la musique de Keerin n’avait pas quelque chose de magique à ce moment-là.

			— Que vas-tu faire ? demanda Mery à son père.

			— Parler au maître du chœur. Ordonner à mes Confesseurs et à mes acolytes de commencer à se servir des runes que je leur ai apprises.

			Il contempla la lettre d’Arlen.

			— Et j’ai également un sermon à rédiger.

			 

			— On serait obligés de vivre avec elle ?

			La réponse circonspecte de Ragen fit rire Elissa.

			— Non, mais il faudra qu’on la voie régulièrement. Elle conservera tous les attributs de son titre et la propriété de la Demeure du Matin pendant la transition. Nous ne recevrons les pleins pouvoirs qu’au moment de son décès. Nous pourrons alors décider si nous souhaitons emménager là où le pouvoir de ma famille se concentre depuis deux cents ans.

			Ragen fit la grimace.

			— Je croyais que tu détestais cet endroit.

			— C’est ma mère que je détestais. Pendant bien longtemps, elle se confondait avec la maison. Mais aujourd’hui…

			— On va être titrés ?

			Elissa sourit.

			— Tu deviendrais Ragen, maître de guilde et néocomte du Matin.

			Ragen laissa échapper un petit sifflement admiratif.

			— Ça sonne bien. Ta mère pourra-t-elle te laisser le contrôle du Conseil ?

			Elissa fit un signe de dénégation.

			— Seulement si un vote à la majorité le permet. Raison de plus pour entamer la transition rapidement.

			— Heureusement que Derek croule sous sa nouvelle fortune, dit Ragen avec un soupir. Je ne sais pas à qui d’autre j’accepterais de vendre mon foyer.

			Elissa le serra dans ses bras, et ils restèrent enlacés jusqu’à entendre quelqu’un toquer à la porte.

			— Oui ? dit Elissa.

			Margrit entra.

			— Je vous demande bien pardon, mais les Messagers sont arrivés.

			 

			— Merci d’avoir répondu à mon appel.

			Ragen décrivait des allées et venues devant les hommes qui s’étaient mis en rang dans la cour du manoir. Ainsi que Malcum l’avait prévenu, presque tous les Messagers milniens avaient fait le déplacement, de même que les Protecteurs et les Protectrices les plus athlétiques de leur guilde.

			— Depuis trop longtemps, les Messagers sont contraints de se terrer derrière leur maillage une fois la nuit venue, et réduits à l’impuissance lorsque les démons parviennent à le franchir.

			Ragen distingua de nombreux visages familiers, notamment ceux de Messagers qui avaient pris leur retraite depuis belle lurette, et qu’attiraient les rumeurs selon lesquelles la magie avait des propriétés rajeunissantes.

			Il choisit l’une des lances auxquelles Elissa avait incorporé des hora, et la brandit en manipulant les runes du bout des doigts pour qu’elles dardent leur éclat à travers la cour envahie par le crépuscule.

			— Cette époque est révolue, déclara-t-il en abattant verticalement sa lance sur les dalles.

			Des hoquets de stupeur s’élevèrent de la foule.

			— Chacun d’entre vous se verra remettre une arme protégée, et sera formé à son maniement. Gardez-la près de vous la nuit. Même si vous êtes à l’abri des runes. Même au cœur de Miln. Même dans votre foyer.

			Il n’avait pas pour public que des Messagers et des Protecteurs. Un groupe de Cueilleuses dubitatives, mené par maîtresse Anet, se tenait un peu à l’écart, tandis que Keerin et ses apprentis occupaient le coin opposé. Même Ronnell avait violé le couvre-feu avec quelques Confesseurs et acolytes triés sur le volet pour assister à la réunion.

			Mère Mery était cependant absente.

			— Va-t-il falloir se battre jusque dans nos chambres à coucher ? s’enquit une Messagère.

			À la retraite depuis plusieurs années, elle avait les cheveux gris, la peau parcheminée.

			— Je prie le Créateur pour qu’on n’en arrive pas là, répondit Ragen. Et aucun d’entre vous ne sera obligé de s’exposer à la nuit. Ça non plus, je n’ai aucune intention que cela arrive.

			Il tendit sa lance brillante vers l’enceinte.

			— Mais une brèche a été percée dans les murs de Miln il n’y a pas si longtemps, et les démons deviennent de plus en plus forts. Un à un, les relais d’Euchor se sont tus. Les chtoniens vont s’en prendre à Fort Miln, n’en doutez pas ; il y aura des blizzards et des séismes. Nous devons nous préparer à les recevoir.

		


		
			[image: ]

			22

			AU BORD DE L’ABYSSE DE NIE

			An 334 AR

			Les tatouages de Bruyère avaient cicatrisé depuis longtemps mais le démangeaient encore, incessant rappel que les runes étaient encore là, sous l’étoffe crasseuse.

			Comme si cela avait pu lui sortir de la tête…

			Il s’efforçait de résister au pouvoir qu’elles représentaient en les cachant et en privilégiant sa lance. Mais quand il frappait un démon, la magie s’immisçait dans ses mains à travers le bois, à travers le tissu, et les runes avides se gorgeaient de magie, lui procurant un plaisir addictif qui l’incitait parfois à défier des toniens qu’il aurait en temps normal évités.

			Et chaque fois qu’il repensait à ses tatouages, il les associait fatalement à Stela Tavernier et au souvenir de la nuit qu’ils avaient passée ensemble dans son abri. Stela Tavernier, nue et couverte d’ichor. Stela Tavernier qui s’offrait à quatre pattes au Frère Franq.

			Il secoua la tête. J’ai besoin de temps. De temps et de distance. Elle ne viendra pas me chercher si loin.

			Cela, au fond de lui, il le regrettait. Il désirait qu’elle le prenne en chasse, qu’elle le reconquière. D’une certaine façon, il lui appartiendrait toujours. Et cela lui plaisait.

			Il décida de se focaliser sur sa mission. Quand sa famille avait péri, tout le monde l’avait négligé, à la notable exception de Genêt, Confesseur du Bourg Fangeux. Ensuite, quand les Krasiens étaient venus, Dehlia, capitaine de la Complainte du Sharum les avait nommés tous les deux membres d’honneur de son équipage. En leur disant qu’ils faisaient partie de la famille.

			Et il était grand temps que cette famille retrouve sa liberté. Les Krasiens n’avaient jamais réussi à s’emparer de Lakton, et les forces de Jayan ayant été anéanties, les Quais étaient en position de grande faiblesse. Le capitaine Qeran et ses corsaires dominaient les eaux pour le moment, mais Bruyère savait que les Laktoniens gardaient des navires en réserve. S’il parvenait à récolter assez d’informations, la cité lacustre pourrait sans doute reconquérir les Quais.

			Le jeune homme cherchait donc à en réunir autant que possible avant de rentrer. Dissimulé dans les broussailles qui bordaient la route des Messagers du Sud, il lui arrivait de se faufiler dans tel ou tel hameau pour interroger les contacts qu’il y avait, écouter les conversations qu’il pouvait surprendre sur les places ou dans les tavernes.

			La plupart des villages qui se trouvaient sur la route des Quais étaient passés sous contrôle creusien, et la circulation des biens et des voyageurs s’était considérablement développée, en parallèle d’une multiplication des patrouilles par les Coupeurs. La comtesse Papier menait une politique agressive d’extension de ses frontières, en réponse aux raids perpétrés par les Loups d’Everam.

			Il s’agissait d’une unité de cavaliers Sharum placés sous les ordres d’un chef de guerre, un certain Jurim. Extrêmement mobiles, ils disparaissaient sitôt après avoir pillé une bourgade. Personne n’avait été en mesure de localiser leur quartier général, à supposer même qu’ils en aient un, et il était également impossible de déterminer précisément leurs effectifs, estimés entre deux cents et mille hommes.

			Même en territoire creusien, Bruyère aperçut des éclaireurs de Jurim chargés d’épier les déplacements. Désormais aguerris à un terrain plus boisé que leur patrie, ces Krasiens n’en restaient pas moins bruyants et maladroits par rapport à Bruyère. Il aurait pu se faufiler jusqu’à eux et les tuer sans mal, mais il ne pouvait se résoudre à verser leur sang alors qu’ils ne présentaient pas un danger immédiat.

			C’était la peur des Loups qui incitait les hameaux situés du côté krasien de la frontière à rester soumis au droit evejan. Certes, les Laktoniens étaient désormais bien plus nombreux que leurs maîtres du désert, décimés lors de la Bataille d’Angiers. Mais ceux qui avaient cherché à évincer leur dama local sans l’appui du Creux avaient reçu la visite des Loups, et il ne restait plus d’eux que des cendres et du sang.

			En territoire krasien, les échanges étaient bien plus sporadiques, les chariots chargés de marchandises beaucoup moins nombreux, et les dama n’autorisaient pas les chin à circuler de village en village, si bien que lorsque Bruyère atteignit la Croisée du Nord, la route des Messagers était devenue déserte.

			Il mit le cap à l’est pendant quelques jours afin d’étoffer ses informations avant de rallier Lakton. En dehors des patrouilles et des Messagers krasiens qu’il voyait passer parfois, tout était calme. Les Krasiens avaient raffermi leur emprise sur les hameaux situés au nord de la Croisée depuis que les rebelles du prince Egar avaient été anéantis à la Bataille des Quais.

			Toutefois, malgré cette poigne de fer, on comptait peu de Sharum dans ces villages. Si les Laktoniens décidaient d’entamer leur reconquête, leurs adversaires ne recevraient pas de renforts.

			Bruyère bifurqua vers les Quais. Il gardait dans son paquetage une tenue noire de Sharum qui lui permettrait d’explorer la ville sans se faire remarquer. Ensuite, il se dirigerait vers le nord en longeant la berge du lac pour rejoindre une petite crique cachée qui avait les faveurs de Dehlia. Là-bas, il déplacerait un caillou bien précis, et la capitaine enverrait un bateau le chercher.

			Mais alors qu’il s’apprêtait à couper à travers bois, une voyageuse isolée attira son attention.

			 

			— Le soleil va bientôt se coucher, dit Ashia à Kaji.

			Les Sharum’ting n’ayant pas pour habitude de s’exprimer à voix haute, la jeune femme avait passé le plus clair des dix dernières années à employer le complexe langage des signes qui avait cours chez les eunuques, serviteurs des dama’ting. Ses sœurs de lance ne devaient être ni vues ni entendues, mais simplement faire sentir les conséquences de leurs actes.

			Sauf qu’Ashia n’était plus simplement une guerrière. Elle était mère, et son enfant devait apprendre à parler.

			— Nous devons établir le camp, poursuivit-elle, tout en se demandant si elle n’était pas épiée, si elle ne venait pas de révéler trop clairement ses projets.

			Elle détecta un léger mouvement dans le sous-bois. Il s’agissait peut-être d’un chevreuil, d’une simple ombre, voire d’une fausse alerte. Son voile se plaqua contre sa bouche tandis qu’elle humait l’air.

			— ’amp, fit Kaji.

			— C’est ça, mon cœur !

			Ce bavardage qui lui paraissait si peu naturel renforçait cependant son déguisement.

			« Les patrouilleurs krasiens sont réputés pour forcer les femmes qui voyagent seules, lui avait dit la Damajah. Y compris une jeune mère séduisante, même si elle est avec son enfant. Une vieille femme laide voyageant avec son petit-fils serait en revanche invisible. »

			Ashia avait donc revêtu l’étoffe noire et rêche des dal’ting par-dessus son armure pour se donner une silhouette informe, voûtant également les épaules pour simuler le poids des années tandis qu’un épais voile noir dissimulait son visage et ses cheveux. Enfin, un maquillage adroit avait tracé quelques rides au coin de ses yeux.

			Quant à ses deux lances, elle les avait enveloppées de tissu après en avoir rentré la pointe dans la hampe évidée, et s’en servait pour rigidifier le sac qui lui permettait de porter Kaji sur son dos. Si le besoin s’en faisait sentir, elle pourrait redéployer les têtes protégées d’une simple torsion du poignet.

			Le miroitement de son bouclier en verre protégé avait été masqué par une couche de peinture pour le faire ressembler à du bronze qui aurait connu des jours meilleurs. Le genre de défense que la première famille krasienne venue possédait en au moins un exemplaire, puisque rares étaient celles qui n’avaient pas compté un Sharum parti depuis sur la route solitaire.

			De la même façon, Ashia avait choisi une jument d’allure tout à fait banale, et lui avait couvert les paturons d’un tissu pour masquer les runes d’argent gravées sur les sabots. Le nom de l’animal, Rasa, signifiait d’ailleurs « force cachée ».

			Elle n’était donc qu’une Krasienne parmi les innombrables veuves qui arpentaient les terres humides à cause de la folie du prince Jayan. Ayant charge d’enfant mais ne possédant rien qui vaille la peine d’être volé, elle était le plus souvent snobée par les bandits et les patrouilles.

			Les premiers soirs, la Damajah l’avait contactée quotidiennement pour se tenir informée de sa progression, mais cela faisait bien longtemps qu’Ashia se trouvait hors de portée de la boucle d’oreille. De fait, elle n’était plus qu’à deux jours de marche de la Citerne d’Everam.

			Alors que le soleil se couchait, Ashia découvrit une zone de terre sèche non loin de la route.

			— ’amp, pépia Kaji tandis que sa mère mettait pied à terre.

			— C’est ça. Voici notre camp. Par quoi on commence ?

			— Seval ! répondit immédiatement le petit garçon.

			La mère et l’enfant s’entraînaient tous les soirs.

			— Oui. Nous devons avant toute chose attacher le cheval.

			Elle ne se servait pas d’un maillet, mais tout bonnement de sa paume pour planter le piquet avec précision, comme si elle portait un coup à Ala.

			— Et ensuite ? demanda-t-elle.

			— Saicle ! cria Kaji.

			Ashia déploya en souriant son cercle portatif. La veille, son fils avait répété le mot « seval », et l’avant-veille elle n’avait obtenu aucune réponse de sa part. Il la comprenait déjà assez bien, et à chaque jour qui passait, il articulait un nouveau mot, la bouche en cœur.

			Elle déposa son paquetage et entreprit de disposer des pierres pour délimiter un feu de camp.

			— ’amp ! dit Kaji en montrant du doigt les brindilles rassemblées par sa mère.

			Celle-ci les embrasa à l’aide de sa bague, dont le rubis contenait un fragment de corne d’un démon des flammes.

			— Feu.

			— Fff, approuva Kaji.

			Ashia sentit un frisson de contentement la parcourir. Encore un nouveau mot. Et celui-là avait une résonance toute particulière, car il ne s’agissait pas d’un jour comme les autres.

			Elle détacha Kaji et le souleva hors du sac pour lui changer son bido d’une main experte, sans jamais détourner son regard de celui de son fils.

			— C’est ton anniversaire, lui dit-elle, en le soulevant et en ouvrant le devant de sa tunique pour dénuder son sein. Ala a accompli un tour complet autour du soleil d’Everam depuis que tu es venu au monde.

			Il y eut un léger bruissement parmi les arbres. Sans rien en laisser paraître, Ashia continua à parler à Kaji tout en le mettant au sein, mais toute son attention était en réalité rivée vers l’endroit d’où provenait le son. Son regard d’aigle ne remarqua personne, et elle eut beau tendre l’oreille, son ouïe exercée ne perçut rien d’autre.

			Les explications possibles étaient légion. Le soleil n’ayant pas encore disparu à l’horizon, il ne pouvait pas s’agir d’un démon. Un petit animal, en revanche… Ou encore une noisette tombée de sa branche. Une brise subtile.

			Mais elle sentait à nouveau l’odeur qu’elle avait déjà flairée sur la route.

			Elle attendit, disciplinant son souffle et exacerbant ses sens, sans déceler la moindre menace.

			— Ta mère voit des ennemis partout, finit-elle par dire à Kaji.

			L’enfant ne l’écoutait pas, il tétait les yeux fermés. Ashia s’attaqua à son propre dîner, un gâteau de miel extrêmement compact dont quelques bouchées à peine permettaient aux Sharum’ting de conserver leurs forces.

			Lorsqu’elle se fut restaurée, elle coucha Kaji sur une couverture, au creux de son bouclier. Enfin libéré du carcan qui entravait ses mouvements pendant la journée, l’enfant remua et s’étira, faisant osciller son berceau improvisé dont l’incurvation prévint cependant toute chute tandis qu’Ashia dessellait et pansait Rasa.

			Quand le cheval fut attaché à son piquet, le ciel s’assombrissait déjà. Il restait environ un quart d’heure avant l’ascension des chtoniens. Ashia remit Kaji debout. Le bébé s’accrocha à sa manche, mais simplement pour garder l’équilibre, pas par manque d’énergie. Pendant quelques minutes, il traîna sa mère d’un bout à l’autre du camp avec une joie manifeste.

			— Seval ! cria-t-il.

			— Oui, c’est le cheval ! répondit Ashia en riant.

			— Fff ! s’époumona Kaji.

			— Oui, c’est le feu ! dit Ashia en lui pressant affectueusement la main.

			— ’amp ! continua l’enfant en montrant le cercle portatif.

			— Non, ce sont les runes, lui expliqua sa mère en mimant des symboles avec son doigt.

			— ’unes !

			Nouveau bruissement. Gardant sa respiration paisible, Ashia souleva Kaji et le fit sauter en l’air, ce qui lui soutira des piaillements de joie, puis elle le ramena au cœur du cercle portatif.

			Alors, elle sortit de ses fontes une boîte emballée avec soin.

			— J’ai quelque chose de spécial à t’offrir, mon fils. Ton premier cadeau d’anniversaire. (À l’intérieur de la boîte se trouvait un gâteau aussi jaune que moelleux.) Ma Tikka me préparait ce gâteau quand j’étais petite fille, et je l’aime par-dessus tout. Elle a fait celui-là rien que pour toi.

			Ashia entonna alors la chanson traditionnelle réservée aux anniversaires. Comme ses sœurs de lance, elle était une chanteuse accomplie, et si elle n’avait que rarement l’occasion de montrer son talent, elle ne se sentait jamais aussi proche d’Everam que lorsqu’elle chantait pour son fils.

			Les arbres bruirent à nouveau. Même avec les pièces protégées qui ornaient son front et s’étaient animées avec le coucher du soleil, Ashia ne distingua aucune créature dans les bois.

			Pourtant, il y avait bien quelque chose, une présence rusée qui calquait ses mouvements sur les modulations de la chanson pour ne pas se faire entendre.

			Quelle que soit l’identité de l’intrus, celui-ci n’avait de toute évidence pas l’intention de s’en prendre à elle et à Kaji, en tout cas pas pour l’instant. Au bout d’un moment, les sons déjà ténus s’éloignèrent. Ashia avait-elle affaire à un espion parti présenter son rapport à son supérieur ?

			L’intrus se servait non seulement de la voix de la Sharum’ting, mais aussi des stridulations des grillons et des oiseaux, des cris des chauves-souris et des ululements du vent pour rester discret. Il vivait en harmonie avec la nuit, ce n’était pas un simple animal, ni un démon. Peut-être l’une des Vigies d’Asome, ces guerriers d’élite de la tribu krevakh ? Ou un sorcier dama ?

			Ou pouvait-il s’agir d’un alagai qui changeait de forme, comme ce kai démoniaque qu’elle avait affronté avec Asome, il y avait une éternité de cela, lui semblait-il. Le chtonien avait semblé à peine sensible aux coups qu’elle lui portait pourtant de toutes ses forces, repartant encore et toujours à l’attaque et se faisant pousser de nouveaux membres, tant et si bien qu’elle n’avait plus été en mesure de bloquer ou d’esquiver tous ses assauts.

			C’était Asome qui avait fini par en venir à bout. Ashia ne pouvait affirmer qu’elle aurait réussi à triompher seule de ce redoutable adversaire. Après tout, c’était bien un métamorphe qui avait tué son maître Enkido.

			Tout en continuant à chanter, elle défit le paquetage pour récupérer ses lances et les vissa ensemble pour s’en faire une canne. Lorsqu’elle eut récité tous les couplets, elle posa le gâteau devant Kaji.

			— Gâteau.

			— ’âteau, dit l’enfant.

			— Mange-le, lui conseilla Ashia en rompant un bout de génoise.

			Depuis combien de temps n’avait-elle pas goûté au gâteau de sa grand-mère ? Près de dix ans.

			— Comme ceci.

			Elle fourra un bout de gâteau dans sa bouche. Moelleux, collant, sucré, il avait le goût de l’enfance. De la joie et de la sécurité. À l’époque, Ashia avait sa chambre rien qu’à elle, avec pléthore de coussins, de soieries, de velours, de tapis luxueux, de coupes en or et de vitraux. Une horde de jeunes filles insipides lui faisaient la conversation comme si elles n’existaient que pour la flatter. Telle était sa vie avant d’être expédiée au Palais des Dama’ting et de faire l’expérience de la frugalité, de l’exiguïté.

			Éclatant de rire, Kaji chercha à imiter sa mère de son mieux et attrapa la génoise à pleines mains, éparpillant autant de morceaux qu’il parvenait à en avaler. Ashia rit à nouveau. Elle avait détesté Kajivah pour les avoir étourdiment envoyées à Inevera, elle et ses cousines, et l’avait haïe de plus belle lorsqu’elle l’avait séparée de ses sœurs de lance pour la marier à Asome. Mais si tous ces instants de souffrance se soldaient par le rire de Kaji, alors Ashia estimait que cela en valait la peine.

			Tout en regardant son fils découvrir le gâteau jaune de Tikka, elle n’oubliait pas de suivre les mouvements de l’espion. Il avait reculé, mais restait dans les parages. L’odeur était encore présente.

			Elle essuya les mains poisseuses de Kaji et le coucha confortablement sous la couverture. Même si le cercle portatif cédait, les runes de son bouclier protégeraient son fils jusqu’à ce qu’elle puisse lui porter secours.

			— Toi, tu as le droit de faire tes besoins à l’intérieur de notre cercle, mon fils, mais ce n’est pas mon cas. (Elle l’embrassa.) Je reviens tout de suite.

			Se déplaçant lentement, au cas où le prédateur n’aurait pas cessé de la surveiller, elle fit semblant d’avoir besoin de sa canne pour se relever, puis ce fut d’un pas traînant qu’elle quitta le halo de son feu de camp pour disparaître derrière un arbre.

			Sitôt hors de vue, Ashia se dépouilla de sa lourde robe de dal’ting pour ne garder que son armure en verre protégé et ses soieries noires de Sharum’ting, légères comme une plume. Puis elle activa ses hora de silence, et escalada un arbre sans le moindre bruit.

			Comme souvent, Kaji se mit à parler tout seul, enchaînant d’invraisemblables vocalises sur lesquelles Ashia se focalisa, se déplaçant au rythme du babil enfantin comme l’avait fait le prédateur avec la chanson d’anniversaire. Tel un colibri, elle fila d’arbre en arbre pour contourner le camp, et finit par localiser l’espion.

			 

			Bruyère avait perdu une journée, mais même si les informations qu’il détenait se révèleraient certainement utiles, personne ne l’attendait à Lakton. Les routes n’étaient pas sûres pour une vieille krasienne et son enfant. Les Sharum étaient l’ennemi, cela le jeune homme le croyait dur comme fer, mais ce n’était pas des femmes et des enfants qui avaient envahi son foyer.

			La voyageuse l’impressionnait, et éveillait quelque peu ses soupçons. Elle se tenait voûtée, comme si elle n’avait plus la force de se tenir droite, mais était capable de passer la journée en selle tout en portant l’enfant sur son dos, ne s’arrêtant que pour le nourrir et le changer. Lorsque les ombres s’allongèrent, elle chercha calmement un endroit où s’établir pour la nuit sans manifester la moindre crainte.

			Les Krasiennes étaient coriaces. C’étaient elles qui abattaient le gros du travail, qui géraient les commerces, construisaient les bâtiments, égorgeaient le bétail et élevaient les enfants.

			Mais elles ne se battaient pas contre les humains, et encore moins contre les démons. La voyageuse n’était même pas armée, puisqu’elle ne possédait qu’un bouclier cabossé. Pourtant, elle ne semblait pas redouter la venue de la nuit. Même Bruyère était envahi par la peur au coucher du soleil ; c’était d’ailleurs pour cette raison qu’il était toujours en vie…

			Qui était cette femme ? L’enfant était-il son fils ? Son petit-fils ? Ou un orphelin parmi tant d’autres, comme Bruyère ? Everam savait qu’on ne comptait plus les familles frappées par un sort funeste. Les Krasiens avaient capturé ou fait sombrer la moitié de la flotte laktonienne pour maintenir leur emprise sur les hameaux de la région, mais cela s’était fait au prix de terribles pertes. La femme se rendait-elle aux Quais pour retrouver le père du bébé ?

			À moins qu’elle travaille dans un orphelinat et se soit improvisée Messagère, amenant les enfants aux familles qui acceptaient de les prendre en charge. Les Krasiens n’abandonnaient jamais à leur sort les enfants des Sharum qui s’étaient engagés sur la route solitaire, conscients qu’il leur faudrait étoffer leurs rangs pour de futures batailles. Quelle famille aurait refusé d’accueillir un petit Krasien en bonne santé ?

			Mais lorsque l’inconnue sortit l’enfant de son sac de portage, Bruyère comprit qu’il s’était trompé, car l’amour maternel était reconnaissable entre mille.

			Il resta là à se délecter de la scène, l’enfant criant des mots en krasien auxquels sa mère répondait.

			Relan tenait absolument à ce que ses enfants comprennent bien qui ils étaient, et d’où ils venaient. Il leur avait appris à parler sa langue, à chanter les chansons de son peuple, à danser ses danses. Il avait enseigné à ses fils le sharusahk, et cherché de bons partis pour ses filles.

			Ces temps derniers, Bruyère entendait souvent parler krasien autour de lui, mais toujours sur un ton belliqueux. Dans la bouche de la voyageuse, le krasien était rieur, plein de joie, bien plus conforme aux souvenirs que Bruyère Damaj en gardait.

			Il comprit alors que cette femme capable d’aimer de tout son être et de s’exprimer avec tant de gaieté ne pourrait jamais être son ennemie. Étant donné qu’elle semblait se diriger vers les Quais, Bruyère prit la décision de les mener à bon port, elle et l’enfant, même s’il devait pour cela perdre du temps. Il veillerait sur leur sommeil, attirerait les toniens loin d’eux.

			La femme s’assit avec l’enfant et dénuda son sein avant que Bruyère ait eu le temps de comprendre ce qui se passait.

			Se sentant rougir, il s’empressa de détourner le regard. Trop tard. L’image resta gravée au fer rouge dans son esprit, même s’il chercha à apaiser son trouble en respirant calmement pendant un certain temps. Le sein appartenait à une femme jeune. Si elle passait pour une vieillarde, c’était à cause de la tunique noire de Sharum, doublée de plaques d’armure, qu’elle portait en dessous de la première. Un spectacle plus rare que celui d’une Krasienne possédant un bouclier, même si des cas semblables étaient attestés. Cela expliquait pourquoi la voyageuse restait sereine à l’approche du couchant.

			Lorsque le bébé eut fini de téter, Bruyère perçut un chuintement d’étoffe et osa regarder à nouveau la voyageuse, juste à temps pour voir l’enfant se mettre debout en s’accrochant à sa mère pour ne pas perdre l’équilibre. Il se mit à déambuler dans le camp d’un pas hésitant, criant les mots qu’il connaissait en tendant le doigt. Bruyère s’approcha pour ne pas perdre une miette du spectacle.

			La femme ramena alors son fils auprès du feu, et entonna une chanson que Bruyère n’avait pas entendue depuis des années : celle des anniversaires, qui louait Everam le créateur de toute vie.

			Combien de fois la famille de Bruyère avait-elle chanté cette chanson ? Ils étaient sept à la maison.

			Exception faite des épouses de Mimain, qui avaient chanté aux funérailles du Jongleur, la voyageuse avait la voix la plus belle, la plus irréelle que Bruyère ait jamais entendue. Il s’abandonna à ce timbre mélodieux, s’y emmitoufla comme dans une chaude couverture.

			Et, pendant une fraction de seconde, le son des voix chéries lui revint. Le chœur de ses frères et sœurs. Le timbre grave de son père. Et celui de sa mère, qui guidait comme toujours les chants de la famille.

			S’étranglant de chagrin, il s’efforça de ne pas faire de bruit et écrasa les larmes qui lui étaient soudain montées aux yeux, tout en se raccrochant tant bien que mal au souvenir pour entendre encore une fois sa famille. Mais les voix s’étaient évanouies telle une volute de fumée. Sentant des sanglots lui gonfler la poitrine, il sut qu’il ne pourrait les réprimer bien longtemps.

			Retenant son souffle, il battit en retraite aussi vite qu’il l’osa sans risquer de se faire remarquer. Alors, il s’adossa contre un arbre, se laissa glisser jusqu’au sol humide et se mit à pleurer.

			 

			Ashia surveillait l’espion avec perplexité.

			Elle n’avait assurément pas affaire à un dama, puisque le garçon était trop jeune de plusieurs années, et portait de véritables haillons. Il était armé d’une lance et d’un bouclier, mais Ashia n’avait encore jamais vu un Sharum pareil. Ses guenilles, de confection nordique, le rendaient invisible même sous la lumière runique, car elles étaient constellées de sève et de terre.

			Mais maintenant qu’elle s’était rapprochée, elle voyait que la magie était vigoureuse chez lui, surtout dans ses mains. Il avait le visage si crasseux qu’elle avait peine à distinguer ses traits. Il aurait pu être krasien, ou alors un habitant des terres vertes qui aurait passé trop de temps en plein soleil.

			Qui était-il ? Que voulait-il ? Et, par Everam, pourquoi était-il en train de pleurer ?

			Si tu veux en avoir le cœur net, capture-le.

			Resserrant sa prise autour de sa lance double, dont les têtes étaient toujours rétractées, elle tira de l’autre main quelques dizaines de centimètres de cordon de soie à l’écheveau qu’elle portait à sa ceinture. À la naissance de la nuque, il existait un point de convergence des lignes de pouvoir. Assis comme il l’était, la tête entre les genoux, l’espion s’offrait à elle. Un coup précis suffirait à l’étourdir assez longtemps pour lui ligoter poignets et chevilles. Ashia serait de retour au camp avec son prisonnier avant même que Kaji commence à s’ennuyer d’elle.

			Elle bondit, aussi silencieuse qu’un démon du vent fondant sur sa proie, mais l’espion sentit sa présence sans qu’elle comprenne comment. Il effectua un roulé-boulé in extremis, et le bois de la lance ne rencontra que la terre humide.

			« L’ennemi n’attendra pas que tu le frappes », lui avait appris Enkido en langue des signes.

			Ashia mit à profit l’énergie de son attaque pour se rétablir par une roulade, et passer le cordon autour de la cheville de l’espion. Elle tira pour serrer le nœud coulant, mais le jeune homme parvint à retrouver assez d’équilibre, et se contorsionna pour lui porter un coup de pied au visage avec sa jambe libre.

			Ashia fut renvoyée en arrière, et sa main s’ouvrit juste assez pour permettre au garçon de se libérer souplement. Et, au lieu de pousser son avantage, il partit en courant.

			Ashia se lança immédiatement à sa poursuite. Il vira brusquement à gauche, effectua deux pas verticaux contre un tronc d’arbre puis bondit vers la droite pour se hisser sur une branche qu’il venait d’attraper au vol.

			La Krasienne ne se laissa pas berner, et, ayant repris un peu de temps à l’espion, escalada l’arbre suivant avec autant de légèreté que lui. Elle profita d’une brève éclaircie dans le feuillage pour jeter sa lance, qui cueillit le jeune homme entre les omoplates tandis qu’il cherchait à atteindre une autre branche. Son bras retomba aussitôt, ses doigts se crispant convulsivement, et il tomba.

			Ashia sauta à sa suite, dispersant l’énergie par un roulé-boulé tout en tirant davantage de corde.

			Mais l’espion se reçut adroitement lui aussi, et se tourna pour lui faire face alors qu’elle se ruait sur lui. Il effectua un coup de pied sauté qu’elle évita facilement tout en en profitant pour chercher à lui ligoter la cheville. Mais le garçon réagit trop vite, il s’empara du cordon de soie et tira dessus en portant un coup de poing.

			Ashia para l’attaque d’un geste effleurant, et voulut saisir son adversaire à bras-le-corps, mais la sève rendait sa peau glissante ; il réussit à se dégager avant que la guerrière parvienne à l’immobiliser.

			Tous deux se redressèrent, et l’espion procéda à un assaut frontal. Il exécuta des coups de pied et de poing parfaits, quoique rudimentaires, recourant à des sharukin que l’on enseignait aux enfants et aux chi’Sharum.

			Il compensait cependant son manque de technique par sa célérité et une formidable faculté d’adaptation. Il intercepta par exemple une riposte d’Ashia en employant son propre cordon contre elle, puis plongea entre les jambes de la jeune femme. Celle-ci se jeta vers l’avant en un saut périlleux pour ne pas se laisser piéger, et le garçon lâcha alors la corde pour fuir à toutes jambes.

			Ashia reprit sa poursuite, s’éloignant de plus en plus de son camp. Kaji se mit à pleurer, ce qui commença à l’inquiéter. Il faisait désormais nuit noire, et le bruit risquait d’attirer les alagai.

			Le jeune homme était cependant trop dangereux pour qu’elle le laisse s’échapper. Forçant l’allure, elle ramassa lestement une pierre à moitié enfouie dans la boue, et la lança pour atteindre un point de convergence au creux du genou. La jambe de l’espion céda à la foulée suivante, et il trébucha en cherchant à garder l’équilibre tandis qu’Ashia comblait la distance qui les séparait.

			Cette fois-ci, elle avait pris la mesure de son adversaire et n’hésita pas, frappant encore et encore avec ses pieds, ses poings, ses coudes, ses genoux. Puisqu’elle n’arrivait pas à l’immobiliser sans lui faire de mal, elle allait devoir le soumettre de force.

			Faisant preuve de vivacité et de robustesse, l’espion para ou esquiva les premiers coups de la salve, mais finit par en laisser passer un, puis deux ; il tituba. Ses membres affectés par les coups le trahissaient.

			Il voulut dire quelque chose, mais Ashia le frappa à la gorge, et les mots s’étranglèrent. Ce n’était pas le moment de discuter. Elle le saisit par le bras et commença à le lui tordre pour l’immobiliser définitivement.

			Hoquetant toujours, l’espion se tourna vers Ashia pour lui cracher un jus nauséabond au visage. Aveuglée par la substance irritante, la Krasienne eut un mouvement de recul dont son adversaire profita pour la repousser avec son talon.

			Lorsqu’elle recouvra la vue, la nuit retentissait des cris de Kaji et l’inconnu s’était volatilisé. Ashia renifla le jus qui lui empoissait les doigts. Comme l’espion, ce fluide empestait l’herbe dont les dama’ting se servaient pour soigner les blessures infligées par les démons.

			La Damajah lui avait ordonné de chercher le khaffit. Et de trouver son cousin perdu, qu’elle reconnaîtrait à l’odeur.

			Mais à quoi cela rimait-il ? Se pouvait-il que ce vagabond crasseux soit le cousin perdu de la Damajah ? Cela ne paraissait guère probable. Et même s’il s’agissait bien de lui, possédait-il les informations dont Ashia avait besoin ?

			Et pouvait-elle chercher à savoir s’il était un ami ou un ennemi, alors qu’elle devait protéger Kaji ?

			Elle récupéra sa lance rétractée et regagna le camp. Un démon des marais avait été attiré par les cris de Kaji. Il testait les runes, tournant autour du cercle portatif d’un pas nonchalant.

			Les runes brodées sur la tenue d’Ashia la rendaient parfaitement invisible aux yeux des chtoniens. Se faufilant dans le dos de la bête, elle déploya l’une des têtes de sa lance et l’empala. Le chtonien se débattit en poussant des cris perçants, mais Ashia tint bon, lui soutirant peu à peu sa magie. Les runes peintes sur ses ongles crépitèrent, et elle se sentit forte. Rapide. En quelques instants, elle leva le camp, replaça Kaji dans le sac de portage et ôta les tissus qui protégeaient les paturons de Rasa pour révéler les runes sculptées sur les sabots. Elle en repassa alors les contours avec l’ichor de l’alagai jusqu’à ce qu’elles rutilent devant ses yeux protégés.

			Elle se mit alors en selle et, enfonçant ses talons dans les flancs de sa jument, partit au galop dans la nuit. Elle renversa volontairement les quelques chtoniens qu’elle croisa sur la chaussée afin de renforcer les runes de Rasa, lui insufflant ainsi davantage de force et d’endurance. De la même façon, elle puisa dans ses bijoux protégés pour connaître un regain d’énergie. Quant à Kaji, il s’endormit à poings fermés, bercé par les foulées régulières du cheval.

			Ashia atteignit la Citerne d’Everam une heure avant l’aube, et fit une halte pour se grimer à nouveau. Elle crut alors flairer à nouveau l’espion, mais se convainquit, après avoir humé consciencieusement l’air, que c’était le fruit de son imagination. Comment un guerrier aurait-il pu, que ce soit à pied ou sur le dos d’une monture normale, rivaliser avec l’allure de Rasa ?

			À l’apparition du soleil, elle leva le camp. Si près de la Citerne d’Everam, la route était assez fréquentée, notamment par des Sharum qui avaient passé la nuit en patrouille, et par des camelots se rendant en ville pour leur journée de négoce. Ashia redevint une vieille dal’ting parmi tant d’autres. Invisible.

			Mais l’espion, lui, ne manquerait pas de se faire remarquer s’il cherchait à la suivre.

			 

			Bruyère zigzaguait à toute allure entre les arbres, franchissant les obstacles et les mares sans même ralentir pour mettre le plus de distance possible entre lui et cette femme terrifiante.

			Stela Tavernier lui avait fait peur, mais elle lui avait au moins adressé la parole, et il avait compris ses motivations. Son adversaire se comportait comme une Vigie kai’Sharum. Était-elle une Sharum’ting ? Mais elle voyageait avec un bébé, cela ne collait pas…

			Quoi qu’il en soit, il n’était pas de taille à la vaincre en combat singulier. Elle était trop véloce, trop douée.

			S’il avait éprouvé jusque-là le besoin de la protéger, il ressentait désormais de la curiosité à son égard. S’agissait-il d’une espionne qui utilisait l’enfant pour déjouer la méfiance d’éventuels curieux ? Les habitants des terres vertes étaient réputés pour leur sympathie envers les Krasiennes, et cherchaient souvent à les libérer d’un joug qui n’existait que dans leur imagination.

			Une guerrière de cette trempe serait capable d’infiltrer la résistance et d’en assassiner les chefs si on lui en laissait la moindre occasion.

			Lorsqu’il fut certain de l’avoir semée, il regagna la route des Messagers en coupant le terrain en diagonale pour chercher à arriver avant elle. Il n’eut pas à attendre longtemps avant de la voir débouler sur la route à un train d’enfer, les sabots de sa jument d’apparence pourtant ordinaire luisant de magie runique.

			Bruyère se devait de découvrir qui elle était. Pour alerter son peuple avant qu’elle puisse lui causer du tort.

			Il la laissa passer, puis s’engagea à sa suite.

			 

			Comme prévu, les Sharum de la Citerne d’Everam ne prêtèrent pas la moindre attention à Ashia. Une femme qui ne transportait pas de nourriture et n’était pas disponible pour assouvir leur lubricité n’était pas digne d’être remarquée. C’est donc sans encombre que la jeune femme marcha jusqu’à la berge du lac.

			À la Citerne d’Everam, femmes et enfants étaient bien plus nombreux que les hommes. Les guerriers de Jayan avaient élu domicile aux Quais depuis si longtemps qu’ils avaient fini par y faire venir leurs épouses et leur progéniture, pour peupler les maisons que leur prince leur avait attribuées en guise de récompense.

			La plupart d’entre eux étaient partis avec Jayan pour la Bataille d’Angiers, et n’étaient jamais revenus. Ne souhaitant pas attirer l’attention sur l’ancien bastion de son frère, Asome avait laissé passer beaucoup de temps avant d’y envoyer des troupes supplémentaires. La ville n’était donc plus que l’ombre d’elle-même, privée d’une part essentielle de ce qui permettait à une communauté humaine de prospérer.

			Sharu, cousin d’Ashia et quatrième fils du Libérateur, avait été nommé commandant. La jeune femme vit sa bannière flotter au-dessus de la maison commune. Lorsqu’ils étaient enfants, ils avaient été proches, elle et lui, mais cela n’empêcha pas Ashia de passer son chemin. Sharu était l’un des rares Krasiens qui auraient été capables de la reconnaître, et Asome avait toujours exercé un fort ascendant sur ses cadets. Sharu n’hésiterait pas une seconde à la dénoncer.

			Toutefois, les forces de son cousin étaient dépassées, cela crevait les yeux ; les guerriers ne seraient même pas assez nombreux pour protéger la maison commune si les habitants des terres vertes décidaient d’y concentrer leurs attaques.

			Le seul endroit qui semblait un tant soit peu animé était les quais. Un flot soutenu de chin et de dal’ting se pressait à bord des navires ou en descendait, transportant des denrées, vérifiant les manifestes de bord, inventoriant les prises ou vendant nourriture et boissons. La flotte krasienne comptait tant de navires qu’une poignée d’entre eux seulement pouvaient accoster simultanément.

			« Cherche les trois sœurs », lui avait conseillé Inevera après avoir consulté ses dés. Comme de coutume, les prédictions de la Damajah se révélaient absconses sur le moment, mais Ashia n’eut qu’à jeter un coup d’œil aux alentours pour élucider le mystère.

			Une jetée isolée, assez longue pour accueillir cinq ou six vaisseaux, était réservée au trio composé de la Lance Brune, vaisseau amiral de la Citerne d’Everam, et de ses deux compagnons : le Bouclier Brun et l’Armure Brune.

			Ces noms rappelaient pourquoi Sharu était en pratique le maître des Quais : il tirait son pouvoir des corsaires kha’Sharum placés sous les ordres de l’instructeur Qeran. Des scorpions et des lance-pierres formaient une rangée nette sur toute la longueur du quai. Et chacun de ces trois navires, qui étaient les plus élaborés de la flotte, battait un pavillon à l’effigie de la béquille en forme de chameau d’Abban le khaffit. La rumeur voulait que, sans eux, la Bataille des Quais aurait été perdue.

			Les membres des trois équipages portaient tous le même pantalon bouffant de couleur brune, mais travaillaient pour la plupart torse nu. Ashia promena son regard sur eux, même si elle avait conscience de l’indécence de son comportement. Elle n’avait charnellement connu son époux que deux fois. Était-elle condamnée à ne plus jamais toucher un homme, hormis au combat ?

			Sur les quais, tous ceux qui étaient de service s’affairaient avec diligence pendant que leurs camarades pratiquaient le sharusahk ou s’entraînaient au maniement de la lance. Ashia ne pouvait nier le talent de ces guerriers. L’instructeur Qeran jouissait en effet d’une réputation légendaire pour avoir formé le Libérateur. Même maître Enkido parlait de lui en des termes respectueux.

			Ashia ne manquait pas d’idées pour se faufiler à bord de la Lance Brune sans être vue, mais elle n’avait aucune raison de se mettre à l’eau et d’escalader la coque du navire, puisque Kaji lui fournissait un prétexte idéal. Elle s’avança d’un pas décidé vers le kha’Sharum qui gardait la passerelle d’accès. L’homme l’examina attentivement. Il ne faisait pas partie de ces dal’Sharum dont regorgeait la ville et qui prenaient leur tâche à la légère. Non, il jaugea Ashia comme une menace potentielle, comme une possible contrebandière.

			Il se laissa néanmoins convaincre par l’allure de la jeune femme. La présence de Kaji y était pour beaucoup, bien plus en tout cas que la tenue et le maquillage de sa mère. Ayant conclu que la menace était inexistante, le garde perdit tout intérêt pour la visiteuse et toute défiance envers elle.

			— Je suis Hannali vah Qeran, fille aînée de ton maître, mentit-elle. Mon père a certainement envie de faire la connaissance de son nouveau petit-fils.

			Le Sharum haussa légèrement les sourcils. Il fit signe à un coursier de s’approcher, et ce dernier revint bientôt informer Ashia qu’elle était autorisée à monter à bord. Les dés de la Damajah avaient en effet révélé la profonde affection que Qeran vouait à Hannali.

			Le capitaine Qeran se rendit aussitôt compte qu’il n’avait pas affaire à sa fille préférée, mais il ne dit pas un mot, se contentant de remuer deux doigts pour signaler au coursier qu’il pouvait disposer.

			L’ancien instructeur se leva d’un bond et s’approcha, alternant entre une jambe musclée et l’autre faite d’une souple feuille de métal. Une prothèse en bois aurait compromis son équilibre, mais le ressort de son membre artificiel lui permettait de maîtriser parfaitement ses mouvements.

			Rares étaient les Sharum qui auraient donné du fil à retordre à Ashia en matière de sharusahk. Sachant Qeran unijambiste, elle n’aurait pas cru pouvoir l’ajouter à la liste, mais le capitaine la surprit. Si elle devait l’affronter, il se montrerait rapide, difficile à déséquilibrer, et sa jambe d’acier favorisait certains gestes que d’autres guerriers n’auraient jamais pu tenter.

			Qeran l’évalua à son tour favorablement.

			— Tu portes une armure sous ta robe. Si tu es venue m’assassiner, je te remercie pour cette distraction bienvenue, car je croule sous une paperasse à n’en plus finir. Dépose ton enfant et finissons-en.

			Les paroles étaient nonchalantes, mais la menace bien réelle. Pourtant seul dans cette cabine exiguë depuis qu’il avait renvoyé le coursier, Qeran avait la ferme intention de se battre et de vaincre celle qu’il prenait pour une meurtrière.

			— Je ne suis pas venue te tuer. Je suis la Sharum’ting Ka Ashia vah Ashan am’Jardir am’Kaji. Je viens de la part de la Damajah.

			« Devant Qeran, tu dois tout donner », avait dit Inevera après avoir consulté ses dés, mais Ashia n’en resta pas moins sur le qui-vive, prête à le tuer s’il menaçait de révéler son identité. Elle regarda subrepticement autour d’elle pour trouver un moyen de tirer parti de l’exiguïté de la cabine, avec son plafond bas, ses nombreuses poutres.

			Qeran remua légèrement, signe qu’il s’attendait à être attaqué, mais il croisa alors les bras.

			— Je connaissais Ashia quand elle était enfant. Cependant, je ne sais pas à quoi ressemble son visage aujourd’hui, car elle est entrée au Palais des Dama’ting il y a dix ans de cela. (Du menton, il désigna le paquetage.) Tu vas me dire que cet enfant est Kaji asu Asome am’Jardir am’Kaji ? L’héritier du Trône de Crâne ?

			— Oui, répondit Ashia en gardant une respiration régulière.

			— Prouve-le.

			— Quelle preuve accepteras-tu ?

			Qeran sourit.

			— Je ne sais pas à quoi ressemble Ashia, mais j’ai connu Enkido. Il était mon ajin’pal.

			Ashia accusa le coup. Elle associait si étroitement son maître au palais des Dama’ting qu’elle avait rarement songé à la vie qu’il avait pu mener auparavant. Il avait laissé femmes et enfants pour apprendre les secrets du sharusahk des Fiancées auprès de Damaji’ting Kenevah. Laissé les Sharum dont il avait été l’instructeur pendant des années.

			Et qui étaient aussi ses frères. Car les liens qui unissaient des ajin’pal étaient aussi puissants que ceux du sang.

			— Le grand instructeur se choisissait chaque année un ajin’pal parmi les nie’Sharum. Un an avant moi, il y a eu Kaval, ce qui a fait de nous des frères. J’ai entendu dire que Kaval et Enkido étaient morts ensemble sous les griffes des alagai en un moment de gloire incommensurable, pendant que, moi, je formais des khaffit au Don d’Everam.

			Sa voix ne trembla pas, mais Ashia percevait son chagrin malgré tout. Sa douleur. C’est avec joie qu’il aurait péri au côté de son frère.

			Leurs regards se croisèrent.

			— Voilà pourquoi tu dois m’affronter, princesse. Si tu as bel et bien été formée par Enkido, je m’en rendrai compte, et t’aiderai au mieux de mes capacités. Dans le cas contraire… (Il jeta un coup d’œil à Kaji.) … je te donne ma parole qu’après t’avoir tuée j’élèverai ce petit garçon comme s’il était le mien.

			Ashia frissonna en entendant cela. Pourtant, elle n’hésita pas, et déposa son paquetage sur un banc, le plus loin possible. Elle se dépouilla ensuite de sa lourde robe de dal’ting, et se présenta à Qeran dans ses soieries noires de Sharum’ting, doublées de plaques de verre protégé. Elle sortit de sa manche une écharpe de soie blanche qu’elle noua par-dessus son foulard et son voile noirs de dal’ting.

			Enfin, elle s’inclina devant Qeran.

			— Tu m’honores, instructeur.

			Qeran la salua de la même façon.

			— Tout l’honneur est pour moi, si tu es vraiment la Sharum’ting Ka.

			Il décala subtilement ses pieds pour donner un peu plus de tension à sa prothèse en métal. Quant à ses mains, leur position était celle qu’Enkido avait inculquée à Ashia et à ses sœurs de lance au prix d’innombrables entraînements. La jeune femme imita la posture de Qeran avec grâce.

			« Devant Qeran, tu dois tout donner. »

			— À toi, dit-il.

			Et Ashia passa à l’action, mais pas dans la direction que l’instructeur attendait. Par une série de petits pas, elle bondit sur un tabouret, puis prit appui sur le mur pour porter un coup de pied tournoyant au visage de son adversaire.

			Celui-ci réagit très vite en esquivant l’attaque et, passant sa main sous l’aisselle d’Ashia tandis qu’elle le survolait, il créa une torsion, retournant l’élan de la jeune femme contre elle pour accroître encore la force du coup de poing qu’il lui assena en pleine poitrine.

			Ashia eut l’impression qu’une masse s’était encastrée dans son plastron. Elle se réceptionna sur le plancher, le souffle coupé, mais parvint à projeter sa jambe vers l’avant pour toucher la cheville de l’instructeur.

			Qeran sautilla vers l’arrière pour rester hors de portée, et profita de la réactivité de sa jambe d’acier pour bondir sur Ashia tandis que celle-ci effectuait un mouvement de ciseaux pour se relever.

			Cette fois, la jeune femme mena un assaut frontal, rendant coup pour coup. Si Qeran ne connaissait pas tous les secrets du sharusahk des Dama’ting, il comprit néanmoins ce qu’elle cherchait à faire lorsqu’elle tenta d’insinuer ses doigts, ses jointures et même ses orteils jusqu’aux points de convergence. L’instructeur réussit à parer ou esquiver la plupart de ses attaques, infligeant alors une volée de coups puissants en guise de rétribution. Ashia déploya tous ses efforts pour faire honneur à son maître, puisant dans son enseignement pour riposter sans cesser de guetter une faille.

			À un moment donné, les défenses de Qeran vacillèrent, et Ashia crut qu’elle le tenait, mais lorsqu’elle frappa avec ses doigts tendus la plaque cachée sous la tunique, elle comprit que son adversaire s’était joué d’elle. Car, comme elle, Qeran portait du verre protégé sous ses vêtements. Domptant la douleur dans un souffle, Ashia remercia Everam de ne pas s’être cassé les doigts.

			Incapable de prendre l’ascendant assez longtemps pour atteindre des points de convergence, la guerrière changea d’optique et chercha à toucher des cibles moins faciles à défendre ; ce serait désormais à qui céderait le premier. Elle porta un coup de poing, mais reçut en échange un coup de genou à l’estomac. Et lorsqu’elle toucha le genou valide de Qeran, c’est in extremis qu’elle pencha la tête pour éviter la prothèse en acier.

			Petit à petit, chacun des deux combattants parvint à deviner la forme de l’armure adverse, et les assauts se concentrèrent sur les zones les plus fragiles.

			Ashia donna un coup de pied dans les côtes de Qeran, et celui-ci intercepta vivement sa jambe. Elle se contorsionna alors pour lui échapper, se rendant ainsi vulnérable.

			Mais l’instructeur, au lieu de la frapper dans le dos, se contenta de la repousser. Sans prendre le temps de louer sa chance, Ashia profita de cet élan pour effectuer une roulade et se redresser, hors d’atteinte de son adversaire. Avisant des rayonnages taillés sur mesure pour épouser la forme de la cabine, Ashia les gravit, comptant frapper d’en haut.

			— Ça suffit comme ça, princesse.

			Qeran avait baissé sa garde pour bien lui prouver qu’il ne comptait plus l’affronter. Ashia se laissa tomber au sol avec légèreté. Ils étaient tous deux hors d’haleine.

			L’instructeur se prosterna devant elle.

			— Quels sont les ordres de la Damajah ? Est-ce que des renforts sont en route ?

			— Ils sont inexistants. Le chaos règne au Don d’Everam. Les Majah ont quitté l’armée du Libérateur. Ils sont en route pour la Lance du Désert avec leurs esclaves et leur butin de guerre.

			Qeran cracha sur le plancher.

			— Chiens de Majah.

			— Leurs griefs sont justifiés. Mes cousins se sont servis de pierres hora pour prendre l’ascendant sur les Damaji, mais même ainsi…

			— Le jeune Maji n’était pas de taille face au vieil Aleverak, comprit Qeran. C’était à prévoir.

			— Les Majah avaient conclu un pacte avec le Libérateur.

			— Je le sais. J’étais là quand ton père a affronté Aleverak pour s’emparer du Trône de Crâne. Tu étais encore vêtue de brun à cette époque-là, princesse.

			— Tu estimes que la colère des Majah n’est pas justifiée ?

			Qeran haussa les épaules.

			— Les dama ont le meurtre dans le sang. Ils nous traitent de sauvages, mais les Sharum montent en grade quand leurs supérieurs succombent sous les griffes des alagai, pas s’ils les tuent eux-mêmes. Mais cela ne justifie pas qu’Aleveran vole les marchandises et les guerriers de l’armée du Libérateur alors que la Sharak Ka a commencé, et qu’il aille se terrer comme un lâche derrière les murs de la Lance du Désert.

			« Devant Qeran, tu dois tout donner. »

			— Asome a également tenté de me tuer, instructeur. Moi, sa propre épouse. La mère de son fils. Quand il a décidé de s’emparer du trône, Asukaji a cherché à m’étrangler. Pendant ce temps, les Dama’ting Melan et Asavi ont uni leurs efforts pour supprimer la Damajah.

			— Qui, pas plus qu’Aleverak, n’a péri aux mains d’imbéciles moins douées qu’elle, dit Qeran.

			Pour la première fois depuis leur rencontre, Qeran semblait affecté par ce qu’Ashia lui apprenait.

			— Il faut donc sans doute se réjouir que l’attention du prince Asome ne soit pas tournée vers la Citerne d’Everam. La Damajah vous a envoyés, toi et Kaji, trouver refuge ici ?

			— Non, je cherche le khaffit.

			Qeran n’eut pas besoin de demander à Ashia à qui elle faisait référence.

			— Sur ce point, je ne peux pas t’aider, princesse. Je gardais l’espoir que mon maître soit toujours en vie, mais je n’ai reçu aucune nouvelle de lui depuis la Bataille d’Angiers. Or, le fils de Chabin est plein de ressource. S’il avait pu trouver un moyen de me prévenir, il l’aurait fait.

			— Mais justement, Everam a informé la Damajah qu’Abban est vivant, aux mains de l’Eunuque.

			— Hasik, dit Qeran en serrant le poing. J’aurais dû fendre le crâne de ce chien enragé dès la sharaj, quand il n’était encore qu’un chiot.

			— Parle-moi de ses défenses.

			— Tu auras du mal à l’atteindre. Le monastère des Eunuques a été bâti sur une éminence surplombant le lac. Trois côtés forment un à-pic, et les Laktoniens ont imposé un blocus. Seule la route principale peut accueillir des forces un peu étoffées. Or, elle est étroite, ses ponts peuvent être détruits par les défenseurs, et de nombreux endroits leur permettent de se mettre à couvert pour tendre des embuscades.

			— Contrôle-t-il les abords immédiats de sa forteresse ?

			— Il envoie des éclaireurs dans les terres humides, mais quand ils ne pillent pas les villages, ses hommes ne s’éloignent pas à plus d’une demi-journée de cheval du monastère, pour pouvoir être revenus à la tombée du jour.

			— Ils ne sont pas actifs la nuit ?

			— Les Eunuques ont abandonné l’alagai’sharak, répliqua Qeran avec mépris. Les démons se massent sur leur territoire, et ces imbéciles ne font rien pour les en empêcher. (Il soupira.) De nombreux guerriers trouveront la mort pour secourir un seul khaffit.

			— Ce n’est pas toi qui t’en chargeras.

			Qeran la regarda avec froideur.

			— Contrairement à ce que suggère mon attitude, ce n’est pas toi qui décides, princesse. Le Libérateur lui-même a fait d’Abban mon maître, et j’ai fait serment de le protéger. Tant que je suis animé d’un souffle de vie, je dois faire passer le sort d’Abban asu Chabin am’Haman am’Kaji avant tout, à l’exception de la Sharak Ka. Ni toi ni la Damajah ne pourrez m’en empêcher.

			Sentant une menace dans ces paroles, Ashia banda ses muscles afin de pouvoir réagir si Qeran décidait de relancer l’affrontement.

			— Tu as dit toi-même qu’un assaut frontal coûterait d’innombrables guerriers à l’armée du Libérateur. Cela aussi, la Damajah l’a prédit, et je suis l’alternative qu’elle t’envoie. Je m’introduirai dans la forteresse de Hasik, et trouverai un moyen de libérer le khaffit.

			Qeran parut dubitatif.

			— Ton sharusahk est admirable, mon enfant, mais je vois clair dans tes tours de passe-passe. Pas plus que mes Vigies tu n’es capable de passer à travers les murs, surtout avec un bébé sur le dos.

			— Je bénéficie de la magie de la Damajah. Je serai plus silencieuse que n’importe quelle Vigie. Plus forte. Plus rapide. Totalement invisible. Même si Kaji se met à crier à pleins poumons à quelques centimètres de nos ennemis, ils ne l’entendront que si je le veux bien. Pour moi, il n’y a pas de différence entre les marches d’un escalier et des parois verticales.

			— Je veux bien te croire, mais Hasik possède plus d’un millier d’hommes qu’il a torturés, mutilés. Ils sont devenus sadiques. Tu emmènerais ton fils, l’héritier du Trône de Crâne, dans un endroit pareil ?

			— Si nous voulons remporter la Sharak Ka, nous devons accepter de frôler l’Abysse ensemble. La Damajah a prédit tout cela. Les alagai préparent une nouvelle offensive. Nous devons cesser de verser le sang rouge.

			— Il coulera malgré tout, si le Don d’Everam ne nous envoie pas de renforts.

			— Tes troupes sont clairsemées, j’en conviens. Mais l’ennemi viendra du lac, pas vrai ? Or, tu as la maîtrise des eaux.

			— Pour le moment. Nous avons ravagé leur flotte, et mes corsaires les harcèlent en permanence pour les empêcher de se réapprovisionner. Ils sont à moitié morts de faim, mais ont encore des bateaux en réserve. Ils ont bien conscience que l’armée du prince Jayan a été anéantie, et que nous sommes vulnérables. Ils vont nous attaquer. Bientôt.

			— Comment leurs espions peuvent-ils circuler, puisque tu as des patrouilleurs pour surveiller la rive ?

			Qeran éclata de rire.

			— Il y a des centaines de kilomètres de berge, princesse ! Nous ne sommes pas dans une oasis dont on peut distinguer les limites par un jour de beau temps.

			Tant d’eau…, songea la jeune femme en frémissant. Comment cet élément, sacré au plus haut point, pouvait-il lui inspirer une peur si grande ?

			— Sans compter que l’un des nôtres a retourné sa veste et renseigne les Laktoniens.

			— Parle-moi de lui, le pria Ashia, se doutant déjà de ce que Qeran allait dire.

			— Ce n’est guère plus qu’un gamin. Il est petit, pour un guerrier, mais pas au point que sa taille éveille la curiosité. Il est vif comme un lièvre du désert, une vraie tornade.

			— Mais pas plus que toi, dit Ashia en montrant la prothèse de Qeran.

			— Si, presque. Quand je me suis approché de lui, il s’est déchaîné. Ses sharukin étaient basiques, mais sa vitesse et sa force le rendaient malgré tout redoutable. Et imprévisible avec ça, puisqu’il n’a pas reçu d’entraînement conventionnel…

			— Il n’a pas réussi à te vaincre, affirma Ashia, malgré ses doutes.

			— D’une certaine façon, si, reconnut Qeran. (Cet aveu ne semblait pas lui faire plaisir.) Il ne se battait pas pour gagner, mais simplement pour nous distraire assez longtemps afin de filer. Il a plongé dans l’eau infestée de démons pour monter à bord d’un navire laktonien.

			— Tu as remarqué autre chose en sa présence ?

			— Il empeste. Autant que les cataplasmes que les Dama’ting utilisent pour traiter les blessures infligées par les démons. Il a la peau claire, les traits comme brouillés. Un déserteur krasien vivait dans un hameau, au nord d’ici. Il a péri avec toute sa famille dans l’incendie de sa maison, il y a environ dix ans, mais il paraît que l’un de ses garçons a survécu.

			Damaj, songea Ashia, l’échine parcourue d’un picotement. Le nom de famille de la Damajah.

			C’est lui, son cousin perdu.

			Qeran alla à son bureau et prit une feuille posée sur une pile de documents pour la tendre à Ashia. Il s’agissait d’une affiche promettant une récompense de cent mille draki à celui ou celle qui capturerait l’espion vivant, ou de dix mille en échange de la tête seule. Sous le texte était imprimé un portrait approximatif qui correspondait au garçon qu’Ashia avait croisé sur la route.

			— Raison de plus pour ne pas te séparer de tes hommes. (Ashia plia l’affiche et la rangea dans sa robe.) Le monastère est au nord, mais est-il loin ?

			— Près d’une semaine de monte, en terrain accidenté. La route est surveillée, et un guerrier a tôt fait de se rompre la jambe dans la boue des terres humides, ce qui vaut aussi pour son cheval. Les marécages abritent une espèce d’alagai spécifique, dont la bave n’est pas aussi impressionnante que celle des brandons mais brûle et paralyse. Beaucoup de nos espions, y compris des Vigies entraînées, ne sont jamais revenus.

			— Je m’en sortirai. Peux-tu me fournir une carte ?

			— Je peux faire mieux que ça. Mes navires amiraux sont trop voyants, mais je pourrai te faire monter à bord d’un bateau plus discret, et profiter de l’obscurité pour te faire sortir du port. Il te déposera juste à l’extérieur de la zone de patrouille de Hasik.

			— Merci, instructeur, ce n’est pas de refus.

			— Tu es déjà montée sur un bateau ?

			— Dans l’oasis de la Lance du Désert, répondit Ashia. (Elle baissa les yeux.) Une seule fois.

			— Lors des festivités de ta Hannu Pash, oui. J’étais là. Jusqu’à l’année dernière, c’était la première et unique fois que j’étais monté sur un bateau, moi aussi.

			Il se pencha vers Ashia.

			— Ce lac n’a rien de commun avec l’oasis. Les vagues font que les bateaux bougent constamment. J’ai vu des gens en avoir l’estomac tout retourné, et se vider les tripes par-dessus bord. Même des personnages exemplaires comme des Sharum ou des dama.

			— Mon maître m’a habituée à pire.

			— Peut-être bien. Tu auras droit à la cabine du capitaine. Lui seul saura que tu es là, sans connaître ton identité. Je lui dirai que tu es une espionne. Il ne posera pas de questions. Si tu restes dans la cabine, l’équipage ne se rendra compte de rien. Puisque nous ne pouvons pas prendre le risque de croiser les navires qui imposent le blocus, ils te laisseront un peu au sud du monastère.

			— Cela me permettra d’explorer la zone, et de construire des abris sûrs pour me cacher des alagai et de nos poursuivants.

			— Des poursuivants ? Je croyais que tu savais marcher sur les murs, silencieuse comme une ombre.

			— À l’aller, certainement. Mais au retour, je vais devoir me coltiner un gros khaffit boiteux.

			Qeran gloussa.

			— Ce fardeau m’est familier.

			 

			Une heure avant l’aube, Bruyère vit la voyageuse faire halte aux abords des Quais pour remettre son déguisement.

			Cela l’étonna. Il avait cru qu’elle cherchait à berner les habitants des terres vertes, alors qu’en réalité, elle semblait vouloir éviter aussi son propre peuple.

			Il bifurqua de façon à pouvoir la doubler et, lorsqu’il eut trouvé l’un des nombreux ruisseaux qui se jetaient dans le lac, il se dévêtit, pliant ses habits pour les ranger dans sa sacoche. Puis il déroula les bandes dont il s’était enveloppé les mains, et contempla les runes tatouées sur ses paumes. Contact. Pression. L’équivalent d’une lance et d’un bouclier pour les Encrés.

			Les enfants-rune étaient-ils désormais sa tribu ? Ou bien devait-il se rattacher à Elissa et à Ragen ? Aux Laktoniens ? Au Creux ? Au peuple de son père ? Tiraillé de toutes parts, Bruyère ne savait plus qui il était.

			Mais ce genre de questionnement devrait attendre. Il avait un mystère à élucider.

			Il s’engagea dans l’eau froide, s’appliquant à respirer pour chasser cette sensation désagréable, le temps que son corps s’habitue à la température. Il se frictionna alors avec un pain de savon pour se débarrasser de la sève de tordylium à laquelle s’étaient collés toutes sortes de débris. Lorsqu’il eut terminé sa toilette, il sortit de sa sacoche une tenue de Sharum propre et se rhabilla.

			L’odeur du tordylium lui collait toujours à la peau. Cette plante constituant une partie essentielle de son alimentation, elle passait dans sa transpiration, sa salive, modifiait son haleine. Mais sa tenue propre était assez épaisse pour en masquer la puanteur.

			Un bazar avait été installé à la lisière des Quais, et Bruyère le connaissait comme sa poche. Quand la voyageuse entra en ville, il était occupé à examiner les charrettes des boulangers, simple Sharum parmi tant d’autres en quête d’un repas matinal.

			L’espionne se fondit dans la masse aussi adroitement que lui, passant pour une vieille femme effectuant ses emplettes matinales avec l’enfant dont elle avait la charge. Elle devisait aimablement avec les vendeuses dal’ting, posant les questions que l’on était en droit d’attendre d’une simple citoyenne, et attirant diverses confidences sur l’état de la ville et de la résistance laktonienne.

			Bruyère secoua la tête. Lui-même n’avait jamais été doué pour obtenir des informations de cette façon. Il préférait rôder, invisible, et tendre l’oreille.

			La voyageuse quitta ensuite le bazar sans se presser et entra dans la ville même, passant de boutique en boutique au gré de ses envies, mais Bruyère savait bien qu’elle comptait se rendre au bord du lac, et il n’eut aucun mal à arriver avant elle.

			Il connaissait les berges aussi bien que son abri de bruyère, mais cette fois quelque chose avait changé. À chaque ponton était placardée une affiche représentant son visage, et offrant une fortune colossale à qui le capturerait.

			Le fait de voir son visage imprimé partout constituait une forme de gloire. La capitaine Dehlia avait par exemple tapissé les murs de sa cabine avec les avis de recherche qui la concernaient. Elle piaillait d’allégresse chaque fois que, au cours de ses raids, elle en dénichait un promettant plus d’argent que le précédent.

			« Je me nourris de leur haine, Bruyère, lui avait-elle dit. Qu’ils se lamentent de ne pas pouvoir me mettre la main dessus. »

			Mais Bruyère ne tirait aucun plaisir de la haine qu’on lui vouait. Agir pour le bien de son peuple maternel impliquait de trahir celui de son père. Qui sait ? Des membres de sa famille vivaient peut-être dans cette ville, et il n’éprouvait aucune fierté à l’idée que, pour eux, il ne serait jamais qu’un traître.

			Cela ne l’empêcha pas de retirer l’une des affiches et de la ranger dans sa tunique tout en suivant la voyageuse vers le quai le plus éloigné. Elle se dirigeait vers la Lance Brune, le vaisseau amiral du capitaine Qeran.

			Pour la première fois depuis qu’il était entré en ville, Bruyère dut réprimer de la peur. Qeran le terrifiait, tant sur l’eau que sur la terre ferme. S’il existait un homme plus redoutable que lui, le garçon ne l’avait pas encore croisé.

			La destination de la voyageuse soulevait plus de questions qu’elle n’en résolvait. Était-elle une maîtresse espionne envoyée par Krasia pour se placer sous les ordres de Qeran ? Les habitants des terres vertes ne manqueraient pas de la sous-estimer. Cela signifiait qu’elle aurait toute latitude pour s’en prendre à n’importe quelle cible, moyennant un peu de patience.

			D’un autre côté, elle pourrait très bien faire immédiatement usage de ses considérables talents pour éliminer Qeran et ouvrir la voie du pouvoir à quelqu’un d’autre.

			Bruyère se faufila sous un ponton abandonné, ôta ses vêtements, cacha sa lance, son bouclier et sa sacoche puis s’immergea. En quelques mouvements de brasse fluides et efficaces, il passa sans se faire remarquer près des sentinelles qui surveillaient la berge et le navire amiral. Même les Sharum qui servaient à bord des bateaux krasiens ne savaient pas nager. La plupart d’entre eux évitaient même de regarder trop longtemps les ondulations de l’eau.

			L’espionne attendait encore de recevoir la permission de monter à bord lorsque Bruyère s’aida de l’ancre pour se hisser sur le navire en profitant du fait que ce côté du vaisseau se trouvait dans l’ombre. La capitaine Dehlia lui avait appris à reconnaître divers modèles de bateaux, et à tirer parti des faiblesses de chacun d’eux.

			Il y avait juste assez d’espace pour lui permettre de se faufiler par l’écubier et d’accéder au treuil de l’ancre. L’endroit était désert. Il se rendit au pont inférieur, dans une cabine située précisément en dessous de celle du capitaine. Un matelot qui venait sans doute tout juste d’être relevé dormait du sommeil du juste dans un hamac, bercé par le léger roulis. Il ne se réveilla pas lorsque Bruyère escalada une poutre pour coller son oreille contre un emplacement bien précis du plafond.

			Juste au-dessus de lui, un objet métallique frotta contre le plancher.

			— Tu portes une armure sous ta robe, dit Qeran.
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			23

			LA COMPLAINTE DU SHARUM

			An 334 AR

			Ashia n’avait plus eu l’estomac aussi noué depuis les premiers mois de sa grossesse. Elle était capable de rester perchée des heures sur une poutre maîtresse. D’exécuter des acrobaties et des sauts périlleux à faire pâlir d’envie un Jongleur des terres vertes. De danser sur un rondin instable.

			Mais l’étendue lacustre n’était en rien comparable aux eaux du port. La cabine qu’elle occupait à bord du navire de Qeran tanguait gentiment, oscillation aussi douce que constante qui perturbait totalement l’équilibre de la jeune femme. Le lac, comme le fait d’être enceinte, lui rappelait de manière impitoyable que si bien des choses pouvaient être tenues sous contrôle à force d’entraînement, certaines demeuraient entre les mains d’Everam.

			Elle était particulièrement préoccupée par ses postures. Les yeux fermés, elle multipliait les allers et retours pour s’efforcer d’apprendre le rythme du lac. Elle tenait absolument à éviter d’être prise en défaut si jamais elle était contrainte de se battre au cours de la traversée.

			Fort heureusement, cette hypothèse était peu probable. Les hommes de Qeran l’avaient escortée à bord de la Justice evejan au crépuscule, au moment où la lumière rasante se réverbérait sur l’eau, afin d’éviter que quiconque puisse la voir de trop près. Il s’agissait d’un modeste trois-mâts à la silhouette fuselée, redoutable, dont l’équipage se composait de trente dal’Sharum endurcis. Pas un grand navire de commerce aux cales pleines, ni un vaisseau de guerre, mais plutôt le genre de bateau qui, avec un peu de chance, n’éveillerait pas les convoitises.

			— Le capitaine Rahvel a déjà fait place nette dans sa cabine, dit Qeran. C’est un instructeur honorable.

			Des mots simples, mais qui prenaient une signification toute particulière dans la bouche de Qeran. Il chargeait certains de ses meilleurs hommes de conduire Ashia à sa destination. En dehors du fait que des repas seraient laissés à la porte de la cabine, la jeune femme ne serait pas dérangée jusqu’à ce que le navire arrive en vue du mouillage.

			Kaji se sentait encore plus mal qu’elle. Elle avait cru que le roulis l’aiderait à s’endormir, mais le pauvre petit était devenu pâle comme la mort et lui avait vomi dessus.

			— Malade, gémit l’enfant contre son épaule.

			— Oui, mon cœur, je sais, dit Ashia. (Elle l’embrassa sur le front.) Ce sont les vagues qui font ça. Tu vas t’habituer, tu te sentiras bientôt mieux.

			C’était du moins ce qu’elle espérait.

			Mais il y avait pire que les nausées. Par le hublot, si petit que même Ashia n’aurait pu s’y faufiler, elle voyait le lac scintiller sous la lumière stellaire. Il s’étirait à perte de vue. Pas la moindre berge à l’horizon.

			Et puis il y avait ces éclats lumineux qui passaient dans l’eau, telle la foudre crevant les nuages. À chaque embrasement, le bateau tanguait.

			Des démons de l’eau éprouvaient les runes de la coque.

			Ashia affrontait les alagai toutes les nuits, mais les aqueux dépassaient son entendement. Des créatures de cauchemar tout en dents et en tentacules, invisibles, indécelables. Ashia avait appris à nager dans les bains des Dama’ting, et était capable de retenir son souffle pendant plus de dix minutes, mais là n’était pas la question. Elle ne pouvait pas se battre sous l’eau, ni frapper les démons lacustres à distance. Réduite à l’impuissance, elle ne pouvait qu’espérer que le maillage résisterait tandis que son fils hurlait et que son propre estomac faisait des siennes.

			Je Vous en prie, Everam, Pourvoyeur de Lumière et de Vie. En Votre nom, nous frôlons l’Abysse. Faites que nous atteignions notre destination et que nous puissions accomplir notre mission.

			Comme pour lui apporter une réponse, l’une de ses nombreuses boucles d’oreilles se mit à vibrer.

			La Damajah.

			Ashia se figea. Elle avait cru la distance trop grande pour que les hora puissent fonctionner, et s’en était réjouie au fond d’elle. Car, pour la première fois de sa vie, elle se sentait maîtresse de son destin et de celui de Kaji.

			Sa main tremblait légèrement lorsqu’elle manipula le bijou, alignant les runes avec un cliquetis.

			— Damajah.

			— J’ai appris à amplifier la portée de ta boucle, dit Inevera. Cela requiert une intense concentration et une quantité de magie faramineuse. Je ne te contacterai que rarement.

			— Je t’entends et je te comprends, Damajah.

			— Bien. Au rapport.

			— Je suis arrivée aux Quais et j’ai rencontré l’instructeur Qeran. La situation est critique, Damajah. Le plus grand instructeur vivant redoute que les Laktoniens reprennent la ville s’il n’obtient pas de renforts.

			— Je suis au fait de la situation. J’ai déjà ordonné le départ de troupes supplémentaires.

			— Toi, Damajah ?

			— La position de ton époux n’est plus la même. Je possède les pleins pouvoirs jusqu’au retour de ton oncle.

			Ashia cilla. Son estomac capricieux, son enfant malade, l’embrasement des runes d’eau… elle oublia tout. Cette nouvelle changeait la donne.

			— Je suis donc… libre de revenir ? demanda-t-elle d’une petite voix.

			Il n’y eut pas de réaction.

			— Damajah ?

			— Tu dois accomplir ta mission. Les dés ont été clairs. Alors seulement tu pourras revenir. Sinon, nous risquons de perdre la Sharak Ka.

			— Je reviendrai avec le khaffit, ou je ne reviendrai pas du tout, déclara-t-elle avec une assurance digne d’un Sharum.

			Naguère encore, Ashia aurait sans doute été sincèrement convaincue de ce qu’elle avançait, mais les paroles de Qeran résonnaient encore dans son esprit.

			« Hasik possède plus d’un millier d’hommes qu’il a torturés, mutilés. Ils sont devenus sadiques. Tu emmènerais ton fils, l’héritier du Trône de Crâne, dans un endroit pareil ? »

			La Sharak Ka valait-elle qu’Ashia lui sacrifie sa vie ? Évidemment. Mais si elle devait sacrifier Kaji pour mener à bien sa mission, elle ne se résoudrait jamais à trahir son fils. Jamais. Instinctivement, elle le serra tout contre elle.

			— Où es-tu en ce moment ?

			— À bord d’un bateau qui doit m’amener à la forteresse de l’Eunuque. Dans deux jours, on me déposera à l’extérieur de sa zone d’influence et j’entreprendrai de déjouer ses défenses. Je m’introduirai dans le monastère, m’assurerai que le khaffit est en vie, et organiserai le cas échéant son évasion.

			— Il est en vie, lui assura Inevera.

			Les dés lui en avaient certainement révélé davantage, mais la Damajah n’était jamais encline à dévoiler l’étendue exacte des prédictions hora.

			Quelles étaient les chances pour qu’Ashia parvienne à sauver à la fois Kaji et le khaffit ?

			Et dans combien d’avenirs succombaient-ils tous les trois ?

			Cela, jamais la Damajah ne le lui révélerait.

			— Et mon cousin perdu ?

			— Je crois bien l’avoir retrouvé. Mais je ne suis pas du tout certaine de pouvoir lui faire confiance, et je ne vois vraiment pas en quoi il pourrait nous venir en aide.

			— Raconte-moi vite.

			Le ton d’ordinaire patient de la Damajah semblait un peu abrupt. Elle était sans doute très éprouvée par l’effort qu’elle devait fournir pour solliciter la magie à des centaines de kilomètres de distance.

			— Bruyère asu Relan am’Damaj am’Kaji. Son père était…

			— Relan, mon cousin, siffla Inevera. À sa disparition, nous avons tous cru qu’il avait été emporté entre les serres d’un alagai.

			— Il a déserté. Il s’est rendu dans le Nord avec un Messager, et a péri avec sa famille il y a dix ans, dans l’incendie de sa maison. On raconte que l’un de ses fils a survécu. Il travaille comme espion pour le compte de la résistance chin.

			— Le sang-mêlé que Qeran a évoqué dans son rapport.

			— Tout juste. Je l’ai rencontré sur la route. Il me suivait. J’ai tenté de le soumettre, mais… il m’a filé entre les doigts.

			— Et il connaît désormais ton déguisement, nota Inevera.

			Ashia sentit ses joues s’échauffer. Elle n’était pas habituée à devoir avouer une défaite.

			— Oui, Damajah. Mais pendant notre bref affrontement, j’ai remarqué… une odeur reconnaissable entre mille.

			— Laquelle ?

			— Celle de l’alagai’viran. La racine démoniaque.

			Un nouveau silence se fit chez Inevera, même si chaque instant qui passait devait sans doute compromettre son contact avec Ashia.

			— C’est un signe d’Everam.

			— Un signe de quoi ? Je l’ai semé sur la route. Je serais bien incapable de le retrouver même si je le voulais, et je ne vois toujours pas pourquoi je le devrais.

			Ashia perçut des murmures indistincts dans sa boucle d’oreille, puis le cliquetis des dés qui roulaient.

			— Tu n’auras pas besoin de le chercher. Il est tout près, au moment même où nous parlons.

			— Et quand le croiserai-je à nouveau ?

			— Je ne saurais te le dire.

			Tu ne sais pas, ou tu ne veux pas me le dire ? songea Ashia.

			— Fie-toi à ton jugement, ma nièce. Comme toi, il a un rôle à jouer dans les événements à venir. Ne le tue pas avant qu’il l’ait tenu.

			 

			Sa méditation nocturne fut troublée par la nécessité de prendre soin du pauvre Kaji, tant et si bien qu’elle finit par s’endormir avant l’aube, contrairement à ses habitudes.

			Elle s’éveilla peu après le lever du soleil parce qu’un choc avait ébranlé la coque du navire, les projetant elle et Kaji au bas de la couchette du capitaine. Ashia retint son fils par réflexe et, se réceptionnant sur le plancher par une roulade, tâcha d’évaluer la menace.

			La porte de sa cabine était verrouillée de l’intérieur, rien n’indiquait que le navire prenait l’eau et Ashia ne sentait pas la moindre odeur de fumée. En revanche, des cris d’alarme retentissaient à travers les ponts inférieurs, ponctués d’un fracas d’armes.

			L’équipage essuyait une attaque.

			La coque gîta brusquement, et Ashia garda l’équilibre au prix de quelques pas dansants jusqu’à ce que le bateau se stabilise avec un « toum » guttural. Quelque chose venait de masquer le hublot.

			Elle se déguisa en toute hâte, et plaça Kaji dans le sac de portage. L’enfant était pâle, léthargique, il avait besoin d’eau et de repos, mais ces considérations devraient attendre.

			— Courage, mon fils, lui murmura-t-elle.

			— ’age, acquiesça faiblement le petit.

			Elle avait laissé ses lances dans son paquetage pour le rigidifier, mais elle n’était pas démunie pour autant ; elle disposait de couteaux et de verre à jeter, entre autres instruments plus subtils, quoique tout aussi mortels.

			Ouvrant la porte, elle risqua un coup d’œil à l’extérieur pour aussitôt refermer le battant ; plusieurs dal’Sharum de l’équipage approchaient au pas de charge. Le vacarme provenait du pont principal.

			Une fois les matelots passés, Ashia se faufila dehors. Les murs et le plafond étaient trop bas pour lui permettre de se mettre à couvert, mais un groupe de guerriers présentait une distraction suffisante, et elle ne fut pas remarquée.

			On se battait sur le pont principal. Un navire laktonien avait abordé la Justice evejan, avec à son bord une cinquantaine de chin armés de lances. Depuis le bord le plus éloigné, des archers attendrissaient la résistance krasienne.

			Ashia reconnut le pavillon des assaillants. Une silhouette féminine scrutant l’horizon, le dos tourné à un guerrier en proie aux flammes.

			La Complainte du Sharum, vaisseau de Dehlia, une capitaine pirate de sinistre réputation.

			Ashia recula sur le seuil de la cabine tandis que les Sharum se ruaient sur le pont, au milieu des tirs nourris. La guerrière localisa bien vite la capitaine.

			Dehlia portait un foulard coloré sur la tête, mais ne dissimulait pas son visage, et ses cheveux tombaient dans son dos par vagues cendrées.

			Deux gardes du corps l’encadraient, des hommes de haute taille dont les lances particulièrement longues permettaient de créer une zone de défense autour de leur maîtresse, bien décidée à mener personnellement l’assaut.

			Pieds nus sur le pont mouvant, la pirate semblait aussi à l’aise que dans une salle d’entraînement. La pointe de sa courte lance dédiée au corps à corps était incurvée pour infliger des entailles profondes en combat singulier. Dans son autre main, un couteau, courbe lui aussi, luisait déjà de sang ; deux dal’Sharum gisaient morts derrière elle.

			Ashia comprit alors que les récits n’étaient pas exagérés, et peut-être même en deçà de la réalité. La gloire de Dehlia ne connaissait pas de limite.

			Mais le capitaine Rahvel, aisément identifiable grâce au voile de nuit rouge qui flottait devant son visage, rivalisait sans peine avec elle. Déviant les flèches à grands coups de bouclier, il terrassait chaque chin qui passait à sa portée, et son armure absorbait les rares chocs qui déjouaient sa vigilance.

			L’équipage s’était rallié autour de lui, et les dal’Sharum bien entraînés se portèrent à la rencontre des chin pour leur faire payer le prix du sang à chaque pouce de terrain gagné. Sans la présence des archers, les Krasiens auraient sans doute pu tenir tête à leurs assaillants, pourtant deux fois plus nombreux qu’eux, mais il était clair qu’ils finiraient tôt ou tard par être submergés malgré leur supériorité technique.

			Fendant l’espace telle une lance, Rahvel se dirigea droit vers la capitaine Dehlia, tuant avec une facilité déconcertante les chin qui cherchaient à le ralentir.

			— Il est à moi ! lança Dehlia avec aplomb.

			— Je m’appelle Rahvel asu Najan am’Desin am’Kaji ! rétorqua le Krasien sur le même ton.

			Ses Sharum se déployèrent, bien conscients qu’ils ne devaient pas intervenir. Ashia se demanda si elle assistait aux derniers instants de la capitaine chin.

			La courte lance de Rahvel n’était pas incurvée comme celle de Dehlia, mais il la maniait avec la précision et la vivacité d’une brodeuse. La pirate eut fort à faire pour parer les premiers coups, et fut contrainte de reculer précipitamment. Elle déclencha alors une série de bottes habiles, mais Rahvel poursuivit son avancée en les interceptant méthodiquement. Dehlia était rapide et agile ; elle n’avait rien d’une novice. Pourtant, Rahvel contrôlait la zone du duel, et il parvint à la faire reculer jusque dans une mare de sang qui rendait le pont glissant. Dehlia trébucha, et il fondit sur elle, prêt à lui porter le coup de grâce.

			C’est alors que l’un des gardes du corps chin, abandonnant tout honneur, se rua sur le Krasien en brandissant une longue pique. La pointe fut déviée par l’armure, mais Rahvel fut pris au dépourvu. Dehlia lui avait promis un combat singulier, et il lui avait dévoilé son nom complet. En intervenant, le garde ternissait l’honneur de la capitaine et la privait d’une mort honorable.

			Mais les chin ne voyaient sans doute pas les choses de cette façon. Rahvel se retourna en lâchant son bouclier pour attraper la hampe de l’arme adverse, et tira le garde vers lui pour l’égorger. Dans le même temps, l’autre garde du corps l’agressa à son tour, et lorsqu’il voulut se défendre, Dehlia en profita pour écarter son bouclier en en crochetant le bord avec sa lance, et lui planta son couteau dans l’œil.

			Rahvel la repoussa d’un coup de pied vers l’avant, mais le second garde trouva le défaut de son armure et y enfonça sa pique. Cela lui valut un coup de lance en plein poumon, et le Krasien, arrachant la lame chin qui l’avait blessé, la fit tournoyer pour tenir Dehlia à distance tout en agrippant le manche du couteau afin de l’extraire lentement de son orbite.

			Entre les deux équipages, jusque-là figés par le spectacle de leurs chefs, l’affrontement reprit de plus belle par une volée de flèches s’abattant sur les rangs krasiens. Dehlia commença à tourner autour de Rahvel, testant ses défenses tandis que le sang coulait à flots sur le visage de l’instructeur. Autour d’eux, le combat faisait rage.

			Ashia envisagea d’intervenir. Elle pouvait encore se porter au secours de Rahvel et tuer la capitaine pirate.

			Mais à quoi bon ? Elle mettrait Dehlia hors d’état de nuire, se condamnant par la même occasion. Sa mission serait compromise. De même que la vie de Kaji.

			Elle ne pouvait ni se battre, ni voler l’un des canots sans attirer l’attention. Et fuir à la nage équivaudrait à un suicide ; la terre ferme avait disparu au loin.

			Elle attendit donc que les chin aient fini de massacrer ou de soumettre les Sharum encore vivants. Et vit Dehlia donner à Rahvel une mort honteuse.

			Ce n’est qu’à ce moment-là qu’elle se précipita sur le pont en poussant de hauts cris. À la vue de cette femme désarmée et de son enfant, les pirates chin marquèrent un temps d’arrêt, si bien qu’Ashia put s’approcher sans encombre de la dépouille de l’instructeur et se jeter à genoux auprès de lui.

			— Everam ! Guidez mon époux, l’honorable instructeur Rahvel asu Najan am’Desin am’Kaji sur la route solitaire. Puisse-t-il connaître Votre divin jugement !

			Kaji était-il vraiment traumatisé, ou simplement décidé à imiter sa mère ? Toujours est-il qu’il se mit à vagir tandis qu’Ashia s’agrippait au cadavre de Rahvel.

			Après quelque hésitation, la capitaine Dehlia fit un pas hésitant en direction d’Ashia, qui eut un mouvement de recul.

			— N’ayez pas peur, dit la chin. Nous ne ferons de mal ni à vous, ni à votre fils. Nous allons vous emmener à Lakton, où vous serez traités convenablement. Peut-être mieux que ce que vous avez connu jusqu’à présent. Vous ne serez plus obligée de cacher votre visage.

			Ashia jugea prudent de garder ses airs de veuve éplorée et craintive tandis que la chin sans foi ni loi s’approchait d’elle. Croyait-elle donc les Krasiennes stupides au point de boire les paroles d’une tueuse dépourvue d’honneur ? Comme tous les sauvages des terres vertes, cette femme était persuadée que le foulard qu’Ashia portait par pudeur devant Everam était un instrument d’oppression.

			La reddition était encore ce qu’il y avait de plus sûr pour elle et pour Kaji. D’un autre côté, ce n’était pas en étant renvoyée dans la ville chin qu’Ashia pourrait accomplir sa mission.

			Encore quelques secondes, et Dehlia serait à sa merci. Déjà, Ashia avait déroulé mentalement l’enchaînement de sharukin qui lui permettrait de désarmer la pirate et de l’immobiliser avant même que celle-ci ait pris conscience de la menace. Ashia pourrait ensuite sortir la lame qu’elle cachait dans sa manche et la plaquer contre la gorge de son adversaire devant tout son équipage.

			Elle avait bien vu que les matelots de la Complainte du Sharum avaient la loyauté chevillée au corps. Leur capitaine était plus importante à leurs yeux que leur honneur devant le Créateur. Ils ne joueraient pas avec sa vie. Ashia en profiterait pour se faire déposer sur la terre ferme avec son fils. Rien qu’un pas de plus…

			— Cap’taine Dehlia, dit une voix.

			Ashia lança un regard en coin, et découvrit Bruyère Damaj qui enjambait le bastingage. Il se cachait là depuis tout ce temps ?

			Le visage de Dehlia s’éclaira sous l’effet de la surprise.

			— Bruyère !

			Poussant un cri de joie, la chin traversa le pont au pas de course pour faire tournoyer le jeune homme dans ses bras.

			— Bruyère ! Bruyère ! Bruyère ! Le Créateur soit loué, tu es revenu !

			Ashia était prête à tuer Dehlia, et le garçon avait mérité une bonne correction, mais ces retrouvailles lui laissèrent un goût amer. Avait-elle un jour suscité de tels transports d’affection chez quelqu’un ? Ses sœurs de lance l’adoraient, mais elles étaient comme le sable, dispersées aux quatre vents.

			— Qu’est-ce que tu fais ici ?

			— Ce bateau est en mission secrète pour Qeran, dit Bruyère d’une voix bourrue.

			— Quelle mission ?

			Pendant une fraction de seconde, le jeune homme croisa le regard d’Ashia.

			— Je sais pas. J’m’étais planqué pour le savoir, justement.

			L’un des bras droits de Dehlia, parti fouiller le navire, vint souffler quelque chose à l’oreille de la capitaine.

			— Rien d’intéressant dans la cale, dit celle-ci à voix haute. Une poignée de guerriers, pas d’armes lourdes. Tu sais où ils se rendaient ?

			— Au monastère.

			— Malgré le blocus ?

			Bruyère fit « non » de la tête.

			— Y z’allaient mettre un canot à l’eau avant d’atteindre le blocus.

			— Pourquoi ? insista Dehlia.

			Ashia se raidit, mais Bruyère se contenta de hausser les épaules.

			— J’en sais rien. J’attendais d’voir qui ils allaient faire descendre.

			Dehlia lui adressa un grand sourire.

			— Désolée d’avoir empiété sur tes plates-bandes, Bruyère, mais je suis contente de te retrouver. Tu as une idée de ce qu’ils mijotaient ? J’étais persuadée que même les Krasiens des Quais n’oseraient pas régler son compte à cet eunuque de merde.

			— Y a que le capitaine qu’était au courant, et il est mort.

			— Son épouse sait peut-être quelque chose.

			— Elle te dira rien, puisque t’as tué son mari. Tout ce qu’elle risque de faire, c’est de te sauter à la gorge si tu t’approches un peu trop près.

			— Elle peut toujours essayer. Et je pense que nous pourrions la faire parler.

			De l’arrogance. Bruyère l’avait pourtant prévenue, mais elle persistait à vouloir sous-estimer Ashia. La Krasienne pouvait encore lui crever l’œil avec du verre protégé avant même que quiconque soit en mesure de réagir. Ce serait un traitement approprié, étant donné ce qu’elle avait infligé à Rahvel.

			— Comme on a fait parler le prince Icha ? rétorqua Bruyère.

			Dehlia parut déconcertée par son intonation.

			— Bruyère, ça n’avait rien à voir.

			— Si. Au moindre signe indiquant qu’elle sait quelque chose, ils s’acharneront jusqu’à ce qu’elle parle.

			— On parle d’une femme qui a un enfant. Je ne les laisserai p…

			— Ça dépend pas d’toi, l’interrompit Bruyère. Les maîtres des quais vont la livrer au petit homme aux écrous.

			Dehlia croisa les bras.

			— Les Krasiens ont fait bien pire que nous, Bruyère. Tu es particulièrement bien placé pour le savoir.

			— Ouais. Et t’as toujours dit qu’on valait mieux que ça. Pas vrai ?

			— D’accord. On la fera simplement prisonnière.

			— Pour qu’elle soit envoyée sur l’île Prison ? s’offusqua Bruyère. Une femme seule sur une île avec deux cents Sharum crevant la faim ?

			— Je suis censée faire quoi, Bruyère ? L’emmener aux Quais toutes voiles dehors ? (Elle leva les mains devant son visage comme pour se protéger.) Oh non, ne me tue pas, Qeran ! Nous avons une femme à bord ! On te la ramène, histoire que tu puisses la voiler et continuer à la traiter comme une esclave !

			— Bien sûr que non. Le cap’taine Rahvel a fait monter un cheval à bord en même temps qu’elle ; il est dans la cale. Emmène-nous à terre. Je me charge de la ramener aux Quais, et puis je te donnerai le signal pour que tu m’envoies un bateau.

			Ashia n’en croyait pas ses oreilles. Que savait Bruyère Damaj, au juste ? Dans quel camp était-il, à supposer qu’il serve quelqu’un d’autre que lui-même ?

			— Et il faudrait lui filer un cheval par-d’ssus l’marché ? protesta un membre de l’équipage.

			Sa remarque suscita des murmures d’assentiment.

			— La ferme, Vick, aboya Dehlia. (L’homme se raidit tandis que la capitaine promenait son regard sur ses matelots.) Même chose pour vous autres ! Si je veux votre avis, je vous bourrerai de coups de pied aux couilles jusqu’à ce que vous crachiez le morceau !

			Elle reporta son attention sur Bruyère.

			— C’est l’idée qui me plaît le moins. Tu viens à peine de nous rejoindre…

			— C’est juste un aller-retour aux Quais, répondit Bruyère avec un geste négligent, comme si s’immiscer entre les défenses de la Citerne d’Everam n’avait rien d’un exploit. Vous vous rendrez même pas compte que je m’suis absenté.

			 

			Bruyère dévisageait la Krasienne d’un air gêné. Il ne la connaissait pas. Pas vraiment. Mais, pour elle, il avait menti à la capitaine Dehlia, l’une de ses rares amies.

			— Pourquoi ? demanda la voyageuse en krasien pour ne pas être comprise des autres.

			— J’ai assez vu de tortures comme ça, répondit le garçon, employant les mots de sa langue paternelle de manière un peu pataude. (Il regarda le bébé.) Y mérite mieux que de grandir entouré de gens qui le détestent parce que son peuple a fait des choses horribles. Je sais c’que c’est, et pourtant c’était pas encore la guerre.

			— Puisque tu m’as suivie, tu dois savoir que je ne compte pas retourner à la Citerne d’Everam.

			— Ouais. Tu as des trucs à faire au monastère. J’peux t’y emmener.

			— Pourquoi ? répéta la Krasienne. Pourquoi m’aides-tu ? Qui me dit que tu ne vas pas chercher à me tuer dès qu’on aura retrouvé la terre ferme ?

			— Y a quelqu’un qui est prisonnier, hein ? poursuivit Bruyère. Tu veux l’aider à s’évader ? Se faire tout petit, ça je sais faire.

			— Tu sais qui ils détiennent ?

			Bruyère eut un geste d’indifférence.

			— Quelle importance ? Personne mérite d’être enfermé.

			La Krasienne haussa les sourcils.

			— Même Abban le khaffit ?

			Bruyère se figea. Il connaissait ce nom, comme tous les Laktoniens. Le khaffit empoisonnait les pensées des chefs krasiens. La rumeur voulait qu’il ait été l’artisan de l’annexion des Quais et de leurs environs, et donc de la défaite navale des chin.

			Il devrait se confier à Dehlia. Tout de suite. Mais il restait tétanisé. Rien n’avait changé. Le risque que la Krasienne finisse entre les mains du bourreau, ce vieil acolyte bossu qui osait porter la tenue du Créateur pendant qu’il tournait ses affreux écrous, était plus élevé que jamais.

			Pour autant, la voyageuse était-elle digne de confiance ? Bruyère n’en savait rien. Après tout, il avait cru pouvoir se fier à Stela, et elle s’était elle aussi révélée bien plus redoutable qu’il l’avait d’abord pensé.

			— Je sais même pas comment tu t’appelles.

			L’expression de la jeune femme était dissimulée par son voile, et Bruyère vit simplement ses yeux pétiller.

			— Ashia jiwah Asome am’Jardir am’Kaji. Et voici mon fils Kaji.

			— Jiwah Asome…

			— C’est ça. L’épouse et l’enfant de celui qui gouverne tous les Krasiens. Des prisonniers de valeur.

			— Pourquoi tu me dis ça ? demanda-t-il.

			C’était à croire qu’elle voulait le mettre au défi de tout révéler à Dehlia.

			— Parce que je pense que si tu avais eu l’intention de me trahir, tu l’aurais déjà fait. Mais, à mon avis, ce n’est pas ton genre.

			— Tu m’connais même pas, gronda Bruyère.

			— Non, c’est vrai. Ce que je sais, en revanche, c’est qu’Everam nous a poussés l’un vers l’autre, cher cousin.

			— Quel cousin ? fit Bruyère, complètement perdu.

			— Ma belle-mère est la Damajah, de son vrai nom Inevera vah Kasaad am’Damaj am’Kaji. La cousine de ton père. Tu es bien étrange, fils de Relan. Tu es des terres vertes jusqu’au bout des ongles, mais ta combativité est celle d’un Sharum, et tu as un esprit sauvage que je ne m’explique pas.

			Elle lui prit la main. Le garçon tressaillit mais ne se dégagea pas.

			— En tout cas, mon fils et toi, vous êtes du même sang, et je voudrais mieux te connaître.

			Bruyère mit un certain temps à assimiler les propos d’Ashia. Une belle-mère qui était la cousine de son père ? Qu’est-ce que ça fait de nous ? se demanda-t-il. S’il y a un « nous »…

			« Mon fils et toi, vous êtes du même sang. »

			Ces paroles résonnant dans sa tête, il regarda le bébé trop pâle qui dépérissait dans son sac de portage. Il avait besoin de repos. D’eau. De protection.

			Elle avait raison. Il n’avait aucune intention de la trahir.

			 

			Bruyère entendit la coque racler contre le haut-fond, et le navire s’immobilisa. Déjà prêts, Ashia et lui patientaient avec la capitaine et ses nouveaux gardes du corps.

			— Sois prudent, lui dit Dehlia en lui tendant un sac à dos plein. Tu as de quoi manger.

			— Pas besoin. Je peux chasser.

			Mais Dehlia l’obligea à prendre le sac, et le garçon referma ses bras autour par réflexe.

			— Il n’y a pas que de la nourriture, Bruyère, et en plus de ça tu as la peau sur les os. (Elle sourit.) Mange-moi ce pain et ce fromage, ça fera plaisir à la capitaine Dehlia.

			— Du pain ? fit Bruyère en dressant l’oreille.

			Dehlia lui fit un clin d’œil.

			— Celui qui est bien croustillant, comme tu aimes.

			Avec un sourire radieux, Bruyère passa les sangles du sac autour de ses épaules tandis que l’équipage ouvrait le portelone et déployait la passerelle.

			— On va profiter de la marée pour s’éloigner, mais je te conseille d’être parti vers le sud bien avant. Très au nord comme ici, les chtoniens font du grabuge.

			— Comment ça ?

			— Ils se massent en nombre important, et il y a des espèces qu’on n’avait encore jamais vues. La moitié de nos éclaireurs sont morts. Par contre, ces démons n’attaquent pas le monastère ou les pillards de l’Eunuque.

			— Les runes les font fuir, à ton avis ?

			— Peut-être, répondit Dehlia en haussant les épaules. Ceci dit, j’ai encore jamais vu un chtonien assez malin pour avoir peur.

			— Je f’rai gaffe.

			Dehlia serra Bruyère si fort qu’il en eut le souffle coupé.

			— T’as intérêt. Je veux que tu sois de retour sain et sauf au bercail avant la nouvelle lune.

			— Sans faute.

			Ce mensonge laissa un goût amer dans la bouche du jeune homme. Puis, tirant Rasa par la bride, il la guida le long de la passerelle qui était calée contre un banc de sable. Il gagna la rive avec de l’eau jusqu’à la taille, mais Ashia et Kaji, juchés sur la jument, ne furent pas mouillés.

			— Ce comportement étrange des alagai m’inquiète, dit Ashia dès qu’elle fut certaine que l’équipage ne pouvait pas l’entendre.

			— Moi aussi. Ils comptent peut-être ravager le monastère ?

			— Dans ce cas, cela voudrait dire qu’un prince démon est impliqué. Et que nous allons au-devant d’un grand danger.

			— C’est pas obligé. On s’en va, c’est pas plus compliqué qu’ça. Va au Creux ou à Fort Rizon. Kaji sera en sécurité.

			— Toi, tu peux partir. Mais ce n’est pas notre cas. Quoi qu’en dise la Damajah, je crois que je ne serai plus jamais vraiment la bienvenue au Don d’Everam.

			— J’ai connu ça. Mais le Creux…

			— N’a pas su protéger le mari de ma sœur de lance, et la voilà veuve à dix-huit ans. Il n’a pas su non plus protéger mon maître, et il a succombé aux griffes des alagai. Je ne souhaite pas parier sur le comportement des Coupeurs, sachant qu’ils auraient tout à gagner à prendre mon fils en otage.

			Bruyère ouvrit grand les bras.

			— Le monde est vaste. On pourrait se perdre dans les hameaux, aller dans la montagne ou en forêt et se faire un tapis de bruyère qui nous protégerait.

			— Comme ton homonyme quand il a affronté les loups nocturnes, lui fit remarquer Ashia. (Elle fut surprise de voir Bruyère sursauter.) Qu’est-ce que j’ai dit ?

			— J’ai jamais raconté cette histoire à personne.

			Bruyère avait toujours jalousement préservé ce souvenir qu’il associait à son père adoré.

			— Tous les petits Krasiens connaissent l’histoire du tapis de bruyère. On en a même fait une chanson. Tu la connais ?

			Bruyère avait l’impression d’avoir avalé une grosse pierre. Hébété, il fit « non » de la tête.

			— Ce soir, je vous la chanterai, à toi et à Kaji, lui promit la jeune femme. Mais on ne peut pas abandonner notre peuple et nous cacher dans les bois. Ça, c’est bon pour les chin égoïstes qui ont chassé Everam de leur cœur. Toi et moi, nous avons un rôle à jouer dans la Sharak Ka, ici même. Nous devons frôler l’Abysse, et nous en remettre au Créateur pour traverser cette épreuve.
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			PREMIERS PAS

			An 334 AR

			Sitôt qu’ils eurent mis quelque distance entre eux et le lac, Bruyère guida Ashia vers un marais où l’alagai’viran poussait dru autour d’un très vieil arbre qui avait tendance à s’affaisser. La plante avait même entrepris de coloniser la mousse qui s’accrochait à l’écorce pour monter purement et simplement le long du tronc.

			— C’est là-dedans, dit-il.

			— Ça n’ira pas. Il fait trop humide…

			Bruyère sourit.

			— T’inquiète.

			Le sol mou s’enfonçait sous les sabots de Rasa, mais le garçon ressemblait à un insecte trottinant à la surface de l’eau, si ténues étaient les empreintes qu’il laissait dans la boue.

			Au pied de l’arbre, la terre, maintenue par le réseau de racines ancestrales, était un peu plus ferme mais l’espace disponible extrêmement limité. À peine de quoi accueillir la jument.

			Bruyère attacha les rênes à une branche.

			— Suis-moi.

			Il bondit sans mal à l’assaut de l’arbre et eut tôt fait de disparaître dans le feuillage. Ashia resta un instant immobile, puis le suivit sans plus se poser de questions.

			Bruyère n’était pas allé bien loin. Le gros tronc se divisait, si bien que l’on aurait dit une paume surmontée de quatre doigts. Le garçon s’était servi de ce support robuste pour former une sorte de grand nid d’oiseau avec des branches entrelacées. Il y avait suffisamment de place pour que les trois humains soient à leur aise, abrités par la canopée qui les dissimulait aux regards, et protégés par le tapis de bruyère. Ce camp était aussi sûr qu’un cercle portatif.

			— Et on a du pain ! dit-il avec un sourire contagieux.

			Éclatant de rire, Ashia posa son paquetage et libéra le pauvre Kaji. Ses nausées s’étaient calmées dès leur retour sur la terre ferme, mais affamé et déshydraté, il s’était affaibli.

			Sans dire un mot, Bruyère la regarda changer le bido souillé du petit. Puis, se couvrant d’une écharpe, la jeune femme dégrafa sa robe doublée de plaques de verre pour mettre son enfant au sein. Bruyère sursauta en comprenant ce qui allait se passer, et tourna rapidement le dos à Ashia, qui ferma les yeux et se mit à chanter.

			 

			Le loup nocturne s’en vient au tapis de bruyère

			Claquent les mâchoires, raclent les griffes acérées

			Le loup nocturne s’en vient au tapis de bruyère

			Mais Bruyère n’a pas peur

			 

			Dures sont les ronces

			Tranchantes leurs épines

			Elles labourent la chair

			Pelage en lambeaux

			 

			Le loup nocturne s’en vient au tapis de bruyère

			Claquent les mâchoires, raclent les griffes acérées

			Le loup nocturne s’en vient au tapis de bruyère

			Mais Bruyère n’a pas peur

			 

			Le loup se débat

			Il est prisonnier

			Bruyère s’arme d’une pierre

			Frappe sans faillir

			 

			Le loup nocturne est venu au tapis de bruyère

			Claquent les mâchoires, raclent les griffes acérées

			Le loup nocturne est venu au tapis de bruyère

			Mais Bruyère n’a pas eu peur

			 

			Tremblant comme une feuille, les bras crispés autour des genoux, Bruyère s’efforçait en vain de ravaler ses sanglots. Déconcertée, Ashia se tut.

			Kaji, épuisé par tant d’épreuves, s’était endormi au sein. Elle le détacha avec douceur pour le coucher au creux de son bouclier. Lorsqu’elle releva la tête, Bruyère s’était volatilisé.

			 

			Bruyère s’enfuit en courant, mais il n’alla pas bien loin. Il n’aurait pas cru que la chanson l’affecterait autant, mais la voix d’Ashia avait libéré ses souvenirs. Son père lui chantait souvent cette chanson. Comment avait-il pu oublier ça ? Cela revenait à oublier l’existence du soleil.

			— Tas d’boue, grommela-t-il en se martelant la poitrine. Stupide puant qui s’rappelle même pas à quoi y r’ssemblaient.

			Tournant comme un loup nocturne en cage, il se maudit copieusement puis s’occupa de l’entretien de son tapis de bruyère. Lorsqu’il se fut calmé, il se rapprocha progressivement de l’arbre. Rasa, toujours sellée, broutait le tordylium.

			Au fond de lui, il s’alarma de voir la jument rogner la végétation protectrice, mais il fallait bien qu’elle se nourrisse, et son parterre de bruyère était luxuriant. Le danger était donc minime, et le fait de voyager avec une monture qui empestait le tordylium n’aurait que des avantages. À moins d’être provoqués, les démons hésiteraient à s’en prendre à Rasa.

			Lorsqu’il s’approcha, la jument s’ébroua. La plupart des animaux de ferme n’appréciaient pas trop Bruyère, qui le leur rendait bien. En effet, il les trouvait imprévisibles en présence des chtoniens, et préférait donc se fier à ses propres jambes, même s’il n’en avait que deux et non quatre.

			— Brave fille, dit-il en flattant l’encolure de Rasa.

			Il entreprit ensuite de lui enlever sa selle et de la bouchonner. La voix d’Ashia s’éleva dans les hauteurs.

			— Je suis désolée.

			Bruyère continua à s’affairer.

			— Y a pas de quoi. Trop de… nostalgie, c’est tout.

			— Je comprends. (Le calme d’Ashia se diffusait lentement hors de l’abri de branchages.) Avant, j’étais comme toi. Et puis j’ai compris que le foyer auquel j’aspirais n’avait jamais vraiment existé.

			— Le mien, il était réel. Jusqu’à ce que je le fasse cramer.

			— J’ai entendu dire que ta famille avait péri dans un incendie. En quoi ça aurait été ta faute ?

			— C’est moi qu’ai allumé l’feu. Qui l’ai nourri. Et c’est aussi moi qu’ai oublié d’ouvrir le conduit.

			— C’était un accident.

			— T’as déjà tué toute ta famille par accident ? demanda Bruyère avec amertume.

			Un long silence s’installa, puis Ashia ajouta :

			— Il y a un survivant.

			Bruyère regagna le nid. Son regard soutint celui d’Ashia. Elle ne lui offrait pas un réconfort physique, pas de baisers ou d’étreintes comme Dehlia et Elissa, pas de caresses comme Stela. Elle lui donnait simplement de sa présence par ce regard.

			— C’est un endroit sûr, dit-il, estimant que le silence n’avait que trop duré. Tu devrais te reposer, tu crois pas ?

			Il savait bien qu’Ashia mourait d’envie de poursuivre sa mission. Il ressentait la même chose. Mais un autre facteur entrait en ligne de compte.

			La jeune femme acquiesça.

			— Kaji est affaibli par le mal de l’eau. Il lui faudra un ou deux jours de repos, et un peu de ton pain croustillant, si ça ne te fait rien.

			— Bien sûr. Je pourrai toujours explorer les environs en attendant. Et ensuite ?

			— Ensuite, on part vers le nord. Tu as d’autres… abris de bruyère dans les environs ?

			— Ouais, des tas.

			Le Monastère de l’Aube avait servi de quartier général à la résistance laktonienne pendant plusieurs mois, mais Bruyère ne s’était jamais senti bien entre quatre murs.

			— Le khaffit est corpulent. Et handicapé. Il va nous falloir plusieurs refuges le long de la route de la Citerne d’Everam pour nous protéger des alagai et des eunuques.

			Le visage de Bruyère s’éclaira.

			— D’accord, c’est dans mes cordes. Ça risque de prendre quelques semaines.

			— Des préparatifs soignés sont la clé du succès, dit Ashia, faisant sien le leitmotiv qu’Enkido lui avait inculqué.

			 

			Kaji battit des mains en voyant Bruyère escalader les branches. Une bonne nuit de sommeil lui avait redonné des couleurs, mais aussi rendu sa bonne humeur.

			— Sent mauvais, dit l’enfant en plaquant sa menotte sur son nez.

			Ashia avait été mortifiée la première fois qu’il avait agi ainsi, mais avait vite compris que c’était Bruyère lui-même qui avait appris ces mots et ce geste au petit.

			Elle rit en voyant son compagnon prendre une pose théâtrale et se pincer le nez pour geindre d’une voix haut perchée :

			— Sent mauvais.

			Kaji rit aux éclats en applaudissant de plus belle.

			— Prêt à remonter sur le cheval ? lui demanda Bruyère.

			— Nan, répondit Kaji.

			Ce mot était son préféré, car il était doté d’un pouvoir sur les adultes que les autres n’avaient pas, et l’enfant se muait en vrai petit tyran en puissance.

			— Tu préfères marcher ?

			— Nan.

			— Tu veux que maman te porte ?

			— Nan.

			— Que je te porte ?

			— Nan.

			— Tu veux rester ici ?

			— Nan.

			Bruyère sourit.

			— Tu as faim ?

			Le petit réfléchit quelques instants. Quand Ashia lui posait cette question, il y avait du lait à la clé. Mais il associait Bruyère au pain croustillant.

			Il céda.

			— Pain ?

			Bruyère sortit une petite miche mais la tint hors de portée de l’enfant.

			— Tu en veux ?

			Sur les traits de Kaji, l’envie de dire « non » le disputait à l’appel de la nourriture. Ce fut son estomac qui finit par remporter la bataille.

			— Veux.

			La gorge d’Ashia se serra. Qui aurait cru qu’un garçon à moitié chin, et fils d’un traître par-dessus le marché, serait un meilleur parent pour Kaji que son propre père ?

			 

			Les terres humides étaient vastes, mais Bruyère les connaissait intimement, et put choisir un itinéraire dont le sol était assez ferme pour supporter le poids de Rasa. La progression n’en restait pas moins hasardeuse, et la végétation abondante les empêchait d’adopter une allure soutenue. Ashia décida donc de marcher à côté de Bruyère en guidant la jument par la bride. L’air était lourd, chargé d’humidité, et les moustiques étaient très actifs dans le demi-jour qui filtrait à travers la voûte des arbres. La jeune femme garda son voile, et plaça un filet protecteur autour de la tête de Kaji.

			Quant à Bruyère, il mastiquait une tige d’alagai’viran. Ashia s’était tellement habituée à la puanteur qu’elle ne la remarquait même plus. En revanche, l’idée de manger de la racine démoniaque continuait à l’écœurer.

			Remarquant sa mine dégoûtée, Bruyère sortit un nouveau plant de tordylium de la poche qu’il portait à sa ceinture, et le lui tendit.

			— Essaie.

			Ashia fit « non » de la tête.

			— Je ne sais pas comment tu fais pour manger ça.

			— Ça cale quand la chasse est pas bonne, dit-il en continuant à faire un sort à sa tige de tordylium. Ça chasse les toniens. Et parfois, ils arrivent même pas à te voir.

			Ashia se remémora leur première rencontre, lorsqu’elle avait scruté Bruyère à la lumière d’Everam, sans résultat. Elle avait cru avoir regardé au mauvais endroit, mais se pouvait-il qu’il y eût une autre explication ?

			Sous les arbres, la pénombre permit à Ashia de puiser dans le pouvoir des hora pour activer les runes de vision gravées sur la cervelière qu’elle portait sous son foulard en soie.

			Autour d’elle, le monde s’anima sous l’effet de la magie. Source de toute vie, elle prospérait particulièrement dans les contrées humides. Les mares vibraient d’une lumière qui chantait aussi dans la végétation, saturait les troncs tordus par le grand âge. Même la boue, grouillant de créatures trop petites pour être visibles à l’œil nu, irradiait une douce lueur.

			Mais Bruyère, couvert de sève de tordylium des pieds à la tête, lui apparaissait… terne. Bien trop terne pour un humain qui n’était pas à l’article de la mort.

			Ashia nota cependant une exception : ses yeux. Ils chatoyaient comme ceux d’un chat dans la nuit, trahissant le pouvoir intérieur du jeune homme. La racine démoniaque avait bien pour propriété de masquer la magie.

			— D’accord, je vais essayer.

			Elle croqua la tige de tordylium. L’herbe était amère, comme tant d’autres choses dans la vie. Et Enkido lui avait appris à prendre son mal en patience.

			 

			Plus d’une semaine s’écoula au gré des haltes sur les tapis de bruyère. Certains n’étaient guère plus que des campements particulièrement bien conçus, puisqu’ils permettaient à Ashia et Bruyère de surveiller les environs sans grand risque d’être eux-mêmes repérés, quand d’autres étaient des chefs-d’œuvre de discrétion qui se fondaient à la perfection dans leur environnement, procurant tout à la fois sécurité, espace et confort.

			Mais ils avaient tous pour point commun de l’alagai’viran en abondance.

			Le dernier en date était une modeste clairière qui s’ouvrait au sommet d’un renflement du terrain. Comme toutes les cachettes de Bruyère, celle-ci ne payait pas de mine. L’éminence était juste assez haute pour offrir une vue imprenable sur les alentours et donner un peu de répit à ses visiteurs qui pataugeaient jusque-là dans la boue, mais aussi trop modeste pour éveiller l’intérêt. Depuis le sommet, Ashia distingua un cercle de plants de tordylium trop régulier, trop parfait pour être l’œuvre de la nature.

			— En temps normal, je me couche dessus et puis c’est tout, expliqua Bruyère. Les toniens peuvent pas me voir, mais moi je les vois arriver. De toute façon, c’est pas comme s’ils s’approchaient du tordylium.

			— On va également installer mon cercle portatif. Les alagai sont légion sur les terres humides. En Krasia, ils ne s’agglutinent jamais autant dans les zones peu peuplées.

			— Ici non plus. J’avais jamais vu autant de toniens dans le coin. Et y en a des bizarres. Des brandons et des volatiles. Des gros rocs et des écorceux. Mais ils font rien. Ils chassent même pas. Ils font que… se balader.

			— Le Déclin a lieu dans deux jours. Si l’Alagai Ka ou ses princes font surface, ils auront une véritable armée à leur disposition. Il serait sage de trouver un meilleur abri, et de laisser passer les trois nuits de ténèbres.

			— Ouais, je connais un endroit. Va falloir revenir un peu sur nos pas, mais c’est une cachette très sûre.

			« Suffisamment sûr pour que l’on s’y terre, loin des forces de Nie. » Voilà comment Enkido qualifiait le palais souterrain des Dama’ting. Ashia rongeait son frein derrière les runes. Elle était formée à se battre en première ligne, c’était presque une seconde nature.

			« Un bon kai est un kai patient », lui avait appris Enkido. La victoire appartenait à ceux qui choisissaient le lieu et l’heure de la bataille. Et le Déclin n’entrait dans aucune de ces deux catégories.

			— Faut se battre quand on n’a pas le choix, dit Bruyère.

			Remplissant un récipient d’eau fraîche, il y introduisit également des plants de tordylium et mit le tout à chauffer au-dessus du feu tandis qu’Ashia détachait Kaji pour le mettre au sein.

			— Pas quand on en a envie.

			— Je suis si transparente ? demanda Ashia.

			— En un an, j’ai déjà vu le même regard un tas de fois. Les gens meurent d’envie d’en découdre, parce qu’ils ne supportent pas de devoir attendre pour savoir ce qui va ou ne va pas se passer.

			— Telle est la voie des Sharum.

			— Je suis pas un Sharum. Les Confesseurs disent qu’il faut toujours proposer la paix à l’adversaire.

			— Ceux qui feraient ça avec les alagai finiraient massacrés.

			— Moi, je me bats que si j’peux pas faire autrement. C’est mieux si les démons remarquent même pas que j’suis là.

			Le jeune homme fit mijoter la viande de grenouille, ce qui ne fit rien pour atténuer l’amertume du bouillon d’alagai’viran. Ashia se nourrit néanmoins. Si Bruyère et elle entendaient mener leur mission à bien, ils devaient mettre tous les atouts de leur côté. Déjà, la Krasienne sentait la substance passer dans sa transpiration, son haleine et même son lait. Elle craignit que Kaji refuse de téter, mais le petit avait trop faim, et ne se formalisa pas.

			Avec l’imminence du Déclin, les démons devenaient bien plus actifs. À la lumière d’Everam, Ashia les voyait rôder dans les ténèbres, attirés par le petit feu de camp. La plupart passaient leur chemin, dissuadés par la racine démoniaque, mais un vasard plus entreprenant que ses congénères finit par ramasser une branche et par s’en servir comme d’une faux pour détruire les tiges de tordylium.

			Bruyère se leva en saisissant sa lance et son bouclier.

			— Si tu le tues avec une arme protégée, la lumière et le bruit vont tous les rameuter.

			— Ce sera pareil si on laisse celui-là racler les runes, répliqua Bruyère. (Il posa sa lance et remit son bouclier dans son dos.) Je vais l’éloigner. Et je ferai un détour avant de revenir.

			Ashia ne doutait pas une seconde qu’il en soit capable, mais une sensation de malaise inexplicable l’incitait à la prudence. Sans doute la philosophie de Bruyère déteignait-elle sur elle.

			— Laisse-moi faire.

			— Alors que tu portes Kaji ?

			Tout en souriant, la jeune femme entonna le Chant du Déclin qu’elle avait chanté un millier de fois avec ses sœurs de lance sous l’œil vigilant de leur instructrice dama’ting. Mais la sensation avait été différente lorsque Amanvah l’avait chanté pour le Shar’Dama Ka, le jour où elle avait épousé le Jongleur des terres vertes. Dès ce jour-là, Ashia avait perçu le pouvoir de sa cousine et en avait appris davantage à ce sujet grâce aux lettres que celle-ci lui avait envoyées en secret.

			Chaque couplet possédait une cadence propre, un tempo bien spécifique, un pouvoir unique. L’un d’eux rendait les humains invisibles aux yeux des démons, et un deuxième les repoussait tandis que d’autres permettaient de les duper ou de les blesser. Cela requérait une amplitude vocale considérable, mais Ashia était assez talentueuse pour l’atteindre.

			À force de faucher les plants de tordylium, le démon des marais se rapprochait inexorablement du cercle portatif, et il était sur le point de l’atteindre lorsque les vers d’Ashia le repoussèrent subtilement. D’une simple pression, la jeune femme fit tourner les pierres runiques qui composaient son collier afin de les activer. Selon la configuration qu’elle adoptait, elle pouvait se rendre silencieuse comme la mort, ou au contraire amplifier considérablement sa voix. Exacerber un bruit lointain, ou supprimer un son tout proche.

			Sa voix enfla, et le démon repartit là d’où il était venu. Lorsqu’il eut quitté le tapis de tordylium, Ashia ajouta une nouvelle ligne mélodique afin de le désorienter, puis une troisième pour créer une sorte d’écran. La bête secoua la tête, comme si elle ne voyait plus les humains ; ses yeux passaient devant le camp sans le voir. Elle finit par s’éloigner pour de bon, et Ashia se tut peu à peu.

			— J’ai déjà vu ce genre de magie au Creux. Deux Krasiennes qui chantaient lors des funérailles de Mimain.

			Kaji s’étant endormi, Ashia le coucha dans son bouclier.

			— Mes cousines Amanvah et Sikvah. Tout comme leur honoré mari, elles sont touchées par la grâce d’Everam. Moi, c’est à peine si j’effleure la surface de leur pouvoir.

			Quelque chose capta l’attention de Bruyère. Il se détourna pour scruter l’obscurité.

			Ashia le rejoignit.

			— Qu’y a-t-il ?

			Il lui montra un spécimen d’écorceux plus grand et plus robuste que ceux qui fréquentaient normalement les terres humides.

			— Ce tonien nous suit.

			— Tu es sûr ?

			— Certain.

			Ashia plissa les yeux en sollicitant la lumière d’Everam pour étudier les motifs de l’aura du démon. Celui-ci ne semblait pas intéressé par eux, mais son halo indiquait le contraire. Son attention était entièrement tournée vers eux.

			— Je crois que tu as raison. Nous devrions le tuer. Reste av…

			— Non, répondit Bruyère. (Il était déjà en train de sortir du cercle portatif, sa lance en main.) J’m’en occupe.

			Ashia pinça les lèvres derrière son voile. Elle qui avait l’habitude d’être obéie devait reconnaître que Bruyère n’en faisait qu’à sa tête.

			Elle fut également obligée d’admettre qu’elle ne le vit pas se faufiler à travers le tapis d’alagai’viran, alors qu’elle savait pertinemment qu’il s’y trouvait. Tout ce qu’elle nota, ce fut une image fugace, et rien dans le comportement ou sur l’aura du démon n’indiquait que celui-ci avait surpris le départ de Bruyère.

			C’est alors qu’un appel retentit au loin. La bête pencha la tête sur le côté, puis fonça en direction du bruit.

			Au bout de quelques instants, il y eut des éclats de lumière et des cris perçants. Ashia se trouvait trop loin pour distinguer les détails de la scène, mais l’effroi la gagna peu à peu, car les cris ne cessaient pas et les runes continuaient à s’embraser. Si Bruyère avait pris ce démon isolé par surprise, il aurait dû être en mesure de l’achever rapidement. Aucun guerrier n’aurait pu vouloir faire durer le combat contre un adversaire de cette taille. Les chtoniens ne connaissaient pas la fatigue.

			Au bout d’un moment, n’y tenant plus, Ashia se leva et secoua ses lances pour en déployer la lame. Chacun de ses muscles lui hurlait de se porter au secours de Bruyère. De défier l’alagai.

			Mais la présence de Kaji, endormi au creux de son bouclier, la retenait à l’intérieur du cercle. Qu’adviendrait-il de lui si Bruyère et elle périssaient ensemble ?

			Le combat continuant à faire rage, Ashia prit sa décision. Elle attrapa le sac de portage. Quitte à aller au-devant du danger, elle ne voulait pas se séparer de son fils.

			La nuit redevint silencieuse. Réprimant un frisson, Ashia examina l’obscurité. Dix respirations. Vingt. Elle commença à ajuster les sangles de son paquetage autour de ses épaules.

			— Ashia !

			Bruyère surgit des ténèbres à l’endroit où le vasard avait fauché la racine démoniaque.

			— C’est pas un tonien normal. Faut que tu viennes voir.

			— Il est mort ? demanda Ashia en regardant Kaji, toujours endormi.

			— Ouais. La voie devrait rester libre, si on fait vite.

			— Qu’Everam me maudisse…

			Ashia prit ses lances et courut en restant baissée jusqu’à ce qu’elle ait rattrapé son compagnon, sous le couvert des arbres.

			— Bruyère ! Par Everam, tu vas me dire ce qu…

			Le jeune homme se retourna, et la brise fraîche n’envoya pas le moindre relent de tordylium en direction d’Ashia.

			Ce fut là tout l’avertissement qu’elle reçut avant que le métamorphe étende son bras pour en faire un tentacule s’achevant par une pointe à double tranchant. Ashia se jeta vers l’arrière in extremis, et ce fut son armure qui la sauva. Les plaques de verre superposées dévièrent le coup, mais elle sentit les couches d’étoffe tissée se rompre. Si le démon la frappait à nouveau au même endroit, elle ne survivrait pas.

			Mobilisant instinctivement l’enseignement d’Enkido, elle déroba l’énergie que le métamorphe avait dépensée pour effectuer plusieurs roulades et se rétablir à bonne distance de son adversaire. Par deux fois, le sol vibra lorsque les tentacules s’abattirent à quelques centimètres à peine d’Ashia, mais elle garda de la vitesse pour ne pas être touchée et, décrivant un cercle, passa à l’action en tendant ses lances.

			Le démon chercha à nouveau à la ralentir, mais elle ploya tel un palmier sous le vent, et joua de ses lames tandis que les appendices passaient au-dessus d’elle. Une gerbe d’ichor jaillit, et un son mat ponctua la chute des tentacules tranchés tandis que la jeune femme se rapprochait pour frapper le corps même du chtonien.

			Celui-ci hurla pendant qu’un flot de magie flamboyante gagnait Ashia. Elle leva les yeux, s’attendant à voir la vie quitter le regard de son adversaire, mais la bête se contenta de pousser un feulement de rage avant de lui cracher au visage.

			La bave enflammée était l’une des armes les plus dangereuses de l’arsenal alagai. Elle était aussi collante que de la résine et brûlait la peau plus ardemment encore qu’un brasier. Par réflexe, Ashia se recula tandis que les runes gravées sur ses bijoux s’activaient, changeant le jet de feu en douce brise.

			Le démon prit un moment pour se reformer, mais Ashia savait que le répit serait de courte durée. Jetant un coup d’œil vers le camp, elle vit avec horreur qu’un grand nombre de chtoniens étaient en train de se masser tout autour. Les plus proches, armés d’une branche, fauchaient méthodiquement le tordylium, sifflant de douleur lorsqu’ils marchaient sur les plants coupés mais n’en poursuivant pas moins leur inexorable progression vers Kaji.

			Ashia se rua vers l’abri avant que les démons soient trop nombreux pour qu’elle puisse se faufiler entre eux. Elle réussit à enchaîner plusieurs foulées avant qu’un tentacule s’enroule autour de sa cheville ; elle amortit sa chute avec ses mains, et mit à profit l’énergie de la traction pour se contorsionner et trancher l’appendice avec l’une de ses lances acérées. Le tentacule se desserra, et Ashia remua la jambe pour s’en débarrasser avant d’opérer un rétablissement défensif.

			Le métamorphe troqua ses tentacules rappelant un chtonien de l’eau contre des bras en forme de branches, plus conformes à son apparence de démon de bois.

			Ces membres d’une efficacité redoutable s’achevaient par des pieux effilés. En contrepartie, sa silhouette imposante rendait le démon bien plus lent qu’Ashia, dont la vivacité était d’ailleurs décuplée par la magie. Elle serpenta entre les coups pour contourner la garde de son adversaire et le poignarder avec ses deux lances dans un crépitement de magie. Ashia sentit une partie du pouvoir affluer en elle.

			Elle aurait voulu prolonger l’absorption, mais le temps manquait. Elle retira ses lames et roula vers l’arrière pour éviter les griffes du démon, qui se blessa donc lui-même et poussa un cri de douleur.

			Elle put effectuer quelques enjambées de plus vers Kaji avant d’être contrainte d’affronter à nouveau le métamorphe. Déjà, des alagai avaient atteint le sommet de l’éminence et testaient les runes du cercle portatif, la magie parcourant le maillage comme des gouttes de rosée scintillant sur une toile d’araignée.

			Le métamorphe l’attaqua avec sauvagerie, se faisant pousser deux branches supplémentaires afin de frapper en quatre endroits simultanément. Ashia évita le premier coup, se coula vers le sol pour esquiver le deuxième et para le troisième, mais le démon parvint à insinuer son quatrième bras dans le dos de la jeune femme. L’armure tint bon, même si Ashia sentit au moins une côte céder sous la violence du choc.

			Le chtonien repartit immédiatement à l’assaut, mais Ashia se révéla cette fois plus rapide que lui, esquivant les quatre bras d’un pas dansant pour déclencher une contre-attaque dévastatrice.

			C’est alors que les quatre membres se divisèrent en deux. Le démon tourna sur lui-même en une rotation cinglante, ses huit bras brouillés par la vitesse. Ashia s’en remit à son instinct, reculant par une série de petits pas glissés pour tâcher d’intercepter certaines branches et les emmêler les unes avec les autres. Elle céda du terrain jusqu’à se retrouver à proximité des démons qui avaient envahi l’éminence. Ceux-ci se tournèrent vers elle, et le métamorphe l’agressa à nouveau.

			Les autres chtoniens ne bougèrent pas, se contentant de priver Ashia d’échappatoire. Ne pouvant plus reculer, la jeune femme passa à l’offensive, tailladant le démon petit à petit. Car si les métamorphes étaient capables de guérir toute blessure non létale, ils ne pouvaient pas rattacher ou recréer ce qui avait été tranché.

			Ashia finirait par l’avoir à l’usure.

			Une petite voix familière s’invita dans la cacophonie du combat. Réveillé par le bruit, Kaji roula hors du bouclier, encore empêtré dans sa couverture.

			Et un événement stupéfiant se produisit.

			Ashia eut la fierté de voir son fils se dresser pour la première fois de sa vie sur ses jambes, et marcher d’un pas vacillant vers les runes éclatantes.

			— Ruuunes ! cria-t-il.

			Ashia ressentit une peur sans commune mesure avec ce qu’elle avait pu connaître jusqu’à présent.

			Ce moment d’inattention fut celui de trop. Le métamorphe se ramassa sur lui-même et bondit, la faisant tomber à la renverse et lui bloquant les bras ; ses lances ne lui servaient plus à rien. Elle chercha à repousser la masse nauséabonde, en vain ; même si la magie la rendait plus forte, sa position était trop désavantageuse, d’autant qu’elle n’avait pas affaire à un alagai décérébré, mais à un démon versé dans la science du combat. La mâchoire inférieure de la bête se décrocha pour accueillir la tête d’Ashia, et elle vit les gencives s’élargir pour laisser grandir des rangées de dents.

			Prenant une profonde inspiration, Ashia opta pour la seule solution qui lui restait. Elle cria de toutes ses forces.

			Non pas par peur, par douleur. Il s’agissait de l’essence même du Chant du Déclin, destiné à blesser les alagai. Incapable d’articuler les paroles, la jeune femme s’attacha à tenir les notes discordantes le plus longtemps possible, comme si elle agitait une torche.

			La réaction fut immédiate. Les vasards et les écorceux détalèrent, et même le métamorphe desserra sa prise pour se couvrir instinctivement la tête. Ashia perdit l’une de ses lances en voulant se libérer, mais elle parvint à repousser le démon à coups de pied et à ramper vers le camp, tout en continuant à crier pour effaroucher les autres chtoniens. De sa main libre, elle écarta son voile et manipula les runes de son collier pour amplifier le pouvoir de son chant.

			Une souche, arrachée du sol aussi facilement qu’un enfant se saisit d’une poignée de sable, la projeta dans les airs avant qu’elle ait pu rejoindre son fils. Le souffle coupé par la masse du projectile, Ashia s’étrangla aussi à cause de la terre qu’elle avala en voulant respirer. Le chant mourut sur ses lèvres.

			Décontractant ses muscles au maximum, elle laissa son armure amortir l’essentiel de la chute, et roula sur elle-même pour en atténuer encore l’impact. En une fraction de seconde, elle retrouva son équilibre à quelques pas de son fils qui se dandinait toujours vers une mort certaine.

			Mais ce très bref instant suffit au métamorphe pour bondir et la clouer à nouveau au sol. La gorge irritée, elle cherchait à emmagasiner de l’air lorsqu’un tentacule se plaqua contre sa bouche pour la réduire au silence. Alors, le démon ramena une patte en arrière et fit pousser des griffes affûtées comme des rasoirs.

			La tête d’une lance rutilante de magie transperça l’abdomen du métamorphe, et Ashia fut éclaboussée d’ichor. Le démon hurla, lâchant la jeune femme assez longtemps pour lui permettre de happer un peu d’air, mais pas assez pour s’échapper.

			Elle vit Bruyère escalader le dos de la créature et lui immobiliser la tête par une prise de sharusahk. Ses mains flamboyaient de magie. Le chtonien se débattit et claqua des mâchoires, sans succès. Il fut pris de convulsions tandis que les runes tatouées lui envoyaient des vagues de magie dévastatrice dans le crâne.

			Le démon commença à se déliter, ses membres devenant de plus en plus flasques autour des bras d’Ashia, qui se remit à se débattre et parvint à se dégager. Elle frappa alors avec sa lance, encore et encore, profitant du fait que son agresseur n’était plus en mesure de se soigner, pour le taillader et le poignarder.

			Tout à coup, un éclat de lumière jaillit ; en voulant fondre sur Kaji, un autre démon s’était violemment heurté aux runes. Il rebondit, étourdi par le choc, et le petit tomba au sol sur les fesses.

			— Va ! cria Bruyère.

			Kaji, qui s’était mis à pleurer, sécha ses larmes en voyant sa mère approcher.

			— Ma-ma !

			Il se leva moins gauchement que la première fois, et recommença à avancer vers les runes pour la rejoindre.

			Et puis Ashia fut là, le soulevant de terre.

			— Mon fils ! Mon fils ! Je suis là. (Elle l’embrassa sur le sommet du crâne.) Courage, Kaji.

			Elle le fourra dans le sac de portage et le hissa sur son dos. Dévissant l’extrémité de sa lance restante pour la faire doubler de longueur, elle saisit ensuite son bouclier de sa main libre.

			Bruyère poussa un faible cri, et Ashia vit que le métamorphe avait enroulé un tentacule cornu autour de lui, mais que sa peau grésillait en produisant une odeur infecte. Incapable de tenir plus longtemps, le démon projeta sa proie à l’intérieur du cercle portatif. Le jeune homme s’empêtra dans la corde du maillage lorsqu’il roula sur le sol, déformant le dispositif runique. Une brèche béante venait de s’ouvrir dans les défenses.

			Le métamorphe prit un moment pour se remettre d’aplomb, et trois démons vinrent établir un périmètre autour de lui. La lance de Bruyère fut expulsée de la chair, celle-ci retrouvant toute sa dureté, mais Ashia voyait bien que la magie du démon était moins vive. Il s’affaiblissait.

			Rasa poussa un hennissement de terreur tandis qu’une horde de chtoniens se ruaient vers la brèche. Se cabrant pour arracher son piquet, elle s’enfuit d’un bond dans la nuit. Pendant quelques secondes, Ashia crut qu’elle s’en sortirait, mais les démons se retournèrent sur son passage et ils furent cinq ou six à la prendre en chasse.

			Lorsqu’ils la dépecèrent vivante, ses hurlements paraissaient presque humains.

			Deux vasards furent les premiers à atteindre la brèche des runes, mais Ashia les élimina rapidement, déviant la patte de l’un d’eux pour qu’il frappe son congénère, et mettant à profit cette distraction pour planter sa lance droit dans le cœur de ce deuxième démon. Elle imprima une torsion à son arme avant de la retirer, afin de s’assurer que la créature ne pourrait pas reconstituer l’organe avant de mourir.

			Elle intercepta l’attaque suivante du démon survivant avec son bouclier, puis lui enfonça sa lance sous le menton, transperçant le cerveau.

			Mais tout cela n’était qu’une distraction pour laisser au métamorphe le temps de se reconstituer ; il revint à la charge sous la forme d’un roc affublé des ailes d’un volatile. Il cingla l’air avec ses tentacules cornus d’aqueux tandis que son museau évoquant celui d’un démon des flammes brillait de bave incandescente.

			Ashia sentit que Bruyère courait vers elle, mais il était désarmé, et elle ne voyait pas comment il pourrait s’approcher assez près du métamorphe pour lui causer des dégâts sans y laisser la vie.

			Cela n’empêcha pas le jeune homme de décrire un cercle dans sa course pour se saisir de la marmite où mijotait le ragoût de tordylium, éclaboussant le métamorphe dont la chair se mit à brûler et à se couvrir de cloques, comme du goudron.

			Alors, les deux humains passèrent simultanément à l’action, Ashia s’attaquant à la masse des tentacules et tranchant l’un des plus imposants avant de battre en retraite précipitamment. Elle vit que les grandes runes tatouées sur les mains de Bruyère luisaient de magie. Il appliqua brutalement sa rune de contact contre la gorge du métamorphe afin qu’il s’étrangle avec sa propre bave enflammée, puis lui plaqua ses paumes contre les oreilles.

			La créature vacilla, et Ashia repartit au combat, la poignardant et l’entaillant dans un déluge de coups de lance.

			Un démon des marais parvint à s’approcher dans son dos. Elle le sentit bondir mais ne fut pas assez prompte à réagir ; les griffes rencontrèrent le sac de portage.

			Kaji cria, mais les plaques de verre protégé qui avaient été enveloppées de soie avant d’être cousues entre les couches de toile robuste avaient dévié le coup. Les cris de l’enfant indiquèrent donc à sa mère qu’il allait bien tandis qu’elle éventrait l’agresseur et le repoussait d’un coup de pied, éparpillant ses organes vitaux sur le sol humide.

			Le métamorphe venait tout juste de reprendre ses esprits lorsque Bruyère lui jeta un sachet en pleine tête. La bête ouvrit la gueule par réflexe pour croquer l’objet ; un nuage de poudre de tordylium s’éleva. Ashia en profita pour lui ouvrir la gorge pendant que Bruyère dévalait la pente pour récupérer sa lance.

			D’autres démons prirent la place de ceux qui avaient péri. L’un d’eux mourut avant même d’avoir pu atteindre Ashia et Kaji, cloué au sol par la lance de Bruyère. Le jeune homme en profita pour ramasser l’arme que sa compagne avait perdue et l’enfonça dans le dos du métamorphe.

			Ashia avait désormais repris son souffle. Elle se remit à chanter pour tenir les démons mineurs à distance pendant que Bruyère et elle poussaient leur avantage face au métamorphe, dont les mouvements s’étaient considérablement ralentis. Il devait en effet, pour se soigner ou transformer son apparence, utiliser d’énormes quantités de magie, et son aura se ternissait de plus en plus sous la lumière d’Everam.

			Les deux humains continuèrent à l’assaillir sans répit. Il chercha à fuir, mais Ashia taillada sur toute la longueur l’une de ses ailes parcheminées, et brisa à l’aide de son bouclier l’os mince et flexible qui commandait le vol. Les runes gravées sur le bord de la protection s’embrasèrent, et Ashia sentit l’os se rompre.

			Quant à l’autre aile, Bruyère l’escalada au pas de course et, saisissant les cornes du démon entre ses poings protégés, lui tira violemment la tête en arrière. Ashia en profita pour se ruer vers l’avant et parvint enfin à ouvrir la gorge du métamorphe.

			Quand la bête s’effondra morte, s’affaissant déjà comme de l’argile humide, les autres démons se figèrent.

			Alors, Ashia émit un hurlement perçant pour les faire fuir.

			 

			Lorsque le ciel commença à s’emplir de couleurs, Bruyère avait déjà démonté le camp. Ashia patrouilla le long des runes, scrutant l’obscurité et la brume avec ses yeux protégés, à la recherche du moindre signe d’une présence chtonienne. De toute évidence, les démons avaient fui l’imminence du soleil levant, mais les deux humains n’avaient pas l’intention d’enlever le maillage runique avant que l’astre ait franchi l’horizon.

			Même après avoir rétabli leurs défenses, ni l’un ni l’autre n’avait dormi. Le pouvoir qu’ils avaient emmagasiné en affrontant le métamorphe leur conférait bien assez d’endurance. Ce trop-plein d’énergie rendait Bruyère fébrile ; tous ses muscles semblaient tendus comme autant de câbles. Il se sentait capable de transporter Ashia et Kaji sur son dos sur plus de cent kilomètres.

			Seul Kaji dormait donc paisiblement contre le dos de sa mère, dans son sac de portage. Sa respiration était ample et profonde, exactement l’effet que Relan cherchait à atteindre chez ses fils lorsqu’il leur enseignait le sharusahk. Bruyère s’efforça de caler son souffle sur celui du petit, lui empruntant sa sérénité pour se calmer les nerfs.

			Quelques brèves incursions hors du maillage lui permirent de récolter le tordylium fauché par les démons, d’en remplir les poches de son pantalon et celles qu’il portait à sa ceinture. Froissant une poignée de feuilles, il frotta la sève poisseuse sur ses vêtements.

			Puis il tendit quelques tiges à Ashia.

			— Fais pareil.

			Il déchiffrait de mieux en mieux les expressions de sa compagne malgré le voile. En cet instant, le nez légèrement plissé marquait son dégoût.

			Bruyère ne s’en offensa pas. Les gens se comportaient toujours de cette façon en sa présence. Certains lui jetaient des pierres et le traitaient de puant. De Tas de boue. Ashia n’était pas cruelle, mais elle sentait bon le savon alors qu’elle avait passé des semaines dans les terres humides, et ses soieries restaient d’une propreté aussi impeccable que les robes de Leesha Papier. Si elle pataugeait dans la boue, elle n’en avait pas moins grandi dans un palais.

			Bruyère n’avait cependant pas le temps de prendre des pincettes. Il lui agita les plantes sous le nez.

			— Les toniens connaissent ton odeur. On doit faire le maximum pour qu’ils perdent notre trace.

			Ashia accepta les tiges avec un soupir résigné.

			— Tu crois que c’est possible ?

			— J’ai encore quelques tours dans ma manche. La journée sera longue parce qu’il va falloir cavaler, mais ce soir on sera en sécurité.

			— On en aura bien besoin. Le Déclin ne sera pas derrière nous avant plusieurs jours. C’est à croire qu’un simple croissant de lune renforce Nie.

			Son sérieux n’entama pas l’assurance de son compagnon.

			— C’est mon meilleur tapis de bruyère. Si les toniens sont capables de nous atteindre, alors c’est qu’on n’est plus en sécurité nulle part.

			Ashia le dévisagea un moment avant d’acquiescer. Ayant pris sa décision, elle broya les feuilles et frictionna consciencieusement le moindre centimètre carré de soie avec la sève collante et malodorante, gâtant ainsi irrémédiablement sa tenue. Puis, posant Kaji, elle traita le sac de portage pareillement, et même la couverture.

			Récoltant les meilleures feuilles, Bruyère les mélangea ensuite avec des noix, des baies et un peu d’huile en guise de petit déjeuner.

			— Pourquoi les caches-tu ?

			— Hein ? fit Bruyère.

			Il constata qu’Ashia regardait ses mains, qu’il avait à nouveau bandées.

			— Tes tatouages. Tu les couvres pour ne pas m’offenser ?

			Bruyère se remémora ce que Jarit lui avait expliqué quant à la manière dont les Krasiens percevaient les tatouages. Apparemment, ils constituaient un affront devant Everam, même si le jeune homme ne comprenait pas bien pourquoi.

			Il se tourna légèrement pour cacher ses mains.

			— J’les aime pas, c’est tout.

			— Mais ils te donnent du pouvoir, insista Ashia. Je ne crois pas qu’il s’agisse d’une insulte envers Everam. Mon maître Enkido était tatoué, et je ne connais aucun homme dont l’honneur était plus grand que le sien, exception faite du Libérateur.

			— Je les ai faits pour de mauvaises raisons.

			Il craignit d’en avoir trop dit, et qu’Ashia cherche à en savoir davantage. Il lut dans son regard qu’elle aurait bien voulu en apprendre plus, mais elle respecta son intimité.

			— Quelle importance ? Les alagai ne supportent pas que tu les touches, et ton honneur n’a pas de limite.

			Bruyère ôta l’un des bandages et considéra la rune avec tristesse.

			— Tu crois ?

			Ashia s’approcha pour lui toucher affectueusement l’épaule.

			— Je sais bien que tu n’aimes pas te battre, Bruyère Damaj, mais tu t’en es pris à un démon kai pour nous protéger, mon fils et moi. Et même si je n’avais pas été témoin de cela, Everam ne nous quitte jamais des yeux. Au bout de la route solitaire, tu recevras un accueil glorieux.

			— Nan. Rien peut compenser c’que j’ai fait.

			— Ce qui est arrivé à ta famille n’était pas ta faute.

			Bruyère détourna la tête, bien conscient qu’il n’avouerait jamais ce qui s’était passé s’il ne se décidait pas à le faire sur-le-champ. Mais il redoutait ce qu’il lirait dans le regard d’Ashia.

			— Si. J’ai mal préparé le feu, et il y a eu de la fumée partout dans la maison.

			Ashia se tut. Trop longtemps. Bruyère aurait voulu s’enfuir dans la brume en hurlant. Tout, plutôt que de subir le jugement de sa compagne.

			Mais elle lui pressa affectueusement l’épaule.

			— C’était il y a dix ans, Bruyère. Tu n’étais qu’un enfant. Rien n’arrive sans qu’Everam le veuille.

			— Everam voulait que je tue ma famille ? demanda le garçon, incrédule.

			— Peut-être. (Ashia haussa les épaules.) Ou peut-être que ça serait arrivé de toute façon, et qu’Il n’a rien fait pour l’empêcher.

			Bruyère se tourna vers Ashia.

			— Pourquoi ?

			Elle lui caressa la joue.

			— Tout passe au second plan par rapport à la Première Guerre. Comme toi, j’ai été forgée par Everam dans la douleur, pour devenir une arme contre Nie.

			— À quoi bon faire quoi que ce soit, si tout dépend d’Everam ?

			— Mon maître avait coutume de dire qu’Everam tire sa puissance de notre courage. La volonté est le seul cadeau que nous puissions Lui offrir dans Sa lutte éternelle contre Nie. Everam nous guide, mais il n’appartient qu’à nous (elle posa la main sur le cœur de Bruyère) de décider si on sera lâche ou intrépide. Des combattants ou des fuyards.

			 

			La soie dont Ashia avait enveloppé ses sandales était détrempée. Elle suivait Bruyère, tous deux zigzaguant à n’en plus finir dans l’eau et la boue des marais, s’y enfonçant parfois jusqu’aux hanches pour brouiller leur piste.

			En milieu de matinée, Bruyère dut s’estimer satisfait, car il emmena sa compagne sur un terrain plus ferme. Ashia était complètement perdue, mais il semblait dans son élément, et accéléra même. Vers midi, ils obliquèrent vers la rive du lac, dont ils suivirent alors le relief accidenté à marche forcée.

			L’excédent de la magie prise au démon kai se consumait sous le soleil, mais Ashia avait bien conscience du danger qui les menaçait, et ne protesta pas contre la cadence infernale que lui imposait Bruyère. Jusque-là, elle avait cru que ses sœurs de lance et elle étaient très endurantes. En réalité, elles faisaient pâle figure par rapport à Bruyère Damaj. Ils couvrirent une distance considérable avant que le soleil commence à décliner.

			— C’est encore loin ? finit-elle par demander.

			Le reflet du soleil dans l’eau était si aveuglant qu’Ashia larmoyait, mais elle savait que cela ne faisait qu’annoncer la venue des ténèbres.

			— Par là, répondit Bruyère en pointant le doigt vers une section de falaise tout à fait banale, située à une bonne vingtaine de mètres au-dessus des vaguelettes qui s’écrasaient contre la roche.

			Dubitative, Ashia s’abstint cependant de tout commentaire, car Bruyère semblait plein d’assurance, et elle sentait qu’il lui préparait l’une de ces surprises dont il avait le secret.

			S’approchant du vide, il s’agenouilla et tendit le bras vers le bas.

			— C’est par ici.

			Il sauta.

			Interloquée, Ashia resta un moment immobile avant de s’approcher pour regarder dans le vide. Quelques mètres plus bas, Bruyère se laissait glisser le long d’une corde en fibres d’alagai’viran tressées, qui était fixée dans une crevasse, à quelques centimètres du sommet de la falaise. Il repoussa la paroi énergiquement, donna du mou, et disparut.

			Poussant un soupir résigné, Ashia resserra les sangles de son paquetage et s’assura que Kaji était bien attaché avant de rejoindre Bruyère en rappel. Environ une dizaine de mètres plus bas le long du tombant vertical, elle avisa une petite grotte rendue invisible depuis le haut de la falaise par un rideau d’alagai’viran qui, de prime abord, paraissait d’origine naturelle.

			Elle se glissa à l’intérieur et découvrit un refuge bien plus vaste que sa modeste entrée le laissait à penser. Le sol et les parois étaient tapissés de racine démoniaque séchée, ce qui empêchait les alagai de faire surface directement à l’intérieur de la grotte. Par ailleurs, l’abri était situé trop loin du sommet de la falaise pour être visible des démons terrestres, et trop haut par rapport au lac pour les démons de l’eau. Quant à l’entrée, elle était trop étroite pour admettre un venteux aux ailes déployées, même à supposer qu’il puisse voir à travers le rideau de verdure.

			— T’en penses quoi ?

			Ashia détacha Kaji de son sac de portage.

			— C’est parfait, fils de Relan, répondit-elle en souriant. Ton talent n’a d’égal que ton honneur.

			Avec un sourire radieux, Bruyère passa à côté d’elle et regagna l’entrée de la grotte, écartant le rideau d’alagai’viran.

			— Et t’as encore rien vu.

			En se retournant, Ashia découvrit un spectacle à couper le souffle. Le lac s’étendait sous leurs yeux, l’horizon rutilant sous les derniers rayons du soleil tandis que le ciel chatoyait de pourpre, de blanc et de bleu.

			Kaji écarquilla les yeux et tendit le doigt vers le lointain.

			— Ruuunes ?

			Il voulait connaître le nom de ce qu’il voyait.

			Ashia hésita. Quel mot aurait pu rendre justice à un paysage pareil ? « Crépuscule » semblait bien loin d’en rendre toute la magie.

			S’agenouillant, elle plaça son fils à côté d’elle et se prosterna, front contre pierre.

			— C’est Everam, mon fils. Le Créateur de tout, le Pourvoyeur de Lumière et de Vie. C’est grâce à Lui que nous vivons. Pour Lui que nous combattons. Et ce sera pour Lui que nous mourrons.

			Elle commença à lui chanter la Prière de la nuit venant. Bruyère ne joignit pas sa voix à la sienne, mais l’ouïe exercée de la guerrière capta des grommellements ; le jeune homme murmurait certains vers exhumés de sa mémoire.

			Lorsque ce fut terminé, Bruyère lui indiqua le nord.

			— Voilà le monastère.

			Ashia fut obligée de pencher la tête à l’extérieur de la grotte pour le voir, mais il était bel et bien là, forteresse isolée qui surplombait l’eau depuis le faîte d’une falaise. Aux fenêtres de ses tours et de ses remparts brillaient des lumières.

			D’autres sources d’éclat scintillaient sur le lac, témoins de la présence de la flotte laktonienne qui bloquait l’accès au monastère.

			— Ils ont pas besoin d’être aussi nombreux pour bloquer les quais, remarqua Bruyère.

			— Ils auraient l’intention d’envahir le monastère ? demanda Ashia.

			Les pêcheurs seraient bien assez nombreux pour s’emparer des quais et prendre la forteresse d’assaut, mais il fallait prendre en compte la longue ascension depuis le lac, et Ashia avait conscience du coût humain que cela représenterait.

			— Y cherchent peut-être à appâter Qeran. À attirer ses bateaux vers le nord.

			— Non, la ruse est trop grossière.

			Ashia emmena Kaji au fond de la grotte pour le nourrir et le changer sous la lumière d’Everam. Bruyère, lui, n’avait pas de runes autour des yeux pour y voir comme en plein jour, mais il se déplaçait aussi aisément que sous le soleil alors qu’il faisait noir comme dans un four.

			Ils se consacrèrent en silence à la préparation d’un repas froid, et dînèrent perdus dans leurs pensées. Kaji fut naturellement le premier à s’endormir, mais Bruyère alla se rouler en boule dans un recoin, tout au fond de la grotte, et sa respiration devint bien vite calme et régulière.

			Ashia ferma les yeux, en quête du sommeil superficiel que son maître lui avait enseigné, mais le repos la fuit, malgré sa fatigue intense. Trop d’images défilaient dans son esprit. Le métamorphe qui avait pris l’apparence de Bruyère. Rasa mise en pièces par la horde d’alagai. Son fils impuissant, cerné par les démons.

			Elle eut l’impression que son corps devenait deux fois plus lourd, et s’affaissait, succombant à l’appel d’un sommeil profond qui changea ses images mentales en cauchemars emplis de griffes fulgurantes et de cris perçants.

			Elle se réveilla en sursaut. Les cris se répétèrent. Elle n’avait pas rêvé. Les alagai avaient-ils donc découvert leur cachette ? Si oui, toute fuite était impossible. Il faudrait défendre l’entrée jusqu’à l’aube. Rien d’inenvisageable, à condition de déplier le cercle portatif sur le seuil.

			Sauf si un autre métamorphe les avait pris en chasse.

			Dégainant ses lances, Ashia se remit sur ses pieds avec un mouvement de balancier, mais Bruyère la devança, filant vers la sortie pour localiser la source des cris. La Krasienne le suivit à pas feutrés, prête à réagir lorsque son compagnon passa la tête hors des runes pour regarder vers les hauteurs.

			Il y eut un éclat de lumière et, étouffant un hoquet de stupeur, Bruyère recula précipitamment lorsqu’un démon du vent passa devant l’entrée, déployant sèchement ses grandes ailes pour profiter d’un courant ascendant.

			Le chtonien semblait éclairé par en dessous, même sans la lumière d’Everam, et Ashia comprit avec horreur qu’il tenait entre ses serres un brandon ; c’était le rougeoiement de la gueule et des yeux du démon des flammes qui illuminait le volatile.

			Elle arma un coup, mais hésita. Si sa lance tombait dans l’eau, elle ne la retrouverait jamais.

			C’est alors que le chtonien du vent s’éloigna dans la nuit, s’élevant au-dessus du lac et se détournant de la grotte ; il n’avait pas remarqué la présence des humains.

			Ashia et Bruyère s’avancèrent jusqu’à l’entrée de leur abri alors que le ciel nocturne prenait vie, une volée de venteux s’élançant du haut de la falaise avec leur brûlant fardeau.

			— Par l’Abysse, qu’est-ce qui leur prend ? murmura la jeune femme.

			— Ils se battent ? suggéra Bruyère. Les brandons s’entendent pas bien avec les autres espèces, à part les rocs. Peut-être que les venteux vont les laisser tomber dans le lac.

			— Ce serait déjà fait, et puis les démons des flammes ne se débattent pas. Ils manigancent quelque chose.

			— À savoir ?

			La réponse à la question de Bruyère apparut d’elle-même, lorsque les chtoniens du vent tournèrent tous simultanément avec une impeccable précision pour fondre sur la flotte laktonienne.

			Ashia traça une rune devant elle.

			— Qu’Everam nous préserve.

			Les démons du vent se dressèrent brusquement à la verticale et se servirent de leur élan pour lancer leur chargement vers les voiles. Des fleurs rouges naquirent sur la toile tandis que les brandons tombaient sur les ponts pour cracher du feu sur le bois et sur les équipages. Puis ils bondirent par-dessus bord en abandonnant une traînée de feu dans leur sillage, comme s’ils comptaient se suicider.

			Mais ils ne tombèrent pas dans l’eau. Les démons du vent qui étaient restés en vol stationnaire piquèrent vers le lac pour les attraper entre leurs serres, puis, ayant joué leur rôle dans la bataille, retournèrent à tire-d’aile vers les reliefs de la côte.

			Tout fut terminé en quelques instants. Les matelots changés en torches humaines se roulaient sur le pont, en vain, ou se jetaient à l’eau malgré la présence des aqueux.

			Ceux qui n’étaient pas blessés martelaient frénétiquement les flammes, mais la bave des démons était collante, elle s’accrochait à tout ce que les équipages utilisaient pour chercher à contenir l’incendie. Une chaîne humaine s’organisa, alors même que l’eau ne faisait qu’aggraver la situation ; la salive des chtoniens était si brûlante que le liquide se changeait instantanément en vapeur, envoyant des particules embrasées se coller un peu partout.

			Les navires furent bien vite engloutis par les flammes, le brasier restant visible à des kilomètres de distance dans la nuit, jusqu’à ce que la chaleur et la fumée aient raison des runes gravées sur les coques. Alors, l’eau se mit à bouillonner, et les démons de l’eau entraînèrent les bateaux par le fond, le feu s’éteignant foyer après foyer.

			— Quoi ? fit Bruyère, le visage éclairé par le rougeoiement.

			Ashia lui prit la main et la serra fort, sans trop savoir si elle cherchait à le réconforter ou à se rassurer elle-même.

			— La Sharak Ka a commencé.
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			LA GUEULE DE L’ABYSSE

			An 334 AR

			— Bien-aimée.

			Jardir tournait dans le ciel nocturne où la lune formait un infime croissant argenté. En dessous de lui, la terre grouillait de démons qui brasillaient sous sa vision runique comme autant de torches.

			— Je suis là, mon amour, répondit presque instantanément Inevera.

			— Nous approchons du seuil de l’Abysse. Nous sommes loin de toute civilisation, et pourtant les chtoniens abondent. La magie ambiante est de plus en plus présente. C’est peut-être la dernière fois que nous nous parlons avant que la distance ait raison de la Couronne de Kaji.

			En contrebas, il distinguait la douce lueur des runes dont le Par’chin et sa Jiwah Ka avaient tatoué leur peau. Ils escortaient la prison de l’Alagai Ka, un modeste chariot conduit par Shanvah, dont l’ossature d’acier avait été protégée par Arlen lui-même pour contenir la créature maléfique qu’elle abritait, mais aussi pour la dissimuler aux yeux des démons de l’extérieur. Quant à Shanjat, il était enchaîné sur le banc à côté de sa fille et regardait dans le vide.

			Dans l’éventualité où ces dispositifs se révéleraient insuffisants, Shanvah avait par ailleurs amplifié sa voix grâce au ras-du-cou que sa sœur de lance lui avait donné, et elle répétait le Chant du Déclin encore et encore, tant et si bien que même Jardir se sentait presque ensorcelé par cette ravissante et paisible mélodie.

			Jardir voyait les runes qui protégeaient le convoi briller grâce à sa couronne, leur éclat étant directement proportionnel à leur puissance. La magie de Shanvah était plus discrète, mais ses effets indéniables. Les alagai qui s’approchaient à portée d’oreille reculaient sans alerter leurs congénères, leurs déplacements dessinant une onde mouvante et subtile qu’Ahmann distinguait depuis le ciel.

			— Ma nièce a gagné en puissance, dit-il. En vérité, le grand dessein d’Everam nous échappe. Les Lances du Libérateur se battent à mes côtés depuis vingt ans. Mes fils sont si nombreux que je ne peux me targuer de tous les connaître. Et, contre toute attente, c’est ma nièce, à peine en âge de se marier, qu’Il a choisie pour descendre avec moi dans la gueule de l’Abysse et partager le fardeau de la Sharak Ka.

			— Pardonne-moi, bien-aimé, pour toutes les paroles peu charitables que j’ai pu avoir au sujet de tes sœurs. De leur ventre sont sorties les trois plus grandes guerrières qu’Ala ait jamais portées.

			— Qu’Everam fasse que cela suffise.

			— As-tu dormi ?

			— Nous nous sommes reposés pendant une heure, quand le soleil était haut dans le ciel.

			— Ce n’est pas assez, mon époux. La magie restaure votre vitalité, mais vos esprits ont besoin de rêver, sans quoi vous risquez de sombrer dans la folie.

			— Dans ce cas, je prie pour que nous parvenions à la repousser jusqu’à ce que nous ayons accompli notre devoir, répliqua Jardir. Après, cela n’aura plus d’importance.

			— Bien sûr que si.

			— Nous dormirons demain dans la journée. Car demain soir, lors du Déclin, nous libérerons l’Alagai Ka afin qu’il nous guide vers les ténèbres souterraines. J’ai bien peur que nous ne puissions plus trouver le repos à compter de cet instant, et ce jusqu’à notre victoire ou notre mort.

			— Où es-tu ?

			— Juste au nord de la montagne où j’ai affronté le Par’chin en Domin Sharum. Ce lieu recèle un pouvoir, bien-aimée. Je comprends désormais pourquoi le Par’chin éprouvait une telle attirance pour lui.

			— Ta voix faiblit. Ouvre-moi ton cœur une dernière fois. Que ressens-tu, toi qui t’apprêtes à descendre au fond de l’Abysse ?

			— J’ai hâte, répondit Ahmann.

			Il eut une hésitation. C’était la vérité, mais pas toute la vérité.

			— J’ai peur. Peur de faillir devant toi. Devant Ala. D’être faible, et qu’Everam me renie au moment où j’aurai le plus besoin de Lui.

			— Ces craintes sont celles de tous les enfants d’Everam, et le resteront tant que Nie existera. Ce n’est que justice que le Libérateur les ressente avec une acuité toute particulière. Mais je t’ai observé toute ta vie durant, fils de Hoshkamin. Si tu n’es pas capable de porter le fardeau de la Sharak Ka, alors personne ne le peut.

			Une boule se forma dans la gorge d’Ahmann.

			— Merci, bien-aimée.

			— Tu pourras me remercier en…

			La communication fut brutalement coupée, et Jardir n’entendit plus que le vent. Il suspendit son vol, rebroussa même chemin pour tenter de reprendre contact avec sa femme, mais il n’osa pas s’éloigner du chariot.

			Le Père des Démons était par trois fois entravé : par les runes gravées dans sa chair, par la chaîne d’argent protégé et par les murs d’acier de son chariot, eux aussi ornés de symboles.

			Il se remémora la promesse de l’Alagai Ka : « Le voyage est long, et vous êtes mortels. Un jour viendra où vous relâcherez votre vigilance, et alors je serai libre. »

			Il était bien décidé à ne pas laisser cette prophétie se réaliser. Par deux fois déjà, ses compagnons et lui avaient affronté le prince de Nie, et par deux fois ils l’avaient vaincu. Mais si l’Alagai Ka réussissait à appeler ses congénères à l’aide, il y aurait assez de démons pour venir à bout des humains, même si ceux-ci étaient les élus d’Everam.

			— Adieu, bien-aimée, murmura-t-il.

			Confiant ses paroles au vent, il vola vers le chariot pour reprendre sa surveillance.

			 

			Par d’antiques routes redécouvertes grâce aux cartes poussiéreuses du Par’chin, ils traversèrent des prairies et des forêts profondes, coupant en terrain sauvage pour éviter les hameaux et les camps de réfugiés qui ponctuaient les reliefs boisés. La chaussée disparut peu après, envahie par la végétation au fil des siècles. Les chemins qui se présentaient à eux étaient assez larges pour laisser passer le chariot, mais il s’en fallait de peu.

			Depuis les airs, Jardir remarqua quelque chose d’étrange. La route réapparaissait plus loin, et semblait être utilisée régulièrement. Il gagna en altitude, et comprit la raison du phénomène.

			Il activa sa couronne pour parler à ses compagnons restés à terre.

			— Il y a un gros village un peu plus loin. Surveillez le Père des Démons pendant que je vais voir de quoi il retourne.

			— Vas-y, je pense qu’on devrait s’en sortir, répondit le Par’chin.

			Puisant une grande partie de la magie de sa lance, Jardir se propulsa en direction du village. Quel plaisir de pouvoir enfin laisser libre cours à son pouvoir, après des semaines passées à avancer au ralenti !

			Le village, niché parmi les arbres, apparut en dessous de lui, et il opéra un freinage brutal qui l’ébranla tout entier.

			Les maisons étaient entourées d’un cercle d’obélisques mesurant chacun six mètres de haut et pesant plusieurs tonnes. Ils étaient anciens, criblés de petits orifices, mais cela n’altérait pas l’efficacité de leurs runes contre les alagai.

			Ce qui stupéfia Jardir, ce fut surtout le fait que l’architecture des maisons et les symboles étaient d’inspiration krasienne. Une influence non pas moderne, mais qui semblait tout droit venue des ruines de Soleil d’Anoch. Pour quelle raison une tribu se serait-elle égarée si loin vers le nord ?

			Et où était-elle donc passée ?

			 

			Après l’exploration des bâtiments, Shanvah se laissa tomber à genoux devant son oncle.

			— Aucun signe de bataille, Libérateur. C’est à croire que tout le monde a décidé un beau jour de rassembler ses affaires et de partir sans précipitation.

			Le Par’chin fronça les sourcils.

			— C’est somme toute courant, depuis que vous êtes sortis du désert en agitant vos lances.

			Ahmann ne releva pas.

			— Si loin au nord, Par’chin ? Je doute qu’ils aient eu vent de ma venue.

			— Libérateur, dit Shanvah. Se pourrait-il qu’il s’agisse des vestiges d’Anoch Dahl ?

			Renna pencha la tête d’un air songeur.

			— La cité des… ténèbres ?

			— Tout juste, répondit Jardir. Kaji a fondé Anoch Dahl pour qu’elle serve de base avancée à son armée, avant de descendre dans l’Abysse.

			« Tu trouveras un morceau de Kaji, lui avait révélé Inevera. Un don de ton ancêtre pour te guider dans les ténèbres. » Était-ce à cela qu’elle faisait référence ? Le Libérateur aurait laissé ce jalon à l’intention de ses héritiers ?

			Le Par’chin expira bruyamment.

			— Ils auraient survécu pendant trois mille ans, et décidé de prendre leurs cliques et leurs claques pour une raison mystérieuse il y a… quoi, un an ?

			— Moins que ça, l’informa Shanvah. Plutôt quelques mois.

			— Lorsque l’Alagai Ka a déclenché son attaque, le soir du Déclin, devina Jardir.

			— Ça peut pas être une coïncidence, aussi vrai que le soleil existe, remarqua Renna.

			— Nous en aurons bientôt le cœur net, dit Ahmann. Allons, nous devons nous reposer tant que le soleil est haut dans le ciel. C’est certainement la toute dernière fois que nous dormons, puisque ce soir nous allons libérer l’Alagai Ka.

			 

			L’étoile du jour, honnie soit-elle, changeait sa prison en fournaise. Les murs métalliques dispensaient une température qui aurait été fatale au bétail de la surface.

			Cette chaleur n’était pas tant une source de confort qu’une absence d’inconfort, mais il s’agissait du seul facteur que le Favori trouvait tolérable.

			Pour le reste, sa captivité n’était que souffrance. Chaque cahot du véhicule primitif des humains accentuait la tension des chaînes d’argent, et les runes lui envoyaient de nouvelles décharges de douleur à laquelle se mêlait sa honte. Lorsqu’il arrivait à ses geôliers de le nourrir, ils lui donnaient des cervelles animales, un régime entièrement composé de graisse, sans une once de viande. Entravé comme il l’était, le Favori était alors contraint de sacrifier sa dernière part de dignité pour ramper, chaque mouvement étant pour lui un supplice supplémentaire, jusqu’à la substance répugnante qui grésillait sur le plancher de métal. La prison empestait.

			Et que dire du chant !

			Le démon haïssait ses bourreaux, mais la Chanteuse avait depuis quelque temps le don de le mettre hors de lui. Sa voix, même assourdie par les parois d’acier le hérissait, irritait la part primitive qui subsistait dans l’esprit puissant du Favori.

			Il avait vécu les pensées et les souvenirs du séide Shanjat, ressenti les odieux sentiments qu’il vouait à sa fille : amour, fierté, espoir. Le démon méprisait donc la jeune femme et voulait déjà lui faire du mal avant même d’avoir entendu sa maudite voix.

			À l’instar des runes de combat, cette chanson était l’écho d’une antique magie que la cour psychée avait depuis longtemps éradiquée. Elle jouait avec les émotions rudimentaires de la gent démoniaque. Or, la magie était attirée par les émotions. C’était donc les démons qui fournissaient au chant le pouvoir qu’il possédait sur eux.

			Même en ayant conscience de cela, le Favori aurait bien aimé pouvoir fuir ce bruit. Si les humains réussissaient à s’approprier ce genre de pouvoir à plus vaste échelle, il serait difficile de mater leur rébellion. Voire impossible, si l’essaim se dispersait.

			Le Favori frémit en se remémorant les chœurs grandiloquents de Kavri.

			À chaque mouvement, ses chaînes lui irritaient la peau et la brûlaient. Il avait abandonné l’idée de soigner sa chair meurtrie, la laissant mourir afin qu’elle forme une barrière pour préserver la magie intime qui lui servirait à fabriquer de nouvelles couches de peau en dessous des précédentes. Un processus lent mais qui, au fil des semaines, finirait par détruire l’encre dont on l’avait tatoué, de la même façon que les runes rongeaient actuellement ses forces. Il ne savait cependant pas ce qui finirait par céder en premier.

			En attendant, le Favori en était réduit à patienter dans l’obscurité tandis que le chariot tanguait sur les routes. Il ne savait pas quel itinéraire ses bourreaux suivaient, et ses entraves l’empêchaient d’étendre son esprit pour recueillir cette information.

			C’était ce qu’il y avait de plus déconcertant dans tout cela. Depuis son éclosion, sa conscience avait toujours été bien distincte de son corps ; il était capable en une fraction de seconde de franchir mentalement des distances colossales. Jamais seul, il percevait les pulsions de ses séides, entendait la voix de ses frères.

			Mais aujourd’hui, plus rien.

			Seule l’apparition régulière de l’étoile du jour lui permettait de garder la notion du temps, et cela lui suffisait. La nouvelle lune était imminente. Si le bétail ne lui permettait pas très bientôt d’imprégner le séide stupide pour entamer le long périple vers la cour psychée, tout deviendrait vain. En effet, la ponte ne tarderait plus, à supposer qu’elle n’ait pas déjà commencé.

			Si elle était en cours, cela signifiait qu’ils étaient tous condamnés, y compris le Favori. Dans le cas contraire, ils avaient tous intérêt à rejoindre la reine avant la survenue de l’événement. Si l’Alagai Ka ne pouvait accéder à la reine qu’en étant prisonnier, il devrait s’en accommoder. Lorsqu’il serait descendu dans les profondeurs avec les humains, là où la magie était à son paroxysme et où ses séides étaient légion, il trouverait certainement l’occasion de s’échapper si la vigilance de ses geôliers se relâchait.

			Sa prison s’immobilisa avec un dernier soubresaut.

			 

			Lorsque la lourde porte pivota, révélant les étoiles aveuglantes, le Favori laissa échapper un chuintement douloureux.

			Il repéra la position des astres tandis que ses yeux dépourvus de paupières s’accoutumaient à leur éclat. Les démons de l’esprit étaient rompus à la lecture des maudites étoiles depuis leur plus tendre enfance. Sans l’expérience des guerres de la surface, impossible de s’élever à la cour psychée.

			Le chemin était tout proche.

			Ses geôliers étaient réunis devant l’entrée : l’Explorateur, la Chasseresse et l’Héritier, sans oublier la maudite Chanteuse.

			Près d’eux se tenait la monture du Favori, le séide Shanjat.

			— Beurk ! Ça pue là-dedans ! s’exclama l’Explorateur avec une grimace exagérée, et il cracha par terre.

			Son aura indiquait cependant qu’il avait agi par jeu, par volonté de dominer le Favori, d’attiser sa colère dans l’espoir de lui soutirer de précieuses informations.

			L’Explorateur eut le culot de toucher le prince démon, tirant les chaînes brûlantes pour le faire sortir de sa prison et le jeter au milieu de ses comparses. L’air nocturne était froid, et, si près du chemin du Cœur, lourdement chargé de magie ambiante. Le pouvoir fut naturellement attiré par les runes tatouées sur la peau du Favori, qui se mit à grésiller. Le démon laissa la chair périr tout en goûtant la magie transportée par le vent.

			Il découvrit que l’un de ses frères se trouvait dans la zone, certainement occupé à monter la garde devant l’évent. Cet orifice était l’un des seuls, à des centaines de kilomètres à la ronde, à desservir directement le Cœur et à être assez grand pour pouvoir être emprunté par des captifs. Un endroit idéal pour une ruche, pourvu qu’un psyché soit de taille à le tenir face à ses rivaux.

			L’empreinte que ce démon de l’esprit laissait sur la magie ambiante informa le Favori qu’il s’agissait de l’un de ses propres rejetons. Le plus âgé de tous, et le bras droit en qui il avait le plus confiance. Par bienveillance, l’Alagai Ka avait décidé de le laisser vivre longtemps, si bien que la créature était devenue puissante. Assez puissante sans doute pour terrasser les geôliers du Favori, à condition de les prendre au dépourvu.

			Le Favori fut entraîné par son élan jusqu’aux pieds de sa monture. Au fond de lui, il n’avait aucune envie de renouer avec ce séide et aurait préféré montrer aux humains qu’ils ne le contrôlaient pas. Qu’en ces heures cruciales, il pouvait encore gêner leur progression si tel était son souhait.

			Mais il n’en fit rien. Le moment était venu de gagner leur confiance, et sa monture, toute pathétique soit-elle, lui offrait un semblant de liberté de mouvement.

			Lorsqu’il heurta la sandale du séide, leurs peaux se touchèrent brièvement, et ce contact suffit pour que le Favori s’immisce dans le corps humain. Ouvrant sa tunique, Shanjat se pencha pour soulever le psyché et le mettre sur son dos avant de le couvrir avec son vêtement pour le protéger de la lumière stellaire.

			Le démon ferma les yeux pour se préserver de l’éclat, et prit possession de ceux de son séide. Des chaînes attachées à une robuste ceinture laissaient à celui-ci une bonne amplitude de mouvement, juste assez pour lui permettre de gravir la pente menant à l’évent.

			Le groupe se trouvait sur un terrain d’élevage de bétail de la surface, celui-là même que le Favori avait détruit quelques tournants plus tôt en protégeant l’évent. Ayant consommé ce jour-là l’esprit du chef humain, le Favori connaissait intimement ce lieu.

			— Beau travail, dit-il en utilisant des borborygmes qui servaient de moyen de communication aux humains. Nous sommes tout près de l’entrée. Je vous montrerai le chemin.

			— J’vous trouve bien empressé, tout à coup, remarqua la Chasseresse.

			— Comme un poisson en manque d’eau, confirma le Favori. Quant à vous, vous êtes avide de la chair de mon espèce.

			— C’est pas vrai.

			L’aura de la Chasseresse s’embrasa d’une indignation dont le démon se délecta. Les humains réagissaient si bien à la provocation…

			— Vos mensonges ne riment à rien, dit-il. C’est écrit partout sur votre aura. Vous vous persuadez que vous vous êtes lancée dans ce périple pour sauver vos congénères, mais en vérité, il n’y a que le pouvoir qui vous intéresse.

			La Chasseresse serra le poing, et la magie ambiante convergea vers elle. Un soupçon de pouvoir envoyé vers les tatouages du Favori aurait suffi à le tuer. Il n’était cependant pas inquiet.

			Car l’Explorateur intervint au moment opportun.

			— Ne le laisse pas t’atteindre, Ren. Tu sais bien comment ils sont.

			À ces mots, l’aura de la Chasseresse se pacifia.

			— Ouais.

			— Quel est cet endroit, démon ? demanda l’Héritier, agitant sa lance tout en parlant.

			Le Favori suivit l’arme des yeux avec méfiance. Même si les humains auraient pu trouver bien d’autres moyens de le détruire, il redoutait la Lance de Kavri depuis des milliers d’années, car son propre géniteur y avait succombé.

			— Il porte l’empreinte des Krasiens. Que leur est-il arrivé ?

			D’innombrables mensonges se pressèrent dans l’esprit du chtonien, mais la vérité serait bien plus croustillante.

			— Il s’agit d’Anoch Dahl, cité de la nuit et garnison des armées de Kavri ; elle fut le siège le plus septentrional de son empire avant que celui-ci périclite. Il n’y eut plus alors qu’une poignée d’humains pour surveiller l’évent.

			— Que leur est-il arrivé ? répéta l’Héritier avec plus de véhémence.

			— Ils ont oublié ce qu’ils surveillaient, et ce qui justifiait leur présence. Ils ont relâché leur vigilance, comme ce sera aussi votre cas, et leurs runes leur ont fait défaut. J’ai pu ainsi m’immiscer dans leurs défenses et emmener leurs corps à la cour psychée pour les ajouter à mon garde-manger personnel.

			Ses paroles troublaient les humains, il s’en rendait bien compte grâce à leur aura, et cela lui procura un grand plaisir.

			— Comment ce démon peut-il en savoir autant ? demanda la Chanteuse.

			Le Favori tourna le regard du séide vers elle.

			— Parce qu’il a consumé l’esprit de leurs chefs de la même façon qu’il a dévoré le mien, ma fille. Il sait donc quelle honte fut la mienne lorsque ta mère, cette femme laide, m’a présenté une fille en guise de premier-né. J’ai été trop lâche pour la frapper, mais je me suis défoulé sur une heasah qui lui ressemblait.

			— Des mensonges de la part du Père des Mensonges, pesta la Chanteuse, même si son aura se colora de doute et de douleur.

			Le rire sonore de son géniteur la blessa plus encore.

			— De ce sauvage accouplement est né un bâtard que j’ai bien plus aimé que toi.

			Shanvah libéra un cri perçant qui érafla toute l’aura du Favori. Shanjat tomba à genoux, se couvrant les oreilles pour protéger son hôte qui, malgré la douleur, se réjouit de la peine de la Chanteuse. Les humains avaient l’esprit extrêmement fragile. Il suffisait de le molester au moment adéquat pour le briser.

			L’Héritier posa la main sur l’épaule de la Chanteuse, et le cri strident mourut. En réponse, le Favori dessina sur les lèvres de son séide un rictus.

			Ce fut la provocation de trop. Levant sa lance, l’Héritier envoya une décharge de magie dans les tatouages du démon.

			Le Favori ressentit une souffrance intolérable, et lâcha les épaules du séide. La tunique de celui-ci l’empêcha de tomber, mais il fut pris de convulsions, et perdit alors son emprise sur sa monture, qui s’effondra sur lui.

			Puis le martyre cessa aussi vite qu’il avait commencé, et le démon, reprenant le contrôle de Shanjat, l’obligea à se relever lentement.

			Cette fois, ce fut la Chasseresse qui le châtia, traçant une rune qui lui enflamma les nerfs ; il retomba sur le sol. Cette attaque le blessa gravement ; il lui faudrait dépenser une magie précieuse pour réparer les dégâts. Les autres humains restèrent impassibles.

			Lorsque enfin la Chasseresse retira sa magie, l’Explorateur s’avança et dit :

			— Tu parleras seulement si on t’y autorise, sinon ça va mal aller. Tu répondras à nos questions, et tu nous emmèneras là où on veut aller. En dehors de ça, ferme ton clapet, sans quoi je t’abandonnerai au soleil, et on se débrouillera sans toi.

			— Sans moi, vous ne trouverez jamais le chemin, je vous l’assure. Même si vous aviez cent années devant vous, et c’est loin d’être le cas.

			— Les prisonniers que tu as fait descendre à la cour psychée, demanda l’Explorateur avec une répugnance manifeste, ils ont marché tout du long ?

			Le Favori obligea le séide à faire un signe de dénégation.

			— J’avais envoyé un métamorphe pour les aider à négocier les… obstacles les plus difficiles, et je les ai marqués avec la magie pour que toutes les créatures des ténèbres comprennent bien qu’ils m’appartenaient.

			— Quel genre d’obstacles ? s’enquit l’Explorateur.

			— Même à l’époque de vos ancêtres, c’était un chemin long et ardu, et cela fait déjà des milliers d’années que Kavri est descendu sous terre avec ses légions. Depuis, des tunnels se sont effondrés ou ont été inondés, d’autres ont été creusés ou usés par l’érosion. Il y a des gouffres béants et des parois à pic que ce séide risque d’éprouver des difficultés à franchir si vous ne le détachez pas.

			— On avisera en temps et en heure, dit l’Explorateur. À ta place, je ne compterais pas trop là-dessus.

			— Tôt ou tard, je serai libre, lui promit le Favori. Et quand cela arrivera, je dégusterai vos esprits.

			— Ou peut-être, intervint la Chasseresse, son aura se faisant incandescente, qu’on vous tuera si vous essayez de vous libérer, et que c’est nous qui vous mangerons la cervelle.

			Elle lui montra les dents, qu’elle n’avait pas longues et pointues comme les psychés, mais cela n’empêcha pas le Favori de ressentir un frisson de peur.

			— Vous croyez que ça marche dans les deux sens ? Qu’on apprendrait tout à coup tout ce que vous savez ?

			Elle tira son couteau de chasse, un instrument doté d’un pouvoir considérable, car il était imprégné d’un mélange d’émotions entêtant qui le faisait puiser automatiquement dans la magie.

			— Par la nuit, on a tout faux depuis le début, si ça se trouve. Peut-être que si j’vous ouvre le crâne en deux, on n’aura plus besoin que vous nous guidiez.

			Elle s’avança d’un pas, et le Favori sut qu’à trop avoir voulu jouer, il avait perdu. La femme était bien décidée à le tuer, et sombrerait certainement dans la folie après avoir consommé son esprit ancestral.

			Cette éventualité ne lui procura aucun réconfort. S’il n’était plus de ce monde, le Favori se moquait bien de savoir ce qui allait arriver aux humains ou à sa propre espèce.

			Il se tourna vers l’Explorateur, et discerna en lui un germe de raison.

			— Respire, Ren, dit l’homme en s’interposant entre sa compagne et le démon. On n’a aucun moyen de savoir si ça pourrait marcher.

			L’aura de la Chasseresse resta ardente, imprévisible, mais elle se calma un peu, et le Favori en fut soulagé.

			Il contraignit son séide à croiser le regard de l’Explorateur. Quelle curieuse sensation que de contempler une créature sans pouvoir lire également ses pensées ! Comment les humains avaient-ils réussi à devenir si puissants avec des sens si rudimentaires ?

			— Pour vous et moi, Explorateur, il existe un raccourci, dit-il posément. Un chemin qui se parcourt en un éclair et vous épargnerait des semaines de voyage. Éviterait à votre femelle et à votre progéniture de se mettre en danger.

			— Nous descendons tous ensemble, rétorqua l’Héritier, ou nous ne descendons pas du tout.

			— Il ne vous fait pas confiance, dit le Favori à l’Explorateur. Son aura l’indique clairement. Il craint que vous le trahissiez. Que vous trahissiez toute votre espèce.

			Le démon avait senti la tension, le doute qui existait entre les deux hommes. Le front uni qu’ils présentaient n’était qu’un leurre.

			Il fit pencher la tête du séide pour lui donner un air songeur.

			— C’est cela que vous redoutez, Explorateur ? De changer du tout au tout lorsque vous serez au contact du Cœur ? Vous n’avez guère plus confiance en vous que votre prétendu allié.

			D’une main levée, l’Explorateur sollicita la magie et en imprégna à nouveau les tatouages du Favori. Le séide s’écroula, et ses hurlements se calquèrent sur ceux du démon tandis qu’ils se convulsaient ensemble de douleur. Le chtonien sentit le goût du sang humain, et comprit que sa monture s’était mordu la langue.

			— Je t’ai déjà dit d’attendre l’autorisation avant de parler, déclara l’Explorateur en retirant son pouvoir. De nous tous, t’es le seul à ne pas être digne de confiance.

			— Pourtant, vous me demandez d’être votre guide, rétorqua le démon, toujours agrippé à son séide.

			— À ce propos, c’est le moment, intervint la Chasseresse.

			Le Favori réfléchit. Il pouvait tout à fait les guider vers l’évent, les faire tomber entre les griffes de sa progéniture, se débarrassant des uns et de l’autre par la même occasion.

			Mais comment réagirait son rival en le voyant ligoté, réduit à l’impuissance ? Lui porterait-il secours ? Impensable. Il agirait exactement comme le ferait le Favori si les rôles étaient inversés. Il tuerait son géniteur et consommerait son esprit, récoltant ainsi assez de pouvoir pour prendre sa place à la cour psychée, et engendrer une nouvelle génération de démons.

			— L’évent est gardé, gronda-t-il.

			— Mais encore ? s’impatienta l’Explorateur.

			— Vous ne sentez donc pas l’un de mes rejetons ? Il en contrôle l’accès. Même moi je perçois sa présence, alors que vous m’avez mutilé.

			Les quatre humains se figèrent, et penchèrent la tête comme pour chercher à entendre un bruit. Le Favori aurait pu profiter de ce moment d’inattention, mais il était trop faible pour chercher à s’évader, et redoutait de toute façon que la Chasseresse mette sa menace à exécution.

			— Je l’entends, dit l’Héritier au bout d’un moment. Un murmure dans l’air nocturne.

			L’Explorateur fronça les sourcils ; il s’était habitué à l’idée qu’il était le meilleur spécialiste de la magie. Certes, il était plus talentueux que l’Héritier, mais les artefacts que possédait ce dernier n’avaient rien à voir avec de vulgaires babioles. Des millions de personnes y avaient instillé leur foi, et leur marque subsistait malgré les siècles écoulés.

			— Oui, ça y est, je l’ai.

			— Hé bah pas moi, grogna la Chasseresse.

			— Le princelet se cache derrière des runes, exactement comme nous, lui expliqua l’Héritier.

			— Puise dans la magie et déchiffres-en le flux sans rien y chercher de particulier, ajouta l’Explorateur. Guette le néant, comme une ornière au milieu d’une route.

			La Chasseresse ferma les yeux et ses traits se déformèrent grossièrement sous l’effet de la concentration. Enfin, elle rouvrit les paupières et tendit le doigt dans la direction de l’évent.

			— C’est par là, décréta-t-elle.

			L’Héritier s’adressa à la Chanteuse.

			— Et toi, Shanvah ?

			Le Favori eut la satisfaction de voir l’aura de la jeune femelle se teinter de gêne. Elle courba la tête.

			— Pardon, Libérateur. Vous avez tous les trois reçu un sixième sens, mais Everam a jugé bon de ne m’en donner que cinq.

			— Ça ne fait rien, répondit l’Explorateur. Nous, on n’a pas ta voix de rossignol.

			Le Favori eut toutes les peines du monde à ne pas crisper le visage du séide pour manifester son dégoût. Le bétail n’avait qu’une compréhension rudimentaire du pouvoir qui l’entourait. Même le plus humble des démons le contrôlait mieux, instinctivement, que le plus doué des humains.

			L’Alagai Ka prenait soin d’individualiser et de brider ses émotions, car en cela résidait la maîtrise de la magie. Il devait néanmoins fournir un effort pour atténuer la honte que sa capture inopinée par ces… mammifères éveillait chez lui.

			Mais tout espoir n’était pas perdu. Puisque le bétail était à peine capable de déchiffrer les flux de la magie, cela signifiait que le Favori pourrait faire appel à ses manifestations les plus subtiles sans que ses geôliers s’en aperçoivent.

			Restait cependant le problème de la source. Les runes que les humains avaient tatouées sur sa peau l’empêchaient d’utiliser sa magie intérieure, ou de puiser dans celle de l’extérieur. Il pouvait passer par l’intermédiaire de son séide, mais celui-ci, quoique robuste et en bonne santé, était un homme brisé et dépourvu de runes ; c’est à peine s’il détenait une once de magie. Pour être capable de solliciter le pouvoir, le Favori aurait besoin d’un accessoire comme ceux dont les autres humains étaient équipés.

			Moyennant une distraction de quelques instants, le prince des démons serait peut-être en mesure de toucher un artefact assez longtemps pour activer une rune. Et les symboles défensifs de ses geôliers ne présenteraient pas d’obstacle, puisqu’il agirait à travers Shanjat.

			Une énigme à résoudre ultérieurement. Le Favori avait des soucis plus pressants.

			— Vous allez devoir éliminer mon rejeton, si vous voulez descendre dans l’évent.

			L’Explorateur se tourna vers lui.

			— On est censés croire que tu vas nous aider à tuer ton propre fils ? Qui nous dit que tu ne l’as pas déjà averti de notre arrivée, et que nous ne sommes pas en train de foncer dans un piège ?

			— J’aurais bien voulu, croyez-moi. Mais si mon rejeton perçoit ma faiblesse, il n’hésitera pas à me tuer moi aussi.

			— Son propre p’pa ? dit l’Explorateur, dubitatif.

			Le dégoût que les chtoniens lui inspiraient était palpable.

			— J’le crois, intervint la Chasseresse.

			— Écoutez votre femelle, humain, répliqua le séide. (Il se tourna vers l’Héritier en souriant.) Il ne serait pas le premier prince enclin à tuer pour s’approprier le trône paternel.

			Le Favori avait parlé par intuition, mais l’aura de l’Héritier lui confirma immédiatement qu’il avait vu juste. À la cour krasienne comme à celle des psychés, les rejetons s’affrontaient en l’absence de leur géniteur. Le moment était idéal pour mater la rébellion de la surface.

			— S’il me trouve enchaîné, il se fera une joie de dévorer mon esprit, ajoutant ainsi mon pouvoir au sien. Alors, vous ne pourrez pas lui résister. Il se fera un festin de vos âmes, il apprendra tout ce qu’il y a à savoir au sujet de votre peuple et de ses projets, puis regagnera le Cœur pour marquer de son essence toute une nouvelle génération de démons. Ceux-ci arriveront bien vite à maturité, et ils auront pacifié la surface bien avant que vos grandes runes grossières puissent devenir opérationnelles.

			Les geôliers se consultèrent du regard, puis l’Héritier s’adressa au Favori.

			— Retournez dans votre prison, Prince des Mensonges.

			Il alimenta les runes, et de nouvelles convulsions atroces secouèrent le démon et son séide.

			L’Explorateur tira brutalement le Favori vers l’arrière, mais c’est à peine si le démon sentit la brûlure des chaînes contre sa peau. Car à l’instant où il fut séparé de son séide, l’une de ses petites griffes rencontra un objet qui reposait entre les pectoraux saillants de Shanjat, au bout d’un cordon en cuir.

			La Chanteuse avait commis une erreur impardonnable. Elle croyait symbolique la fiole de larmes qu’elle avait suspendue au cou de son géniteur. Pourtant, l’objet détenait un pouvoir faible, mais bien réel. Imprégné de sa tristesse, l’artefact avait pour propriété d’absorber la magie et de la garder emmagasinée.

			Or, puisqu’il était épargné par les runes tatouées sur la peau du Favori, le séide pourrait toucher la fiole et se servir de la magie pour alimenter un symbole simple.

			Peut-être le Favori pourrait-il alors retrouver sa liberté.

			 

			Arlen vérifia les runes trois fois avant d’enfermer l’Alagai Ka dans le chariot d’acier. Les protections étaient solides, mais il savait de quoi les psychés étaient capables. Si les chtoniens localisaient le véhicule et parvenaient à découvrir l’identité de son occupant, il ne faudrait pas longtemps à un autre prince démon pour en percer les défenses.

			Tout chez Jardir criait sa nervosité.

			— Je ne fais pas confiance au serviteur de Nie, dit-il.

			— C’est bien compréhensible, répondit Arlen.

			— Nous le gardons prisonnier depuis des mois. Comment a-t-il su ce que mes fils ont fait ?

			— Je crois pas qu’il savait. Il a dû interpréter les souvenirs de Shanjat la fois où tu as baissé ta garde, et ton aura vient de confirmer ses impressions.

			— Ou alors, on n’a pas assez fait attention à ce qu’on racontait devant Shanjat, suggéra Renna.

			— Il faut qu’on redouble de prudence, approuva Arlen. On peut pas continuer à trimballer cette prison sur roues. Ren, toi et Shanvah vous allez la surveiller pendant qu’Ahmann et moi on part à la chasse au psyché.

			— C’est ça, ouais… Ça s’est tellement bien passé la dernière fois, faut dire. On n’était pas trop de trois pour dompter un psyché sans l’effet de surprise.

			— Si c’est un traquenard, nos chances de vaincre un démon campé sur un évent magique de cette taille seront compromises. Et dans ce cas, j’aurai besoin de toi ici.

			— Pourquoi ?

			— Si on se fait avoir, tu dois veiller à ce que l’autre démon ait pas le moindre bout d’Alagai Ka à se mettre sous la dent.

			— C’est de la merde de démon, pesta Renna. Shanvah peut le faire. Tu veux pas que je vienne, c’est tout.

			— C’est pas rien de le dire ! Par le Créateur, Ren. Ça commence déjà à se voir.

			— Mais non. J’ai juste pris un peu de poids parce que je mange pour deux.

			— Je vois en toi, Ren. Le bébé devrait pas grandir si vite. Il est arrivé la même chose à Leesha. Elle a accouché des mois avant le terme.

			Il comprit aussitôt sa bévue. La situation tournait au vinaigre chaque fois que le nom de Leesha était prononcé.

			— Faut dire qu’à force de boxer des dama et de passer son temps à tuer des démons… Enfin, c’est ce que disent les Coupeurs. T’insinues que je suis moins coriace que Leesha Papier ?

			— Elle est pas allée chercher les ennuis exprès en descendant dans le Cœur, elle a simplement riposté quand on lui a cherché des noises.

			— C’est le démon qui parle, là. Il cherche à nous séparer. À nous affaiblir.

			— Ça veut pas dire qu’il a tort. C’est leur méthode. Ils assènent les pires vérités.

			— Et c’est en de telles circonstances qu’il faut résister de toutes nos forces, Par’chin, intervint Jardir. Ta jiwah est trop puissante pour que nous la laissions derrière nous. Tu sais que j’ai raison. Il n’y a personne pour prendre sa place, et nous aurons bien besoin de son aide. Nous devons tous consentir à des sacrifices.

			Arlen le foudroya du regard.

			— Pour toi c’est facile à dire, Ahmann. Tu as des marmots et des femmes aux quatre coins de Thesa. Moi, je n’ai qu’elle et notre futur enfant.

			— Tu penses vraiment que j’ai envie d’emmener ma nièce qui est à peine en âge de se marier ? s’emporta Jardir. Que ça me fait plaisir de savoir que mon premier petit-fils et ma nièce se jettent dans la gueule du loup pour sauver un khaffit ?

			— C’est pas la même chose et tu le sais parfaitement, cracha Arlen. Tu voudrais qu’Olive Papier nous suive dans l’Abysse ?

			Ahmann n’hésita pas.

			— Si cela pouvait avoir la moindre influence sur nos chances de succès, oui, Par’chin. Pour détruire l’Alagai’ting Ka, j’emmènerais toutes mes épouses, et jusqu’au dernier de mes enfants. Voilà ce que cela signifie d’être evejan. La Première Guerre passe avant tout le reste. Inevera a consulté les dés avec le sang de ta jiwah. Elle doit venir avec nous, sinon nos espoirs de victoire déjà bien minces seront presque réduits à néant.

			Une telle conviction habitait son aura qu’Arlen en fut terrifié… et ressentit de la jalousie. Sa vie serait tellement plus simple s’il était capable de s’en remettre au destin.

			— C’est mon choix, dit Renna.

			— Ben ça veut pas dire que je dois être content. On devrait être avec mon p’pa, en train de faire tourner la ferme et d’attendre la fin des neuf mois, comme tous les imbéciles heureux du monde.

			— C’est ce que j’ai toujours voulu, moi. C’est toi qui t’es barré et qui nous as fichus dans ce pétrin. Donc, c’est à nous de régler le problème. La ferme de ton p’pa est menacée. Personne sera en sécurité tant qu’on n’en aura pas terminé.

			— Très bien, répondit Arlen avec hargne. Mais arrête-moi si je me trompe : les dés ont jamais dit que tu pouvais pas, rien que pour cette fois, rester avec le chariot pendant qu’on va ouvrir la porte.

			— Tu peux pas m’en empêcher, dit Renna d’un air buté. Je te suivrai, à moins que tu préfères m’enfermer avec le démon.

			Ragen et Elissa avaient répété maintes fois à Arlen que la vie maritale était rude et pleine de compromis, mais il n’avait jamais vraiment compris ce qu’ils entendaient par là. Jusqu’à aujourd’hui, songea-t-il.

			 

			Arlen concentra un peu de pouvoir dans ses tatouages de confusion et d’invisibilité durant l’ascension de la montagne. Il sentait le prince chtonien passer mentalement la zone au peigne fin, mais le démon ne semblait pas particulièrement méfiant.

			Renna l’imita. Lorsqu’il regardait droit vers elle, il ne voyait qu’une silhouette éthérée, évoquant un reflet dans une vitre, et était pris de vertige s’il cherchait à la distinguer mieux. Et quand elle se trouvait en marge de son champ de vision, elle disparaissait presque totalement.

			Elle confirma à Arlen qu’elle avait la même impression le concernant. Leurs runes visaient essentiellement les démons, mais puisqu’ils avaient tous deux mangé de la viande de chtonien, ils subissaient en partie l’effet des symboles. Ils restèrent à proximité l’un de l’autre pour ne pas se perdre de vue.

			Jardir, lui, n’avait aucun mal à les suivre grâce à sa couronne. Une fois que tous trois furent arrivés aux abords de l’évent, il s’éleva dans le ciel nocturne.

			Arlen était encore déstabilisé par le fait qu’Ahmann était capable d’entendre les murmures des démons dans le vent de la nuit, et mieux il comprenait le fonctionnement de la Couronne et de la Lance de Kaji, plus il admirait la première Damajah qui les avait créées, des milliers d’années plus tôt. Il pouvait sans fausse modestie affirmer qu’il était le plus grand Protecteur de son époque, mais il n’était qu’un enfant frappant sur des casseroles au regard de la symphonie magique qui avait présidé à la fabrication de ces deux artefacts. Certes, Jardir ne savait pas se dissiper. Toutefois, en apprenant peu à peu à maîtriser ses attributs de Shar’Dama Ka, il se découvrait des pouvoirs qu’Arlen lui-même était incapable d’imiter.

			Ils parvinrent à la lisière du maillage runique du psyché, un système de protection sculpté par les serres d’un alagai du vent sur les arbres qui se dressaient au pied de la montagne. Celle-ci était trop élevée pour pouvoir être intégralement dissimulée, d’autant plus que la magie s’épanchait hors de l’évent. Arlen distinguait le maillage à l’œil nu, mais lorsqu’il activait sa vision runique, il avait l’impression d’être en présence d’un épais brouillard luisant.

			Il sentit que les défenses étaient accordées non pas avec les démons, mais avec les humains. Quiconque tenterait de les franchir serait brutalement repoussé par une décharge douloureuse, et un éclat lumineux alerterait le psyché.

			Jardir s’arrêta net lui aussi. Il plana à la limite de l’interdiction pour l’examiner à loisir.

			Renna le désigna du doigt.

			— Je veux voir la même chose que lui.

			— Fais attention à ne pas trop te dissiper, lui conseilla Arlen en la prenant par la main.

			— Tu me l’as dit mille fois. Si on va trop loin, nos runes se désactiveront. Le psyché sentira notre présence, et ça se finira en affrontement mental.

			— Ce qu’on préfère tous éviter, à moins de ne vraiment pas avoir le choix. D’autant plus que le démon a un maillage pour protéger son esprit contre nous.

			— Je ferai attention.

			Ils se changèrent partiellement en brume pour devenir plus légers que l’air, conservant néanmoins une masse suffisante pour que leurs runes restent activées, et tel un couple de danseurs un soir de festival, ils s’envolèrent ensemble vers Jardir.

			Le ciel nocturne était dégagé et, malgré un faible nombre d’étoiles, le regard aiguisé d’Arlen lui permit de discerner l’étroit chemin menant à l’évent. La grotte était plus petite qu’il s’y était attendu, mais même un prince démon n’était pas en mesure de dissimuler totalement le pouvoir qu’elle irradiait. Des piliers de pierre ancienne dont les runes étaient brisées et souillées se dressaient autour de l’entrée.

			— La Gueule de l’Abysse, souffla Ahmann sur un ton empreint de respect. Encore un lieu sacré, souillé par les alagai.

			— C’est toi le général, dit Arlen. Tu veux procéder comment ?

			Jardir réfléchit.

			— Lorsque les princes chtoniens sont venus au Don d’Everam, le soir du Déclin, ils ont tracé des grandes runes dans les champs, un peu comme ce qu’a fait le démon d’ici. J’avais pu passer à travers grâce à ma couronne.

			— Tu peux traverser ses défenses sans qu’il sente ta présence ? demanda Arlen.

			Jardir fronça les sourcils.

			— Je n’en suis pas certain. L’autre prince était plus faible, son maillage inachevé, et il était focalisé sur l’intérieur de son périmètre. Notre ennemi est fin prêt, lui. Je perçois sa volonté ; il l’étend vers l’extérieur de son interdiction.

			— Et si je détournais son attention ? suggéra l’Homme-rune. Une grosse décharge d’énergie pour embraser tout le maillage. Si on la joue fine, il ne te sentira pas passer.

			— Et si on détournait son attention ? le corrigea Renna. Il ripostera dès que tu toucheras à ses défenses. Et tu as reconnu toi-même qu’on ne pouvait pas se permettre de se dissiper sans se retrouver extrêmement vulnérables.

			— Raison de plus pour que tu ne t’approches pas.

			Renna secoua la tête.

			— Je provoquerai une décharge sur l’autre versant de la montagne, trois souffles après toi. Ça te donnera une chance de filer. Ensuite, on répète l’opération jusqu’à ce que Jardir l’ait tué.

			— On tiendra pas bien longtemps à ce rythme-là.

			— Ce ne sera pas nécessaire, promit Ahmann. Je serai aussi vif que la lance d’Everam.

			— T’as intérêt, fit Arlen avec un petit soupir résigné.

			— Aie confiance en ton ajin’pal, à défaut de t’en remettre à Everam, dit Ahmann. Va, maintenant.

			Arlen pressa affectueusement la main de Renna. Tous deux avaient beau ressembler à de délicates bulles de savon pour le reste du monde, ils avaient l’impression d’être solides l’un pour l’autre. Leurs regards se croisèrent, puis Renna s’éleva dans le ciel. Ahmann s’enveloppa étroitement dans sa cape d’invisibilité, et ses contours se brouillèrent. Alors, Arlen s’envola dans la direction opposée à celle qu’avait empruntée sa femme.

			Planant au-dessus des arbres qui poussaient aux stricts abords du maillage, il puisa. La magie était dense dans cet endroit ; elle jaillit de l’évent en cascade. Certain que le psyché avait senti ce massif déplacement de pouvoir, Arlen projeta aussitôt l’énergie qu’il avait accumulée vers le maillage, qui s’éclaira comme une constellation.

			Dans le même mouvement, l’Homme-rune se propulsa au loin. Juste à temps. Une déflagration magique fusa hors de la grotte, dirigée vers l’endroit précis où Arlen se tenait une fraction de seconde auparavant. La violence de l’explosion étêta les arbres et illumina une vaste zone boisée.

			Dès que l’éclat s’atténua, le maillage s’embrasa au loin, là où Renna s’était postée.

			Là encore, la réaction fut immédiate, mais Renna avait sans doute déjà fui sans demander son reste. Arlen répéta sa manœuvre, et même si, cette fois, aucune riposte n’eut lieu, le cercle de défense résistait toujours. Un cri perçant s’éleva de la grotte, et Arlen se figea, oubliant même de respirer. Jardir avait-il frappé ?

			Mais les hurlements ne cessèrent pas, au contraire ils enflèrent, gagnant en puissance et montant dans les aigus. Arlen serra les poings en voyant apparaître des centaines de démons du vent, vifs et agiles, dotés de puissantes ailes à l’aspect parcheminé.

			D’autres créatures surgirent de l’évent, cette fois par milliers, en une formation terrifiante de rigueur qui se divisa en deux nuées denses pour explorer le pourtour du maillage. Parmi elles se trouvaient des métamorphes qui brillaient plus fort que leurs congénères devant les yeux protégés d’Arlen.

			— Maudit Cœur.

			Arlen cracha dans le vent. Si ses compagnons et lui restaient dans les parages, un tel essaim les balaierait en quelques instants. Et dès que l’un des démons se cognerait contre eux, le psyché connaîtrait leur position.

			— Vif comme la lance d’Everam, tu parles, grommela-t-il en décuplant sa vitesse.

			Il devait trouver Renna.

			 

			Renna était si près de la déflagration qu’elle en sentit le souffle brûlant sur ses pieds, mais elle s’arrêta net quelques secondes plus tard, et rebroussa chemin au cas où une riposte se produirait.

			La masse de pouvoir formée au cœur de la zone camouflée brillait désormais d’un éclat ardent. Le chtonien puisait massivement dans l’évent. Aucune créature ne pourrait poursuivre longtemps dans cette voie, mais à court terme cela rendait le psyché incroyablement dangereux.

			C’est alors que les démons du vent surgirent de la grotte.

			De loin, ils ressemblaient aux chauves-souris qui élisaient domicile dans la grange de Harl, mais Renna se rendit compte, à mesure qu’ils se rapprochaient, qu’ils étaient aussi imposants que des chiens, avec une gueule hérissée de crocs effilés. Leurs muscles puissants jouaient sous leurs écailles tranchantes.

			Renna s’éleva plus haut, mais la volée se propageait uniformément dans la zone du maillage et aurait tôt fait de les rattraper, elle et Arlen, à supposer qu’Arlen n’ait pas déjà été balayé. La magie de l’évent s’anima de pulsations agressives.

			En plein vol, Renna traça à la hâte des runes de vent qu’elle dispersa dans son sillage comme autant de punaises contre lesquelles ses poursuivants rebondirent, semant ainsi le chaos dans leur formation serrée. Mais ils étaient trop nombreux pour qu’elle puisse les ralentir de cette façon.

			Plus haut, elle vit la volée rattraper Arlen. Il se retourna pour alimenter ses runes de vent, et ses tatouages prirent un éclat argenté aveuglant. Les chtoniens se heurtèrent violemment à l’interdiction. Lorsque la lumière mourut, Renna vit qu’Arlen était descendu en altitude et fonçait vers elle.

			Ce fut au tour de la jeune femme d’être rejointe par la horde. Elle nourrit ses runes exactement comme Arlen, et plusieurs démons furent repoussés, mais l’un d’eux ne s’avoua pas vaincu et fondit droit sur elle, profitant de la collision pour s’enrouler autour tel un serpent.

			Avec ce poids supplémentaire, ce fut la chute. Renna accentua ses runes mimes pour écarter son agresseur, mais il l’entraînait toujours plus bas sans la lâcher.

			— Ren ! hurla Arlen.

			Il n’arriverait jamais à temps ; le sol se ruait à leur rencontre. Renna envoya du pouvoir dans ses muscles et ses os, dans son ventre, pour espérer survivre au choc.

			C’est alors qu’une dernière pulsation fit jaillir le pouvoir de la grotte, le propageant telle une onde circulaire à la surface d’un étang, porteur d’une lamentation que l’ouïe ne pouvait détecter.

			Renna avait déjà ressenti cette sensation, cette déflagration causée par les affres d’agonie d’un psyché. Sous le choc, toute une colonie de démons chauves-souris chuta comme une pierre, tuée sur le coup, et le métamorphe lâcha enfin prise. La jeune femme put se dégager tandis que la créature était projetée tête en bas dans les arbres.

			Une série d’explosions se produisirent lorsque Jardir puisa massivement dans l’évent pour activer de puissantes runes de contact, pulvérisant par grappes entières les arbres formant les symboles-clés du maillage démoniaque. Un instant plus tard, l’interdiction disparut complètement, et Renna se précipita vers la grotte, se figeant au-dessus du seuil tandis qu’Arlen la rejoignait. Il avait la mine sombre, et elle se prépara à plaider à nouveau sa cause, mais il ne dit rien ; toute son attention était concentrée sur l’évent.

			Les piliers qui se dressaient de part et d’autre de la grotte étaient indiscutablement d’origine krasienne, même s’ils avaient été copieusement éraflés par les griffes des alagai en plus d’avoir souffert du passage des années. Mais malgré l’usure des millénaires, Renna parvint à distinguer une tête de démon sculptée dans le plafond rocheux, la gueule ouverte formant la voûte de l’entrée.

			— La Gueule de l’Abysse porte bien son nom, dit Arlen en s’approchant.

			— J’aurais été déçue si ça avait été une grotte banale, dit Renna en regagnant la terre ferme.

			Puis elle puisa vigoureusement dans la magie abondante, ne sachant ce qui les attendait à l’intérieur.

			Lorsqu’elle entra avec Arlen, Jardir, armé de sa lance, les attendait près de la dépouille d’un psyché. Il baissa son arme en les voyant arriver.

			— Il y avait deux métamorphes, mais ils sont morts en même temps que leur maître.

			Arlen hocha la tête.

			— Même topo pour les chauves-souris qui étaient dehors.

			— Quelques métamorphes ont pu survivre, nota Renna. S’ils ont pas reçu la déflagration de plein fouet.

			— Hâtons-nous d’aller chercher Shanvah et le prisonnier, avant que les survivants aient le temps de reprendre leurs esprits, suggéra Ahmann.

			— On devrait amener le chariot jusqu’à la Gueule de l’Abysse, proposa Arlen. Il suffirait qu’un métamorphe parvienne à poser une griffe sur notre psyché, une seule, et on serait foutus.

			— Heureusement qu’on croisera plus aucun démon sur notre chemin, rétorqua Renna.

			Arlen se pinça la base du nez en soupirant.

			— Si t’as une meilleure idée, Ren, c’est le moment.

			Renna regarda subrepticement le psyché mort.

			— Je disais ça comme ça. On est tous à cran. Va chercher le chariot avec Ahmann. Moi, je monte la garde.

			Elle s’attendait à éveiller les soupçons d’Arlen, mais celui-ci parut plutôt soulagé de ne pas la voir se lancer dans une nouvelle dispute. De toute façon, il avait raison. C’était en vain que Renna critiquait son plan, si elle n’en avait pas de meilleur à proposer.

			Sitôt que les deux hommes se furent envolés, elle se tourna vers le cadavre du chtonien. Cela pouvait-il vraiment fonctionner dans les deux sens ? L’Alagai Ka avait eu raison. Elle ne pouvait pas compromettre la mission en tuant leur guide à cause d’une simple intuition. Mais elle avait sous la main un psyché au corps encore tiède…

			Sans se laisser le temps d’approfondir sa réflexion, Renna tira son couteau. La lame protégée mordit profondément dans la peau du crâne, épaisse et hérissée de protubérances, que Renna décolla alors pour dénuder l’os. Puis elle essuya l’excès d’ichor avec ses mains et se lécha les doigts.

			Désormais, c’était à peine si elle remarquait l’odeur pestilentielle du sang démoniaque, son goût répugnant ; elle apprenait au contraire à distinguer les subtiles nuances de la magie, à différencier l’ichor d’un pierreux de celui d’un roc, à déceler l’infime crépitement de celui d’un démon de foudre par rapport à celui d’un volatile, le plus mémorable restant celui du métamorphe, qu’elle avait goûté sur sa lame et sur sa propre peau en le faisant tourner dans sa bouche telle une chique de tabac.

			Mais rien ne l’avait préparée à l’afflux de pouvoir qu’elle ressentit en consommant l’ichor du psyché. Elle fut pétrifiée, comme si elle s’était jetée dans une eau glacée. Après un frisson, elle se sentit plus vivante, plus alerte qu’elle ne l’avait jamais été. Ce sang mêlait les saveurs de tous les autres types d’ichor, et bien plus encore.

			Renna fractura le crâne épais grâce à la rune de contact gravée sur le pommeau de son couteau, puis en immisça la lame dans l’interstice pour faire levier sur l’os et exposer le cerveau.

			La matière grise, encore luisante d’une pellicule d’ichor, tremblota comme de la gelée. Renna n’avait jamais rien vu briller autant devant sa vision runique. Elle découpa un généreux morceau, s’en saisit à mains nues, et le dévora avec enthousiasme.

			Le pouvoir de l’ichor n’était rien, à peine le froissement d’un tapis, comparé au coup de tonnerre que produisit la substance au contact de son palais. Elle ressentit une bouffée de plaisir intense, et tout autour d’elle le monde s’ouvrit à ses sens avec une plénitude inédite. Chaque instant s’étira à l’infini, et les alentours se chargèrent d’informations lumineuses. Renna s’émerveilla de la moindre particule de poussière en suspension, distingua sous la forme d’une cascade gelée les courants de la magie qui circulaient dans l’évent.

			Mais tous ces signaux se succédaient trop vite pour son entendement. Elle qui avait cru s’abreuver à une source fraîche sentit qu’en réalité elle risquait la noyade.

			La magie grésillait dans ses veines, brûlait ses terminaisons nerveuses. Il ne s’agissait pas de la sensation d’aridité qui accompagnait un drainage trop prononcé. Elle avait plutôt l’impression d’avoir été jetée vivante sur un bûcher. Elle poussa un hurlement, et crut qu’elle avait aspiré des flammes.

			Des sens dont elle ne soupçonnait même pas l’existence charrièrent une salve de données confuses, tel un torrent rugissant libéré par la fonte des neiges. Des images qui n’avaient ni queue ni tête.

			Il y avait également des émotions pour lesquelles Renna n’avait pas de nom.

			Des émotions maléfiques. Qui saturèrent son organisme. L’habitèrent. Le contaminèrent.

			Renna tomba, ou sentit du moins un choc avec le sol, mais tout cela se perdit dans le tumulte ambiant. Elle vomit un ichor noir et une gelée charbonneuse mêlés à de la bile. Elle n’était plus en mesure de réfléchir, elle ne percevait plus son corps, ne savait pas du tout si elle respirait encore. Tout n’était plus que souffrance et cacophonie, de la surface de sa peau au tréfonds de son âme. Son champ de vision vibrait et se saccadait, alors elle comprit qu’elle était en proie à des convulsions.

			Puis tout devint noir.

			 

			— Elle n’est pas fiable, Par’chin !

			— Comme nous tous, rétorqua Arlen. Mais tu l’as dit toi-même, y a personne pour prendre notre place.

			Renna reçut un jet d’eau froide à la figure et se redressa par réflexe. Le visage sombre, Arlen se tenait au-dessus d’elle, un seau à la main. Derrière lui, Jardir brandissait sa lance, mais ne semblait pas se soucier de menaces extérieures.

			Il la pointait sur Renna.

			La jeune femme frémit. Elle voulut regarder autour d’elle, mais tout était encore bien vivant dans sa vision runique, et des créatures invisibles à l’œil nu scintillaient au-dessus du sol. Prise de vertige, elle posa une main par terre pour se stabiliser.

			— Tout doux.

			Arlen s’agenouilla près d’elle et, recueillant l’eau du seau entre ses mains en coupe, il la porta aux lèvres de Renna.

			— C’était vraiment bête de faire ça.

			L’eau aussi grouillait de vie. C’était si net que Renna se demanda comment elle avait pu ne rien remarquer avant. Des millions d’organismes minuscules. Elle les sentait remuer sur sa langue. Cela la fit tousser, aspergeant Arlen.

			— Fallait en passer par là.

			— Non, répondit Arlen en s’essuyant la paupière. On a déjà un plan.

			— Un truc de cinglés, et tu le sais parfaitement. Tu as dit toi-même qu’il fallait trouver d’autres idées. Et j’en avais une.

			— J’entendais par là des idées moins cinglées que la mienne.

			— C’est toi qui passes ton temps à cogiter. Nous autres, on agit à l’instinct.

			— Passer mon temps à réfléchir, c’est ce qui m’a tenu en vie jusqu’à présent. À force d’agir à l’instinct, on finit par s’ébouillanter.

			Renna scruta l’aura de son mari. Elle ne lui avait jamais paru si cristalline.

			— Rappelle-moi qui a été le premier à bouffer du chtonien.

			— Ouais, et ça a été un franc succès, comme chacun sait.

			— Ça a fait de toi l’homme que tu es aujourd’hui. T’es M. le Grand Penseur, mais l’Arlen Bales que j’ai connu au Val Tibbet n’avait pas froid aux yeux.

			Arlen se passa une main sur le visage.

			— Si j’avais été un peu plus prudent, on serait peut-être pas dans la panade en ce moment.

			— Peut-être bien. Ou alors, on tient une sérieuse chance de redresser la situation, chose qu’on aurait peut-être pas eue sans ça.

			— Rien ne sert de discuter, intervint Jardir.

			En se tournant vers lui, Renna s’aperçut qu’il scrutait toujours son aura, et que l’une des gemmes de sa couronne brillait plus fort que les autres ; il cherchait à savoir si le cerveau du démon avait pu la pervertir d’une façon ou d’une autre.

			J’en sais foutre rien, se dit-elle. Par certains côtés, elle se sentait normale, mais irrémédiablement changée à d’autres égards.

			Au bout d’un moment, Ahmann parut satisfait de son examen. Il replaça sa lance à la verticale.

			— Qu’as-tu vu, Renna vah Harl ? Ton aura…

			— … n’est que chaos, compléta Arlen.

			— J’ai tout vu. Et rien vu. C’était comme si tous les Coupeurs étaient réunis dans le Cimetière des Chtoniens et parlaient tous en même temps. Impossible de faire le tri. Rien ne faisait sens.

			Arlen opina.

			— Ça s’est passé comme ça pour moi aussi, quand j’ai touché l’esprit du prince démon. Mais je garde malgré tout quelques souvenirs. Des choses qui pourraient faire la différence entre victoire et défaite. Si tu te rappelles quoi que ce soit…

			— Y a rien. En tout cas pour l’instant. J’ai besoin de temps.

			— Or, c’est précisément ce qui nous manque, remarqua Jardir. Les heures les plus obscures sont déjà derrière nous. Si nous ne libérons pas bientôt l’Alagai Ka pour entrer dans la Gueule de l’Abysse, nous serons obligés d’attendre une journée de plus, et nous perdrons l’effet de surprise.

			Renna se remit sur ses pieds avec effort, et disciplina sa respiration pour se recentrer.

			— Je mettrai de l’ordre dans tout ça en cours de route. Allons-y.
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			LES TÉNÈBRES D’EN BAS

			An 334 AR

			En laissant le Par’chin et sa jiwah à l’intérieur de la grotte, Ahmann embrassa ses doutes un à un. Non seulement la fille de Harl s’apprêtait à descendre dans l’Abysse avec son enfant à naître, mais elle venait aussi de se révéler instable. Imprévisible. Impulsive. Sa faculté de jugement laissait à désirer.

			Mais que suis-je, moi qui ai accepté de mettre ce plan à exécution ? De me laisser guider dans l’Abysse par nul autre que l’Alagai Ka ? songea-t-il. Renna était puissante. Elle n’avait pas froid aux yeux. Elle était prête à sacrifier sa vie et celle de son enfant à la Première Guerre. Elle n’était pas krasienne, mais avait le cœur des Evejan. Ahmann se déshonorait en doutant d’elle.

			Shanvah montait la garde devant la prison de l’Alagai Ka. Shanjat avait beau être toujours enchaîné sur le banc, et le démon retenu par l’acier protégé, la jeune femme restait sur le qui-vive avec sa lance et son bouclier, guettant d’éventuelles menaces provenant tant de l’intérieur que de l’extérieur.

			— Libérateur, dit-elle, et elle salua son oncle lorsqu’il s’approcha. Comment se porte la fille de Harl ?

			— Elle s’est bêtement mise en danger en consommant l’esprit du prince, mais elle s’en remettra si telle est la volonté d’Everam.

			— Ça a… marché ? Elle connaît les souvenirs du démon ?

			Jardir fit « non » de la tête.

			— Apparemment pas. Nous nous en tenons au plan d’origine.

			— C’est inevera.

			Shanvah rendit sa lance à son fourreau, et se jucha d’un bond léger sur le banc pour faire reculer le chariot jusqu’à l’entrée de la grotte. Elle détacha les chevaux et effaça leurs traces. Il était temps de libérer les bêtes, puisqu’il n’était pas question de faire descendre la prison d’acier dans l’Abysse.

			Ahmann se demanda si cela signerait l’arrêt de mort des deux étalons. Leurs sabots étaient gravés, et le soleil ne tarderait plus à se lever, sans compter que la plupart des démons des alentours avaient succombé à la déflagration psychique causée par le démon de l’esprit. À vrai dire, les chevaux avaient plus de chances de survivre que leurs maîtres humains.

			Il leva sa lance et traça des runes au-dessus des deux étalons. La magie leur restituerait une dernière fois leur énergie et les préserverait aussi des griffes des démons. Elle s’étiolerait à l’aube, mais ils seraient au moins protégés pendant quelques heures.

			Les chevaux retrouvèrent tout leur allant et redressèrent la tête.

			— Qu’Everam veille sur vous, nobles destriers. Je vous nomme Force et Bravoure. Si je survis à ce périple, sachez que vos noms figureront dans les écritures sacrées.

			D’un symbole, il provoqua alors une petite explosion inoffensive, et les étalons effarouchés partirent au galop le long de la route ancienne.

			Jardir alla ensuite déverrouiller la chaîne de Shanjat, qui ne réagit pas. Son regard restait aussi vide que celui des chevaux exténués. Ahmann le saisit à bras-le-corps et le coucha sur son épaule comme un mannequin d’entraînement.

			Le fils de Jeph et la fille de Harl se trouvaient à l’arrière du véhicule avec Shanvah lorsque Ahmann arriva avec son fardeau.

			Le mari de ma sœur, songea Ahmann. Qui s’est entraîné et battu à mes côtés depuis la Hannu Pash. Et je le livre à l’Alagai Ka. Mon frère, je jure sur Everam et le Paradis auquel j’aspire que l’Alagai Ka paiera pour ce qu’il t’a fait.

			Il ouvrit la porte du chariot et franchit le cercle de protection pour détacher la créature. Couchée au milieu du véhicule, elle le dévisagea de ses grands yeux globuleux. Il l’empoigna par la gorge, étouffant ainsi son chuintement de protestation, et la traîna vers l’extérieur pour la jeter sans plus de cérémonie aux pieds de Shanjat.

			Pour le bien d’Ala, il était obligé de lui laisser la vie sauve, mais elle ne méritait pas d’être traitée dignement.

			Cette fois-ci, l’Alagai Ka prit possession de Shanjat sans se faire prier. Le guerrier ouvrit sa tunique puis la referma pour le retenir contre son dos.

			Le démon et son hôte considérèrent le crâne du psyché tué, ouvert comme un melon, puis se tournèrent vers Renna.

			— La nuit a été bonne, dit celle-ci en léchant ses doigts couverts d’ichor.

			Shanjat sourit nonchalamment.

			— Ta progéniture sera puissante si, par chance, elle survit. Elle aura plus à voir avec mon espèce qu’avec ses faibles aïeux.

			L’aura de Renna se para d’un éclat si ardent que Jardir fut obligé de plisser les yeux. Tirant son couteau, elle s’avança vers Shanjat, qui voulut reculer. Mais il était encerclé, et ne put l’empêcher de le mettre à genoux d’un coup de pied pour lui pointer son arme contre la gorge.

			— Allez-y. Tuez-moi si vous l’osez. Si votre stratagème avait fonctionné et que votre cerveau primitif avait réussi à saisir toute l’étendue de l’esprit de mon rejeton, vous n’auriez pas besoin de moi, et l’Héritier aurait profité de mon impuissance pour me tuer.

			Un rictus déforma les lèvres de Shanjat.

			— Mais je vous suis nécessaire, n’est-ce pas, Chasseresse ? En me tuant, vous condamneriez votre espèce.

			— Peut-être bien, répliqua la jeune femme. Mais mentionnez encore une fois mon bébé, et vous serez mort bien avant mon « espèce », comme vous dites.

			Ahmann voyait bien qu’elle pensait ce qu’elle disait. Il craignit qu’elle ne parvienne pas à se maîtriser et compromette définitivement le plan ; cela étant dit, c’était une bonne chose que d’effrayer l’Alagai Ka. Si celui-ci se sentait en confiance, il deviendrait de plus en plus difficile à contrôler.

			Si tant est que nous le contrôlions vraiment…, songea-t-il.

			— Votre vie n’a de valeur que dans la mesure où vous nous êtes utile, Prince des Mensonges, dit-il. L’Evejah raconte que les armées de Kaji ont marché pendant trois fois sept jours pour atteindre l’Abysse. Est-ce vrai ?

			— Atteindre l’Abysse ? demanda le démon en faisant rire Shanjat. L’Abysse de Nie est une invention destinée à motiver les séides. Il n’existe pas.

			Le sourire hautain de la monture hérissa Ahmann, qui dut se faire violence pour ne pas tuer l’odieuse créature une bonne fois pour toutes. Le démon les provoquait, leur chuchotait des vérités qui ressemblaient à des mensonges, et des mensonges qui paraissaient crédibles. Même sans lire dans leur esprit, il avait le chic pour manipuler leurs émotions. Il chercherait à semer la confusion, les inciterait à baisser leur garde. Les humains devraient se montrer vigilants.

			— À combien se trouve ta ruche ? demanda le Par’chin.

			— Un tournant, plus ou moins, répondit Shanjat en faisant un clin d’œil à Ahmann. Nous nous rendons plus loin que Kavri et ses chiens.

			Il regarda Jardir avec espoir, mais ce dernier se contenta de sourire et de réciter :

			« Ainsi Kaji

			Libéra-t-il ses chiens de guerre

			Et le mal se jeta sur les lances des Sharum

			Comme renards au-devant du chasseur. »

			— Vous croyez m’insulter, démon ? Insulter mon peuple ? demanda-t-il. Ce sont pourtant les chiens de Kaji qui ont forcé votre espèce à rentrer sous terre comme du bétail.

			— Il a peur même s’il refuse de l’avouer, dit Renna. C’est pas tous les jours qu’on se fait bouffer son propre fils.

			Shanjat rit à nouveau.

			— Un cadeau inattendu. Je vous remercie de m’avoir débarrassé de mon plus redoutable rival.

			— C’est un de ceux qui étaient à Soleil d’Anoch ? demanda Arlen.

			Shanjat secoua la tête, exactement de la même façon que de son vivant. L’effet était troublant.

			— Non. Il était l’un des deux qui étaient assez puissants pour refuser de répondre à mon appel.

			— Ça fait neuf, en vous comptant, dit Jardir.

			— Nous en avons tué trois à Soleil d’Anoch, intervint Shanvah.

			— Et nous avons capturé l’Alagai Ka, reprit Ahmann.

			— Avec celui-là, dit Renna en donnant un coup de pied dans le cadavre du psyché, ça fait cinq. Plus les quatre qu’on a tués l’été dernier.

			— T’en avais au moins douze au début, dit Arlen. Il t’en reste combien maintenant ? Quatre ?

			— Quatre qui sont assez mûrs pour ne pas être dévorés vivants après l’accouplement. (Le sourire de Shanjat s’élargit.) Sans compter les jeunes individus, assez nombreux pour dévaster vos Villes Libres. Ils frapperont là où votre peuple s’y attend le moins, établiront de nouvelles ruches et se serviront de leurs séides pour emmener le bétail sous la surface. Là, ils le donneront en pâture aux jeunes reines.

			— Dans ce cas, pourquoi le plus puissant de tous se trouvait ici, loin de tout foyer de peuplement ? s’enquit Ahmann.

			Shanjat le regarda, comme consterné par tant de sottise. Jardir lui avait déjà vu ce genre d’expression bien des fois, mais jamais encore dirigée contre lui.

			— Le pouvoir est ici. Mon rejeton aurait laissé ses jeunes frères s’affronter pour la conquête de vos territoires, puis leur aurait confisqué leurs prises lorsqu’ils auraient été suffisamment affaiblis.

			— Comment vous savez ça ? demanda Renna.

			— Parce que cela s’est répété plusieurs fois au fil des millénaires.

			— Les autres psychés risquent de vouloir s’approprier l’évent ? demanda Arlen.

			— Oui, assurément. Dès qu’ils se rendront compte qu’il n’est plus surveillé. Mais il est peu probable qu’ils s’en aperçoivent rapidement ; il faudrait pour cela qu’ils s’enhardissent assez pour empiéter sur le territoire de leur aîné.

			— Quand attaqueront-ils ? demanda Jardir.

			Shanjat rit à gorge déployée.

			— Puisque ma progéniture était là, c’est que ça a déjà commencé ! Krasia. Thesa. (Il se tourna vers Renna.) Peut-être même aussi le Val Tibbet, allez savoir… C’est un lieu isolé qui regorge d’esprits vides, un vrai festin.

			Si Renna lui montra les dents, elle tint cependant sa langue et ne bougea pas d’un pouce. Mais les convictions d’Arlen vacillèrent.

			— Il fait encore nuit. En patinant, je pourrais…

			— Quoi, Par’chin ? pesta Jardir. Les prévenir d’une attaque qui a déjà eu lieu ? Abandonner notre mission pour affronter des princes mineurs ?

			— Je sais pas. On doit bien pouvoir faire quelque chose.

			— On les a prévenus comme on a pu, dit Renna. C’est bien ce que tu prêchais, non ? On doit se sauver nous-mêmes.

			Arlen souffla.

			— Je suis pas du genre à rester à l’écart quand il y a du grabuge.

			— De toute façon, dit Shanjat, vous auriez bien tort de vous dissiper dans cet endroit. Même moi, je prends mes précautions à proximité de courants si puissants.

			— On risque de se perdre, dit Arlen.

			— Le Cœur est un point de non-retour. Même pour ceux de mon espèce.

			L’Homme-rune s’emporta.

			— Te voilà bien bavard, subitement. Pourquoi tu nous parles des attaques ?

			— Parce que le désespoir laisse sur vous une empreinte exquise, rétorqua Shanjat en humant l’air avec dédain. (Arlen serra le poing, mais le démon n’avait pas terminé.) Et pour vous donner de l’espoir.

			— De l’espoir ? répéta Jardir. Qu’est-ce que les créatures de Nie savent de l’espoir ?

			— Nous savons que les primates que vous êtes en raffolent. Que vous vous y accrochez, que vous tuez en son nom. Qu’il vous blesse gravement lorsqu’il vous est retiré.

			— Est-ce donc là votre plan ? demanda Ahmann. L’agiter devant notre nez comme si nous étions des chatons jouant avec une ficelle, pour mieux nous le confisquer ?

			— Évidemment.

			— Mais comment comptez-vous y parvenir, puisque vous venez de nous révéler vos intentions ? De nous informer que la guerre avait atteint nos foyers ?

			— Il vous reste l’espoir de savoir que ma progéniture a déserté la cour psychée.

			Jardir se raidit. Si le démon disait vrai, alors la mission pouvait encore être menée à bien. Si les humains parvenaient à résister aux alagai pendant encore une lune, deux tout au plus, le groupe avait une chance de détruire la ruche définitivement.

			Pourtant, le démon leur avait assuré qu’ils perdraient espoir. Avait-il menti en disant cela, ou leur avait-il caché quelque chose ?

			Les deux, sans doute.

			— Le temps des tergiversations est révolu, dit Jardir en allant chercher son paquetage dans le compartiment à bagages. Si nous devons nous engager sur la route de l’Abysse, c’est maintenant.

			 

			Jardir fermait la marche sans quitter des yeux le dos de l’Alagai Ka. Malgré le fait qu’il avait les poignets enchaînés à la taille, Shanjat négociait la pente avec une souplesse familière qui rappelait à Ahmann que le Père des Démons n’avait pas seulement pris possession du corps de son beau-frère, mais avait également hérité de ses talents et de son savoir.

			Or, Shanjat était quelqu’un d’extrêmement dangereux.

			Renna et Shanvah encadraient l’Alagai Ka et surveillaient les côtés. Quant au Par’chin, il n’était plus en vue, étant parti en éclaireur.

			Dans les tunnels privés de lumière, Jardir perdit toute notion du temps. Ils ne s’étaient pas reposés, mais la magie leur insufflait de l’énergie, alors le voyage aurait très bien pu durer depuis déjà plusieurs jours.

			Jardir fut surpris par l’aspect de la route de l’Abysse. La vie subsistait même dans cet endroit, pourtant fort éloigné du soleil sacré. Le groupe n’avait encore croisé aucun démon, mais le sol humide grouillait d’insectes et la couronne d’Ahmann faisait briller des formes de vie trop petites pour être repérables à l’œil nu. Des cours d’eau souterrains regorgeaient de poissons, tandis que les parois étaient couvertes de mousses et de lichens. Sans oublier les lézards. Les salamandres. Les grenouilles.

			Et aussi, parfois, de plus grosses empreintes. Elles n’appartenaient sans doute pas à des chtoniens, mais Ahmann n’était pas capable de les identifier.

			Le tunnel pentu déboucha sur une saillie surplombant un abîme si vaste que l’on ne pouvait distinguer le bord opposé. Le Par’chin attendait ses compagnons au bord du gouffre, appuyé contre une arche de pierre krasienne criblée de petits trous.

			— Le pont s’est effondré, dit-il.

			— Il va falloir descendre tout en bas, puis remonter, déclara Shanjat. Ce séide va avoir besoin de ses mains.

			Le surveillant d’un œil, Jardir s’approcha d’Arlen, et tous deux scrutèrent le vide. Au loin, à la lisière de sa vision runique, Ahmann discerna un pilier partiellement désagrégé.

			— Je pourrais voler, dit-il.

			— D’accord, mais Ren et moi on devrait éviter. Le démon a raison. Plus on descend, plus l’appel du Cœur s’intensifie. On doit rester solides le plus souvent possible. (Il plissa les yeux pour mieux voir l’extrémité du pont.) C’est trop loin pour qu’on puisse sauter, même avec la magie.

			— Je pourrais vous transporter, suggéra Jardir.

			— Et le démon dans tout ça ? Tu comptes le toucher alors que rien ne t’y oblige et que tu seras tout seul avec lui ?

			— Dans ce cas, il va falloir passer par en bas, conclut Jardir.

			Renna les rejoignit et scruta le fond de l’abîme, qui disparaissait dans un halo brumeux de magie.

			— Si on compte détacher les mains de Shanjat pour qu’il puisse descendre, il faut d’abord manger et se reposer. (Elle cracha dans le vide, et regarda sa salive disparaître sans un bruit dans la nappe cotonneuse.) Sauf si on décide d’en finir et de le précipiter dans le gouffre.

			Jardir se tourna vers Shanjat. Son plus farouche bras droit. Un homme qui avait accompli tant de prouesses dans le Dédale qu’Ahmann lui avait donné sa propre sœur en mariage. Combien de fois avait-il vu son beau-frère tuer à mains nues ?

			— Sages paroles, répondit-il. Le guerrier que je suis n’a qu’une envie : poursuivre son chemin, mais nous ne devons pas laisser la faim et la fatigue compromettre notre vigilance. Dans ce monde sans lumière, on oublie aisément que le temps passe.

			— En ce moment, mon estomac est plus fiable que n’importe quelle horloge, dit Renna en tapotant son ventre, qui s’arrondissait de jour en jour.

			Le groupe se réunit à l’orée du passage, Arlen et Renna s’approchant alors de Shanjat.

			— À genoux, ordonna l’Homme-rune tandis que la magie ambiante se massait autour de lui, le tunnel s’assombrissant d’autant plus que l’aura du jeune homme gagnait en blancheur sous l’effet du pouvoir.

			Renna avait tiré son couteau et brillait elle aussi de magie. Le démon ne se fit pas prier pour obliger Shanjat à obéir, et Arlen accrocha les entraves des chevilles à la ceinture du Sharum.

			Pendant ce temps, Shanvah entreprit de recueillir de la terre dans deux grands bols en bronze, et en lissa les surfaces avec sa lame pour préparer l’intervention de Jardir.

			Comme les habitants des terres vertes, Ahmann pouvait puiser dans l’énergie ambiante, mais c’était grâce à sa couronne et aux runes de pouvoir qu’Inevera lui avait enseignées. La terre se liquéfia, formant un vortex de magie qui s’apaisa bien vite. Le premier bol était désormais empli d’eau fraîche, et l’autre de couscous fumant.

			Shanvah se prosterna, Ahmann et elle adressant une prière à Everam pour Le remercier de cette manne et renouveler leur serment de lutter en Son nom.

			Ceci fait, Jardir sortit un minuscule verre à couzi incrusté d’or, et des baguettes assorties. Avec révérence et précision, il emplit le verre d’eau et l’éleva devant son visage.

			— Relève-toi, ma nièce, et puisse cette eau bénie par Everam te désaltérer.

			Shanvah se redressa dans un gracieux mouvement de reptation. Courbant la tête, elle baissa alors son voile, car dénuder son visage devant son oncle n’avait rien de honteux.

			— Merci, Libérateur, pour cet honneur qu’Everam m’accorde à travers toi.

			Jardir lui présenta alors une bouchée de semoule à l’aide des baguettes raffinées.

			— Mange, et puisse cette nourriture bénie par Everam te rassasier.

			Shanvah s’inclina à nouveau.

			— Merci, Libérateur, pour cet honneur qu’Everam m’accorde à travers toi.

			Elle ne mangea qu’une seule bouchée de couscous, mais parut aussitôt plus forte, rassasiée.

			— Monte la garde, afin que les habitants des terres vertes puissent eux aussi se sustenter, ordonna Ahmann.

			— J’exécute ta volonté, Libérateur, dit la jeune femme, front contre terre.

			Prenant sa lance et son bouclier, elle se posta près des prisonniers, et Renna s’approcha aussitôt d’Ahmann en flottant au-dessus du sol.

			— Nuit, qu’est-ce que ça sent bon…

			— Ce sont des mets sacrés, lui expliqua Jardir. Une gorgée de l’eau d’Everam étanchera ta soif. Une bouchée de la nourriture d’Everam apaisera ton appétit.

			— C’est ce qu’on va voir, rétorqua la jeune femme.

			Ahmann voulut lui tendre le verre minuscule, mais Renna ne remarqua même pas son geste. Elle s’empressa de sortir un verre poussiéreux de son paquetage, et le remplit à ras bord d’eau sacrée. Jardir, offusqué, la vit alors boire le liquide d’un trait comme s’il s’agissait de couzi, puis s’essuyer les lèvres avec le dos de sa main sale.

			— Doux soleil, souffla-t-elle en écarquillant les yeux. (Elle leva à nouveau le coude, au cas où elle aurait manqué quelques gouttes, puis s’adressa à son mari.) Arlen Bales, rapplique un peu par ici, faut vraiment que tu goûtes cette eau !

			Elle se resservit, et vida à nouveau son verre en une seule gorgée, avant de s’intéresser au couscous.

			Jardir leva ses baguettes en toussotant pour attirer son attention, mais là encore Renna ne se rendit compte de rien, et exhuma de son sac son bol et sa cuillère. Elle plongea le premier dans le grand récipient à couscous, non sans éparpiller une bonne quantité de semoule dans sa précipitation, et l’en retira chargé d’assez de nourriture pour satisfaire toute une escouade de Sharum.

			Son irrespect ne connaissait pas de limite, mais elle était une élue d’Everam, une invitée à la table d’Ahmann. Celui-ci prit donc son mal en patience, sans relever l’insulte.

			— Merci, dit Renna.

			S’adossant contre la paroi du tunnel, elle se laissa glisser au sol et se jeta sur la nourriture. Se rendant compte qu’il la dévisageait, Ahmann se força à détourner la tête tandis que le Par’chin s’approchait.

			— Désolé, dit celui-ci. (S’agenouillant d’un mouvement fluide, il courba la tête.) Ren voulait pas…

			— Ne lui cherche pas d’excuses, Par’chin. Cela fait des mois que nous mangeons ensemble. Elle sait bien que la politesse commande de prier avant le repas.

			— Les habitudes ont la vie dure. Et elle n’est pas très à l’aise à l’idée de prier Everam.

			— Elle pourrait prier le Créateur à la place. Cela revient au même pour le Tout-puissant.

			— Je ne manquerai pas de lui en toucher deux mots. (Il jeta un coup d’œil à sa femme.) Mais pas tout de suite. Il ne serait pas sage de s’interposer entre une femme enceinte et son repas.

			— Everam parle à travers toi, répondit Jardir.

			Il se lança dans les bénédictions, et Arlen pria avec lui comme ils l’avaient fait tant de fois après avoir passé la nuit dans le Dédale.

			Jardir prit le minuscule verre d’eau.

			— Tu pries, remarqua-t-il.

			— Hein ? fit Arlen.

			— D’après toi, le Paradis est un mensonge. Everam est un mensonge. Dans ce cas, pourquoi pries-tu avec moi ?

			— Ma m’man m’a appris la politesse. Et un vieux sage m’a dit un jour que nos cultures avaient naturellement tendance à s’offenser mutuellement, que nous devions éviter de prendre ombrage de tout.

			» Et puis, je commence à me dire qu’au fond, peu importe qu’Everam soit au ciel ou simplement le fruit de ton imagination. C’est une voix qui te commande de faire ce qui est juste, et beaucoup de gens n’ont même pas ça dans leur vie.

			De tels propos étaient blasphématoires, mais Ahmann lut une telle sincérité dans l’aura du Par’chin qu’il ne put réprimer un sourire. À sa façon, son ami venait de rendre hommage à Everam. Et lorsque tous deux Lui adressèrent leurs remerciements pour l’eau et la nourriture, Arlen se conforma scrupuleusement au rituel.

			Comme Shanvah, il n’eut besoin que d’une gorgée d’eau et d’une bouchée de couscous pour être satisfait, mais Renna avait terminé son bol et lorgnait avec envie le couscous restant.

			— Ce séide va lui aussi avoir besoin de se restaurer, si vous voulez qu’il survive au voyage, remarqua Shanjat. Et il en va de même pour moi.

			Les lèvres de Jardir se plissèrent de dégoût, mais son regard croisa celui de Shanvah, et il lui adressa un signe de tête. La jeune femme sortit de son paquetage un petit plateau sur lequel elle posa un verre et un bol. Ahmann y servit deux gorgées d’eau et deux bouchées de couscous.

			Alors, Shanvah s’agenouilla auprès de son père et, posant le plateau avec grâce et précision, elle sortit ses propres baguettes.

			— Ah, voilà la fille que j’ai toujours voulue. Muette. Obéissante. Tu n’aurais jamais fait un bon mariage, avec ce profil chevalin que tu as hérité de ta mère, mais tu auras malgré tout pu faire ma fierté.

			— Mon père a été fier de moi. Et il l’est encore. Rien de ce que vous direz par sa bouche ne pourra changer cela.

			— Une once de fierté juste avant la fin ne compense pas toute une vie de déception. La honte de votre géniteur empuantit son aura. Votre mère avait beau être sa Jiwah Ka, il préférait encore la plus pathétique de ses autres épouses.

			Malgré un calme apparent, Shanvah crispa ses doigts autour de ses baguettes, comme pour se retenir de les planter dans l’œil du démon.

			Elle n’en resta pas moins centrée en elle-même, et respira paisiblement pour chasser les émotions jusqu’à ce que son aura retrouve sa sérénité. Lorsque le psyché obligea Shanjat à rouvrir la bouche, elle y introduisit rapidement les baguettes, et le guerrier déglutit le couscous par réflexe.

			Ensuite, la jeune femme saisit la nuque de son père pour l’attirer vers elle, et manipula un muscle pour lui faire avaler une gorgée d’eau sacrée.

			Sa mission accomplie, elle s’éloigna avec le plateau.

			— Je dois me restaurer moi aussi, dit le séide.

			— Démon, vous n’êtes pas digne de ces mets sacrés.

			— Je me nourris de bribes de nourriture depuis plusieurs mois. Même moi, je ne puis continuer ainsi éternellement. Si vous ne me donnez pas à manger, je ne vous accompagnerai pas plus loin.

			Shanvah se releva d’un bond et frappa en tenant sa lance à deux mains. Shanjat et le démon tressaillirent, mais ce n’était pas eux qu’elle visait. Empalée sur la pointe de l’arme se trouvait l’une de ces salamandres aveugles qui circulaient sur les parois, à la recherche d’insectes. Elles savaient se montrer vives en cas d’agression, mais comment rivaliser avec les réflexes d’une Sharum’ting ?

			Shanvah retira le petit corps encore tressaillant et le déchira en deux à mains nues. Puis elle projeta Shanjat sur le flanc par un coup de pied, et il fut accompagné dans sa chute par le démon, dont la tête conique heurta violemment le sol. La jeune femme lui fourra alors la moitié de la salamandre dans la bouche.

			— Mangez ça. Sinon, je chanterai jusqu’à ce que vous changiez d’avis.

			 

			Tandis que son séide négociait la descente vers le fond du gouffre, le Favori mastiqua la viande de la vile créature en tâchant de faire abstraction du goût amer. Si son organisme était capable d’assimiler la chair et le sang, il fut forcé de revivre jusque dans ses moindres instants l’existence insignifiante qu’il découvrit en mangeant l’esprit étriqué de la salamandre. Il n’avait aucune envie que la Chanteuse mette sa menace à exécution, sans quoi il aurait pris grand plaisir à lui mener la vie dure en vomissant son repas.

			Les humains avaient détaché les bras du séide afin de lui redonner toute sa mobilité, première concession d’une longue série. Après tout, pourquoi le bétail n’aurait-il pas relâché sa vigilance ? Le Favori les blessait par ses paroles, mais veillait à ce que le séide reste docile. Soumis.

			L’heure de l’évasion approchait, même si l’instant idéal n’était pas encore là. Le groupe se trouvait toujours trop près de la surface. Il faisait froid, et le Favori n’y voyait goutte. Les humains étaient certes très impressionnés par l’abondance de la magie ambiante, mais ce n’était rien par rapport à ce qui les attendait dans les profondeurs. Même les plus faibles parmi les séides ne s’aventuraient jamais si loin du Cœur sans avoir une bonne raison.

			Mais bientôt, une myriade d’alvéoles rocheuses creusées par les séides viendrait remplacer les tunnels proches de la surface. Sans l’aide du Favori, les humains s’égareraient, bien incapables d’accéder à la cour psychée ou de remonter à la surface. L’Alagai Ka prit plaisir à les imaginer, errant sans fin dans les boyaux du monde jusqu’à sombrer dans la folie. Quel festin en perspective pour les démons de l’esprit ! Ce mélange de folie et de fierté changée en désespoir créerait des saveurs incomparables.

			Pour le moment, toutefois, les humains le surveillaient étroitement. La Chasseresse et la Chanteuse restèrent de part et d’autre du séide pendant toute la descente, tandis que l’Explorateur fermait la marche.

			Quant à l’Héritier, il vola jusqu’au fond du gouffre, sa lance à la main, pour observer les faits et gestes du Favori. Tant de précautions amusaient ce dernier. Leur vigilance ne tarderait pas à faiblir. La patience n’était pas le point fort des humains.

			Dès lors que l’Alagai Ka lui en eut donné l’ordre, le séide négocia la descente sans aide, sa dextérité permettant à son maître de tourner son énergie au-dedans et de faire sienne la chair de la salamandre, façonnant ainsi une nouvelle épaisseur de derme pour repousser encore l’encre vers la surface.

			Bientôt.

			 

			Jardir gagna le fond du gouffre sans attendre ses compagnons et les regarda ensuite descendre. Ils restaient à distance respectable de Shanjat, même si le démon n’avait apparemment pas d’autre intention que d’atteindre sa destination sans encombre.

			C’était bien compréhensible, même pour une créature comme l’Alagai Ka. En effet, trois squelettes humains gisaient au pied de la paroi, le moindre lambeau de chair ayant été picoré par Everam seul savait quelle créature. Le Favori avait forcé tous ses captifs à descendre dans l’Abysse par cette voie, et ils ne s’étaient pas tous révélés à la hauteur de la tâche. L’un d’eux, une femme, s’était brisé le crâne en tombant. Le deuxième était un homme de proportions modestes pour un habitant des terres vertes ; peut-être n’avait-il pas achevé sa croissance. Il s’était rompu de nombreux os en se heurtant à la falaise, mais avait succombé à une fracture des cervicales. Tous deux n’avaient sans doute pas souffert, et puisqu’ils n’avaient pas rejoint l’Abysse, Jardir avait bon espoir que leurs âmes aient pu échapper aux ténèbres et s’engager sur la route solitaire.

			Quant au troisième défunt, il s’agissait d’une enfant.

			Pire que tout, son ossature était intacte, exception faite d’une fracture à la jambe. À en croire la distance qui séparait cette dépouille des deux autres, et les multiples éraflures du sol, la fillette avait rampé pendant un certain temps, condamnée à respecter la volonté du prince démon malgré sa blessure. Jardir posa tendrement sa main sur le petit crâne en un geste de bénédiction, mais la retira vivement comme s’il s’était brûlé ; il venait de recevoir de plein fouet un cri silencieux, une souffrance qui avait complètement saturé l’os de magie.

			Cette douleur n’était ni physique ni provoquée par la perte de liberté ; il s’agissait plutôt d’une plainte psychique de l’enfant, incapable de respecter les injonctions du démon. Aiguillonnés par l’influence démoniaque, les autres humains, sans doute des voisins, des membres de sa famille, l’avaient abandonnée sans la moindre hésitation.

			Se rendant compte qu’il s’était laissé distraire, Ahmann s’empressa de reporter son attention sur ses compagnons, mais tout paraissait en ordre. Renna lâcha prise et se laisser tomber sur les quarante derniers mètres avec autant d’aisance que s’il s’était agi d’enjamber la dernière marche d’un escalier.

			Comme Ahmann, elle remarqua les ossements.

			— Tu penses qu’on devrait les enterrer ?

			— Cela fait bien longtemps que leurs esprits sont partis sur la route solitaire, abandonnant leur douleur derrière eux.

			En d’autres circonstances, Jardir avait tenu de tels propos pour leurs vertus apaisantes, mais il se rendit compte en cet instant qu’ils étaient tout à fait fondés.

			— Nous leur ferons meilleur honneur en poursuivant sans délai notre mission sacrée.

			La fille de Harl poussa un grognement de dépit, mais accepta son jugement et regarda Shanvah et Shanjat terminer leur descente. Alors, ce fut au tour du Par’chin de lâcher prise, profitant d’un courant magique pour dériver lentement vers le sol, telle une feuille morte.

			Les piliers du pont, au nombre de sept comme ceux du Paradis, permirent au groupe de se guider, mais ils étaient en partie effondrés et s’effritaient. Leurs débris jonchaient le fond du gouffre, rendus glissants par des siècles d’infiltrations et entrecoupés des stalagmites plus ou moins développées qui tapissaient le fond de l’abîme.

			Non loin de la paroi opposée, le groupe découvrit de nouveaux ossements, et il fallut à nouveau rendre à Shanjat l’usage de ses mains.

			Une fois au sommet de la falaise, le groupe fit halte pour un nouveau repas, et ce fut cette fois avec humilité que Renna s’approcha pour recevoir l’eau et le couscous sacrés. Aussi fière qu’une montagne, elle ne s’excusa pas pour son comportement, mais fit l’effort de se joindre à la prière de Jardir, quoique avec une certaine maladresse.

			Là encore, elle mangea bien plus qu’Ahmann l’aurait cru possible, et il eut l’impression, pendant ce bref laps de temps, que son ventre s’arrondissait de manière perceptible.

			Le tunnel n’en finissait pas de descendre, l’air devenant de plus en plus chaud et se chargeant d’une humidité difficilement supportable. S’ils trouvèrent un peu de confort grâce à quelques runes, la saleté était désormais de mise ; même Ahmann transpirait, et ses soieries raffinées lui collaient à la peau. Il insuffla de la magie dans les broderies de l’étoffe pour brûler la crasse et favoriser l’évaporation de la sueur, mais ces effets bénéfiques ne durèrent guère.

			Le tunnel s’élargit à nouveau, débouchant cette fois sur une immense caverne pourvue d’un lac. L’air était chargé d’humidité, et le plafond lointain criblé de longues stalactites.

			Plus fascinante encore était la berge, couverte d’une végétation fongique qui luisait de vie.

			— Nous allons être obligés de nous frayer un chemin, remarqua Shanjat.

			— Pourquoi ? s’enquit Ahmann en se tournant vers le démon.

			Le tapis végétal était épais, certains champignons montant jusqu’au coude de Jardir, mais pourquoi ne pourrait-il pas simplement les écarter chemin faisant ? D’autant qu’il était possible de piétiner les plus petits.

			— Faites donc un peu de vent, suggéra Shanjat.

			D’abord méfiant, Ahmann haussa les épaules et traça rapidement une rune pour envoyer un souffle d’air vers le lac.

			Aussitôt, d’innombrables spores fusèrent, emplissant l’atmosphère d’un nuage aussi dense que nauséabond. Ahmann se servit d’un autre symbole pour qu’une douce brise fasse dériver les spores loin du groupe.

			— Par le plus noir de la nuit, qu’est-ce que c’était que ça ? demanda Renna.

			— C’est ainsi que la colonie s’entretient, expliqua Shanjat. Les spores émettent une substance paralysante qui immobilise et infecte tout être vivant qui serait assez stupide pour les déranger.

			— « Infecte » ? répéta Renna, en portant la main à son ventre rond.

			Un geste rien moins que subtil qui correspondait au trouble indéniable de son aura. Ahmann y distinguait l’image de la jeune femme serrant son enfant contre elle tout en engloutissant la zone entière dans les flammes.

			Mais avant que Shanjat ait pu répondre, Jardir perçut un mouvement, et un démon, jusque-là invisible, se précipita sur le groupe toutes griffes dehors.

			Il n’avait encore jamais vu un monstre comme celui-là. Vive et agile, la bête se fondait parfaitement dans son environnement grâce à son aura plate. Des excroissances fongiques poussaient entre ses écailles, le colonisant de l’intérieur.

			Il n’en restait pas moins un séide mineur. Jardir se concentra un instant, activant le champ protecteur de sa couronne pour tenir la bête à distance.

			Celle-ci ralentit brièvement, comme si elle était forcée de courir avec de l’eau lui montant jusqu’aux cuisses, puis reprit de la vitesse et traversa l’interdiction.

			Étonné, Jardir brandit sa lance, mais Shanvah fut plus prompte à réagir, libérant une volée de verre protégé pour cueillir le démon en pleine charge. Les projectiles acérés se fichèrent dans le tronc de l’animal, mais si celui-ci sentit l’attaque, il n’en laissa rien paraître et continua sur sa lancée.

			Ahmann dessina une rune de contact pour chasser la bête comme un insecte, et Arlen enfonça le clou par un puissant symbole de chaleur qui la cueillit en plein vol. L’alagai explosa dans un jet de feu si intense que Jardir en sentit le souffle brûlant sur son visage. La dépouille embrasée s’effondra dans le parterre de champignons, provoquant une nouvelle nuée de spores qui nourrit l’incendie, formant une grosse boule de feu.

			Les champignons et la végétation fongique continuèrent à brûler quelque temps, mais le sol était aussi humide que l’air, et les flammes ne se propagèrent pas autant que le groupe l’aurait souhaité.

			— Ce ne sera pas le dernier, dit Shanjat. Les spores peuvent infecter l’esprit des séides pour en faire des défenseurs, du moins tant que leur corps n’est pas irrémédiablement endommagé.

			— Il a franchi mon interdiction, nota Jardir. De toute évidence, cette créature est plus champignon qu’alagai.

			— Comment tes prisonniers ont fait pour passer ? demanda Arlen.

			— Leur guide métamorphe s’est changé en séide des flammes pour leur tracer un chemin, mais nous avons essuyé de lourdes pertes, répondit Shanjat en montrant les dents. Ceux de votre espèce peuvent encore être utiles à la colonie, s’ils ne se sont pas entièrement consumés.

			— Et le lac ? s’enquit Renna. Comment ils l’ont traversé ?

			— À la nage, bien évidemment.

			— J’ai pas confiance, rétorqua la jeune femme. Le Créateur seul sait ce que cache cette eau. Le démon nous a conduits tout droit dans un piège.

			Shanjat haussa les épaules.

			— C’est le seul chemin qui existe.

			— Pas plus que toi je ne fais confiance au démon, fille de Harl, dit Ahmann, mais nous ne pouvons pas rester ici, tout comme nous ne pouvons pas revenir en arrière.

			— Mais vous allez arrêter de m’appeler comme ça, tous autant que vous êtes ! s’emporta Renna. Harl Tanneur n’était peut-être pas le pire type que la terre ait porté, mais moi j’en ai jamais croisé de pire. Je l’ai tué de mes propres mains, et ça me rend malade de vous voir faire comme si son nom était plus important que le mien.

			Déconcerté, Jardir ouvrit puis referma la bouche. L’aura de Renna était toute bouleversée, et il gardait un souvenir vivace des sautes d’humeur de ses épouses pendant une grossesse.

			C’est alors qu’il assimila vraiment ce qu’il venait d’entendre.

			— Tu avoues avoir tué ton propre père ?

			Un tel acte était… odieux. Il regarda subrepticement son ajin’pal tandis que sa nièce continuait à surveiller Shanjat et le psyché.

			— Tu le savais ?

			Arlen acquiesça.

			— Ce salopard n’a eu que ce qu’il méritait.

			Cela rassura quelque peu Ahmann. Il savait que son ami attachait énormément de valeur à la vie humaine. Toutefois, ce n’était pas une justification suffisante pour un crime d’une telle gravité. Il scruta l’aura de Renna pour aller au cœur des choses.

			— T’es vraiment d’une curiosité maladive, s’agaça Renna.

			Arlen avait appris à ses compagnons à masquer le plus intime de leur aura afin de préserver leurs sentiments, leurs pensées profondes, mais la jeune femme baissa involontairement sa garde pendant un moment, et Ahmann découvrit des horreurs inimaginables.

			— Paix, Renna am’Bales. À mes yeux, ton honneur reste sans bornes. Il ne fait aucun doute que c’est Everam qui a guidé ta main.

			— Il devait roupiller, parce qu’il aurait pu me la guider des années plus tôt, ma main.

			— Paix, ma sœur, dit Shanvah sans quitter des yeux le prisonnier.

			— Même moi, je ne connais pas le grand dessein d’Everam, reprit Ahmann. Seules les Dama’ting savent l’interpréter, et encore… Elles ne peuvent en offrir qu’un vague aperçu.

			En entendant cela, Shanjat éclata de rire. En revanche, il ne réagit pas au regard courroucé que lui lança Jardir.

			— Si mes paroles t’ont offensée, je m’en excuse, dit celui-ci en s’inclinant devant Renna. J’ai connu bien des guerriers qui se sont engagés dans la sharak avec le fardeau de la honte paternelle. Shanvah et moi ne prononcerons plus jamais son nom.

			Renna poussa un grognement d’assentiment, mais son aura restait ardente.

			— Quoi qu’il en soit, notre situation reste inchangée, conclut Ahmann.

			Du menton, Renna indiqua le lac.

			— Pas question de nager là-dedans.

			— Ce ne sera pas nécessaire, dit Arlen. On va construire un pont.

			— Et comment comptes-tu procéder, Par’chin ?

			— Pareil qu’avec les champignons, répliqua l’Homme-rune. Rassemblez-vous.

			Shanvah enroula son foulard trois fois autour de sa bouche et de son nez, puis en sortit un second qu’elle tendit à Renna.

			— J’en ai déjà un, répondit celle-ci. (Elle sortit d’une poche qu’elle portait autour de la taille un morceau de soie d’une blancheur immaculée.) Cadeau de mariage de la part d’Amanvah.

			— Everam voit toutes les issues possibles, et nous guide de Son mieux, dit Jardir en ajustant son propre voile nocturne.

			Ce fut donc Arlen qui accepta le voile de rechange de Shanvah. La jeune femme remonta alors le voile blanc de son père pour lui protéger le visage. Il s’adressa à elle.

			— Ce séide bénéficie d’une protection, aussi modeste soit-elle, mais je…

			— … ferais bien de la boucler et de ne pas m’éloigner, compléta Arlen.

			Jardir fermant la marche, Shanvah et Renna se postèrent de part et d’autre de Shanjat tandis qu’Arlen parachevait cette formation en losange en prenant la tête du groupe. Il traça des runes de froid devant lui pour figer les tiges et les spores qui étaient encore en suspension. L’humidité ambiante amplifia encore l’effet des symboles, et une épaisse pellicule de givre se forma sur le sol.

			Comprenant quel résultat il souhaitait obtenir, Ahmann et Renna entreprirent à leur tour de piéger les spores mortelles. Puis ils se rendirent au bord de l’eau, leurs pieds crissant sur le givre.

			C’est alors qu’une attaque survint, des créatures surgissant du parterre de végétation fongique. Il y avait là des démons, un loup nocturne, deux lézards trapus et musculeux qui étaient aussi gros que des chtoniens d’argile, et même un humain aux yeux morts dont la peau blême était veinée de noir. Des excroissances fongiques lui sortaient des oreilles. Les assaillants avaient en commun une aura robuste mais terne qui leur permettait de se fondre admirablement dans la colonie. Aucune réflexion ne régissait leurs faits et gestes, aucun sentiment.

			Shanvah mit Shanjat à genoux en tirant ses entraves, puis dégagea le bouclier qu’elle portait dans son dos d’un roulement d’épaules pour se protéger en même temps que son père, et sortit enfin sa lance de verre de son harnais. Le psyché se laissa défendre sans protester.

			— Ne les fais pas saigner ! cria le Par’chin, mais il aurait pu s’épargner cette remarque.

			Shanvah n’était pas née de la dernière pluie. Maintenant son bouclier en place, elle repoussa ses agresseurs par des coups de pied sautés et des attaques contondantes précises, brisant les membres des créatures pour compromettre toute poursuite.

			Ses compagnons se reposèrent sur leur magie, gelant les assaillants pour prévenir toute contamination mortelle.

			Une fois la première vague repoussée ou figée, Shanvah reprit la chaîne de Shanjat en main et le guida vers l’eau. Ils essuyèrent deux nouveaux assauts qui les obligèrent à s’arrêter, mais ils étaient cette fois prêts à réagir, et ces ennemis décérébrés ne présentèrent guère de difficulté. Même les alagai étaient chétifs, affaiblis qu’ils étaient par les champignons qui poussaient dans leur organisme. Le lac était désormais tout proche.

			— Là-haut ! cria Shanjat, et Shanvah dressa son bouclier juste à temps pour parer une masse gélatineuse qui venait de se détacher d’une stalactite.

			Ayant la présence d’esprit de protéger son père en priorité, elle orienta son bouclier de verre en conséquence, et la matière gicla sur son bras et dans son dos, rongeant la soie et s’immisçant entre les plaques de son armure.

			Elle ne poussa pas la moindre plainte et continua à avancer avec une bravoure admirable même si la douleur devait être intolérable. Elle hâta même le pas pour gagner la rive, là où la végétation fongique se raréfiait et finissait par disparaître, remplacée par une roche couverte de la même substance gélatineuse corrosive.

			Arlen brûla cette matière, puis Renna gela la surface pour créer un chemin jusqu’à l’eau.

			Shanvah s’affaiblissait, son aura l’indiquait clairement ; la substance liquéfiait sa peau, la rongeait vivante, se nourrissait de magie pour se propager. En l’absence de soins, la jeune femme mourrait dans l’heure, complètement consumée.

			— Protégez-nous pendant que je m’occupe d’elle ! cria Jardir en arrachant les soieries.

			Shanvah étant sa nièce, il n’y avait rien de déshonorant à la voir dévêtue, et elle était de toute façon trop faible pour protester. La peau de son bras et de son dos s’était couverte de cloques et commençait à fondre. Renna dessina des runes de chaleur pour tuer les résidus de parasite mortel qui étaient restés collés sur la soie.

			— Tu dois embrasser la douleur, lui dit Jardir. Everam te regarde.

			— La douleur… n’est que… du vent, hoqueta Shanvah, le souffle court.

			— Exactement, répondit son oncle.

			Tout en scrutant la boue, il invoqua son pouvoir pour tracer des runes. Sa nièce se débattit et mordit dans les épaisseurs de son voile, mais elle ne cria pas pendant qu’Ahmann brûlait la matière gélatineuse, emportant aussi un peu de chair saine pour être certain d’avoir ôté tout le parasite. Une fois satisfait, il troqua ses symboles contre les sorts dont les Dama’ting se servaient depuis des siècles pour stimuler la création de nouvelles cellules sanguines et faire repousser le derme.

			Shanvah rouvrit aussitôt les yeux, et son aura se teinta de honte.

			— Pardon, mon oncle. Une fois encore, je suis une faiblesse que tes ennemis exploitent.

			— Sottises. Sans tes réflexes, nous aurions perdu notre guide, ou un autre Élu d’Everam aurait été blessé. Repose-toi quelques instants.

			Mais déjà Shanvah se relevait.

			— Non, mon oncle, le temps nous manque. Je me sens assez bien pour continuer.

			Elle disait vrai, même si sa peau naguère parfaite ressemblait désormais à de la cire fondue et était d’un rouge vif. Sans se soucier de sa nudité, elle détacha les plaques de verre de ses soieries détruites, et passa rapidement la tenue de rechange qu’elle gardait dans son paquetage. Un autre démon fongique se détacha de la colonie, mais le Par’chin traça une rune si incandescente qu’il fut instantanément réduit en cendres.

			Renna poussa un cri perçant lorsqu’un tentacule surgit hors de l’eau pour s’enrouler autour de son bras. D’une pensée, elle alimenta ses tatouages, et la créature relâcha son étreinte. Alors, la jeune femme trancha l’appendice avec son couteau, mais d’autres vinrent crever la surface. Dans l’agitation, le groupe avait perdu le bénéfice de ses runes d’invisibilité.

			Jardir se tourna vers l’Alagai Ka en se demandant s’il avait prévu depuis le début ce qui se passerait, mais la faible aura du psyché exprimait la peur. Piégé dans sa forme actuelle par les runes, il ne survivrait pas plus longtemps que les humains si une créature l’entraînait par le fond.

			Arlen s’avança en atténuant le pouvoir de ses tatouages pour laisser des tentacules s’agripper à ses bras. Alors, bien campé sur ses jambes, il commença à reculer pour extraire la bête de l’eau. Il découvrit une créature de cauchemar dont les appendices gluants, couverts de petites cornes acérées et de ventouses, se rejoignaient autour d’une masse centrale qui semblait se résumer à des mâchoires mobiles, hérissées de milliers de dents.

			Sans hésiter, Ahmann s’élança vers la créature pour lui enfoncer la Lance de la Kaji dans la gueule, la tuant sur le coup.

			L’eau grouillait de démons. Jardir focalisa sa volonté sur le champ protecteur de sa couronne pour les repousser avant de retourner auprès de ses compagnons.

			Sa patience atteignant ses limites, il s’approcha de Shanjat avec une agressivité à peine contenue.

			— Comment des humains ont-ils pu traverser à la nage ? Ce lac est infesté de démons.

			— Parce qu’ils portaient mon empreinte, répliqua l’Alagai Ka par la bouche de sa monture, et qu’un métamorphe était là pour les guider, pour dominer les séides mineurs.

			— Et les armées de Kaji ? demanda Ahmann avec la même sévérité. Elles ont pris ce chemin ?

			— À leur époque, ce lac n’existait pas encore. Mon espèce l’a créé pour décourager toute tentative d’intrusion sur notre territoire.

			— Vous avez créé un lac ? répéta Renna.

			— C’est fort simple, il suffit que des séides de roc ouvrent des passages pour amener l’eau.

			— Pas question que je nage, précisa à nouveau Renna.

			— Tu ne seras pas obligée, dit le Par’chin. Je vais nous fabriquer un pont.

			— Et que se passera-t-il quand les démons de l’eau l’attaqueront ?

			— La Couronne de Kaji les maintiendra à distance, lui assura Ahmann.

			Sortant ses bols sacrés, il fracassa la roche toujours gelée pour avoir accès à la terre, et les remplit d’eau et de couscous pendant qu’Arlen se consacrait à la construction du pont. Shanvah semblait se sentir beaucoup mieux, mais elle aurait besoin de boire et de manger pour reconstituer la chair perdue, et elle garderait des cicatrices. En effet, la magie pouvait estomper une plaie nette jusqu’à la rendre presque invisible, mais les dégâts que Shanvah avait subis étaient trop importants.

			Lorsqu’elle se fut nourrie et désaltérée, elle retourna monter la garde auprès de son père, et Renna am’Bales s’approcha tel un poisson prêt à mordre à un hameçon.

			Jardir courba la tête devant elle.

			— Encore pardon de…

			— Pas de quoi être désolé, répondit Renna en s’inclinant à son tour. Tu ne pouvais pas savoir. J’ai perdu la boule. Je croyais maîtriser mon émotivité, sachant que les accès de colère sont dus à la magie, mais avec le bébé c’est pire que jamais, et j’ai absorbé une bonne dose de magie dans la grotte. Si quelqu’un doit être désolé, c’est plutôt moi.

			— C’est un… défaut qu’a mon peuple de placer le nom du père avant tout le reste, dit Ahmann.

			Ces paroles lui coûtèrent, en partie parce que cette vérité revenait à renier un large pan de sa vie.

			— Mon père est mort jeune, sans gloire. J’ai passé plus d’heures à me demander comment je pourrais lui obtenir une place d’honneur au Paradis qu’à aider ma mère, qui a pourtant élevé seule quatre enfants.

			Renna jeta un coup d’œil à Shanvah.

			— On dirait que tu as tout de même bien veillé sur ta famille, en fin de compte.

			— Peut-être bien, lui concéda Jardir. Cela agaçait aussi le Par’chin que je l’appelle fils de Jeph ; je n’ai compris pourquoi qu’au bout de plusieurs années.

			— Son p’pa a trouvé le chemin de la rédemption sans aucune aide. Je serais pas là, en train de te parler, s’il avait pas levé ses fesses de son porche pour affronter un démon avec une vieille hache pour toute arme.

			Elle soupira.

			— Peut-être qu’aucun d’entre nous ne serait ici en ce moment si, à l’époque, mon p’pa n’avait pas pris sa fourche et mis Arlen et ses parents à l’abri.

			— Seul le Créateur bénéficie d’une vue d’ensemble, dit Jardir, prenant bien soin de ne pas prononcer le nom d’Everam pour ne pas risquer de gâcher ce fragile instant de partage. Nous pouvons passer une éternité à questionner le passé, mais c’est vers l’avenir que nous devons nous tourner.

			— C’est bien vrai.

			Renna récita les prières avec lui, et avala plus de nourriture que ses trois compagnons réunis.

			Entre-temps, Arlen avait amassé une quantité colossale de magie ambiante, et grâce à sa couronne, Jardir le voyait briller plus fort qu’un soleil. L’Homme-rune entama son œuvre de protection, et des traînées de cristaux se formèrent à la surface du lac, se rejoignant et s’épaississant pour former une seule et même plaque de glace qui se déployait dans les ténèbres depuis la berge.

			Jardir attendit jusqu’à ce que le pouvoir rutilant de son ami perde de son éclat. Lorsque la lumière menaça de disparaître totalement, il s’approcha et toucha l’épaule d’Arlen avec gentillesse.

			— Ça suffit, Par’chin. Viens manger pour retrouver des forces. Je prends le relais.

			— D’accord.

			Courbé en deux, les mains contre les genoux, l’Homme-rune semblait s’être livré à une bataille alors qu’il s’était contenté de rester debout sur la rive.

			— C’est sans doute une bonne idée, reprit-il.

			Pendant que son ami s’accordait le luxe rare d’un moment de repos, Ahmann saisit sa lance et puisa à son tour vigoureusement dans la magie ambiante, avant de s’avancer sur la glace. L’eau n’était pas un bon conducteur magique, et Jardir se sentait coupé de la manne qu’il percevait sur la terre ferme. Malgré sa couronne, le lac lui apparaissait sombre ; seuls brillaient les poissons et les démons des profondeurs.

			Il dressa l’interdiction de sa couronne pour maintenir ces derniers à distance, et marcha d’un pas vif tout en traçant des runes de froid avec la pointe de son arme. La glace se propagea presque avec avidité. L’eau du lac était plus froide que Jardir l’aurait cru dans cette grotte chaude et humide.

			Sa lance commença à se ternir, mais il insista, bien décidé à doubler la longueur du pont du Par’chin avant de capituler. Ses poumons commencèrent à le brûler, ses muscles s’endolorirent. Il n’eut même plus assez d’énergie pour maintenir la bribe de magie qui le préservait du froid et, dans ses sandales, ses pieds commencèrent à s’engourdir.

			Lorsqu’il fut obligé de puiser dans le pouvoir de sa couronne, il sut qu’il était temps de faire demi-tour. Sans elle, il serait incapable de se défendre si un léviathan surgissait du lac. Seule sa dignité le retint de courir vers la rive, mais il hâta néanmoins le pas.

			— À mon tour, dit Renna.

			Son mari voulut protester, et elle le fit taire d’un regard. Elle rassembla son pouvoir – qui n’avait rien à envier à celui de Jardir et d’Arlen –, en consacra une fraction à l’activation de ses tatouages d’eau afin de créer une interdiction dirigée contre les alagai, puis s’engagea au-dessus du lac pour continuer à étendre le pont.

			Arlen la regarda s’éloigner sans se départir de son calme apparent, mais des images le montrant déjà volant au secours de sa femme passaient en boucle dans son aura. Il se tenait prêt à réagir en une fraction de seconde.

			Assuré de la vigilance de son ami, Ahmann reporta son attention sur l’Alagai Ka, qui avait été ligoté pour la période de halte, et rongeait avec un dégoût manifeste un poisson que Shanvah avait pêché pour lui. La jeune femme nettoya, pansa avec la plus grande tendresse les éraflures et les cloques qui constellaient les pieds et les mains de son père. Puis elle le nourrit de couscous sacré et lui fit boire l’eau d’Everam avant de lui brosser et lui tresser les cheveux. Il émanait de son aura une tristesse palpable et, pendant qu’elle s’affairait, Shanjat regardait le lac sans vraiment le voir.

			— J’ai aperçu la rive, dit Renna, très éprouvée par sa séance de magie. Encore une fois, et on devrait en avoir terminé.

			— Je ne sais pas si on peut se permettre d’attendre, répondit Shanvah.

			Du menton, elle indiqua la colonie de champignons. Une myriade d’yeux morts les épiaient, collectivement commandés par une intelligence malveillante.

			Jardir consulta Arlen.

			— Devrait-on partir maintenant, ou effectuer une dernière tentative ?

			Le Par’chin pinça les lèvres.

			— Entre deux maux mon cœur balance.

			— Je vous voyais à peine quand j’étais tout au bout de la glace, dit Renna. Celui qui terminera le pont sera seul.

			— Restons ensemble, puisque c’est comme ça, répondit Ahmann en faisant signe à Shanvah.

			Celle-ci libéra à nouveau l’Alagai Ka pour qu’il puisse reprendre possession de Shanjat. Elle saisit alors la chaîne protégée, l’attacha d’abord autour de sa propre taille, puis à la boucle de la ceinture métallique de son père.

			— Si vous essayez de vous échapper pendant la traversée, je vous tuerai même si ça doit être mon dernier geste en ce bas monde.

			Shanjat plissa les yeux derrière son voile.

			— J’ai passé trop de temps à me délecter de ton âme pour mourir sans l’avoir consommée, ma fille.

			— Ne m’appelez plus jamais comme ça, dit Shanvah en tendant sa lance.

			— Ma fille ! répéta le démon.

			Éclatant de rire, il obligea Shanjat à bomber le torse, la mettant au défi de frapper.

			— Ma fille ! Ma fille ! Ma fille !

			La colère de Shanvah monta, mais Renna posa la main sur son épaule.

			— C’est juste un vent mauvais. Fais pas attention.

			— Exactement, renchérit Jardir. Laisse donc cet ancien seigneur des démons parler pour ne rien dire.

			Shanvah se détendit un peu, et s’inclina avec raideur.

			— Ta volonté, Libérateur. Je ploierai comme le palmier sous ce vent… mauvais.

			— En route, conclut Renna. Ces espèces de champignons me filent de l’urticaire.

			— Renna et moi, on va s’occuper du pont, dit Arlen. Toi, Ahmann, concentre-toi sur ton interdiction et garde du pouvoir en réserve au cas où on aurait des ennuis.

			— D’accord.

			Tandis que le groupe reprenait sa formation en losange autour du captif, Jardir recréa un champ protecteur grâce à sa couronne, lui donnant des dimensions modestes pour éviter d’attirer l’attention. Mais tant qu’il resterait vigilant, les armées de Nie ne pourraient pas en venir à bout.

			Il lança toutefois un regard nerveux en arrière. Le démon contagieux qui avait surgi de la colonie fongique n’avait pas été gêné le moins du monde par ses protections. Jardir garderait cette alerte en mémoire.

			Leurs semelles crissaient sur la glace tandis que des vaguelettes dansaient contre le pont, légèrement surélevé pour que l’eau noire ne puisse pas le submerger. La rive disparaissant peu à peu, Arlen, dont les puissantes runes d’eau brillaient, devança ses compagnons et sortit du champ protecteur pour achever le pont.

			C’est cet instant que choisit le léviathan pour agir. L’avertissement vint à la dernière seconde, sous la forme d’un halo brillant venu des profondeurs, mais l’attaque ne visait pas le champ protecteur de Jardir ; l’alagai jeta sa masse imposante contre le pont, juste derrière le groupe. Un craquement retentissant se produisit, et des fissures se propagèrent le long de la glace, poursuivant les humains comme une meute de démons des flammes. Le pont ne supporterait pas un nouvel assaut.

			— Courez ! cria Jardir tout en dessinant des runes de froid pour réparer au mieux les dégâts.

			Renna, Shanvah et Shanjat s’élancèrent vers l’autre rive tandis que le Par’chin s’évertuait à construire la partie manquante.

			Le léviathan repartit à l’attaque, démolissant une partie du pont et s’élevant hors de l’eau tel un cauchemar devenu réalité. Les blocs fracassés furent projetés dans les airs et retombèrent comme autant de projectiles. Jardir fit front, et alors même que la glace se rompait sous ses pieds, il couvrit la fuite de ses compagnons en traçant des runes de contact pour dévier les débris qui allaient s’abattre sur eux.

			Le démon revint à la charge, mais passa cette fois trop près de l’interdiction. Il rebondit contre la barrière, non sans avoir donné un grand coup de queue qui projeta une nouvelle volée de débris ; Jardir fut aveuglé par les éclaboussures et de minuscules éclats de glace. Un bloc s’abattit juste devant lui, et tout ne fut plus que ténèbres.

			La sharaj lui avait donné bien des talents. Il était capable d’affronter un alagai à mains nues, de se jeter dans un gouffre et de se réceptionner par une roulade pour absorber le choc, de commander une formation armée, et d’arrêter une hémorragie qui se serait révélée fatale, ou à tout le moins débilitante.

			Mais il n’avait jamais appris à nager.

			Cerné d’eau noire, il était bien en peine de différencier le fond et la surface, et ne sentait plus que la glace qui le faisait couler, la brûlure de ses poumons. Le Par’chin lui avait appris les possibilités presque infinies de la magie, mais rien ne pouvait remplacer l’air vital, et c’était à peine si Jardir avait eu le temps d’en happer un peu avant de sombrer.

			Sentant sa couronne se détacher, il tendit désespérément la main pour la retenir. Sans son précieux artefact, il n’aurait aucune chance de s’en tirer, et Ala serait condamnée. De la même façon, il s’accrocha à sa lance. Il serait vain d’espérer retrouver les attributs de son pouvoir s’ils sombraient dans les profondeurs du lac maudit.

			Contrairement à lui, les démons de l’eau étaient dans leur élément, et ils lui tournaient autour. Il y avait là d’immenses léviathans, et des créatures plus modestes, des abominations pourvues de tentacules. Mais tous n’avaient qu’une envie : anéantir Ahmann. Ils frappèrent de toutes parts, ébranlant l’interdiction sans pouvoir toucher directement leur proie. Mais, dans l’eau, Jardir sentait le moindre de leurs coups, et la puissance des impacts l’empêchait de s’orienter.

			Ses poumons étaient au supplice, il n’en avait plus pour longtemps et en était bien conscient. S’ouvrant à la peur et à la douleur, il déploya ses sens pour dénicher le pouvoir enfoui dans l’ala, loin dans les profondeurs. Il détecta une once de magie pendant une fraction de seconde, mais une nouvelle attaque le fit tournoyer, et il perdit le contact.

			L’un des démons les plus imposants fondit à nouveau sur lui.

			Si je dois mourir, que ce soit sous les griffes des alagai, songea-t-il, et non parce que, dans mon affolement, je me serais noyé. Enfonçant fermement sa couronne sur son front, il désactiva son champ protecteur, et la créature s’empala sur sa lance au lieu de se cogner contre l’interdiction comme elle s’y était attendue.

			Un grand frisson parcourut la bête tandis que la pointe fouaillait la chair, et Jardir tint bon lorsqu’elle donna un grand coup de nageoires, crevant la surface juste assez longtemps pour qu’il puisse respirer.

			Il tira sa lance pour chercher à l’extraire, mais elle avait mordu dans l’os et restait coincée ; une seconde plus tard, la bête l’entraînait à nouveau vers les profondeurs, se convulsant pour chercher à se débarrasser de l’arme. Ahmann perdit encore une fois tous ses repères.

			Autour de lui, les alagai se massèrent à nouveau.

			C’est alors qu’une salve de magie les dispersa. Ahmann vit le Par’chin plonger à sa rencontre dans un halo lumineux, et se propulser à l’aide des jambes et des bras.

			Calant son pied contre le flanc du démon, Jardir parvint enfin à libérer sa lance, laissant une plaie béante aux bords déchiquetés à laquelle, espéra-t-il, son agresseur ne survivrait pas. Il envisagea de l’achever, mais il privilégia la discrétion plutôt qu’un glorieux fait d’armes, et rétablit son champ protecteur pour repousser les chtoniens avant de saisir la main que le Par’chin lui tendait.

			 

			Les jours suivants leur parurent interminables, une succession de parois abruptes, de glissades le long d’étroites saillies. Sur près de deux kilomètres, ils furent même contraints de ramper à plat ventre pour franchir un passage qui ne dépassait pas les soixante centimètres de haut, transpirant abondamment sous une chaleur étouffante qui ne laissait aucun répit, et guettant une trahison qu’ils savaient inéluctable.

			Le Père des Démons semblait cependant aussi éreinté, aussi mal en point que ses geôliers. Son emprise sur Shanjat pendant des périodes prolongées sapait son énergie, et les runes qu’Arlen avait taillées à même sa chair le brûlaient certainement comme au premier jour.

			Le périple est long, et vous relâcherez votre vigilance.

			Jardir serra le poing. Était-ce là vraiment le chemin de l’Abysse ? Les dés d’Inevera avaient indiqué que le démon les y conduirait, mais peut-être existait-il plusieurs itinéraires distincts, maintenant qu’ils s’étaient enfoncés dans les boyaux d’Ala. L’Alagai Ka choisissait-il sciemment les passages les plus dangereux dans l’espoir de les affaiblir suffisamment pour pouvoir s’évader ? Impossible de s’en assurer. Les princes démons avaient eu des milliers d’années pour apprendre à dissimuler leur aura. Comment distinguer le vrai du faux dans les propos du psyché ?

			Jardir avait d’abord cru que les alagai seraient leur seul sujet de préoccupation. Mais, de toute évidence, les ténèbres d’en bas leur réservaient bien d’autres terreurs.

			 

			Lorsque la grotte s’ouvrit, leur permettant de poursuivre leur chemin sans être obligés de se courber en deux, Arlen ne se détendit pas outre mesure, même si ce maudit périple lui avait appris à apprécier les petits cadeaux inattendus.

			Les parois étaient soutenues par d’antiques colonnes d’architecture krasienne, ce qui le conforta dans l’idée que les armées de Kaji étaient bel et bien passées par là, mais les runes avaient été endommagées bien longtemps auparavant. Disposant d’une confortable avance sur le reste du groupe, Arlen en profita pour réparer quelques-uns des symboles. Pas les runes mentales, sinon leur guide ne pourrait plus avancer, mais il était sans doute sage de rétablir les autres, dans l’hypothèse fort peu probable où ils survivraient à leur mission et repasseraient par cet endroit avec tous les démons du Cœur à leurs trousses.

			Il découvrit cependant que le chemin s’interrompait sans crier gare, bloqué par un éboulement, d’énormes blocs de roche que même lui n’aurait pas eu la force de déplacer, et sous lesquels de l’eau s’était accumulée. Arlen la scruta avec méfiance sans que sa vision runique l’informe d’une quelconque présence démoniaque. La mare n’était sans doute pas assez profonde. Il détecta cependant des traces de vie. Des coraux tubulaires – le Créateur seul savait de quoi ils pouvaient bien se nourrir – étaient cramponnés à la roche.

			Il gravit les rochers en attendant que ses compagnons le rejoignent. Des crevasses permettaient à la magie de circuler. S’il prenait le risque de se dissiper, il n’aurait aucun mal à franchir l’obstacle pour poursuivre son exploration. Mais l’appel du Cœur s’accentuait au fur et à mesure qu’il s’enfonçait dans les profondeurs de la terre ; même en cet instant précis, il le sentait résonner en lui, et n’était pas certain d’être capable d’y résister, à moins que l’heure soit grave. Il ne comptait courir un tel danger que si la vie de ses compagnons était menacée.

			De toute façon, Renna et lui étaient les seuls à savoir se changer en brume. Pour que le groupe reste soudé, il fallait trouver une autre solution. L’éboulement semblait s’être produit à une date ancienne, l’érosion ayant altéré les rochers au point qu’ils avaient l’air faits pour s’imbriquer les uns dans les autres. Si l’Alagai Ka était passé par là avec ses prisonniers, il devait bien y avoir un moyen de franchir l’obstacle.

			Le psyché eut tôt fait de confirmer ce qu’il redoutait.

			— À peine quelques brasses pour passer sous les rochers, dit-il par la bouche du Sharum. C’est à la portée de tous les humains, même les moins entraînés. Ensuite, il y a un conduit inondé qui possède une poche d’air. Il s’étend sur tout au plus deux de vos kilomètres.

			— Par la nuit, souffla Renna, se faisant l’écho du sentiment général.

			Même l’aura de Jardir se teinta de peur. Son immersion avait beau s’être bien terminée, sa mésaventure l’avait fortement ébranlé.

			Arlen n’hésita pas.

			— J’y vais.

			Shanvah s’inclina devant lui.

			— Avec tout le respect que je te dois, Par’chin, c’est à moi d’agir. Je ne suis pas essentielle.

			Arlen se rembrunit, et l’aura de la jeune Krasienne intrépide se colora.

			— Pas de ça avec moi, Shanvah. Nous sommes tous essentiels. En cas d’ennuis, je suis le plus à même de m’en sortir. Au pire, je me dissiperai.

			Renna posa la main sur son épaule.

			— Tu entends l’appel ?

			— Ouais, répondit Arlen en couvrant les doigts de sa femme avec les siens. Sauf que, maintenant, c’est plus une injonction qu’un appel.

			— On se croirait comme une brindille dans un torrent. Ne te dissipe pas, sauf si t’as pas le choix.

			— Votre femelle a évidemment raison, intervint Shanjat sur un ton moqueur. Vos esprits sont trop faibles pour résister, sinon nous serions descendus directement dans le Cœur, et votre stupide quête se serait achevée il y a des mois de cela.

			Le démon ne précisa pas quelle aurait été l’issue de la mission, mais il ne faisait aucun doute pour Arlen que le psyché gardait un tour dans sa manche, un dernier atout qui, croyait-il, saurait surprendre les humains. Il faudra qu’on soit prêts à réagir, songea l’Homme-rune.

			Renna tira son couteau.

			— Prends ça.

			Arlen fut extrêmement surpris par ce cadeau. Renna détestait son père, mais son couteau était ce qu’elle avait de plus précieux. Elle y tenait plus qu’au collier de pierres de rivière que Cobie Pêcheur lui avait offert, plus qu’à l’alliance qu’Arlen avait protégée pour elle. Sa gorge se serra de tendresse.

			— Ren, je peux pas…

			— Pas de discussion. T’auras pas la place d’utiliser ta lance, si ça tourne mal.

			— J’ai déjà un couteau, dit Arlen en portant la main à sa ceinture.

			Mais le tranchant de dix centimètres ne jouait absolument pas dans la même catégorie que les trente centimètres d’acier protégé, effilés comme un rasoir, que lui proposait Renna.

			— Ce petit machin est bon pour étaler du beurre ou tailler un bout de bois, à la rigueur, mais ça s’arrête là. (Elle lui fit un clin d’œil.) Si les filles disent aux garçons que la taille ne compte pas, c’est juste pour leur faire plaisir.

			Avec un petit rire, Arlen troqua son couteau contre celui, bien plus impressionnant, de Renna. Alors, celle-ci l’attrapa par le menton pour l’embrasser.

			— Mais il s’appelle « reviens », dit-elle. Et ça vaut pour toi aussi.

			— Je te le jurerais sur le soleil, s’il brillait sous la terre.

			Après un nouveau baiser, Arlen se dépouilla de ses vêtements, ne gardant que son bido et sa ceinture. Il surprit la curiosité de Shanvah, qui se reprit bien vite et détourna les yeux. Renna, d’ordinaire jalouse, se contenta d’un regard narquois. Décidément, les deux jeunes femmes s’étaient beaucoup rapprochées depuis quelque temps.

			Sans perdre un instant de plus, Arlen s’avança dans l’eau froide en prenant d’amples respirations pour se préparer à l’apnée, puis s’immergea totalement. Il frissonna. Le liquide sombre était apparemment dépourvu de toute magie. Nulle trace de démon ou d’une quelconque vie aquatique en dehors des coraux tubulaires.

			Il nourrit ses tatouages pour éclairer son chemin. En quelques brasses puissantes, il s’engagea sous les rochers, s’efforçant de ne pas penser aux tonnes de pierre qui s’empilaient au-dessus de lui.

			C’est là depuis mille ans, c’est pas maintenant que ça va s’effondrer, se dit-il fort logiquement. Mais cela n’apaisa en rien son appréhension grandissante.

			Une minute s’écoula, qui sembla durer une éternité, puis Arlen atteignit la poche d’air que le démon lui avait annoncée.

			Il s’attendait à pouvoir sortir la tête et les épaules de l’eau, mais la poche ne dépassait trois ou quatre centimètres de haut qu’en de rares endroits. Juste assez pour lui permettre de coller son nez et sa bouche à la roche, et happer quelques goulées d’air avant de replonger.

			La voie semblait libre, même s’il avait soulevé des sédiments sur son passage, troublant l’eau et les coraux tubulaires omniprésents qui se penchaient vers sa lumière comme des fleurs en quête de soleil.

			Il croisa une deuxième, puis une troisième poche d’air. Lors de sa quatrième plongée, ses runes luisantes lui parurent plus ternes, et il y réinjecta un peu de magie.

			Alors qu’il poussait sur ses jambes pour entamer un nouveau mouvement, quelque chose le retint par le pied, l’arrêtant net et lui faisant cracher quelques précieuses bulles d’air ; il faillit boire la tasse.

			Un ver s’était faufilé hors de l’un des tubes pour s’enrouler autour de sa cheville et coller sa gueule contre son mollet, comme les ventouses des tentacules d’un démon de l’eau. La créature gagna en brillance à force de se gaver de magie, et Arlen sentit son propre pouvoir décliner.

			Tout autour de lui, des vers sortaient de leur logis, absorbant l’eau tels des bébés cherchant le sein maternel. Ils brillaient d’autant plus fort que la magie d’Arlen s’étiolait.

			Comprenant le danger, quoiqu’un peu tard, il puisa instinctivement, mais il n’y avait pas de magie ambiante. Les vers s’en nourrissaient, et sa tentative de drainage ne faisait que les exciter. Ils convergèrent vers lui simultanément.

			Il voulut dégainer le couteau de Renna, mais les vers se révélèrent plus vifs qu’il l’aurait cru possible, se déployant sur plusieurs fois la longueur de leur tube pour immobiliser ses membres, et s’enrouler autour de son abdomen tandis qu’un autre de leurs congénères lui comprimait la gorge. On aurait dit des serpents broyant une souris.

			Le drainage s’accéléra, aussi puissant que les pompes inventées par Leesha, captant la magie comme s’il s’agissait du sang vital. Arlen perdit sa force surnaturelle. Ses runes s’éteignirent.

			Il était redevenu Arlen Bales, et allait se noyer dans une eau noire, sous un million de tonnes de roche. Cela le tétanisa. Il cessa de lutter et commença à couler.

			Comme souvent en de telles circonstances, la voix de Jeph Bales rompit le silence.

			Tu t’es encore mis dans le pétrin, Arlen Bales. Ces paroles remontaient à vingt-cinq ans, lorsque Arlen apprenait à nager au Trou du Pêcheur. Qu’est-ce que tu comptes faire, te noyer ou bien nager ?

			— Nager, dit-il, crachant de l’eau avec colère comme il l’avait fait il y a si longtemps.

			Arrachant son couteau au fourreau, il le glissa contre son avant-bras pour se débarrasser du ver qui s’y était accroché.

			La lame de Harl Tanneur était plus tranchante que le péché. La créature fut coupée en deux, et seuls quelques centimètres restèrent collés au bras d’Arlen. Elle cherchait toujours à lui prendre sa magie, mais le drainage était désormais négligeable, puisqu’elle était séparée de son ancrage.

			Mais d’autres vers continuaient à aspirer goulûment son énergie, et Arlen savait qu’il ne lui en restait guère. Que se passerait-il lorsque les bêtes lui voleraient sa dernière étincelle, celle qui lui donnait vie ?

			Sa vision runique déclinait, et l’eau s’obscurcissait de seconde en seconde malgré le pouvoir colossal qu’absorbaient les créatures. Elles devraient pourtant briller comme le soleil.

			Rassemblant sa volonté, Arlen lutta contre leur pouvoir de succion. Il eut l’impression de remonter un fleuve à contre-courant, mais sentit que sa résistance portait ses fruits.

			Il réussit à libérer son autre bras, tirant le corps mou de son agresseur pour le couper par le milieu. Le drainage s’atténua encore, et Arlen parvint à puiser un soupçon de pouvoir dans le bout de ver encore accroché à lui.

			Ensuite, il saisit avec sa main libre la bête qui s’était enroulée autour de son torse ; elle était gluante, trop épaisse pour qu’il puisse l’entourer de ses doigts et trop musculeuse pour qu’il parvienne à la détacher de lui. En revanche, leur contact lui permit de jouer de sa lame, entaillant sa propre chair par la même occasion. Mais puisqu’il ne pouvait estimer la gravité de sa blessure, autant ne pas s’en soucier.

			Une moitié de la créature tomba au fond de l’eau, et Arlen puisa massivement dans la partie restante qui se convulsait encore ; il reçut ainsi la force de l’arracher pour de bon.

			Sa vision runique lui revint, et il s’aperçut que les vers éclairaient désormais le fond vaseux ; on aurait dit des lanternes en papier. Autour d’Arlen, l’eau était trouble, chargée de son sang et de la matière gluante qui s’échappait des créatures tailladées.

			Il se laissa couler tandis que ses agresseurs perdaient en vivacité, et prit appui contre le fond pour se propulser vers la surface. Il se cogna si fort contre la paroi du conduit qu’il perçut un bruit familier : celui de son nez qui se brisait. Mais avant que les vers aient pu l’entraîner à nouveau sous l’eau, il parvint à expirer et à happer une goulée d’air.

			Il reprit la lutte avec plus de pugnacité, tailladant les vers désormais aisément repérables, puisqu’ils brillaient devant ses yeux.

			Arlen parvint à libérer ses jambes, mais les vers ne mouraient toujours pas ; ils continuaient à le comprimer et à aspirer sa magie, alors même qu’il les avait séparés de leur pied. Il vit leurs moignons cicatriser tandis que les parties restées attachées aux tubes créaient de nouvelles gueules pour remplacer les anciennes, et que les vers qu’il avait obligés à lâcher prise se plantaient dans la vase.

			Misère, je les aide à se multiplier.

			Le temps qu’il se dégage, d’autres vers venaient prendre la place des premiers. Il fut forcé de relâcher sa défense pour retourner respirer, et trois nouvelles créatures en profitèrent pour s’accrocher à lui. Cette fois-ci, il les pourfendit verticalement pour les obliger à se guérir sans se multiplier.

			La bataille était cependant perdue d’avance, et vaine. Mobilisant ses forces déclinantes, Arlen se propulsa dans la direction par laquelle il était venu. Il comptait regagner son point de départ, reconstituer sa magie et étrangler le psyché. Alors seulement, il serait temps d’échafauder un plan pour éradiquer les parasites.

			Les vers encore lovés dans leurs tubes étaient lents à réagir ; il ne risquait donc d’être attaqué que lorsqu’il devait s’arrêter pour respirer.

			À cette différence près qu’il était averti du danger. Même lorsque les vers fondaient sur lui, il avait le temps de les pourfendre avant d’être touché. Il commença à se dire qu’il allait réussir à retourner en lieu sûr, lorsqu’il se rendit compte qu’il venait de respirer pour la troisième fois et n’était toujours pas arrivé. À force de se débattre comme un beau diable dans l’obscurité, il s’était trompé de côté.

			Deux kilomètres, d’après le démon. En avait-il parcouru ne serait-ce que la moitié ? L’abri le plus proche se trouvait-il devant ou derrière lui ?

			Il n’avait aucun moyen de le savoir, et aucune envie d’affronter à nouveau les vers excités par la magie. Ceux qu’il croisait désormais sentaient à peine sa présence, pointant leurs petites dents hors de leur tube pour goûter la magie qu’il laissait dans son sillage. Il força l’allure, nageant aussi vite que ses poumons torturés le lui permettaient.

			Avec un hurlement de défi, il creva la surface à l’autre extrémité de l’éboulement, et reprit son souffle par saccades ; il avait pied. Tandis qu’il s’avançait vers la rive, les vers cherchèrent à s’enrouler autour de ses chevilles. Ils étaient cependant plus petits dans cette eau peu profonde, et le fait de toucher au but et de ne plus manquer d’air donnait à Arlen une énergie nouvelle. Il arracha méthodiquement les créatures hors de la vase, tubes compris.

			Ceux qu’il détacha de ses jambes se convulsèrent avec la frénésie de poissons jetés hors de l’eau, luisants de la magie qu’ils avaient dérobée tandis qu’Arlen, lui, n’était plus qu’une braise en passe de s’éteindre.

			Inconsciemment, il tira l’un des vers jusqu’à lui et mordit à pleines dents. La couche externe du corps musculeux était dure, mais la chair qui se trouvait en dessous céda facilement, et il la rongea tout en absorbant la magie qu’elle contenait. Il abandonna ensuite le tube vide, tel un épi de maïs dépouillé de ses grains, et s’empara d’une autre créature. Son appétit grandissait.

			En cet instant primitif où il fallait manger ou être mangé, Arlen retrouva une sensation qu’il n’avait plus connue depuis sa nuit passée à Soleil d’Anoch, lorsque son estomac avait pris l’ascendant sur sa raison, le forçant à faire un choix qui avait changé sa vie pour toujours. La sienne… mais aussi celle de tous les Thesiens.

			Ce repas auquel il s’adonna corps et âme ne reconstitua pas simplement ses réserves de magie. En effet, cela faisait des semaines qu’il ne mangeait qu’une bouchée de couscous sacré par jour.

			Et si ce mets avait une saveur incomparable, il ne pouvait jamais vraiment satisfaire un ventre creux. Seule Renna mangeait tout son content, et encore… elle devait partager avec le bébé.

			Pas rassasié pour deux sous, Arlen suçota les derniers lambeaux de chair et retourna dans l’eau pour arracher d’autres tubes. Ces satanées gangues étaient dures, et leurs angles pointus lui labourèrent les paumes, mais il fit abstraction de la douleur et les broya, prélevant les vers qui étaient recroquevillés à l’intérieur et les jetant hors de la mare.

			Au bout d’un moment, une pile gesticulante trôna sur la terre ferme, trop loin de l’eau pour que les créatures puissent espérer la rejoindre avant de mourir asphyxiées.

			— Alors, ça vous plaît ? gronda-t-il en arrachant un autre tube.

			Il poursuivit son effort jusqu’à ce que le petit lagon sur lequel débouchait le conduit inondé soit totalement débarrassé des créatures.

			Alors seulement, Arlen fit un sort à son repas, et le monde disparut dans une orgie de chair gorgée de magie.

			Il lui fallut un certain temps pour reprendre ses esprits. Il était repu, et l’excès de pouvoir difficilement contenu faisait pulser son aura. Jamais il ne s’était senti plus fort qu’en cet instant, sauf lorsqu’il se tenait sur une grande rune.

			Ce ne fut donc qu’au bout d’un certain temps qu’il remarqua un picotement au niveau d’un chapelet de runes bien particulier, contre son oreille.

			Ses amis cherchaient à le contacter.

			Vite, il traça quelques symboles et usa une énergie considérable pour les alimenter. Il fallait bien cela pour traverser la magie ambiante et le tunnel englouti, et créer un lien fiable avec Renna, Jardir et Shanvah.

			La voix de sa femme lui parvint aussitôt.

			— Tu vas bien ?

			— Ouais.

			Arlen retourna dans l’eau pour laver ses mains poisseuses.

			— Le démon ne mentait pas, mais on peut pas dire qu’il nous ait avoué toute la vérité.

			— Es-tu en danger, Par’chin ?

			La voix d’Ahmann dénotait une tension extrême, telle la corde d’une arbalète étirée au maximum.

			— Plus maintenant.

			Arlen s’éclaboussa le visage pour laver le jus qui lui collait aux lèvres et au menton.

			— La mauvaise nouvelle, c’est que le conduit inondé est truffé de vers géants qui t’alpaguent comme les tentacules d’un démon de l’eau et te bouffent ta magie comme des sangsues.

			— Par la nuit, et les bonnes nouvelles dans tout ça ? demanda Renna.

			Arlen se releva et s’étira le dos.

			— Ils sont succulents, pardi.

			Renna éclata de rire tandis qu’Arlen tournait sur lui-même pour observer les environs.

			— Créateur…, souffla-t-il.

			— Quoi ? fit sa femme.

			— Qu’y a-t-il, Par’chin ? insista Ahmann en constatant qu’Arlen ne répondait pas.

			— Arlen Bales, si t…

			Mais celui-ci n’y prêtait plus attention.

			Les yeux écarquillés, il découvrit que le lagon s’achevait par un goulet d’étranglement surplombant une vaste caverne, criblée de tunnels et de chemins de toutes les tailles.

			Ce n’était pourtant pas ce spectacle qui lui coupait le souffle. Au sommet de l’éminence se dressait un grand csar, une forteresse krasienne dont l’enceinte abritait divers bâtiments de pierre. Dans le désert, un csar pouvait appartenir à une puissante famille, ou préserver un village tout entier des exactions des pillards.

			En l’espèce, il ne s’agissait pas d’un banal hameau. L’enceinte ponctuée de piliers s’élevait vers les hauteurs, et la pierre était profondément entaillée de runes qui gardaient toute leur robustesse malgré le passage du temps. Juste derrière les murs affleuraient de grands minarets, et Arlen distinguait le dôme d’un Sharik Kora.

			Et ce n’était pas tout… Se sentant faiblir, il se laissa tomber à genoux. L’enceinte formait une grande rune qui n’était pas sans rappeler celles que Leesha et lui avaient conçues pour le Creux. Mais leur art semblait bien pauvre, bien grossier au regard des gracieux contours du csar.

			Le lieu chantait sa magie, une symphonie d’énergie qui lui fit monter les larmes aux yeux.

			— Ahmann, dit-il sans pouvoir empêcher sa voix de trembler. J-je crois que je viens de trouver la Lance d’Ala.
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			DES ALLIÉS DE CIRCONSTANCE

			An 334 AR

			— Ils sont arrivés, maîtresse, dit Arther.

			Leesha ne tenait pas en place sur le trône de Thamos. Elle détestait ce siège aux proportions monstrueuses qu’elle n’utilisait que lorsque la diplomatie l’exigeait, et qui lui donnait l’impression d’être une petite fille assise dans le fauteuil de son père.

			De tous les peuples des Villes Libres, les Angieriens étaient les plus petits, et la noblesse avait compensé ce défaut par un ameublement de dimensions plus généreuses que la moyenne. Ce bloc d’orbois massif verni était si lourd que même Gared n’était pas capable de le déplacer sans effort, et une main experte l’avait orné de motifs de lierre pour rappeler la lignée de Rhinebeck. L’artisan avait reçu une petite fortune, et il n’y avait pas la moindre foutue rune à l’horizon. Ce trône avait une utilité, une seule, pour celui ou celle qui l’occupait : dominer ses sujets.

			Sur ce point, Leesha ne pouvait pas nier que c’était un succès, et se réjouissait même ce soir-là de pouvoir en mesurer l’effet. Elle se composa un sourire bienveillant, digne d’une poupée de porcelaine.

			— Je vais les recevoir.

			Wonda fit signe aux sentinelles d’ouvrir les portes, et la délégation fit son entrée. Les Krasiens étaient arrivés en milieu de journée, et le crépuscule était passé depuis un bon moment. Leesha ne pouvait pas différer l’audience plus longtemps.

			Elle n’appréciait pas non plus cet autre jeu de la noblesse qui consistait à faire attendre les invités, mais elle n’y avait pas moins sacrifié, envoyant Gared accueillir la délégation. Les Krasiens adulaient Gared. Il était un guerrier renommé, le genre d’homme auquel ils pouvaient s’identifier.

			Comme cela avait été décidé en amont, Gared les avait conduits au manoir qu’Amanvah avait fait bâtir pour Rojer. Les domestiques étant eux-mêmes krasiens, c’est sans sourciller qu’ils avaient regardé des dal’Sharum sécuriser le périmètre et descendre le drapeau représentant un violon, emblème du Jongleur. À sa place, ils avaient dressé celui du peuple du désert, des lances croisées devant un soleil couchant, s’appropriant ainsi ce territoire.

			Cette manœuvre avait perturbé bon nombre de personnes qui avaient fui devant l’avancée krasienne pour se réfugier au Creux, mais cela ne pouvait être évité. Leesha n’avait aucune intention de laisser son peuple l’obliger à rompre des liens dont la naissance avait exigé d’énormes sacrifices, pas plus qu’elle n’aurait accepté l’ingérence d’Euchor et du trône de lierre.

			Elle avait donc accordé aux Krasiens quelques heures pour s’installer et explorer les lieux, décalant l’audience jusqu’au crépuscule. Cela constituait une démonstration de force suffisante sans pour autant offenser ses hôtes. Les Krasiens avaient pour devise : « La nuit, tous les hommes sont frères. » Le fait de les recevoir à la nuit tombée était un signe de paix, une évocation de l’ennemi commun.

			De la même façon, en se rendant à la forteresse en palanquin, les Krasiens eurent l’occasion de découvrir les grandes runes du Creux. Encore une démonstration de pouvoir.

			La délégation comptait cinq membres, sans compter les dal’Sharum. Trois dama’ting, une kai’ting et, grave offense, un dama. Leesha scruta les diverses auras tandis que Gared introduisait les Krasiens dans la salle du trône presque déserte.

			Wonda et Darsy se tenaient à la droite du trône, Jona et Hayes à sa gauche, tandis que Arther restait derrière le siège comtal, tout près d’un cercle runique que l’on avait tracé sur le sol. Quiconque se trouverait à l’intérieur serait entendu de Leesha, et d’elle seule.

			Dans les deux camps, les auras étaient de silex et d’amadou, prêtes à s’embraser à la moindre irritation.

			La coutume krasienne aurait voulu que l’homme dominant s’exprime en premier, mais Leesha vit avec étonnement le dama se placer en retrait tandis que la Fiancée effectuait un pas en avant.

			Il s’agissait d’une vieillarde qui n’était pas sans rappeler Bruna. Rabougrie par le temps, elle avait une silhouette très sèche, son ossature se dessinant sous sa peau ridée. Mais elle se tenait le dos très droit, et avait un regard perçant. Jamais encore Leesha n’avait observé d’aura si ancienne. Toutefois, elle exprimait de la force, une force que l’âge n’avait pas altérée.

			— Salutations, Leesha vah Erny am’Papier am’Creux, maîtresse de la tribu du Creux.

			Le salut de la dama’ting fut modérément respectueux, celui d’une femme puissante saluant une inférieure.

			— Je suis Dama’ting Favah. J’ai formé la Damajah.

			— Votre honorable présence nous honore, Dama’ting Favah, répondit Leesha en adressant à son interlocutrice un signe de tête à peine assez accentué pour ne pas l’insulter, et encore.

			La comtesse ne cherchait pas à s’attirer l’inimitié de cette femme, mais il n’était pas non plus question pour elle de se laisser rabaisser.

			— Voici les dama’ting Shaselle et Jaia, et la kai’ting Micha, poursuivit Favah en désignant ses compagnes. Envoyées, comme promis, par la Damaji’ting Amanvah afin de soutenir vos Cueilleuses et votre lignée.

			Ces présentations brèves, presque négligentes, agacèrent pourtant le dama au plus haut point, ce que Leesha décela dans son aura. Non seulement une femme avait pris la parole avant lui, mais de surcroît elle le faisait passer en dernier !

			Leesha sourit, et interrompit Favah avant qu’elle ait pu lui présenter le clerc.

			— C’est un immense plaisir pour moi que de recevoir votre délégation. J’ai espoir qu’une ambassade permanente favorisera la paix et la coopération entre nos deux… tribus.

			À bout, le dama s’avança et prit la parole.

			— Je suis Dama Halvan. J’ai formé le Shar’Dama Ka au Sharik Hora.

			— Ahmann ne m’a jamais parlé de vous, mais j’imagine qu’il s’est entraîné avec nombre de ses compatriotes au cours des années qu’il a passées là-bas.

			Le dama accusa le coup. Leesha venait non seulement de lui couper l’herbe sous le pied, mais aussi d’employer le prénom de Jardir, lui rappelant ainsi qu’elle n’était pas une simple chin, ni guère impressionnée par les liens qu’il entretenait avec le Libérateur.

			« Il faut toujours administrer une douceur après le médicament », lui avait enseigné Bruna.

			— Veuillez accepter mes condoléances pour l’Andrah. Avant d’accéder au Trône de Crâne, Damaji Ashan a lutté contre les alagai auprès de mon peuple, et partagé une bénédiction avec le Berger Jona… (La comtesse désigna l’intéressé d’un ample geste.) … avant de rompre le pain à ma table. J’ai été peinée d’apprendre sa mort.

			— Nous les acceptons, répondit le clerc avec un signe de tête plus respectueux que le précédent.

			— Dama Halvan est venu prendre en charge les Evejan du comté de Creux, expliqua Favah. Il tiendra également le rôle d’interprète, et sera l’instructeur en sharusahk des dal’Sharum qui montreraient des dispositions exceptionnelles pour cette discipline et chercheraient à obtenir le voile blanc.

			— Soyez le bienvenu, dama.

			Du coin de l’œil, Leesha remarqua que Jona et Hayes bouillaient intérieurement, mais elle fit comme si de rien n’était.

			— La plupart des Sharum qui sont arrivés au Creux l’an passé ont été tués pendant le Déclin, lorsque le métamorphe a envoyé l’instructeur Kaval et Enkido sur la route solitaire.

			À ces mots, Halvan traça plusieurs runes devant lui, et tout le monde baissa la tête quelques instants en signe de recueillement.

			— Les autres font désormais partie des Coupeurs, sous l’autorité du général Gared. La majorité des veuves et des enfants se sont également intégrés à notre communauté. Certains assistent aux célébrations du Berger Jona, qui est notre… Damaji, et de son bras droit, le Confesseur Hayes.

			Les deux Thesiens s’inclinèrent à l’annonce de leur nom, mais le salut qu’ils reçurent de la part de leur homologue krasien indiquait un mépris certain.

			— Je les ramènerai dans le giron d’Everam, s’ils sont dans l’errance.

			Et il ne comptait pas leur laisser le moindre choix en la matière, son aura l’indiquait clairement.

			— Ils font désormais partie de la tribu du Creux, dama, rétorqua Leesha avec un brin de froideur. Ils sont libres. Leur choix sera respecté.

			— Ils n’ont d’autre choix que de se soumettre à la volonté d’Everam, gronda Halvan.

			— Pas au Creux, non. Ici, la foi ne s’impose pas. Si cela ne vous convient pas, libre à vous de retourner au Don d’Everam.

			Halvan chercha en vain ses mots tandis que l’aura de Jona et de Hayes se teintait d’un contentement empreint de supériorité.

			— Quant à vous, Confesseurs, reprit Leesha, vous respecterez le choix de ceux qui souhaiteraient se convertir à la foi evejan.

			Ce fut au tour des Thesiens d’être consternés, tandis que Halvan réprimait un sourire.

			— J’ai vu que vous étiez en train de construire un nouveau temple, comtesse. Il faudra que je consacre le sol et l’édifice afin d’y tenir les célébrations.

			Le Berger fit un pas en avant.

			— Hé, une petite minute ! Par le Cœur, si vous pens…

			Jona avait été pour Leesha un ami d’enfance, un confident, mais elle le fit taire d’un geste incisif. Le Confesseur Hayes, lui, ne fit pas preuve de la même retenue.

			— Si notre cathédrale n’est pas assez bien pour les païens, qu’ils retournent dans la leur.

			Leesha lui lança un regard assassin qu’il lui rendit bien.

			— Seriez-vous devenu comte sans que je m’en aperçoive, Confesseur ?

			— Bien sûr que n…, commença Hayes.

			La Cueilleuse lui coupa la parole.

			— Le Créateur est le Créateur, qu’on l’appelle Everam ou non. La cathédrale du comté de Creux sera la Maison Sainte des Krasiens et des Thesiens.

			Elle s’adressa à Halvan.

			— Le sol a été consacré selon la coutume evejan, grâce au sang que notre peuple a versé dans la nuit. Ce n’est pas pour rien qu’on le nomme le Cimetière des Chtoniens. Ahmann lui-même l’a déclaré sacré. Cela suffit-il à vous satisfaire ?

			Halvan s’inclina devant Leesha.

			— Si le Shar’Dama Ka estime que le sol est sacré, alors il l’est. Mais le temple…

			Leesha poussa un soupir.

			— Qu’implique votre rituel ?

			— Des prières, de l’encens, et les ossements des héros, énuméra le dama.

			— Là encore, c’est déjà fait. La Damaji’ting Amanvah a béni le temple avec les os de son honoré mari, Rojer asu Jessum am’Tavernier am’Creux.

			— C’est un bon début, maîtresse, mais cela ne suffit pas. Chaque dépouille supplémentaire accroît la sainteté du temple.

			— Quelle barbarie ! s’emporta Hayes. Suggérer que nous profanions nos défunts et notre temple en exposant ces macabres…

			— C’est pas si terrible.

			Tous les regards se tournèrent vers Gared, qui rougit devant tant d’attention.

			— Baron, vous n’êtes pas sérieux…, dit Hayes.

			Gared haussa les épaules.

			— Et pourquoi je ne le serais pas ? Nos Maisons Saintes comportent un cimetière, et une crypte. J’ai vu le Sharik Hora quand on est allés au Don d’Everam. Là, entouré des os de gens comme moi qui sont morts en combattant les chtoniens, j’ai eu le sentiment de faire partie d’un truc qui me dépasse. C’est bien ça l’idée, non ?

			Leesha cilla. Gared n’avait jamais rien eu dans la caboche, mais le baron Coupeur la surprenait tous les jours.

			— Les os recèlent de la magie, madame la comtesse, intervint Favah. Ceux des démons comme ceux des hommes. Pensiez-vous donc que nous érigions des temples pleins d’ossements pour leurs seules vertus esthétiques ? Les hora puisent dans la magie ; ils la relient aux croyances des âmes des défunts. Or, ceux-ci ont péri en défendant les humains contre les alagai…

			— … ce qui signifie que le temple, en puisant dans la magie, la mobilisera pour servir le même objectif, compléta Leesha, l’esprit en ébullition. (Cette explication ouvrait des perspectives nouvelles.) Je vous présente sire Arther, mon Premier Ministre. Dama Halvan et les Confesseurs se réuniront avec lui afin de trouver un terrain d’entente concernant la consécration du sol et le partage de la cathédrale.

			— Comment sommes-nous censés nous entendre… ?! pesta Hayes.

			Leesha ne tint aucun compte de son intervention, et s’adressa à Jona.

			— Débrouillez-vous. Je me fiche de savoir si vous partagez les heures, si vous vous querellez sur les Écritures ou si vous trouvez plus opportun d’organiser des célébrations communes. Décidez-vous. La prochaine fois que j’aborderai ce sujet, vous avez intérêt à vous être mis d’accord. Me suis-je bien fait comprendre ?

			Jona s’inclina bien bas devant elle.

			— C’est limpide, madame la comtesse. N’y pensez plus.

			Avec un soupir de soulagement, Leesha se tourna vers Favah.

			— Mesdames, puis-je vous proposer du thé pendant que les hommes se livrent à un débat houleux ?

			L’aura de Favah était difficile à déchiffrer, et ses traits étaient cachés par son voile, mais elle se fendit d’un salut presque déférent.

			— Merci, madame la comtesse. Ce sera avec plaisir.

			 

			Le cœur de Leesha manqua un battement lorsque, tournant à l’angle d’un couloir, elle aperçut Elona. Sa mère, enceinte jusqu’aux yeux, l’attendait devant la porte de son bureau. Wonda et Darsy, qui escortaient les Krasiennes, n’étaient qu’à quelques pas de là.

			Leesha força l’allure, et murmura sévèrement :

			— Qu’est-ce que tu fiches ici, mère ?

			— Allons, tu croyais vraiment que j’allais rester assise dans ma chambre et rater ça ?

			C’était exactement ce que Leesha l’avait implorée de faire, mais elle aurait dû se douter que les gardes et les domestiques qu’elle avait postés n’arrêteraient pas sa mère. Celle-ci ressentait moins de peur qu’elle n’en inspirait aux gens.

			— Dépêche-toi, reprit Elona avec un clin d’œil. Tu ne voudrais tout de même pas provoquer un esclandre.

			Forcée de jouer le jeu, Leesha fit signe aux gardes d’ouvrir la porte. Sitôt que le battant se fut refermé, elle serra le bras d’Elona.

			— Par le Créateur, mère, je te jure que si tu bafoues mon autorité pendant cette entrevue, tu retourneras vivre à côté de la papeterie de papa.

			Elona ne tressaillit même pas.

			— Ne t’avise pas de me menacer, gamine. Je suis l’une des seules que tu autorises à changer les langes de ton bébé. Tu ne serais pas assez sotte pour m’éloigner de toi.

			Du coin de l’œil, Leesha vit Tarisa quitter la pièce après avoir disposé le service à thé. Son aura témoignait d’une discrétion exemplaire, mais elle avait entendu cet échange, cela ne faisait aucun doute.

			Rien n’échappait à Tarisa.

			Quelques secondes plus tard, Wonda entra et observa scrupuleusement les lieux, à l’affût de la moindre menace. Son regard s’attarda sur Elona, mais elle ne dit rien et alla se poster entre le fauteuil préféré de Leesha et la porte de la chambre d’enfant.

			Favah s’immobilisa brièvement sur le seuil, étudiant les runes qui protégeaient le sommeil d’Olive. Devant sa vision runique, elles brillaient, alimentées tant par la grande rune que par les puissants hora dissimulés un peu partout dans la pièce.

			— Impressionnant, quoique maladroit. Je me réjouis de voir la princesse Olive si bien gardée, mais j’aimerais m’assurer moi-même de son bien-être.

			— Nous verrons cela, répondit Leesha. Lorsque je m’estimerai satisfaite.

			— Et comment vous apporter satisfaction ? s’enquit la dama’ting d’un air pensif.

			— Vous pourriez commencer par montrer votre visage, intervint sèchement Elona. On est entre femmes, pas vrai ?

			Leesha serra les dents.

			— Favah, je vous présente ma mère…

			— Elona jiwah Erny am’Papier am’Creux, compléta la Fiancée en se fendant d’une courbette plus respectueuse que celle qu’elle avait accordée à Leesha. Votre nom est connu dans tous les palais de Krasia.

			— Tiens donc, répondit Elona, les mains sur les hanches. À la bonne heure.

			Elle parvint à exprimer de l’humilité alors même que son aura n’était que pure satisfaction.

			— Et vous avez tout à fait raison. Si nous devons apprendre à nous faire confiance, autant commencer par là, dit Favah.

			Elle exerça une traction précise sur son voile, la soie blanche se drapant à la naissance de son cou telle une volute de fumée. Le visage de la dama’ting était buriné, osseux.

			— Sans cela, comment pourrions-nous apprécier notre thé ?

			Les autres Krasiennes se détendirent et imitèrent leur aînée tandis que Leesha, toujours enveloppée du châle élimé de Bruna, se dirigeait vers le fauteuil à bascule ayant appartenu à celle-ci, le seul objet qu’elle avait emporté lorsqu’elle avait cédé à Darsy la maison de sa vieille mentore pour emménager définitivement dans la forteresse de Thamos. Ce fauteuil en bois tout ce qu’il y avait de plus classique était bien loin des canons angieriens, et son aspect lustré tenait à l’usure plus qu’à une quelconque encaustique. Leesha n’y avait ajouté aucun coussin, et il grinçait quand elle s’y balançait.

			Parfois, quand elle était seule, ce bruit la réconfortait, lui rappelait Bruna. Elle pouvait aussi s’arranger pour lui donner un rythme régulier afin de rasséréner (ou d’irriter) un patient, un requérant. Ce grincement servait aussi à briser un silence qui se serait éternisé, ou à interrompre une personne avant qu’elle ait eu l’occasion de se lancer dans un discours-fleuve.

			— Bienvenue, dit-elle en écartant les mains, entamant ainsi le rituel du thé tel que le pratiquaient les dama’ting.

			Un rituel qui, en vérité, ne différait guère de la coutume angierienne, la disposition des convives en constituant l’élément capital. Leesha et Darsy avaient répété la scène maintes et maintes fois, la seconde devant prendre place à droite de la première, tandis que Favah et les trois autres Krasiennes s’assiéraient à gauche. Cela établirait l’estime en laquelle Leesha tenait Darsy tout en octroyant aux femmes du désert une position de force qu’elles ne pourraient considérer comme insultante.

			Mais avant que Leesha ait pu poursuivre sa phrase, Elona alla s’asseoir à sa droite d’un pas décidé. Pour les Krasiennes, cela signifierait de manière non équivoque qu’elle était la plus puissante après sa fille.

			Leesha hésita, consulta Darsy du regard. Elle ne pouvait se permettre de faire asseoir quelqu’un d’autre avant ses invitées sans les offenser gravement.

			— Favah, dit-elle en indiquant le siège qui se trouvait immédiatement à sa gauche.

			La vieillarde s’approcha en faisant claquer ses doigts, et les deux autres dama’ting convergèrent vers le canapé qui jouxtait la chaise que Leesha lui destinait. La banquette aurait pu accueillir trois personnes, mais les Fiancées prirent leurs aises et l’occupèrent en totalité.

			Micha resta la seule debout tandis que Darsy s’asseyait au milieu de l’autre canapé, à côté d’Elona. Sa silhouette imposante dominait amplement celle des dama’ting, et elle occupait presque la totalité de la banquette.

			Micha, parangon d’humilité, garda les yeux baissés. Mais son aura, calme et concentrée, racontait bien autre chose.

			Elle était présentement focalisée sur Wonda. Leesha ne parvenait pas à savoir si son respect pour la Thesienne la retenait de s’asseoir avant elle, ou si elle la considérait comme une cible. Wonda parut sentir l’attention de la Krasienne, puisqu’elle rectifia la position de ses pieds dans l’éventualité d’un combat.

			— Ça suffit, dit Leesha. Il n’est pas question qu’une princesse kaji reste debout alors que nous sommes toutes assises. Approche donc une chaise, ma fille. Et toi aussi, Wonda. Si nous voulons nous entendre, il va falloir nous dépouiller de bien plus qu’un simple voile.

			D’un geste léger, la comtesse fit signe à Tarisa de lui servir du thé. La domestique passa ensuite naturellement à Favah. Un son naquit dans la gorge d’Elona, mais elle eut la présence d’esprit de le ravaler. Tarisa s’occupa ensuite d’Elona, Darsy et Wonda avant de s’intéresser aux autres Krasiennes. Puis elle disposa du lait et du sucre sur la table, et seules les Thesiennes réagirent. Les Krasiennes, elles, observaient la conduite de la comtesse. Constatant qu’elle buvait son thé noir, elles calquèrent leur comportement sur le sien.

			— Ce soir, nous sommes des étrangères les unes pour les autres. Mais j’espère ardemment qu’une fois nos tasses vidées nous serons devenues amies. Le Déclin est proche.

			Favah leva sa tasse.

			— En cette nuit maudite, il ne suffira pas que nous soyons amies. Nous devons être sœurs.

			Leesha imita son geste au millimètre près.

			— Des sœurs, confirma-t-elle.

			Le silence se prolongeant un peu trop tandis que les femmes savouraient leur breuvage, Leesha le rompit en faisant grincer son fauteuil. Ayant ainsi capté le regard de Favah, elle étudia scrupuleusement son aura.

			— Est-ce que vous ou l’une des membres de votre groupe comptez faire du mal à mon enfant ?

			— Cela dépend.

			Si Favah fut étonnée de cette question aussi soudaine qu’intrusive, elle n’en montra rien, restant sereine de visage et d’aura.

			— Et vous, comptez-vous utiliser l’ascendance de votre enfant pour réclamer le Trône de Crâne et supplanter ainsi la Damajah ?

			— Bien sûr que non ! se récria Leesha, horrifiée.

			Voyant Favah plisser les yeux, elle comprit que la Krasienne étudiait son aura exactement comme elle-même l’avait fait.

			— Dans ce cas, votre enfant n’a rien à craindre des dama’ting.

			Elle disait vrai, mais Leesha ne manqua pas de remarquer les termes employés.

			— Et qu’en est-il du dama ?

			— Halvan est arrogant, mais il chérit Ahmann comme un frère. Les dés m’ont révélé qu’il n’attentera pas à la vie de l’enfant de son ami.

			— Et les Sharum ?

			Favah haussa les épaules.

			— Je ne peux tout de même pas me porter garante de tous les hommes, femmes et enfants de mon peuple. Tout ce que je peux vous dire, c’est que les dama’ting protégeront votre… fille comme si elle était la leur.

			Leesha se balança dans son fauteuil. Là encore, le terme employé était lourd de sens.

			— Je crois que le moment est venu pour vous de faire les présentations. Amanvah m’avait promis une Fiancée pour la remplacer. Au lieu de cela, elle m’en envoie trois.

			— Damaji’ting Amanvah a conseillé à la Damajah de vous en envoyer au moins une. Dans sa grande sagesse, la Damajah a décidé que trois d’entre elles permettraient de mieux servir le Creux.

			D’un doigt osseux, la vieillarde désigna la jeune Fiancée qui avait pris place à côté d’elle.

			— Dama’ting Shaselle a été formée dans le palais souterrain avec la Damajah.

			Ce n’est donc pas une jeunette, songea Leesha. Inevera était plus âgée qu’Ahmann, elle avait amplement dépassé quarante ans. La Cueilleuse avait cru que cette peau si lisse résultait du maquillage. En réalité, c’était les hora qui préservaient la jeunesse des Fiancées.

			Elle jeta un coup d’œil à Favah, dont la peau était toute flétrie. Quel âge pouvait-elle donc bien avoir ?

			— Shaselle enseignera dans votre Académie des Cueilleuses, expliqua la vieillarde. Elle recevra un titre en adéquation avec sa fonction et avec l’importance de la matière, et elle sera entièrement libre de sa pédagogie. Les secrets des dama’ting ne sont pas comme ces connaissances en herboristerie que les dal’ting sèment à tout vent.

			Leesha poussa un soupir excédé.

			— Je la ferai maîtresse en Études Krasiennes. Elle recevra un bâton de fonction et pourra choisir parmi les apprenties dont Amanvah avait entamé la formation.

			Favah approuva d’un signe de tête.

			— Elle se chargera également d’organiser un cursus d’éducation générale en médecine, protection et sharusahk, reprit Leesha.

			— Le sharusahk n’était pas prévu dans notre accord. Ses secrets…

			Leesha se balança vers l’avant, et un grincement vint interrompre Favah, dont l’aura enfla de colère. Mais la comtesse imprima un rythme régulier et apaisant à son fauteuil, privant la dama’ting de la possibilité de relever une quelconque insulte.

			— Peu m’importent vos nombreuses façons d’occire ou de mutiler des êtres humains. J’en ai moi-même fait l’expérience. Ce que je veux, c’est que mes Cueilleuses soient en mesure d’échapper au danger si elles doivent intervenir auprès de blessés sur un champ de bataille.

			Favah soutint longuement le regard de Leesha, et son aura se pacifia.

			— Soit. Shaselle se chargera de cela.

			La comtesse accueillit la réponse de la vieille femme par un signe de tête.

			— Elle rendra des comptes à maîtresse Darsy et à moi-même, à l’exclusion de toute autre personne.

			— Nie m’emporte ! Pas question que je sois aux ordres de cette vache en mal d’éducation, siffla Shaselle en krasien.

			Elle parlait trop vite pour qu’Elona, Wonda et Darsy aient pu comprendre ce qu’elle disait, mais Favah voyait bien que Leesha n’avait pas perdu une miette de leur échange.

			— C’est inaccep…

			Leesha recommença à se balancer, et la vieille femme fut une nouvelle fois interrompue par le grincement du fauteuil. La comtesse se tourna vers Shaselle, emprisonna son regard dans le sien et s’exprima en krasien. Mais c’était à Favah qu’elle s’adressait en réalité.

			— Elle sera sous les ordres de Darsy, la directrice, ou elle n’aura qu’à ramener son popotin drapé de soie en Krasia, pour raconter à Amanvah que la haute opinion qu’elle a d’elle-même l’a dissuadée de respecter les promesses faites à sa Damaji’ting.

			De l’indignation passa sur le visage nu de Shaselle, mais la peur fit blanchir son aura.

			— Vous pourrez toujours demander à me consulter si vous rencontrez des difficultés, poursuivit Leesha en passant du krasien au thesien pour que ses proches puissent comprendre ses propos. Mais sachez que je ne me montrerai pas plus patiente envers vous qu’avec les hommes tout à l’heure. Il nous reste moins d’une semaine avant la nouvelle lune. La Sharak Ka passe avant tout.

			Conformément à leur coutume, les Krasiennes penchèrent la tête en entendant cela, et les Thesiennes imitèrent leur attitude en répétant la phrase. Même Elona.

			— La Sharak Ka passe avant tout.

			— Voici la dama’ting Jaia, reprit Favah en indiquant la plus jeune des prêtresses.

			L’intéressée courba la tête.

			— Damaji’ting Amanvah et moi avons porté le bido ensemble dans le palais souterrain des dama’ting. Elle m’a largement fait part de l’affection et du respect qu’elle voue à votre peuple.

			Donc, elle ne doit pas dépasser vingt ans, songea Leesha. Le doux visage de Jaia exprimait une jeunesse bien réelle, et non la trentaine factice qui se lisait sur celui de Shaselle et d’Inevera. Comme Amanvah, Jaia présentait une aura calme, régulière. Celle d’une femme qu’on n’avait jamais vraiment laissée profiter de son enfance.

			— Homologue de Dama Halvan, Jaia vient soigner et guider les Krasiennes vivant au Creux. Elle sera entièrement sous ma responsabilité.

			Elona pouffa de rire.

			— Elle ne va pas avoir grand-chose à faire.

			Leesha lui lança un regard d’avertissement, mais le mal était fait.

			— J’ai cru comprendre que des… irrégularités avaient été relevées, dit Favah.

			Leesha se demanda si elle tenait cette information de ses dés ou du personnel du manoir de Rojer.

			— La plupart des veuves de la Nouvelle Lune étaient présentes lorsque Arlen Bales a fait jaillir le feu du ciel pour frapper les princes démons. Accablées par la perte de leur époux, nombre d’entre elles en sont venues à le considérer comme le Libérateur. Elles ont emmené leurs enfants dans une… enclave où se sont regroupés tous ceux qui pensent comme elles.

			— Les soi-disant enfants-rune, dit Favah. L’un des échecs les plus… retentissants des expériences magiques auxquelles vous vous êtes si imprudemment livrée.

			— Peut-être bien, lui concéda Leesha. Mais avec le recul, je ne peux pas affirmer que j’agirais différemment si c’était à refaire. Les enfants-rune sont puissants, et ont juré de nous protéger quand viendra le Déclin. La Sharak Ka passe avant tout.

			Elle croyait que les Krasiennes répéteraient ce leitmotiv comme précédemment, mais ce tour n’était vraisemblablement voué à remplir son office que la première fois.

			— Cela reste à voir, dit Favah d’un air dubitatif.

			Leesha n’avait pas d’argument à lui opposer. D’après Renna, le Creux pourrait compter sur les enfants-rune à la nouvelle lune, mais la comtesse n’avait pas oublié le regard farouche de Stela, et restait sceptique sur ce point.

			— Les Krasiennes qui sont restées au Creux s’en sont remises à Shamavah, expliqua Leesha à Jaia. Elles travaillent presque toutes dans son bazar ou à son auberge.

			— Nous sommes très au fait des agissements de l’épouse du khaffit, et de l’utilité qui est la sienne, répliqua Favah en agitant négligemment la main, avant d’indiquer Micha.

			La jeune fille était petite pour une Krasienne, et avait les hanches larges. Sa jeunesse était authentique.

			— Micha vah Ahmann vah Thalaja est la demi-sœur de votre fille. Elle est ici pour prendre soin de l’enfant.

			Un tintement de porcelaine s’éleva de la desserte autour de laquelle Tarisa s’affairait, mais elle était si discrète d’ordinaire que ce léger bruit fit l’effet d’un bris de vaisselle. Comme elle, les autres Thesiennes s’étaient raidies à l’évocation d’Olive.

			Leesha voulut regarder Micha dans les yeux, mais la jeune fille détourna la tête, et se laissa glisser au sol pour se prosterner.

			— Quel âge as-tu, mon enfant ? demanda la comtesse en cachant l’agacement que lui inspirait cette preuve de soumission ô combien théâtrale.

			— Elle est assez âgée pour se marier, si d’aventure un soupirant digne de ce nom se présentait, répondit Favah.

			— Passez par ma mère si vous souhaitez conclure une union, dit Leesha. (Puis elle s’adressa à nouveau à Micha, mais cette fois en krasien, et sur un ton qui ne souffrait pas de réplique.) Rassieds-toi, ma fille, regarde-moi droit dans les yeux et parle sans intermédiaire.

			Micha obéit immédiatement. Toute soumission l’avait désertée, et elle gratifia Leesha d’un regard hautain que n’aurait pas renié un chat d’intérieur.

			— J’ai seize étés, madame la comtesse.

			— Appelle-moi maîtresse. As-tu de l’expérience en matière de puériculture ?

			Une bonne part d’assurance s’écoula de l’aura de Micha.

			— Non, maîtresse, mais j’apprends vite.

			— Tu es une Sharum’ting ?

			Micha hésita et regarda subrepticement Favah, mais Leesha la rappela à l’ordre en thesien, tout en faisant grincer son fauteuil.

			— C’est moi que tu dois regarder, pas elle. Si je dois te laisser approcher mon enfant, c’est moi que tu dois considérer comme ta maîtresse, Micha. Pas Favah. Pas Inevera. Moi. Est-ce clair ?

			Micha se prosterna à nouveau devant elle, preuve de soumission bien réelle, et non justifiée par l’étiquette.

			— Oui, maîtresse. Je le jure par Everam et le Paradis auquel j’aspire. Je suis kai’Sharum’ting.

			— Tu as donc été formée par Enkido en même temps que Sikvah, devina Leesha.

			Micha acquiesça.

			— Ma cousine étant devenue Sharum’ting Ka, elle m’a personnellement choisie pour mener cette tâche à bien. Aucun mal ne sera fait à ma demi-sœur.

			— Et comment, maudit Cœur ! gronda Wonda en se penchant vers la Krasienne d’un air agressif. C’est ma mission, pas la tienne.

			Micha se redressa, puis courba la tête.

			— Même toi, tu ne peux pas veiller jour et nuit sur notre maîtresse et son enfant, Wonda vah Flinn am’Coupeur am’Creux, Première parmi les Sharum’ting. Ce serait un honneur pour moi que d’entrer à ton service.

			À ces mots, Wonda se radoucit, et Leesha fut convaincue par la sincérité qu’elle lut sur l’aura de Micha.

			— En mon absence, tu obéiras à Wonda et à Tarisa.

			Favah ne parvint pas à tenir sa langue.

			— L’esclave ?!

			— Je vous demande pardon ? s’offusqua Tarisa.

			Raide comme la justice, elle transperça Favah d’un regard d’acier.

			— Y a pas d’esclaves en Thesa, dit Elona. Et avant que cette gamine obtienne le droit d’approcher ma petite-fille, elle devra prouver qu’elle est capable de changer des langes d’une main et de tenir un biberon de l’autre, tout en chantant et en agitant un berceau.

			— Tarisa est ma gouvernante, renchérit Leesha. Si tu ne te montres pas à la hauteur de ses attentes, je prierai Sikvah de m’envoyer une autre sœur de lance.

			Micha posa son front contre le sol.

			— Bien, maîtresse.

			— Rien de ce qui se passe dans mes appartements ne devra arriver aux oreilles d’autrui, reprit la comtesse. Y compris celles des dama’ting, et de la Damajah elle-même. Si je découvre que tu m’as désobéi, tu seras renvoyée sur-le-champ.

			Micha ne fit aucun effort pour dissimuler son aura. Ces exigences lui déplaisaient foncièrement, mais elle s’y conformerait.

			— Oui, maîtresse. J’ai également reçu l’ordre de prendre contact avec Kendall Diablechant.

			En voilà une surprise, songea Leesha.

			— Sais-tu chanter comme Sikvah ? demanda-t-elle.

			— On l’avait surnommée notre coucou. Jamais nous n’aurions imaginé que ce serait à l’aune de sa voix que seraient jugées toutes les sœurs de lance d’Everam.

			— Je prends ça pour un « oui ». Kendall est mon héraut ; tu la croiseras souvent. Si tu chantes aussi bien que tu l’affirmes, tu te rendras certainement compte que, de nuit, ta voix est plus puissante que tes armes.

			Leesha reporta son attention sur Favah.

			— C’est donc à vous qu’il incombe de m’enseigner l’usage des alagai hora.

			Toutes les Krasiennes apprenaient à voiler leurs émotions, mais l’aura des trois plus jeunes se refroidit néanmoins à ces mots. Favah ne leur avait rien dit.

			— J’ai formé la Damajah dans la Chambre d’Ombres. De toutes les Krasiennes, je suis celle qui a passé le plus d’années à réfléchir aux mystères des dés.

			— Excellent. Nous allons reprendre exactement là où Amanvah et moi en étions restées. J’ai lu les parchemins de prophétie, et j’ai des questions à vous poser à pro…

			— J’étais contre l’idée de vous faire bénéficier de cet enseignement. Amanvah a abusé de son autorité.

			Les doigts de Leesha se crispèrent autour de l’anse de la tasse.

			— Il n’en reste pas moins que nous avons conclu un pacte, votre Damaji’ting et moi, rétorqua-t-elle.

			— Un pacte que la Damajah est parfaitement en droit de révoquer, lui fit remarquer Favah. Les alagai hora ne sont pas un passe-temps pour femmes oisives ; ils offrent un aperçu de l’infini. Les dama’ting s’entraînent toute leur vie durant ne serait-ce que pour gratter la surface de leur divin pouvoir.

			Leesha posa sa tasse en réprimant l’envie de manifester sa contrariété.

			— Toutefois, la Damajah, dans sa grande sagesse, a décidé d’honorer le serment que sa fille a prêté, poursuivit la Fiancée. Je serai donc votre professeure, mais nous commencerons par le commencement, comme doivent le faire toutes les nie’dama’ting. Vous devez détruire vos dés et sculpter un jeu en argile.

			Leesha sourit.

			— Puis un jeu en bois ? Un jeu d’ivoire ? Et enfin un jeu en os, au prix de plusieurs mois d’obscurité ?

			Favah hocha la tête.

			— Je vois que nous nous comprenons.

			— J’ai bien peur que non.

			Décalant sa soucoupe sur la table, Leesha y déploya un napperon d’une blancheur immaculée. Elle fouilla ensuite une poche de sa robe pour en sortir sept os de démon sculptés.

			Elle s’incisa alors la main d’un geste précis de sa lame chirurgicale, et enduisit ses dés de sang.

			— Créateur, Pourvoyeur de Lumière et de Vie, Votre enfant a besoin de réponses. (Elle jeta un coup d’œil à Favah.) La dama’ting Favah am’Kaji respectera-t-elle l’accord que j’ai conclu avec Amanvah, sur la forme comme sur le fond, ou repartira-t-elle pour le Don d’Everam demain à l’aube avec sa putain de délégation ?

			Les osselets se mirent à luire, et lorsque la magie produisit un éclat, Leesha procéda au lancer. Consternées par le spectacle de cette étrangère se livrant à leur rituel, les trois dama’ting ne purent cependant résister à l’envie de se pencher pour suivre la course surnaturelle des dés.

			— Vous avez déchiffré, je crois, la réponse, honorable dama’ting. Mais dites-moi, je vous prie : que voyez-vous donc, dans votre vénérable sagesse ?

			La mâchoire de Favah se crispa, et elle lança un regard en coin à ses consœurs.

			— Soit… maîtresse. Nous commencerons nos leçons lorsque j’aurai vu l’enfant.

			Leesha scruta longuement l’aura de la vieillarde avant d’accepter.

			 

			Leesha ordonna une halte, et son pantalon d’équitation crissa lorsqu’elle arrêta sa monture. Elle savait que bien des Coupeuses affectionnaient ce genre de tenues, mais elle-même n’avait jamais vraiment réussi à s’y habituer, et elle n’aimait pas non plus les jupes-culottes adoptées par la plupart des Creusiennes.

			Mais les grandes runes du comté étaient si vastes qu’en rejoindre la lisière ne pouvait raisonnablement se faire à pied, surtout s’il fallait se déplacer avec la vieille Favah. Pilon – l’un des nombreux cadeaux qu’Amanvah avait chargé la délégation d’apporter en signe d’amitié – était un pur-sang krasien, un cheval de bataille désorienté par le port d’une jupe, mais qui s’élançait d’un bond ou fuyait au galop à la moindre pression des genoux, pourvu que sa cavalière revête un pantalon.

			Leesha arborait également une redingote bleue à col montant, doublée de plaques de verre protégé. Étroit du cou à la taille, l’habit s’évasait ensuite pour s’étirer sur la croupe du cheval. Du verre protégé était aussi cousu dans les nombreuses poches qui contenaient des herbes et des hora. Quant à sa baguette, la comtesse la gardait soigneusement accrochée à sa ceinture, à portée de main.

			Derrière Leesha, et respectivement juchés sur Promesse et Éboulis, Wonda et Gared ressemblaient à des arbres majestueux, et Darsy chevauchait à côté de la comtesse sur le dos de Mortier, la compagne de Pilon. Elle mesurait au garrot une demi-paume de moins que l’étalon, mais Darsy Coupeur n’en dépassait pas moins Leesha d’une tête.

			Même si la comtesse se trouvait bien entourée, la présence des Krasiennes à sa gauche la rendait nerveuse. Favah n’étant pas femme à revêtir un pantalon pour monter à cheval, elle se faisait transporter dans un palanquin chargé sur les épaules de six robustes eunuques habillés de noir comme des Sharum, mais dont les poignets et les chevilles étaient entravés d’or. Ils progressaient avec une parfaite synchronisation, calquant sans mal leur foulée sur le pas des chevaux thesiens. Lorsqu’ils posèrent le véhicule au sol pour en écarter les rideaux, ils n’étaient pas essoufflés le moins du monde.

			La présence de ces six esclaves constituait une provocation de la part de la vieille dama’ting ; elle ne comptait pas se laisser intimider, même si elle avait accepté les conditions que Leesha lui avait imposées.

			Ce n’était pourtant pas faute de lui avoir expliqué qu’il n’y avait aucun esclave au Creux. La Fiancée faisait parader les siens devant la population, au risque de provoquer une altercation.

			Mais Leesha n’était pas née de la dernière pluie, et ne comptait pas mordre à l’hameçon. Les eunuques, mutilés et conditionnés par les dama’ting, n’éprouvaient aucun désir de liberté. À vrai dire, leur aura rutilait même de fierté. Outre le poids de leur maîtresse, ils portaient des lances et des boucliers en verre protégé, et le Créateur seul savait combien d’armes supplémentaires étaient disséminées sur leur personne. Si quelqu’un cherchait à les libérer de force, qu’il s’agisse ou non de la comtesse, le sang coulerait.

			Leesha se força à respirer, et mit lestement pied à terre sans relever l’offense. Plus loin, un groupe d’ingénieurs travaillaient sur un nouveau système de défense composé de scorpions et de lance-pierres krasiens.

			— Votre peuple est prompt à s’adapter, remarqua Favah. Le Don d’Everam avait succombé rapidement, faute de scorpions.

			— De même que l’armée du prince Jayan, faute d’armes flammées, lui rappela Leesha. Les conflits ont le don d’éveiller nos plus vils instincts.

			Erny, qui œuvrait en compagnie des ingénieurs, remarqua qu’elles étaient arrivées et agita une main aux doigts tachés d’encre avant de les rejoindre.

			— Père, je te présente Dama’ting Favah am’Kaji.

			Erny se fendit d’une courbette souple et respectueuse.

			— Soyez la bienvenue, dama’ting. C’est un honneur de vous rencontrer.

			Il avait fait de rapides progrès en krasien.

			— L’honneur est pour moi, répondit la Fiancée en s’inclinant plus bas qu’elle ne l’avait fait devant Leesha. Krasia vous tient en haute estime, Erny am’Papier am’Creux.

			À ces mots, Erny se rengorgea, et Leesha lui laissa quelques instants pour deviser aimablement en krasien avec Favah.

			— Votre honorable fille m’a expliqué que nous allions assister à un ajustement de ce merveilleux dispositif qu’est votre grande rune.

			— Allons, répondit Erny, les pieds tournés en dedans, c’est surtout ma Leesha et Arlen Bales qu’il convient de féliciter ; ce sont eux les inventeurs des premières grandes runes.

			— Mon père est un modeste. La présentation de ce soir lui doit tout.

			— Expliquez-moi cela, dit Favah.

			— Lors de l’attaque du Déclin, les démons ont lancé d’énormes rochers et des arbres pour éradiquer toute résistance et altérer la forme de la grande rune, l’affaiblissant assez pour pouvoir franchir l’interdiction.

			— Votre « grande rune » n’a pas tous les avantages d’une enceinte, en effet, dit Favah.

			— N’avait pas, rétorqua Erny d’une voix dure.

			S’il était de bonne composition lorsqu’on le traitait avec condescendance – toute une vie passée avec Elona l’avait rendu conciliant –, il défendait en revanche son travail bec et ongles.

			— Nous sommes désormais en mesure de résister à la plupart des bombardements.

			— La plupart ? demanda Leesha.

			Erny fit signe à une équipe de tireurs postés à l’extérieur de l’interdiction. Un groupe de Coupeurs, chargé de les protéger, scrutait la forêt au cas où des démons auraient été assez sots pour s’approcher trop près.

			Les ingénieurs lui répondirent également par un signal, et libérèrent le contrepoids, le bras du lance-pierre se déployant pour projeter un rocher de la taille d’un cabanon selon une trajectoire en cloche ; ils avaient visé un espace dégagé au sein de la grande rune.

			Le symbole géant s’embrasa, et la pierre se fracassa contre le maillage.

			Favah cilla.

			— Vous avez ajouté des runes de contact, dit-elle. Or, les hommes franchissent l’interdiction sans aucun mal. Quelle équation avez-vous utilisée ?

			Ce fut autour d’Erny d’être surpris. Il avait pour habitude de devoir expliquer à ses interlocuteurs les principes généraux de la protection. Se reprenant, il sortit une ardoise et y coucha l’équation qui permettait de déterminer les dimensions et l’espacement des runes de contact, afin qu’elles n’affectent que les objets volumineux propulsés à une certaine vitesse.

			— Cela ne sert à rien contre les dards, remarqua la dama’ting.

			— Même à la nouvelle lune, nous ne pensons pas que les démons emploieront des scorpions, répondit Erny. Le plus gros souci, ce sont les débris.

			Il indiqua le nuage de poussière qui s’élevait de la roche réduite en miettes, et les gravats plus imposants qui jonchaient l’intérieur de la grande rune.

			— Ils resteront en bordure de l’interdiction, dit Leesha. Une zone qu’il est possible d’évacuer.

			Erny approuva d’un signe de tête.

			— Des brigades de Protecteurs et d’ingénieurs seront sur le qui-vive au cas où des décombres risqueraient d’affaiblir les runes.

			— La quantité de pouvoir requise est faramineuse, nota Favah, qui continuait à étudier l’équation.

			— Yep. (Erny souffla.) La grande rune sera capable de tenir, dans la plupart des cas.

			— « La plupart ». Encore ce mot, dit Leesha.

			Erny reprit l’ardoise et traça une nouvelle équation sous la première.

			— Voici combien de jets il faudrait par heure pour vider complètement la grande rune.

			Leesha sentit la douleur lancinante poindre derrière son œil gauche.

			— Et si jamais ça arrivait ?

			Erny leva les mains en un geste fataliste.

			— Toute la magie du Creux s’éteindrait. Pendant une seconde, ou une minute. Peut-être plus longtemps si les chtoniens poursuivent leurs assauts sans faiblir.

			— Doux Créateur…

			— Ça n’arrivera pas, Leesh, intervint Gared. Les sapeurs ont protégé les lance-pierres et les projectiles. Et des Soldats du Creux se tiendront prêts à abattre les rocs et les écorceux assez gros pour lancer un tonneau.

			Il leva sa hache, et les Coupeurs qui escortaient les sapeurs chargés de ramener le lance-pierre à la lisière de la grande rune s’approchèrent, avec Dug et Merrem Boucher à leur tête.

			— J’ai de nouvelles recrues à te présenter. Y a un type qu’est plus grand que moi. Pratiquement un roc.

			Les Coupeurs s’alignèrent au garde-à-vous sur le passage de Leesha et de ses compagnons, frappant du poing leur plastron en bois. Ils venaient d’horizons divers : Angieriens de taille modeste, Rizoniens élancés, Laktoniens aux jambes arquées, et…

			Leesha s’arrêta net en découvrant un véritable géant qui portait une énorme pioche comme s’il s’agissait d’un balai en paille. Son cœur se serra.

			— C’est le type dont je te parlais, dit Gared sans remarquer le trouble de son amie. Jonn le Taiseux est avare de paroles, mais il a tué plus de démons que les cinq membres de son escouade réunis.

			Le colosse, qui regardait jusque-là droit devant lui, tourna la tête en entendant son nom et vit Leesha.

			La Cueilleuse le reconnut aussitôt, car ses traits étaient gravés pour toujours dans sa mémoire. Le géant muet qui l’avait violée sur la route, qui s’était assis sur Rojer pendant que ses amis faisaient de même était là, au Creux.

			 

			Leesha se figea, tétanisée d’effroi. C’était grotesque. Elle, qui avait pourtant affronté un démon de l’esprit, se sentait démunie devant cet homme.

			Les autres bandits étaient morts, massacrés par les chtoniens lorsque Arlen et Rojer s’étaient réapproprié le cercle de protection portatif qu’ils avaient dérobé. Mais le muet ne figurait pas au nombre des dépouilles. Depuis lors, Leesha avait cru le voir cent fois, caché dans telle ombre, tel bosquet, ou se reflétant dans une vitre à la faveur d’un feu.

			L’homme avait reconnu Leesha, et une expression de peur et d’horreur gagna ses traits. Il prit ses jambes à son cou.

			— Wonda, arrête-le ! hurla Leesha d’une voix perçante.

			Un cri de désespoir, de peur. Mais elle s’en moquait.

			Brouillée par la vitesse, Wonda rejoignit le fuyard en deux enjambées et lui tordit le poignet ; les doigts raidis par la douleur, il lâcha sa pioche. Poussant un rugissement, il voulut rejeter Wonda avec sa main libre, mais déjà la jeune femme lui avait pris les jambes en tenaille dans les siennes pour le faire trébucher.

			Gared et les autres Coupeurs accoururent, mais Wonda n’avait pas besoin d’aide. Petit à petit, elle accentua sa prise pour maintenir sa proie à plat ventre, incapable de riposter tandis qu’elle entravait progressivement l’irrigation du cerveau. Le visage du géant s’empourpra, et Wonda relâcha légèrement la pression juste avant qu’il perde connaissance pour qu’il puisse emplir ses poumons.

			— Par la nuit, marmonna Gared. Qu’est-ce qu’il a fait ?

			Leesha se rendit compte qu’elle avait bloqué sa respiration. Elle se força à exhaler, puis à inspirer un peu d’air, et sentit son cœur enchaîner quelques battements sourds avant de reprendre sa cadence normale.

			— C’est l’un des bandits de grand chemin qui… (La gorge sèche, Leesha déglutit avec difficulté.) … qui nous ont dépouillés, Rojer et moi, juste avant qu’on rencontre Arlen.

			— J’voulais pas bobo ! s’écria le géant.

			Il articulait mal, mais n’était pas vraiment muet, contrairement à ce que Leesha avait cru. Il était seulement… simple d’esprit.

			— Juste un p’tit coup rapide ! continua le géant. Elles sont faites pour ça, c’est Dom qui le dit. (Il fondit en larmes.) Elles sont faites pour ça.

			Il commença à se balancer d’avant en arrière, répétant cette phrase encore et encore jusqu’à ce que Wonda l’étrangle à nouveau.

			Un grand froid envahit Leesha. Elle avait passé sous silence les détails de l’attaque, même s’il y avait toujours eu des colporteurs de ragots pour s’approcher dangereusement près de la vérité. Ses secrets avaient désormais éclaté au grand jour, en présence de Favah et des Sharum, mais aussi des plus proches alliés de Leesha, des équipes d’ingénierie, des Protecteurs et des nouvelles recrues.

			À mesure que les paroles du géant faisaient leur chemin dans l’esprit des Creusiens, les regards et les auras s’assombrirent, prenant une teinte que la Cueilleuse n’avait encore jamais vue.

			D’une main, Wonda tira son long couteau, puis elle chercha le regard de Leesha.

			— Tu veux que je le tue, maîtresse ?

			Elle était sérieuse. Comme tous les autres, d’ailleurs. Darsy, Favah, Dug et Merrem, les Sharum et les Coupeurs, les sapeurs. Pas une once de pitié, même dans l’aura d’Erny. Au nom de Leesha, ils étaient tous prêts à tuer. À tuer un humain.

			Cette constatation lui donna la nausée, alors même qu’elle n’était pas en reste lorsqu’il s’agissait de se salir les mains. Elle avait empoisonné les Sharum qui l’escortaient, jeté des bâtons de tonnerre sur l’armée de Jayan qui cherchait à enfoncer les portes d’Angiers. Et elle n’avait pas oublié que la colonne vertébrale de Dama Gorja avait éclaté sous son talon.

			Mais elle avait réagi à des situations où des vies étaient directement en jeu. Elle avait choisi de faire le mal pour protéger autrui d’une menace directe, et cela n’avait rien à voir avec la mise à mort d’un simple d’esprit, réduit à l’impuissance par la poigne d’acier de Wonda.

			Elle plongea son regard dans celui de Jonn le Taiseux, se remémorant les sévices qu’il lui avait infligés. La nonchalance avec laquelle il avait vaincu sa résistance, la clouant au sol, la sauvagerie avec laquelle s’étaient déroulés les derniers instants avant qu’il se répande.

			D’autres femmes avaient-elles vécu la même horreur depuis ? D’autres connaîtraient-elles le même sort plus tard si elle le laissait vivre ? Il avait beau être simple d’esprit, sa stature lui permettait de récidiver, et même les Creusiennes les plus fortes seraient comme des enfants face à un homme de son gabarit. L’estomac dérangé, elle sentit une montée de bile, et derrière son œil les élancements s’intensifièrent.

			Wonda le ferait. Elle le tuerait sur-le-champ, et aucun Creusien ne songerait à les juger, elle ou Leesha. Wonda n’en perdrait pas le sommeil, et la Cueilleuse devait bien avouer que ce serait sans doute son cas à elle aussi, en sachant que le dernier des misérables qui l’avaient agressée était passé de vie à trépas.

			Ressentant une douleur à la main, elle se rendit compte qu’elle serrait sa baguette de toutes ses forces.

			— Debout.

			Leesha crut que Wonda allait protester, mais la jeune femme s’écarta aussitôt du géant, et se releva en oscillant sur ses talons avant que Jonn le Taiseux ait eu le temps de se ressaisir. Il aurait pu chercher à s’emparer de sa pioche, mais il n’en fit rien et resta à quatre pattes, tremblant, les larmes ayant tracé des sillons clairs sur ses joues crasseuses.

			— Je regrette que les chtoniens ne t’aient pas emporté, toi aussi, dit Leesha en braquant sa baguette vers son bourreau.

			À ces mots, Erny dressa l’oreille, et son aura s’altéra, gagnée par un soupçon de mansuétude. Leesha n’avait pas oublié que, bien des années auparavant, lorsqu’elle lui avait confié regretter que sa mère n’ait pas succombé aux chtoniens, il l’avait sermonnée.

			— Vas-y, dit Gared en levant sa hache. Ou laisse-moi faire.

			Jonn le Taiseux n’était pas beaucoup plus imposant que lui, et il était prêt à passer à l’acte. Il se ferait une joie de tuer quiconque oserait porter la main sur Leesha.

			La Cueilleuse acheva de lever sa baguette, mais sa main tremblait.

			— Cet homme a contracté une dette de sang, intervint Favah. Frapper une dama’ting est passible de mort.

			Une dette de sang. Ce terme éveilla chez Leesha un nouveau souvenir, celui du jour où Kaval et Coliv s’en étaient pris à Arlen. L’Homme-rune avait alors dit au premier : « Nous avons une dette de sang, c’est vrai, mais je n’en suis pas le débiteur. J’aurais pu t’obliger à t’en acquitter, mais je ne tue que les démons. »

			Combien de fois Arlen lui avait-il répété cela entre deux baisers nocturnes ? « C’est nous contre les chtoniens, Leesh. Tout le reste, c’est un combat perdu d’avance. »

			Il avait pourtant rompu cette promesse qu’il s’était faite. Pour elle.

			— Non, dit-elle en laissant retomber son bras. Nous ne sommes pas des exécuteurs publics.

			— Je vais chercher des chaînes, répondit Wonda. On n’aura qu’à le mettre en cellule.

			Savoir son agresseur ligoté, en train de hurler dans les souterrains du manoir, n’avait rien de réconfortant pour Leesha. Elle leva légèrement sa baguette, ce qui fit tressaillir le géant, et s’approcha pour examiner son aura.

			— Recherches-tu le pardon ?

			— Ouais ! gémit le géant.

			— La nouvelle lune est imminente ! cria Leesha en traçant une rune à la va-vite pour que sa voix se propage dans la nuit. Jures-tu de te battre pour le Creux quand les démons viendront au plus noir de la nuit ?

			— Oui ! geignit Jonn. Oui ! Oui ! Oui !

			Son aura rudimentaire était limpide, aisément déchiffrable. Il était sincère. Leesha s’adressa aux Creusiens, les vétérans comme le bois vert.

			— Les chtoniens se moquent de ce que nous avons pu faire par le passé. Ils s’uniront pour nous anéantir. Nous devons faire front commun pour sceller leur perte !

			— Ouais ! tonnèrent les Creusiens en levant leurs poings et leurs armes.

			Même les eunuques de Favah, privés non seulement de leur arbre, mais aussi de leur langue, entrechoquèrent leur lance et leur bouclier.

			Jonn le Taiseux tremblait toujours de peur. Leesha étouffa la magie amplificatrice pour lui parler sans être entendue.

			— Tu iras trouver Darsy, la directrice des Cueilleuses, trois fois par semaine, pour qu’elle t’apprenne à quoi… servent les femmes.

			Jonn hocha la tête avec ferveur tandis que Darsy remontait les manches de sa robe et posait les poings sur ses hanches.

			— Et d’ici là, t’as intérêt à te tenir correctement, dit-elle.

			— Ouais, fit Jonn de sa voix monocorde.

			Leesha replaça sa baguette à sa ceinture et se pencha pour ramasser la pioche du géant.

			— Tu peux disposer.

			Jonn hésita, puis prit l’arme qu’elle lui tendait et rentra dans le rang. Les recrues voisines eurent un mouvement de recul à son retour, mais ne protestèrent pas.

			« C’est nous contre les chtoniens. Tout le reste, c’est un combat perdu d’avance. »

			Prenant une profonde inspiration, Leesha se dirigea vers les chevaux d’un pas altier qui aurait fait la fierté de la duchesse Araine.

			 

			Favah examinait attentivement les dés de Leesha. Celle-ci avait bien conscience que la vieille femme saisirait le moindre prétexte pour exiger d’elle qu’elle détruise son jeu et recommence à zéro.

			En définitive, la dama’ting se contenta d’émettre un grognement, puis restitua les hora à leur propriétaire et choisit trois cartes d’un même jeu, les posant face cachée.

			— Procédez à un lancer, et dites-moi ce que vous voyez.

			Leesha s’entailla la main, enduisit ses dés qui se réchauffèrent tandis qu’elle les secouait dans son poing, et les jeta dans un éclat de lumière. C’est avec un petit frisson d’excitation qu’elle les regarda s’écarter sèchement de leur trajectoire naturelle avant de s’immobiliser.

			Favah, qui s’était livrée à ce rituel un nombre incalculable de fois, semblait naturellement moins impressionnée.

			— Alors, que voyez-vous ?

			Leesha ne tarda pas à lui répondre.

			— Trois d’Eau, cinq de Lances, Sharum de Boucliers, énonça-t-elle avec assurance.

			La lecture ne laissait planer aucun doute. Il s’agissait en effet de l’exercice le plus élémentaire de l’art des hora. Les cartes la renseignaient sur son propre avenir, un avenir qui était gravé dans le marbre depuis que Favah les avait posées.

			La dama’ting dévoila les trois faces sans commenter le moins du monde le fait que Leesha avait vu juste. Elle battit à nouveau le jeu, puis le posa par terre devant elle.

			— Annoncez à présent les trois cartes que je vais choisir.

			Cette épreuve-là était un peu plus corsée. Il n’y avait aucun moyen de savoir si Favah allait s’intéresser au sommet ou au fond de la pile, choisir trois cartes successives ou les tirer de divers emplacements. Leesha lança ses dés, scrutant plus d’une centaine de milliers de possibilités.

			— Damaji’ting de Crânes, déclara-t-elle au bout d’un long moment. Sept de lances. Khaffit.

			Favah vérifia personnellement la disposition des dés, puis retourna trois cartes au hasard : celles que la Cueilleuse avait devinées. Elle poussa un grognement.

			— Les permutations des cartes se comptent par milliers. Les avenirs de l’être humain sont une infinité.

			Leesha opina.

			— Je regrette amèrement de ne pas avoir le loisir de passer des années entières dans la Chambre d’Ombres, mais la Sharak Ka a commencé.

			Favah rangea le jeu de cartes.

			— À présent, posez une question, une vraie.

			Leesha saisit la minuscule fiole dans laquelle elle avait recueilli le sang d’Elissa, et en enduisit ses hora.

			— Créateur de Lumière et de Vie, Vos enfants sont en quête de réponses. Révélez-moi la destinée d’Elissa jiwah Ragen am’Messager am’Miln.

			Cela faisait des semaines que le Creux n’avait plus aucune nouvelle de la cité des montagnes. Le flot régulier des émissaires milniens s’était tari, et pas le moindre Messager n’était réapparu après s’être aventuré à plus d’une journée de voyage au nord de Pontrivière.

			Leesha procéda au lancer sous le regard vigilant de Favah. Lorsque les dés s’immobilisèrent avec une saccade, elles furent deux à se pencher pour étudier le résultat. Les runes de roche et de vent s’intersectaient, alors Leesha les désigna.

			— Montagne.

			— Mais, orientées au nord, elles s’inversent. Vallée.

			— La ville de Miln occupe une vallée séparant deux montagnes.

			— Étudiez-vous la disposition des dés, ou cherchez-vous à justifier votre propre opinion ?

			Fronçant les sourcils, la jeune femme se concentra à nouveau sur les motifs.

			— Vous ne souscrivez donc pas à l’enseignement de Dama’ting Corelvah, selon qui les dés devraient être déchiffrés du nord vers le sud, ni ne suivez Dama’ting Vahcorel, qui était convaincue qu’il fallait les lire du centre vers l’extérieur ?

			— Un seul mot vous suffit pour déduire tout cela ? rétorqua Favah en émettant un bruit proche du crachat, même si rien ne vint humecter ses lèvres parcheminées. La Damajah n’exagérait pas en affirmant que votre arrogance est sans bornes.

			— Je ne voulais pas vous offenser.

			Le ton employé par Favah lui avait rappelé celui de Bruna.

			— Corelvah était ma grand-mère, et Vahcorel sa sœur. Petite, je les entendais se hurler dessus.

			Ô nuit, mais quel âge peut-elle bien avoir ? songea Leesha, repensant là encore à sa vieille mentore, dont la sagesse s’était accumulée au fil des années comme on prend du poids.

			— Toutes deux étaient intimement convaincues d’avoir percé un mystère de l’univers. Persuadées qu’Everam ne parlait qu’à elles.

			» Et pourquoi pas, après tout ? Elles avaient le don de Vision, c’était indéniable. Ma grand-tante a prédit l’heure et le jour de sa propre mort plus de cent ans avant l’événement, et ma grand-mère a empêché un coup d’État fomenté par les Majah simplement en faisant un croc-en-jambe à un homme dans la rue. Elle savait depuis toute petite qu’elle devrait être présente à ce moment précis. Elles avaient chacune de farouches partisans. Des sots qui refusaient même de tenir compte du travail de l’autre. Pourtant, des voyantes sont issues de ces deux écoles de pensée, des femmes qui avaient un pied sur Ala et l’autre dans l’infini.

			Elle tendit le doigt avec emphase.

			— Vous, vous pensez que les mystères de l’univers se résolvent telle une équation. Mais l’avenir n’en est pas une. Il s’agit d’un récit. Or, il existe de nombreuses manières de faire part d’un récit.

			Leesha s’inclina plus bas qu’elle l’avait fait en public.

			— Vous avez raison, dama’ting. Mes excuses. Je suis simplement… avide d’apprendre.

			Avec un reniflement dubitatif, Favah tendit vaguement son index vers les dés.

			— Lisez, ma fille.

			— L’air sur l’eau. Un nuage… Non, il y a la foudre. Un ciel orageux.

			— Les nuages d’orage s’amoncellent comme un brouillard autour de la cité nichée… dans la vallée.

			Le clin d’œil que Favah lui adressa fut si fugace que Leesha se demanda s’il n’était pas le fruit de son imagination. Contractant ses doigts comme un chat rétracte ses griffes, la dama’ting laissa planer sa paume au-dessus d’un chapelet de symboles démoniaques, le long du pourtour extérieur des dés.

			— Les chtoniens grouillent au pied de sa muraille. Mais les Nordiques sont…

			Montrant une rune bien particulière, elle laissa sa phrase en suspens.

			— Arrogants, traduisit Leesha. (Dans son émoi, elle se couvrit la bouche avec ses mains.) Ils n’ont rien vu venir ! Nous devons…

			— Rien ne dit que nous pouvons faire quelque chose, répondit Favah en désignant une autre rune.

			— Île. Ils sont seuls ? Coupés du monde ?

			— Oui, dans la quasi-totalité des avenirs envisageables. C’est un pilier dans le fleuve du temps.

			— Je ne peux tout de même pas ne pas envoyer de l’aide sous prétexte que le symbole de l’île est orienté vers la vallée montagneuse, dit Leesha. À quoi bon lire l’avenir si on ne peut pas réagir en conséquence ?

			— À quoi b… ?! s’offusqua la vieillarde. Espèce de petite arrogante, doublée d’une idiote ! Vous avez passé cinq minutes à étudier un casse-tête, à deviner l’imbrication de quelques pièces, et puis vous passez directement à la conclusion ? Vous pensez vraiment que ma grand-mère se livrait à ses prédictions après un simple coup d’œil ? Il n’était pas rare qu’elle médite pendant une semaine sans repos ni nourriture pour envisager les plus infimes permutations.

			— Je n’ai plus le temps de m’affamer et de passer une semaine en tête à tête avec un jeu de dés. La nouvelle lune, c’est demain soir, et j’ai un comté à diriger.

			— Il n’existerait donc que ces deux extrêmes : cinq minutes et une semaine ? s’enquit Favah. Allons donc, si la grande comtesse Papier trouve le temps de gracier un violeur et d’allaiter, elle peut bien s’adonner à la divination pendant une heure.

			Leesha la foudroya du regard, mais l’aura de Favah avait gardé toute sa sérénité. D’un ample geste, la dama’ting engloba le jeu de dés.

			— La Sharak Ka a commencé, et votre lancer englobe mille histoires sanglantes, Leesha vah Erny. Cela mérite mieux qu’un examen de surface.

			 

			— Maîtresse, vous ne comptez vraiment pas regagner la capitale ? s’enquit Arther pour la millième fois.

			Comiquement engoncé dans son armure en bois, le Premier Ministre avait paru plus à l’aise une plume à la main.

			« Les alagai frapperont au nord du Creux à la tombée de la nuit. » Voilà la prédiction sur laquelle Favah et Leesha s’étaient accordées, après avoir étudié pendant plusieurs heures la disposition des dés. Shaselle et Jaia avaient été appelées à donner leur interprétation, elles aussi, et avaient abouti à la même conclusion sans que Leesha et Favah leur aient fourni la moindre indication.

			— On a besoin de moi ici, répondit Leesha en passant la main sur sa baguette hora.

			Pilon ressemblait à une statue d’obsidienne, mais elle percevait sa nervosité ; le fougueux étalon était prêt à bondir. Ses fers en argent étaient gravés de runes puissantes, et possédaient des incrustations d’os de démon. Il serait véloce. Infatigable. Capable de broyer le crâne d’un écorceux sous ses sabots.

			Les montures des officiers et des Lanciers du Creux bénéficiaient des mêmes atouts, et elles piaffaient d’impatience ou tournaient en rond, miroirs de la fébrilité de leurs cavaliers.

			Le groupe se trouvait au haras de Jon Destrier, qui formait la grande rune la plus septentrionale du comté de Creux. Ce hameau, le moins peuplé de tous, s’étirait cependant sur de vastes pâturages et terrains d’entraînement, cruciaux pour le développement des mustangs géants et des véloces coursiers à la silhouette fuselée sans lesquels la cavalerie du Creux aurait été démunie.

			Mais cette grande rune était aussi l’une des plus vulnérables, malgré sa superficie, puisqu’elle était essentiellement constituée de barrières en bois cernant quelques bâtiments. Le baron Destrier employait désormais des centaines de personnes, mais tout le monde continuait à se réunir dans la maison commune pour la prise des repas ; on avait affaire à une entreprise familiale plus qu’à une baronnie.

			Il serait somme toute logique que les démons frappent à cet endroit. Quelques rochers savamment lancés, quelques arbres adultes en guise de gourdins, et les rocs créeraient trop de brèches pour que le périmètre puisse être défendu. Or, la perte du haras priverait le Creux de l’une de ses ressources vitales.

			Leesha avait ordonné que les civils soient évacués vers des hameaux moins excentrés, en même temps que les chevaux trop jeunes ou trop sauvages pour être montés. Le reste des employés de Jon patrouillaient à cheval ou étaient embusqués dans l’herbe avec un arc tandis que le soleil déclinait dans le ciel.

			Gared se trouvait auprès de Leesha, au sommet de la butte qu’elle avait choisie pour sa situation stratégique. Ses meilleurs Coupeurs et les Lanciers du Creux étaient postés au pied de l’éminence, prêts à intervenir pour sécuriser la moindre percée.

			— Votre présence est hautement symbolique, maîtresse, dit Jon Destrier qui, juché sur un imposant mustang bai, la dominait significativement en taille. J’espère que ce n’est qu’une perte de temps.

			« Le sang coulera à flots ce soir-là », avaient prédit les dés.

			Leesha toucha à nouveau sa baguette.

			— Je l’espère aussi.

			Au crépuscule, les tensions s’avivèrent. Leesha mit Pilon au pas, longeant le faîte de la butte tout en scrutant la nuit grâce à ses verres protégés. Mais il n’y avait pas le moindre indice d’un attroupement démoniaque, rien qui sortît de l’ordinaire. Les patrouilleurs suivaient la lisière de la grande rune sans rencontrer de difficulté, et les éclaireurs qui étaient sortis de l’interdiction donnaient signe de vie à intervalles réguliers.

			— Y a que’que chose qui cloche, marmonna Gared.

			Leesha partageait son avis. À la dernière nouvelle lune, les chtoniens avaient entrepris de bâtir des grandes runes, de la même façon que des assiégeants installent leurs engins. Ce n’était pas une activité à laquelle on pouvait s’adonner discrètement.

			Pourtant le silence régnait bel et bien, abstraction faite de l’appel des oiseaux et des chuintements des insectes. Les démons semblaient même avoir interrompu leur vagabondage coutumier.

			Leesha manipula l’une de ses boucles d’oreilles. Dès qu’elle sortait des grandes runes, la portée de ses bijoux devenait extrêmement modeste, mais au sein du comté, ils permettaient une communication instantanée.

			La voix de Darsy s’éleva à son oreille.

			— Maîtresse.

			— Je viens aux nouvelles. Aucun signe d’activité démoniaque près du haras de Jon Destrier.

			— Rien de notable dans le Bois des Cueilleuses. La capitaine vient de me contacter. Et ailleurs, personne n’a bronché.

			Leesha n’obtint pas plus de résultats en se renseignant successivement auprès des autres hameaux. Les Coupeurs, rendus nerveux par l’imminence des hostilités, multiplièrent les rondes et les allées et venues, mais lorsque l’aube vint, il ne s’était toujours rien passé.

			« Les alagai frapperont au nord du Creux à la tombée de la nuit », on était toutes d’accord là-dessus. Qu’est-ce qui a mal tourné ? Mes dés sont-ils vraiment viciés ?

			Elle réfléchit à nouveau à la disposition de ses hora, gravée au burin dans sa mémoire tant elle l’avait étudiée. Étaient-ce vraiment ce qu’ils avaient énoncé ? Ou tout le monde était-il instinctivement parti du postulat que le Creux serait la cible des démons ?

			« Les alagai frapperont au nord du Creux à la tombée de la nuit. »

			Par la nuit.

			— Arther, appela-t-elle tandis que la douleur commençait à lui vriller le fond de l’œil. Soyez gentil, envoyez donc le capitaine Gamon et les Lanciers du Creux vers le nord.

			Arther fut interloqué.

			— Maîtresse ?

			— Wonda, tu les accompagnes. Et tu emmènes Kendall.

			Wonda resta bouche bée.

			— Maîtresse ?

			Maudissant son arrogance, Leesha serra le poing, mais garda un ton posé.

			— Je crains qu’Angiers ait été attaquée.
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			LE RÉCIT D’ARAINE

			An 334 AR

			Arther et Darsy emboîtèrent le pas à Leesha tandis qu’elle supervisait les préparatifs dans le Cimetière des Chtoniens.

			— Les tentes de triage ont été montées et fournies en matériel, annonça Darsy en indiquant les pavillons blancs qui occupaient la grand-place du Creux du Coupeur. Les tables d’opération du dispensaire et de l’Académie sont prêtes à l’emploi.

			Leesha fit signe qu’elle avait compris. Elle avait troqué ses robes de comtesse contre la robe bleue et le tablier à poches qu’elle avait portés pendant toutes ses années de Cueillette. Il n’y aurait pas d’intrigues de boudoir ce jour-là. Seulement des scalpels, des aiguilles et du sang jusqu’aux coudes.

			— Les chariots d’eau, de nourriture, de savon et de vêtements sont prêts. Et des latrines d’appoint ont été assemblées.

			— Il nous faut des équipes pour désinfecter et remplacer les seaux à intervalles réguliers, dit Leesha. Pas question que…

			Arther la regarda d’un air snob, et elle s’interrompit. Il avait anticipé ses ordres. Bien évidemment.

			— Les Coupeurs…

			Même expression condescendante chez le Premier Ministre.

			— … sont déjà en train de défricher un terrain pour de nouvelles implantations.

			Leesha souffla.

			— J’ai l’impression que c’est hier que nous avons été submergés par une marée de réfugiés dont nous ne savions que faire.

			— Tout est question d’entraînement, remarqua Darsy.

			— Cependant…, commença Arther.

			— Oui ? réagirent simultanément Leesha et Darsy.

			— Je crains que nous soyons loin de tels effectifs. Les comptes-rendus de nos Messagers ne nous annoncent pas des milliers de réfugiés, mais considérablement moins.

			— Impossible, répondit Leesha. D’après les rapports de Gamon, la ville est tombée.

			Arther hocha la tête.

			— Exactement.

			Dans la tête de Leesha, la douleur grandit.

			— Fort Angiers abritait plus de quarante mille âmes. Et il faut ajouter à cela les vingt mille des hameaux voisins, dit-elle.

			— C’est même une estimation basse, oui. Mais le groupe guidé par les Lanciers de Gamon se compte en centaines. Nous devons nous préparer au pire.

			Leesha regarda ses sujets qui s’affairaient dans le Cimetière des Chtoniens pour se préparer à secourir un flot ininterrompu de survivants.

			— Je croyais que nous l’étions.

			Darsy lui posa la main sur l’épaule.

			— Cette fois c’était pas les Krasiens, Leesh. Les démons n’ont aucune pitié pour ceux qui sortent les mains en l’air.

			Leesha porta la main à sa bouche et fit tout son possible pour contenir ses larmes. La mort était omniprésente.

			Peu de temps après, Gamon et ses Lanciers Creusiens, meurtris et couverts de sang, s’engagèrent sur la grand-place ; leurs rangs s’étaient clairsemés. Derrière eux, une caravane s’étirait le long de la route à perte de vue, protégée par une poignée de Soldats de Bois et de Lances de la Montagne qui présentaient pour la plupart des bandages rougis.

			Gamon lui-même avait le bras en écharpe, et lorsqu’il ôta son casque protégé, Leesha vit qu’il avait la tête ceinte d’un bandage ensanglanté également jauni par la transpiration.

			Il était encadré par Wonda et Kendall, toutes deux sales, mais apparemment indemnes. Elles affichaient la même expression indéchiffrable que le capitaine.

			— Ils ont contemplé l’Abysse de Nie, dit Favah.

			Tous trois escortaient un carrosse qui devait avoir eu naguère fière allure, mais dont les roues étaient désormais dépareillées, et une planche sur laquelle étaient peintes des runes avait été clouée à la place de l’une des portières. Le conducteur harassé immobilisa le véhicule, et un valet tout aussi hagard descendit de son perchoir pour disposer un marchepied.

			— Ô nuit, dit Leesha.

			Il ne lui était pas venu à l’esprit que le duc Pether en personne serait au nombre des réfugiés. Techniquement, le Creux lui appartenait toujours. Allait-il en déposséder Leesha ? Et, le cas échéant, les Creusiens le laisseraient-ils faire ?

			Elle se représenta la réaction de Gared, et sut que cela n’arriverait jamais. Si Angiers était tombée, le Creux avait gagné sa liberté, quoi que la famille de Rhinebeck puisse en penser.

			Mais ce ne fut ni le duc Pether ni la duchesse Lorain qui sortirent du carrosse. Seulement Pawl, le jeune fils du ministre Janson. Descendant d’un bond léger, il ajusta la disposition du marchepied puis remonta à l’intérieur du véhicule pour assister la duchesse mère. Elle avait le regard vide, éteint.

			 

			— Ils n’ont même pas pris la peine d’attaquer l’enceinte.

			La main d’Araine tremblait autour de l’anse de la soucoupe. Leesha avait incorporé aux feuilles de thé un sédatif léger.

			— Ils ont creusé des tunnels à notre nez et à notre barbe.

			— Et Pether ? s’enquit Leesha. Lorain ?

			— Morts, répondit la duchesse mère, le regard perdu au loin. Ils sont tous morts.

			Elle voulut boire une petite gorgée de thé, mais la recracha délicatement dans la tasse en grimaçant.

			— Alors comme ça, on drogue mon thé ? Vous êtes vraiment le portrait craché de Bruna.

			— Vous avez senti une demi-feuille de durante au milieu de tout ce miel ? demanda Leesha.

			Araine lui lança un regard matois.

			— Le simple fait que Leesha Papier me serve un breuvage déjà sucré constituait un indice suffisant.

			— Buvez. Vous avez subi une terrible épreuve. Cela vous aidera à vous détendre pendant que vous me racontez ce qui vous est arrivé. Ensuite, vous dormirez d’un sommeil profond et réparateur.

			— Merci, mais non, sans façon. (Araine s’adressa à Pawl.) Apporte-moi une autre tasse. Que tu auras remplie toi-même.

			— Oui, maman.

			Le jeune homme voulut emporter la tasse incriminée, mais un geste d’interdiction de Leesha le figea.

			— Buvez, insista-t-elle en croisant le regard d’airain de la duchesse mère. Ordre de la Cueilleuse.

			— Grrmpf.

			Rompant le contact visuel, Araine se décida à boire, mais cette capitulation rapide troubla Leesha. La vieille femme qu’elle connaissait ne se serait pas laissé impressionner si facilement. Elle attendit que son invitée ait tout bu avant de faire signe à Wonda d’ouvrir la porte pour faire entrer Favah.

			— Que signifie…, siffla Araine tel un félin faisant le gros dos.

			— Dama’ting Favah est l’ambassadrice krasienne du Creux. Sa présence m’évitera d’avoir à tout lui répéter. Nous sommes tous dans le même camp.

			— La fille d’Erny dit vrai. Quels qu’aient pu être les sujets de… dissension entre nos deux peuples dans la journée, ils ne sont rien à l’aune de la Sharak Ka. Krasia sera un abri pour votre peuple, et nos lances serviront votre vengeance, si vengeance il doit y avoir.

			— J’avais quatre fils, dama’ting. L’un a été tué par des chtoniens, les trois autres par des Krasiens. Si vous voulez m’assister dans ma vengeance, retournez donc vos lances contre vous.

			Elle se tourna vers Leesha.

			— Hors de question que je dévoile des secrets d’État…

			Leesha abattit sa main sur l’accoudoir de son fauteuil comme elle avait vu Bruna le faire si souvent lorsque celle-ci en avait assez d’entendre des sottises. Elle se fit plus mal à la paume qu’elle l’avait escompté, mais le bruit retentissant fit aussitôt taire la duchesse mère, alors le résultat était à la hauteur de la douleur.

			— Angiers n’est plus, dit-elle. Il n’y a plus d’État à protéger. Puisque les chtoniens s’apprêtent à anéantir l’humanité, nous ne pouvons plus nous permettre de nous battre entre nous.

			Araine souffla par les narines d’un air exaspéré, mais soit parce que son bon sens l’emporta, soit parce que la durante faisait effet, elle se laissa fléchir, et ne protesta pas lorsque Favah prit place en face d’elle sur l’autre canapé. Elle parut même plus calme, plus fidèle à elle-même en présence de l’ennemie.

			— Au début, nous avons cru pouvoir contenir leur avancée. Les Lances de la Montagne cernaient le point d’entrée, mais c’est alors que des rocs sont apparus, et nos armes flammées n’ont eu aucun effet sur eux. Ils ont décimé nos hommes pour sécuriser leur percée.

			» C’est à ce moment-là que tout a commencé.

			Un frisson parcourut Leesha.

			— Que voulez-vous dire ?

			— La mutinerie. Des ouvriers affectés aux corps de garde ont attaqué les soldats et ouvert les portes. Des milices paysannes se sont formées, et se sont retournées contre nos hommes avec des armes protégées. Tout portait à croire qu’il s’agissait d’une révolte…

			— … mais ce n’était pas le cas, compléta Leesha. Il y avait un psyché dans l’enceinte de la ville.

			Araine opina.

			— Une compagnie de Soldats de Bois était occupée à abattre les démons par dizaines dans les rues étroites, jusqu’à ce que le capitaine soulève son casque pour essuyer la sueur sur son front. Il a eu le temps d’abattre ses lieutenants avant d’être neutralisé par le reste de ses hommes. Ils s’évertuaient à le plaquer au sol quand un bosquet de démons de bois a surgi.

			Du bout de l’ongle, Araine tapota le bord de sa tasse, et Tarisa s’empressa de la resservir.

			— Des rapports de cet acabit se sont succédé toute la nuit. La plupart des abris urbains ont résisté, et les démons n’en avaient pas vraiment après la population.

			— Ils visaient le palais, devina Leesha.

			— Nos murs étaient épais, renforcés par la magie au-dessus et au-dessous du niveau du sol. Impossible de creuser des tunnels, cette fois. Des moissons et des bosquets ont remonté la route des Messagers, mais l’aube était imminente, et nous étions persuadés de pouvoir tenir jusque-là.

			» Les écorceux transportaient des pierres de taille modeste. (La duchesse écarta les mains pour suggérer le volume d’un melon.) Mais ils les lançaient avec autant de précision qu’un Jongleur ses couteaux. Ils n’avaient pas l’intention de briser la façade…

			— … mais d’altérer les runes.

			— Les gardes du palais étaient tous équipés d’un casque antipsyché. De même que les Royaux et la domesticité, d’ailleurs, mais ça n’a pas compté. Quand une fille de cuisine a tué trois Soldats de Bois avec un couteau, les gardes nous ont conduits au donjon. En chemin, j’ai vu un petit marmiton armé d’un rouleau à pâtisserie prendre d’assaut un escalier surveillé. Il ne devait pas avoir plus de huit ans, mais ses gestes semblaient ceux d’un dama ; il dansait devant les gardes, évitait les coups et se faufilait entre les jambes, laissant derrière lui une cohorte de mutilés.

			» Ayant fini par comprendre ce qui se passait, nous tracions des runes sur le front de tous ceux que nous croisions. Le donjon était sécurisé, Pether, Lorain et moi à l’abri des murs épais d’une pièce qui ne disposait pas de poignée extérieure. Les gardes nous tenaient informés de l’évolution de la situation grâce à une fente pratiquée dans la porte.

			Araine prit une profonde respiration.

			— Pether fulminait à s’en arracher les cheveux, et puis tout à coup il s’est… calmé, purement et simplement. Je me suis réjouie de cette accalmie inespérée jusqu’au moment où j’ai vu qu’il ne portait plus sa couronne. Il s’est approché tranquillement de Lorain comme s’il était en train de flâner dans les jardins, et il a tenté de l’égorger.

			Leesha ne put réprimer un hoquet horrifié.

			— Il lui a profondément entaillé le cou, mais elle a réussi à lui saisir le bras. Elle est nettement plus imposante que lui, alors ils se sont battus. Et mon petit Pether, lui qui est tellement croyant, a commencé à tenir des propos… terribles.

			— À savoir ?

			— « Plutôt me couper la queue que de te fourrer encore une fois », cita Araine en prenant une intonation plus gutturale. « Tu es pourrie, comme l’œuf que tu as dans le ventre, et il n’est pas question qu’il règne. »

			» C’est là qu’il a commencé à la bourrer de coups de pied au ventre jusqu’à ce qu’elle crache du sang. Je l’ai frappé avec ma canne, mais il me l’a arrachée et m’a repoussée en me frappant à la hanche. Le temps que je me relève, il l’avait égorgée et s’avançait vers moi, toujours armé de son couteau.

			Elle imita à nouveau la voix de son fils.

			— « Pourquoi m’arrêterais-je en si bon chemin, mère ? Me voilà débarrassé de la mégère d’Euchor, il ne reste plus que celle qui m’a harcelé toute ma vie. »

			— Ô nuit, souffla Leesha. Comment avez-vous survécu ?

			— J’ai appris deux ou trois tours de Cueilleuse en mon temps, ma fille. Je gardais de la poudre aveuglante dans un bracelet creux. Il a reçu toute la dose. Pawl l’a fait trébucher pendant qu’il s’étouffait, et nous nous sommes enfuis. Sur le seuil, je me suis retournée une dernière fois et j’ai vu mon fils se planter son couteau dans la gorge.

			— Qu’Everam nous préserve, murmura Favah.

			— Dans le couloir, les gardes étaient tous morts, mais il n’y avait aucun chtonien en vue. Le sol était jonché de casques. Nos hommes s’étaient entre-tués.

			Araine finit son thé, le regard toujours lointain.

			— Le psyché n’a pas pris la peine de me tuer, m’estimant sans doute trop insignifiante.

			— Une erreur que ce prince alagai aura l’occasion de regretter, dit Favah.

			— J’en doute, répondit la duchesse mère. Nous avons regagné l’aile des femmes par un passage secret, et une poignée de mes gardes personnels résistait encore. Il y avait des affrontements partout dans les couloirs, alors nous avons été obligés de fuir par le tunnel menant aux maisons closes.

			» L’aube est arrivée, repoussant les démons dans le Cœur, mais les gardes survivants nous ont empêchés de revenir au palais. Quand j’ai exigé qu’ils nous laissent entrer, ils ont fait venir des Lances de la Montagne pour nous tirer dessus.

			— En plein jour ? s’offusqua Leesha.

			— Nous avons appris peu de temps après que les sentinelles chargées des portes de la ville étaient elles aussi compromises. Elles les ont fermées et ont cassé les mécanismes en prétendant que c’était le seul moyen d’empêcher les démons d’entrer, alors que cela revenait surtout à nous empêcher de sortir.

			» Tous les gardes n’étaient pas comme ça, mais les contaminés ne présentaient aucun symptôme. Ils marchaient au grand jour, se coiffaient de casques antipsychés… jusqu’au moment où quelqu’un cherchait à quitter la ville. « Ordre du duc », décrétaient-ils, comme s’il s’agissait d’une attitude parfaitement normale, alors même que Son Excellence avait péri. Ce n’est que lorsqu’un Messager a tenté de faire le mur, et que les Lances de la Montagne lui ont tiré dans le dos, que nous avons compris l’ampleur du danger. Nous avons tenté de prendre d’assaut les corps de garde, mais les mutins se sont barricadés à l’intérieur, et ont posté des Lances de la Montagne sur le chemin de ronde.

			— Vous étiez piégés tels des alagai dans le Dédale, remarqua Favah.

			— Nous avons fait tout ce que nous pouvions. Tout le monde s’était peint des runes d’esprit sur le front, et nous avons détruit les tunnels par lesquels les démons étaient entrés avec des bâtons de tonnerre, en vain. Les gardes du palais ont tiré tous les rideaux et peint les vitres en noir, et nous avons compris que les chtoniens n’avaient même pas besoin de revenir à Angiers. Ils n’étaient jamais partis.

			» La nuit suivante, les démons ont entrepris de graver des runes sur la promenade qui entoure le palais pour former une grande rune, et de plus en plus d’Angieriens s’en sont pris à leurs concitoyens. Juste quelques paysans ici et là, juste assez pour entretenir un climat de suspicion généralisée pendant que le nombre de gardes augmentait, aux portes du palais comme à celles de la ville.

			— Je ne comprends pas ce que les alagai ont à gagner à cela, observa Favah.

			— Ils nous coupent de nos alliés, expliqua Leesha. Empêchent Miln de nous secourir.

			— Je ne suis pas idiote. Mais la compassion, la retenue ne sont pas des vertus que l’on s’attend à trouver chez les alagai. À quoi bon s’emparer de la ville sans éradiquer ses habitants ?

			— Ils n’ont aucune envie de détruire Angiers, dit Leesha. Ce qu’ils veulent, c’est un garde-manger.

			Ni Araine ni Favah ne réagirent, et c’était tout aussi bien. La comtesse n’avait aucune raison de supposer qu’Inevera avait mis Favah dans la confidence au sujet de l’essaim, et mieux valait ne pas ébruiter davantage le projet d’Arlen et de Jardir.

			— Comment avez-vous réussi à sortir ? demanda-t-elle.

			— Pawl, répondit la duchesse en tapotant la main du jeune garçon. Il connaît les passages royaux comme sa poche et a des… contacts en ville qui nous ont permis de déjouer la vigilance des sentinelles.

			Leesha se tourna vers Pawl, qui sembla rapetisser sous son regard inquisiteur.

			— Puisque tu as permis à la duchesse de s’échapper, tu dois pouvoir aider des gens à entrer, pas vrai ?

			— Une poignée, peut-être. Mais pas une troupe.

			— Entrer ? fit Araine. Avez-vous perdu la tête ?

			— Il est hors de question que j’abandonne des milliers d’humains à la merci d’un psyché. Et si nous voulons avoir un espoir de les sauver, nous devons agir avant la prochaine lune.

			Araine s’affaissa dans son siège, finalement gagnée par l’épuisement tandis que les effets de la durante se faisaient sentir.

			— Si vous le dites. C’est votre combat désormais. La lignée des Rhinebeck est finie.

			— Sottises, rétorqua Leesha. La duchesse mère est toujours en vie.

			— C’est une ancêtre privée de descendance.

			— De mon point de vue, vous êtes encore jeune, intervint Favah. Abandonnerez-vous votre peuple et vous contenterez-vous d’attendre que la route solitaire s’ouvre à vous ?

			Araine regarda la dama’ting sans animosité ; toute combativité l’avait désertée. Elle était brisée, et l’âge l’avait rattrapée.

			— Cette question peut attendre que vous vous soyez reposée, dit Leesha en activant la sonnette.

			Et Melny entra, toujours en tenue de domestique. Favah, remarquant la robe sans apprêt et le tablier, n’accorda aucune attention à la jeune duchesse exilée.

			— Je vous présente Melny, qui est en apprentissage auprès de l’une de mes Cueilleuses, expliqua Leesha. Elle sera votre servante attitrée. Elle porte un petit garçon vigoureux, mais la naissance n’aura lieu que dans plusieurs mois. Elle ne ménage pas sa peine, comme vous ne manquerez pas de le constater.

			Araine ne laissa rien paraître lorsque sa bru s’approcha. Pawl l’aida à se relever, puis Melny et lui emmenèrent la vieille dame bras dessus bras dessous.

			Avant de sortir, Araine lança un dernier regard en arrière, les yeux pleins de larmes.

			— Merci, madame la comtesse.
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			LES LOUPS

			An 334 AR

			Inevera regarda par la fenêtre en verre protégé du coche. De part et d’autre de la route, entre les buissons et les vallonnements du terrain, elle distinguait par intermittence des Sharum en tenue souillée.

			Cela faisait des heures que les Loups d’Everam suivaient le convoi.

			L’épuisement provoqué par sa conversation à longue distance avec Ashia lui avait donné des vertiges pendant plusieurs jours, mais les jets de dés auxquels elle avait pu procéder par la suite avaient amplement compensé la douleur, puisqu’ils avaient mis en lumière un pan du plan des princes alagai.

			« La citerne est plus vulnérable que le don. »

			La Citerne d’Everam. Ce terme englobait toutes les terres humides passées sous domination krasienne. Ses forces s’étaient appauvries, ses chefs avaient été tués. Si les alagai s’emparaient de la région, ils pourraient commencer à façonner des grandes runes à proximité immédiate du Don d’Everam.

			Ce qui voulait dire que les Quais étaient la plus évidente, et d’ailleurs la seule, ligne de défense encore existante. Si les démons anéantissaient ce point névralgique, plus rien ne les empêcherait de massacrer les habitants des hameaux environnants, et de se tailler un vaste territoire.

			« Les Alagai Ka sont à l’affût. »

			Les Alagai Ka. Pluriel. Les princes démons sortiraient en nombre au soir du Déclin. En cet instant même, ils épiaient la surface à travers le regard de leurs séides.

			« Investir trop de guerriers risquerait de provoquer une divergence. »

			Parfois, Inevera détestait ses dés capricieux autant qu’Ahmann. À quel stade pouvait-elle parler d’excès ? À quel nombre limiter les renforts qu’elle destinait aux Quais pour éviter que les démons perçoivent son intervention et changent de cible ?

			« La Damajah sera l’appât. »

			Elle avait donc décidé de se rendre personnellement aux Quais. Chaque avenir qui la voyait demeurer au Don d’Everam compromettait celui de la Citerne. En son absence, c’était Amanvah qui occupait son lit de coussins dans la salle du trône. Asome et elle se partageaient le pouvoir en marchant sur des œufs, mais les hora avaient promis à Inevera que l’équilibre serait assuré entre le frère et la sœur.

			Elle avait emmené trois de ses sœurs dans le mariage : Umshala des Khanjin, Justya des Shunjin et Qasha des Sharach, une poignée de shar’dama et de dama’ting, sans oublier sa garde personnelle composée de cinq cents Sharum’ting dont Ashia et ses sœurs de lance avaient personnellement supervisé la formation. Ces femmes n’avaient pas encore livré leur première bataille, et tenaient lieu d’escorte diplomatique plutôt que de renforts armés. Des effectifs modestes. Assez modestes, espérait Inevera, pour passer inaperçus.

			Amanvah avait mal accepté le fait de devoir être séparée de sa sœur dans le mariage, enceinte tout comme elle, mais cela ne pouvait être évité. Inevera avait besoin de la Sharum’ting Ka, dont le ventre, à moins de la moitié du terme, restait très discret sous son armure et ses soieries. Asukaji et elle voyageaient dans le coche de la Damajah.

			Maussade, le neveu d’Inevera arborait une aura imprégnée de honte et de regrets depuis sa guérison. Il regardait par la fenêtre, conscient que sa présence n’était pas essentielle au plan d’Inevera, et qu’il lui servait plutôt d’otage, lui certifiant qu’Asome saurait se tenir.

			— Nous sommes cernés, remarqua-t-il.

			— Jarvah nous avait prévenus, répondit Sikvah. Les Loups d’Everam se sont engraissés aux frais des habitants des terres vertes, ils sont aussi féroces que le suggère leur surnom. Jurim ne se montrera pas sans ses hommes pour le protéger.

			« Les Loups se déchaînent depuis trop longtemps. »

			— Jurim est une âme perdue, dit Inevera. Le dernier kai’Sharum à avoir fait partie des vraies Lances du Libérateur, celles d’Ahmann. Les guerriers lui reconnaissent un honneur incommensurable.

			— S’il est si honorable que cela, il devrait se prosterner devant nous au lieu de nous intimider avec ses guerriers, rétorqua Asukaji.

			— Il s’inclinerait devant une femme ? Devant un gamin, en blanc certes, mais qu’il connaît à peine ? Jurim est un authentique enfant du Dédale. Sa loyauté va à ses chefs, guerriers tout comme lui. Ahmann et Shanjat, descendus dans l’Abysse. Jayan, mort. Hoshkamin, qui n’a pas encore été éprouvé. Il s’était soumis à Hasik, qui est devenu un paria en plus d’avoir perdu sa virilité. Quel guerrier possède donc plus d’honneur que lui à l’heure actuelle ?

			— Je suis son Damaji ! pesta Asukaji.

			— Un gamin qu’il a connu tétant le sein de sa mère.

			— Dans ce cas, je devrais peut-être me distinguer devant lui aujourd’hui même.

			— Pas question. Je m’occupe de Jurim.

			— Damajah, intervint Sikvah tandis qu’Asukaji se replongeait dans un silence morose. Jurim a plus de trois cents dal’Sharum d’élite. Il serait dangereux que tu…

			D’un simple coup d’œil, Inevera la fit taire. Ashia était loin, mais son franc-parler semblait avoir déteint sur Sikvah lorsqu’elle lui avait confié son foulard blanc.

			— Nous ne pouvions pas quitter le Don d’Everam avec plus de guerriers sans alerter les alagai et compromettre notre plan, et il nous est impossible de trouver du renfort ailleurs. Si nous voulons avoir une chance de survivre au prochain Déclin, nous aurons besoin de Jurim.

			— Hasik occupe le monastère de l’Aube avec un millier d’hommes, à ce qu’il paraît, dit Asukaji. Notre temps serait sans doute mieux employé là-bas. Oui, nous devrions lui rendre visite immédiatement, avant le Déclin, afin de lui rappeler les serments qu’il a prêtés.

			— Ta sœur s’en occupe, répliqua Inevera. Mais cette information ne doit en aucun cas sortir de ce véhicule.

			— Ashia ? s’étrangla Asukaji. Tu l’as envoyée dans le Nord ?! Où est mon fils ?

			Inevera le gifla. Il en resta muet de stupeur. Avait-il déjà reçu un tel châtiment au cours de toute une vie de privilèges ? Sikvah, feignant de ne rien avoir remarqué, se plongea dans la contemplation des runes peintes sur ses ongles.

			— Ton neveu est avec sa mère, et tous deux frôlent l’Abysse parce que tu as tenté de l’assassiner, jetant ainsi les dés de sa destinée. En ce moment même, elle s’approche de Hasik et compte lui reprendre le khaffit.

			— Le khaffit ? Tu risques la vie de ma sœur et de l’unique petit-fils du Libérateur, ton unique petit-fils, pour cet obèse qui bouffe du cochon ?

			— Je risque leur vie pour la Sharak Ka. Les dés ont prédit que le khaffit avait encore un rôle à y jouer.

			Asukaji se reprit, et se laissa glisser de la banquette pour s’agenouiller sur le plancher.

			— Moi aussi, sans doute. Envoie-moi, Damajah. Je me rendrai dans le Nord pour sauver ma sœur et mon… neveu.

			Inevera posa la main sur son épaule.

			— Enfin, tu te montres respectueux, Damaji, et c’est donc avec tout autant de respect que je te réponds que tu n’as pas été formé pour entreprendre cette mission, et que tu n’as pas les compétences requises. Les terres humides sont vastes, on n’y trouve guère de nourriture et d’eau fraîche, même lorsque l’on sait où chercher. Elles abondent en marécages grouillant de démons capables de se camoufler dans la fange pour cracher sur leur proie oublieuse une bave corrosive.

			Asukaji releva la tête, et croisa le regard de sa tante.

			— C’est dans ce genre d’endroit que tu as envoyé ma sœur et un petit garçon ?

			Inevera hocha la tête.

			— Oui, et ils n’ont pas besoin que tu te portes à leur secours. Tu aurais déjà bien de la chance si Ashia ne te tuait pas sans sommation. Le Libérateur ne t’aurait pas guéri si tu n’avais pas, toi aussi, un rôle à jouer dans la Sharak Ka. Prends patience, et Everam te révélera ce qu’il attend de toi.

			Asukaji se centra en lui-même et courba la tête.

			— À tes ordres, Damajah.

			Au détour du virage suivant, la route montait en droite ligne vers le sommet d’une colline, un kilomètre et demi plus loin. Là-bas, Jarvah attendait avec Jurim et ses proches. L’endroit rêvé pour une embuscade. Les Loups convergèrent progressivement vers le convoi pour empêcher les autres véhicules et les Sharum’ting de s’approcher des Sharum.

			Asukaji et Sikvah furent les premiers à descendre du coche, se postant de part et d’autre de la portière pour accueillir Inevera. Elle portait des soieries rouge sang.

			Même juchée sur son petit destrier, Jarvah paraissait minuscule par rapport à Jurim et à ses hommes. Comme Inevera l’avait prévu, les Sharum ne prêtaient guère attention à la Sharum’ting et se concentraient sur elle, ses eunuques, Asukaji et Sikvah.

			— Damajah, dit Jurim.

			Il se fendit d’un signe de tête respectueux, toutefois bien éloigné de la déférence qu’elle était en droit d’attendre. Tant d’arrogance ne l’étonnait guère, mais elle en conçut autant d’irritation qu’Asukaji.

			— Jurim, répondit-elle sans autre forme de salut. Je suis contente de te voir.

			— Tu as de la chance que j’aie consenti à cette entrevue. Ta petite garce a coupé la main de l’un de mes hommes.

			Inevera sourit derrière son voile.

			— Il l’aura donc fourrée là où Everam l’interdit, sinon Jarvah n’aurait pas réagi ainsi.

			Jurim émit un rire qui évoquait fortement le cri d’un chameau, et ne protesta pas davantage.

			— La Citerne d’Everam a besoin de toi. Emmène tes hommes vers le nord comme si nous nous séparions, puis rebrousse chemin en coupant en droite ligne pour nous rejoindre là-bas. À ton arrivée, présente-toi à l’instructeur Qeran.

			Elle tourna les talons en priant pour que l’un des avenirs dans lesquels il lui suffisait de donner des ordres à Jurim se réalise.

			— Et si je refuse ? demanda ce dernier, l’interrompant à mi-chemin du coche.

			— Que vaut ton désir à l’aune de la Sharak Ka ?

			— La Sharak Ka ?! cria Jurim. Un mythe pour soumettre les guerriers. Est-ce pour elle que notre sang coule sur les terres vertes, que nous y mourons ? Est-ce pour la Sharak Ka que Jayan s’est cassé les dents aux portes d’Angiers ? Ou simplement pour des humains en mal de gloire ?

			» De nous deux, c’était Ahmann le plus intéressé par la Sharak Ka. (Il commença à décrire des allées et venues au sommet de la butte.) Non pas qu’il m’ait un jour demandé mon avis sur la question, ou couvert de gloire comme il l’a fait pour Hasik et Shanjat… J’étais toujours une place derrière eux, comme dans la file du réfectoire.

			— La gloire te reste accessible, Jurim.

			— La gloire est une volute de fumée dans une lampe, Damajah. Elle te file entre les doigts quand tu cherches à t’en saisir. On ne peut pas se l’approprier, on ne peut pas la dépenser. (D’un ample geste, Jurim engloba le paysage à perte de vue.) Les contrées vertes sont immenses. Leurs habitants sont mièvres, leurs femmes douces. Leurs villages croulent sous les richesses. Alors, dis-moi, au nom de quoi devrais-je ordonner à mes hommes de se battre et de donner leur vie ?

			— Si tu me désobéis, tes Loups ne seront les bienvenus ni en Krasia ni au Creux. À ton avis, combien de temps s’écoulera avant que tu te retrouves coincé entre ces deux feux ?

			— Il existe d’autres centres de pouvoir dans les terres vertes.

			— Hasik ? demanda Inevera en riant. Une fois devenus eunuques, comment les Loups pourront-ils apprécier les douces femmes des terres vertes ?

			Jurim s’appuya sur sa lance.

			— Je devrais plutôt prêter allégeance à l’ivrogne doublé d’un impotent qui m’a jeté du haut du mur du Dédale parce que je m’étais moqué d’un khaffit ?

			— Abban n’était pas encore khaffit à cette époque. Il était un de tes frères, un nie’Sharum.

			Jurim cracha entre les pieds d’Inevera.

			— Les khaffit sont des khaffit, même lorsque leur nature ne s’est pas encore révélée.

			— Chien de Sharum ! s’emporta Asukaji. Agenouille-toi devant la Damajah et implore son pardon, sinon…

			Jurim poussa son cri de chameau tandis que ses officiers levaient leur arbalète. Naguère, les guerriers kaji auraient dédaigné ces armes à distance, déshonorantes, mais l’honneur était décidément une denrée rare parmi les Loups.

			— Tu ordonnerais à tes hommes de tirer sur le Damaji de ta propre tribu ? s’offusqua Asukaji, avec une naïveté qui laissa Inevera stupéfaite.

			Jurim recommença à blatérer.

			— Je tuais des alagai dans le Dédale avec le Libérateur, gamin, avant même qu’Ashan se pince le nez pour besogner le laideron qui te sert de mère. Je n’ai pas besoin de mes hommes pour tuer un sale push’ting comme toi.

			— Dans ce cas, ordonne-leur de baisser leur arme, gronda Asukaji en empoignant son bâton-fouet.

			Jurim pouffa avec mépris.

			— Tu n’as aucune autorité sur nous, gamin. Retourne t’avilir au sein de ta mère.

			Inevera s’approcha avec la grâce d’une danseuse des coussins, accentuant juste assez son déhanché naturel pour capter l’attention de Jurim.

			— Tu avais peut-être ensorcelé Ahmann, Damajah, mais pas moi, et ta magie démoniaque ne te sert à rien en plein jour.

			Inevera écarta les mains.

			— Il n’y a plus personne devant toi dans la file du réfectoire, Jurim. (Elle continua à s’avancer, s’arrangeant pour que la soie épouse ses courbes.) Ahmann et Shanjat ont disparu. Hasik vit en exil depuis son émasculation. Qeran est un infirme à la solde d’un khaffit. Les Sharum ont besoin d’un chef, un vrai, à moins que ton ambition se limite à piller des villages chin.

			Elle atteignit Jurim, et pour la première fois de sa vie, celui-ci osa la regarder ouvertement.

			— Qu’Everam me maudisse, j’aurais dû voir la vérité lorsque tu aguichais le Shar’Dama Ka et sa cour dans tes soieries transparentes.

			— À savoir, kai’Sharum ?

			— Nous étions tous persuadés que tu tenais Ahmann captif de ta magie démoniaque, mais peut-être qu’en réalité tu usais simplement de tes charmes féminins, dit Jurim en tendant la main pour caresser les cheveux d’Inevera.

			Elle le saisit par le pouce, lui tira le bras et le lui tordit, coinçant les os tandis qu’elle adoptait la posture du scorpion, se pliant en deux pour balancer sa jambe au-dessus de sa tête et frapper Jurim en pleine poitrine.

			Il tomba lourdement, mais se rétablit aussitôt, car il n’avait pas usurpé son statut de Lance du Libérateur, se servant de l’énergie de l’attaque pour se relever d’un bond, sa lance brandie devant lui.

			Afin de bien montrer qu’elle ne comptait pas poursuivre le combat, Inevera ajusta sa robe pour brouiller les courbes qu’elle avait cherché à exposer quelques secondes auparavant.

			— Il te reste une chance, Jurim, une seule, de te prosterner dans la poussière.

			Mais le kai se tourna vers ses tireurs en riant.

			Sur un signe de tête d’Inevera, Jarvah se percha accroupie sur sa selle et bondit sur le soldat le plus proche. Elle lui brisa le bassin d’un coup de pied et le désarçonna, lui confisquant son arbalète dans le même mouvement.

			Avant que les autres aient pu réagir, elle tira, et le carreau se planta dans l’entrejambe d’un autre Sharum, là où il n’y avait pas d’armure. L’homme lâcha son arme en hurlant pour attraper l’empennage du projectile qui le clouait à sa selle.

			Ce fut alors au tour de Sikvah de passer à l’action, telle une flèche libérée par l’archer. Ses tessons de verre protégé se fichèrent dans la main d’un guerrier, dont l’arbalète tomba ; le carreau glissa, inoffensif. Le quatrième Sharum dressa maladroitement son arme, mais Jarvah sauta successivement sur le dos de trois chevaux pour lui déloger le pied de l’étrier et le pousser ; il tomba du côté opposé et resta bloqué par l’autre étrier, la tête à quelques centimètres du sol. Sa jambe se brisa avec un craquement sonore tandis que Jarvah se réceptionnait juste à côté de lui.

			Les Sharum restants agitaient leur arbalète en s’époumonant, incapables de viser convenablement les deux guerrières trop véloces. Jarvah disparut entre les montures tandis que Sikvah jetait sa lance, cueillant un cinquième homme à l’épaule. Un autre la visa, mais Asukaji fit claquer sa queue d’alagai, le privant de son arbalète.

			Un autre cri retentit, et la selle du guerrier le plus éloigné glissa, le faisant tomber parmi les chevaux agités ; la sangle avait été tranchée.

			Le dernier dal’Sharum circulait entre les montures pour localiser Jarvah lorsque celle-ci surgit dans son dos, prenant appui sur le jarret du cheval le plus proche avec autant d’aisance que si elle gravissait un escalier. Elle exécuta une clé pour l’immobiliser, et lui plaqua un couteau de verre contre la gorge avant même qu’il ait compris ce qui lui arrivait.

			— Vise ton kai, feula-t-elle.

			Les yeux écarquillés de terreur, l’homme braqua son arbalète sur Jurim. Au bout d’un moment, celui-ci se tourna vers Inevera.

			— Ton destin est suspendu à la décision que tu vas prendre, Jurim. Tes hommes sont tous témoins, déclara la Damajah, citant alors un vieux proverbe répandu chez les Sharum. « Le seul moyen de sortir du Dédale…

			— … c’est de le traverser », dit Jurim en montrant les dents.

			Et il bondit vers l’avant à la suite de sa lance.

			Prouvant qu’il avait su déchiffrer la défense d’Inevera, il se plaça de façon à anticiper sa riposte. La Damajah parvint à esquiver l’attaque, mais la hampe heurta ses avant-bras de plein fouet. Cette fois, Jurim ne se laissa pas surprendre par la queue du scorpion, se coulant sur le côté tout en décrochant son bouclier de son dos pour le passer à son bras.

			Devant Asukaji, il ne s’était pas vanté. Ahmann avait personnellement formé tous ses proches, et Jurim avait une maîtrise exemplaire des sharukin. Si l’on ajoutait à cela l’allonge que lui octroyait sa lance et la protection de son bouclier, il ne présentait guère de failles à son adversaire.

			Toutefois, comme la plupart de ses frères d’armes, Jurim n’avait encore jamais affronté une Fiancée. Inevera se porta à sa rencontre pour lui faire perdre le bénéfice de sa lance.

			Il se révéla assez vif pour parer ses coups de pied et de poing, sacrifiant de petites zones de son corps pour préserver ce qui lui paraissait vital. Raidissant ses doigts, Inevera frappa les points de convergence qui se présentaient à elle. Côte du tigre. Grelot du serpent. Jurim souffrait, mais le guerrier qu’il était embrassa la douleur et tourna son bouclier pour repousser brutalement son adversaire.

			Mais Inevera accompagna le coup, roulant contre la surface incurvée pour se retrouver derrière Jurim. La naissance de la nuque, juste sous le heaume, n’était pas protégée. Unissant ses poings, la Damajah frappa telle la fureur divine.

			Exécutée avec précision, cette attaque cinglait la colonne vertébrale tel un fouet, le choc paralysant l’adversaire pendant plusieurs minutes avant que la mobilité revienne peu à peu.

			En revanche, si l’exécution laissait à désirer, la victime risquait d’être tuée sur le coup ou de finir paralysée.

			Hoquetant, Jurim s’effondra sur le flanc, incapable du moindre tressaillement. Sa lance tomba bruyamment tandis que son lourd bouclier s’abattait sur son corps immobile.

			D’un coup de pied, Inevera lui ôta son casque et l’attrapa par les boucles huilées de sa chevelure, l’obligeant à tourner la tête pour regarder ses hommes, qui gisaient à terre, vivants témoins de sa défaite même s’ils étaient aussi mal en point que lui.

			Elle se pencha pour lui parler à l’oreille.

			— Te souviens-tu de ce qu’Ahmann a fait à Hasik en public, il y a bien longtemps ?

			Jurim déglutit, ce qui était à peu près la seule réaction dont il était capable.

			— Oui, Damajah.

			— As-tu besoin de recevoir la même leçon ?

			Les Lances du Libérateur apprenaient à discipliner la douleur, mais rien ne les préparait à cette perte de sensibilité totale d’un corps qui leur avait toujours obéi. Des larmes dans les yeux, Jurim cherchait désespérément à bouger.

			— Non, Damajah.

			— Que feras-tu ?

			— Je me rendrai au nord avec les Loups d’Everam quand nos routes se seront séparées. Ensuite, je rebrousserai chemin par l’intérieur des terres pour te rejoindre à la Citerne d’Everam. Là, je me présenterai devant l’instructeur Qeran.

			— Parfait, répondit Inevera en lui caressant les cheveux comme s’il était un animal de compagnie. Il ne nous reste plus qu’à régler la question de ton rire.

			La peur s’invita à nouveau dans le regard de Jurim.

			— Mon… rire ?

			— Tu blatères, on dirait vraiment un chameau ; c’est répugnant et cela t’a déjà joué des tours par le passé.

			Le faisant pivoter pour qu’il soit couché à plat dos, elle lui leva une jambe, la calant contre sa propre épaule pour qu’il puisse voir ce qu’elle faisait.

			— Je t’ai soigné lorsque l’instructeur Qeran t’a jeté du haut du mur. La fracture se trouvait précisément… ici.

			Elle frappa, et Jurim cria à pleins poumons. Il ne sentait rien, mais la vue de l’os qui avait percé la peau l’horrifiait.

			— Je pourrais te guérir en quelques secondes, reprit Inevera en laissant retomber le membre sans ménagement, mais il se trouve que tu as insisté pour que notre rendez-vous ait lieu sous un ciel ensoleillé.

			Jurim se tut et serra les dents, mais il fut incapable de réprimer un gémissement.

			— Je te laisse les heures de clarté pour réfléchir. À la nuit tombée, tu renouvelleras ton serment d’obéissance. Alors, j’accepterai peut-être de ressouder ton os.

			 

			Au crépuscule, Jurim et ses hommes rampèrent jusqu’à la Damajah pour lui témoigner leur soumission, et elle tint parole, guérissant elle-même le kai et faisant signe à ses sœurs dans le mariage de s’occuper des dal.

			Ses runes empêchèrent les démons de s’approcher trop près et, quelques instants plus tard, Jurim et ses officiers filèrent sans demander leur reste en emmenant les autres Loups d’Everam. Il y eut bien une altercation avec les Sharum’ting, mais elle ne se solda que par des plaies mineures, les acteurs de la ruse ayant simplement fait preuve d’un excès de zèle.

			— Les espions alagai ne verront que le énième échec d’une alliance entre deux peuples divisés.

			— Le contraire est-il avéré, Damajah ? s’enquit Sikvah. Reste-t-il un espoir que Jurim nous revienne ?

			Inevera toucha sa poche à hora.

			— Il existe une infinité d’avenirs. Dans certains d’entre eux, il nous revient, dans d’autres non. Je n’ose influencer davantage le cours des événements. La Citerne d’Everam doit résister, quelle que soit la tournure qu’ils prendront.
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			LA CITERNE D’EVERAM

			An 334 AR

			Lorsque les murs des Quais apparurent, Jarvah était là. Elle attendait cette fois en compagnie de son frère Sharu – le quatrième fils d’Ahmann – et de l’instructeur Qeran. De part et d’autre de la route s’alignaient des Sharum trop disciplinés pour montrer qu’ils venaient tout juste d’être tirés de leur lit, ou appelés à quitter leur poste pour accueillir la Damajah, car celle-ci n’avait pas annoncé sa venue. La plupart d’entre eux, plus accoutumés au roulis d’un pont qu’à se tenir en selle, semblaient mal à l’aise sur leur monture.

			Le cortège s’immobilisa tandis que Sharu, Qeran et Jarvah s’avançaient vers le coche d’Inevera. Des eunuques ouvrirent les portières, révélant la Damajah sur son lit de coussins.

			Malgré sa prothèse métallique, Qeran sauta du haut de son cheval aussi lestement que ses deux compagnons, beaucoup plus jeunes que lui, et tous trois se prosternèrent.

			— Damajah.

			— Bienvenue à la Citerne d’Everam, dit Sharu.

			Inevera n’avait pas besoin de discerner l’aura du jeune homme pour savoir qu’il avait peur. Son émotion s’entendait dans sa voix, se voyait au léger tremblement de ses membres.

			— Quand tu nous as fait avertir de l’arrivée de ta délégation, tu n’as pas mentionné le fait que tu en prendrais personnellement la tête.

			Inevera sourit, et laissa Sharu s’enferrer. Lorsque son demi-frère Jayan avait attaqué Angiers, défiant ainsi le Trône de Crâne, Sharu avait pris son parti. Mais ce projet était irrémédiablement compromis, et Asome était devenu Shar’Dama Ka. Par sa naissance, Sharu avait autorité sur les Quais, mais il n’avait guère d’expérience, aussi était-ce Qeran qui prenait les décisions. Le garçon avait bien conscience d’être tout sauf indispensable.

			— Je ne souhaitais pas ébruiter ma venue, finit par expliquer Inevera. Ton instructeur aurait envoyé bien trop d’hommes pour sécuriser la route.

			— Cela aurait été sage, en effet, observa Qeran.

			Inevera sourit. Qeran était fier comme tous les Sharum, mais sa loyauté restait sans faille ; il avait bien mérité de se vanter un peu.

			— Mais cela nous aurait obligés à dévoiler notre jeu devant les alagai, lui fit remarquer la Damajah.

			— Certes, répondit l’instructeur avec un regard dubitatif en direction des cinq cents Sharum’ting disciplinées qui suivaient Inevera. Cela dit, j’ai beau n’être qu’un modeste Sharum, je ne vois pas comment cinq cents… combattants pourraient modifier notre jeu.

			Il s’abstint de préciser que les guerriers en question étaient des femmes, mais Inevera savait bien que ce facteur trottait dans l’esprit de l’instructeur et de Sharu. De plus, Qeran n’avait pas tort : cinq cents guerriers ne représentaient qu’une maigre fraction des forces présentes aux Quais.

			— Je ne suis pas simplement accompagnée de guerrières. Au moment où nous parlons, je suis à la tête de la Citerne d’Everam.

			Les hommes eurent un moment d’hésitation. Ainsi, la Damajah ne s’était pas déplacée pour une simple visite. Ils vainquirent bien vite leur trouble, et se prosternèrent devant Inevera, front contre terre.

			— À tes ordres, Damajah.

			— Sur ce chantier naval des terres humides, qu’est-ce qui se rapproche le plus d’un palais ? s’enquit-elle.

			— Lorsque les chin ont incendié son palais, Jayan a jeté son dévolu sur l’entrepôt du khaffit, répondit Qeran. C’est l’édifice le mieux équipé et le plus sûr de toute la ville, d’autant qu’il donne à la fois sur le lac et sur la route.

			Sharu toussota d’un air gêné.

			— J’y loge depuis le départ de mon frère, mais si tu…

			— J’y compte bien, répliqua Inevera.

			Sharu se fendit d’une nouvelle courbette.

			— À tes ordres. Des coursiers se chargeront d’emporter mes possessions et d’apprêter l’entrepôt pour ton installation.

			 

			L’« entrepôt » d’Abban était à l’image de son propriétaire. Trapu et laid, il grouillait d’activité au rez-de-chaussée. Mais le luxe des niveaux supérieurs, où le khaffit logeait et travaillait, surpassait le palais du plus audacieux des Damaji.

			On trouvait là des fontaines, de la soie colorée, du cachemire et de l’or. D’épaisses tentures permettaient de s’adonner à la consultation des hora. Par ailleurs, les fenêtres et les murs étaient déjà renforcés par la magie, un dernier cadeau de la part d’Asavi avant que celle-ci regagne le Don d’Everam pour attenter à la vie d’Inevera.

			La plus grande pièce, dont les immenses baies vitrées dominaient la ville et ses pontons, semblait toute désignée pour accueillir le Trône de Coussins que les eunuques d’Inevera étaient en train de transporter à l’étage sur leur dos. La lourde structure était composée à égale mesure d’ossements de héros et d’alagai. L’appuie-tête était décoré des crânes d’Andrah Ashan et de Damaji Aleveran encadrant celui d’un prince démon. L’ensemble du cadre était gravé de runes, enduit d’électrum précieux et serti de gemmes.

			Il n’était certes ni aussi ancien ni aussi puissant que l’authentique Trône de Crâne, mais restait capable de dresser une interdiction à plus d’un kilomètre à la ronde, grâce au crâne du psyché. Cela suffirait à préserver les docks et la majeure partie de la ville des projectiles que les alagai auraient pu lancer, ou larguer depuis le ciel avec précision.

			— Notre garnison compte plus de dix-sept mille Sharum, dit Sharu, tandis que Qeran dépliait devant le Trône de Coussins un grand tapis, qui était en réalité une carte détaillant la Citerne et ses environs.

			Tout en parlant, Sharu jetait de fréquents coups d’œil au foulard blanc qui était noué autour du casque de Sikvah, et son aura arborait une teinte familière, celle d’un homme désorienté, qui n’avait pas encore compris que les femmes étaient ses égales et qui en croisait une le surpassant en tout point. Sharu était le fils du Libérateur, mais à l’instar de sa sœur Jarvah, seul son voile était blanc.

			— Soixante-treize kai’Sharum, deux mille deux cent six dal’Sharum, six mille cent soixante-dix kha’Sharum et quelque neuf mille chi’Sharum, énuméra Qeran.

			Sortant habilement d’une poche qu’il portait à sa ceinture des figurines méticuleusement peintes qui symbolisaient des troupes guerrières, il les disposa sur la carte tissée.

			» À cela il convient d’ajouter une flotte de trente-deux vaisseaux de guerre, quinze navires marchands et une bonne soixantaine d’embarcations plus modestes, reprit l’instructeur en plaçant de minuscules figurines sur la zone bleue du tapis.

			— Je comprends mieux pourquoi tu t’entendais bien avec le khaffit, instructeur, dit Inevera avec un mince sourire.

			— Si Everam le veut, mon maître reviendra.

			Ils n’avaient pas encore évoqué Ashia. Sharu ne savait sans doute pas que sa cousine avait fait étape à la Citerne.

			— Plus de la moitié de tes guerriers sont des chin, nota Inevera, s’adressant à Sharu. Sont-ils loyaux ?

			— De nuit, leur loyauté est absolue, répondit Qeran en voyant Sharu hésiter. De jour… (Il haussa les épaules.) … les recrues du Don d’Everam ne sont pas de la même tribu que les hommes-poissons de la Citerne. Ils ne s’apprécient guère, et nos hommes combattent donc si on leur en donne l’ordre, mais ni l’un ni l’autre camp ne meurt d’envie d’en découdre.

			— Concrètement, ces… hommes-poissons ont-ils les moyens de reprendre les Quais ? s’enquit Inevera.

			Sharu fit « non » de la tête.

			— Les Laktoniens ne peuvent pas s’engager dans une attaque tandis qu’ils maintiennent leur blocus.

			Pas gêné le moins du monde par sa prothèse métallique, Qeran s’accroupit à côté de l’emplacement du monastère de Hasik, et plaça d’autres navires minuscules, battant cette fois pavillon laktonien.

			— Plus de la moitié de leur flotte est stationnée autour du monastère. Nous sommes convaincus qu’ils projettent de le reprendre avant de fondre sur nous, mais l’arrivée de Hasik les a coupés dans leur élan.

			» Les hommes-poissons contrôlent les environs immédiats de leur cité lacustre, poursuivit Qeran en indiquant une petite île située au milieu de l’eau, le motif du tapis représentant plusieurs centaines de navires attachés les uns aux autres.

			Il plaça des vaisseaux miniatures sur la zone bleue, de véloces patrouilleurs de lac à la coque profilée.

			— Le reste du lac nous appartient.

			Qeran déploya alors des navires affichant les lances croisées, symbole de Krasia, autour des vaisseaux laktoniens.

			— Nos corsaires empêchent les pêcheurs de se procurer assez de vivres sur la terre ferme pour entretenir leur ville flottante. Nous avons découvert plusieurs de leurs bases d’approvisionnement le long de la berge et les avons détruites. Ils n’ont aucun moyen de fuir.

			— Vous ne leur laissez pas le choix, ils vont attaquer, intervint Sikvah.

			— Nous devions simplement entraver leurs mouvements pendant l’hiver, le temps que Jayan gagne le Nord, expliqua Sharu. Il était censé remplir nos cales de dal’Sharum, afin de prendre Lakton par la force et d’obliger sa tribu à capituler devant le Trône de Crâne.

			— Mon cousin, tu admets donc avoir participé à la traîtrise du prince Jayan ? demanda Asukaji.

			— Qu’est-ce que nous pouvions faire ? rétorqua Sharu, manifestement soucieux de se défendre. Abandonner les postes auxquels le premier-né du Libérateur nous avait affectés ? Rester là les bras croisés pendant que les hommes-poissons déjouaient nos pièges si savamment pensés ?

			— Certes non, répondit Inevera. Vous avez fait de votre mieux dans des conditions difficiles.

			Sharu respira plus librement.

			— Dans ce cas, pourquoi…

			— Pourquoi je viens à toi avec assez de soldats pour conquérir la cité lacustre ? Les dés ont prédit qu’un obscur Déclin frapperait les Quais.

			La peur qui avait déserté l’aura de Sharu réapparut, dix fois plus forte qu’avant. Inevera aurait voulu faire preuve de clémence ; il était jeune, n’avait encore jamais été mis à l’épreuve. Mais il était l’un des fils du Libérateur. Un référent pour les autres guerriers.

			— À compter de cet instant, tu es sous l’autorité de la Sharum’ting Ka.

			Sharu consulta Qeran du regard, mais celui-ci se redressa et leva une main.

			— Ce n’est pas à moi que tu dois t’en remettre, gamin. Incline-toi devant la Damajah.

			— À tes ordres, Damajah, répondit Sharu, saluant Inevera en même temps que Qeran.

			Puis ces derniers se tournèrent vers Sikvah, qui étudiait toujours la carte. À l’aide d’une ficelle tressée d’or, elle forma sur le tapis un cercle parfait qui englobait la moitié de la Citerne et une bonne partie de sa baie.

			— Le Trône de Coussins projettera une interdiction sur toute cette zone. Instructeur, avant le Déclin, je veux que tu aies déplacé nos meilleurs vaisseaux vers cette partie de la baie pour les protéger.

			— En faisant cela, nous permettrions aux hommes-poissons de passer entre les mailles de notre dispositif.

			— Cela ne peut être évité. J’ai vu de mes propres yeux ce dont les psychés sont capables. Si l’un des princelets de l’Alagai Ka profite du Déclin pour faire surface à proximité des Quais, il se pourrait bien que les alagai de l’eau commencent à employer des outils.

			— Nous serions réduits à l’impuissance, et ils pourraient saborder nos navires, dit Qeran, effaré. Je m’en charge, Sharum’ting Ka.

			— Triple également le nombre de sentinelles des remparts pour le Déclin, même si nous devons partir du principe que l’enceinte ne tiendra pas. (Elle indiqua son cordon tressé.) Nous allons construire une autre ligne de défense devant l’interdiction.

			— Si les alagai parviennent à s’approcher autant, le trône ne les repoussera-t-il pas ? demanda Sharu.

			— Il ne les empêchera pas de jeter des pierres ou des tisons enflammés, répondit Qeran. Ils n’ont pas besoin de pénétrer dans la ville pour la dévaster.

			— De plus, le pouvoir du trône n’est pas infini, dit Inevera. Contrairement aux runes de notre périmètre, il n’est pas alimenté par les démons eux-mêmes. S’ils organisent un assaut concerté, le champ protecteur s’affaiblira, et ils pourront avancer petit à petit tels des nageurs luttant contre la marée. Les princes démons s’en rendront compte et ne manqueront pas d’exploiter cet avantage.

			— Si nous voulons que l’interdiction reste robuste, précisa Sikvah, nous devons les retarder, les piéger et en tuer le plus possible avant qu’ils l’atteignent. (Elle examina la zone qui se trouvait entre son cordon doré et l’enceinte de la Citerne.) Nous avons une semaine pour faire de ces rues un nouveau Dédale.

			 

			— Le niveau de l’eau a baissé, dit Qeran.

			La nuit était tombée, marquant le début du Déclin.

			Inevera avait fait de son mieux pour consolider les défenses de la ville, mais tous ces préparatifs sembleraient dramatiquement insuffisants si les alagai lançaient toutes leurs forces dans la bataille. Le rez-de-chaussée de l’entrepôt avait été vidé et récuré, puis tendu d’étoffes blanches ; la Damajah et ses sœurs dans le mariage n’attendaient plus que la venue des blessés.

			Quant à Jurim, il manquait encore à l’appel.

			— Hmm ? fit Inevera.

			Qeran pointa le doigt par la fenêtre, vers les pontons.

			— Ces marques devraient être recouvertes à cette heure-ci.

			— Si les alagai réussissent une percée, nous serons bien contents que l’eau soit moins profonde ; cela nous permettra de les frapper plus facilement, dit Inevera. (Elle manipula l’une de ses boucles d’oreilles.) Sikvah. Au rapport.

			— Rien à signaler concernant l’enceinte, répondit aussitôt la Sharum’ting Ka. Les Sharum surveillent jusqu’au moindre centimètre carré, et d’autres effectifs se tiennent prêts à intervenir en cas de percée. Le piège du Dédale n’attend plus que de se refermer, et une troisième ligne de défense est prévue à la lisière de l’interdiction.

			— Les alagai ?

			— Aucune trace pour le moment, Damajah. Mais le brouillard est dense. Peut-être en profitent-ils pour s’approcher. Nous pourrions tirer une volée de…

			— Par la barbe d’Everam, dit Qeran.

			— Une minute, Sikvah.

			— Oui, Damajah.

			— Nous devons sortir, dit l’instructeur.

			— Hein ? fit Inevera.

			Cette fois, Qeran tendait le doigt vers l’horizon.

			— Nous devons sortir, et tout de suite !

			Repoussant les limites de sa vision naturelle grâce à la lumière d’Everam, Inevera constata que l’eau se retirait de la baie à vive allure, les bateaux au mouillage commençant à s’enfoncer tandis que leur coque grinçait. Mais au loin, une vague se formait progressivement, menaçant de broyer les quais telle la Main d’Everam.

			Inevera manipula sa boucle d’oreille tandis que Qeran et Jarvah l’entraînaient vers la sortie.

			— Sikvah, fais sonner l’alerte. On évacue les quais.

			— À tes ordres, Damajah.

			Le temps qu’Inevera gagne le couloir, les cornes retentissaient déjà. Qeran lui fit signe d’emprunter l’escalier de service qui desservait l’arrière du bâtiment. Inevera se tourna vers ses sœurs dans le mariage et leurs eunuques.

			— Allez, Qeran va vous emmener au centre-ville.

			— Et toi, où vas-tu ? demanda Qasha.

			— Vous êtes dans mon ombre depuis trop longtemps, mes sœurs. Ce soir, vous brillerez de votre propre éclat. Maintenant, partez.

			— À tes ordres, Damajah.

			Qasha, Umshala et Justya s’inclinèrent dans un bel ensemble, puis dévalèrent l’escalier avec les eunuques. Contrairement à elles, Inevera gagna les étages supérieurs. Elle entendit Qeran pester, mais Asukaji et lui lui emboîtèrent le pas. Quant à Jarvah, elle précéda la Damajah pour ouvrir la trappe d’accès au toit et vérifier que l’endroit était sûr.

			Un vent vif soufflait, et le voile d’Inevera lui fut arraché. Elle ne prit même pas la peine de le remettre en place et, faisant face à l’immense ombre aqueuse qui se dressait dans le couchant, elle leva sa baguette hora.

			Le poignet dans l’alignement de son bras, elle joua de sa baguette comme d’un pinceau qui aurait été une extension de sa main, pour tracer une pyramide de runes de contact reliées les unes aux autres. La vague était trop grosse pour qu’Inevera puisse espérer la détruire ou en vaincre l’élan, mais peut-être parviendrait-elle à en dévier la course selon le principe du sharusahk. Les symboles grossirent avec constance à mesure qu’elle les nourrissait, puis elle les projeta vers la vague en une traînée argentée.

			La magie fendit l’eau avec un bruit assourdissant, ouvrant la vague comme un scalpel entaillant la chair.

			Du moins l’espace d’un instant. L’eau se divisa, mais l’élan se poursuivit ; même la quantité massive de pouvoir qu’Inevera avait libérée – la moitié de la charge de sa baguette – ne pouvait repousser des millions de litres d’eau. La vague se reforma juste avant de s’abattre sur les pontons, même si elle avait perdu une bonne partie de sa force.

			Cet instant de plus permit peut-être de sauver quelques vies parmi les Quaisiens qui fuyaient vers l’intérieur de la ville, mais les navires étaient condamnés, de même que les équipages. Et les Mehnding, postés sur les pontons les plus éloignés pour s’occuper des scorpions.

			Les bateaux qui s’enfonçaient quelques secondes auparavant furent soulevés dans les airs, les coques s’entrechoquant dans une volée d’éclats de bois pour former une seule et même masse de planches et d’eau qui vint, tel un bélier, fracasser les docks et éventrer les bâtiments comme s’il s’agissait de châteaux de sable.

			L’entrepôt d’Abban fut ébranlé par le choc, mais ses fondations étaient profondes, incrustées de verre protégé veiné de magie. Inevera garda l’équilibre en ployant tel le palmier sous le vent tandis que, sous ses yeux, les navires quaisiens étaient pulvérisés. D’un geste, les princes alagai avaient franchi ses runes, réduisant à néant une flotte promise à un bel avenir.

			Tout autour d’Inevera, des gerbes d’eau s’élevèrent vers le plafond tandis que ses compagnons et elle tombaient à la renverse.

			— Damajah.

			Qeran bondit vers elle, mais dut se faire violence pour ne pas l’aider à se relever.

			— Nous devons sortir immédiatement.

			— Non, rétorqua Inevera. Le bâtiment peut résister…

			— Là n’est pas la question, dit Qeran en montrant l’horizon. (Déjà l’eau refluait, prête à grossir à nouveau.) Nous allons nous retrouver piégés. Pris dans le filet de l’ennemi.

			— Par les bourses d’Everam ! cracha Inevera.

			Mais elle ne perdit pas plus de temps, et courut vers les marches, puisant dans les hora comme ses compagnons pour gagner une grâce et une vélocité surnaturelle tandis que l’eau envahissait les escaliers.

			Sentant une boucle d’oreille vibrer, Inevera en aligna les runes sans ralentir l’allure.

			— Damajah !

			À la voix de Sikvah se mêlaient les hurlements des guerriers et un fracas de pierres.

			— Les démons sont à nos murs !

			— Combien ? demanda instamment Inevera.

			— Tous ! cria Sikvah. On ne peut pas tenir !

			— Dis aux hommes qu’Everam les regarde, et emmène les Sharum’ting dans le centre-ville. Je te retrouve là-bas.

			Asukaji fut le premier à atteindre le palier, de l’eau jusqu’à mi-cuisses. Des caisses endommagées et des étoffes blanches s’accumulaient devant la porte, condamnant la sortie, mais le jeune dama déclencha une déflagration avec son bâton hora pour créer un passage.

			Inevera s’engagea en pataugeant dans les rues, ses soieries violettes trempées lui collant au corps. Son voile avait été emporté par le vent.

			La ville était en proie au chaos. Les hommes, les femmes et les enfants que tous avaient crus en sécurité dans la partie la plus sûre de la Citerne se pressaient vers les hauteurs dans la confusion la plus totale. L’eau montait jusqu’aux genoux d’Inevera, et la puissance de l’aspiration la décentrait tandis que le flot charriait des débris et des cadavres à travers les rues.

			Tant de défunts, et le soleil venait tout juste de se coucher…

			— Rendez-vous au centre-ville ! ordonna Inevera en se servant de la gemme protégée qui retenait son corsage pour faire résonner sa voix à travers les rues. Secourez vos voisins ! N’emportez rien ! Everam nous regarde ! Everam nous protégera !

			Alors, elle puisa dans son pouvoir, et distança ses compagnons tandis que les bâtiments et les humains se brouillaient devant ses yeux à cause de la vitesse. Elle craignait que Qeran soit handicapé par sa prothèse, mais il n’y avait pas de temps à perdre. S’il se laissait distancer, il trouverait une autre façon de se rendre utile.

			Quelques instants plus tard, Inevera déboucha sur la place principale de la ville, qui accueillait une foule de plus en plus importante. À peine se fut-elle immobilisée près de ses sœurs dans le mariage qu’Asukaji, Jarvah et Qeran la rejoignirent.

			Elle entendit Sikvah avant même de l’apercevoir. La jeune femme avait sollicité son ras-du-cou, et sa voix dominait celle des cinq cents Sharum’ting qui avaient entonné le Chant du Déclin en même temps qu’elle.

			— Chantez, Enfants d’Everam ! tonna Inevera.

			Qu’ils soient chin ou Krasiens, les Quaisiens apeurés et tremblants n’eurent aucun mal à se laisser emporter par le timbre de Sikvah, par cette mélodie que l’on chantait chaque soir au Sharik Hora. D’abord timides, ils gagnèrent vite en assurance, galvanisés par l’espoir auxquels ils se raccrochaient désespérément.

			— Chantez, car Nie nous écoute !

			Sikvah bondit de sa selle, mais ses guerrières continuèrent à guider le chant de la foule. Chaque Sharum’ting portait une broche hora, certes moins puissante que celle de la Damajah et de la Sharum’ting Ka, mais qui leur suffisait pour se faire entendre malgré le brouhaha.

			— Damajah.

			Sikvah s’exprimait posément, mais son aura la trahissait. C’était son tout premier commandement. Et elle avait échoué, déjà.

			— Les murs ont cédé, devina Inevera.

			— Les brèches étaient contenues quand je suis partie, mais d’autres alagai franchissent les premières runes en ce moment même. Il est probable qu’il y ait déjà des démons dans le Dédale.

			— Dans ce cas, c’est là que nous allons, répondit Inevera en hochant la tête. (Elle se tourna vers ses sœurs dans le mariage.) Postez-vous à l’est, à l’ouest et au sud avec vos Sharum’ting. Le Dédale doit tenir.

			— À tes ordres, Damajah, répliquèrent les intéressées en faisant signe à leurs guerrières de les suivre.

			Et elles s’éloignèrent d’un pas assuré.

			— Quant à moi, je me charge de la section nord, dit Inevera.

			La voie d’accès la plus directe, celle où les alagai se seraient présentés en force.

			 

			Inevera traça une rune alors qu’un démon des champs se jetait sur elle en prenant appui contre le mur.

			Mais sa baguette, quoique composée du cubitus d’un psyché, n’était pas omnipotente ; elle en avait consommé tout le pouvoir. C’est à peine si elle eut le temps d’écarter du plat de la main les mâchoires de l’alagai, accompagnant l’assaut par une roulade pour ensuite immobiliser la bête qui cherchait à la labourer avec ses griffes.

			De sa ceinture, elle tira son couteau incurvé pour ouvrir la chair vulnérable du ventre. De l’ichor noir éclaboussa ses soieries déjà crasseuses, et elle fourra sa baguette dans la plaie béante avant que le démon ait pu se soigner grâce à la magie. Alors, faisant danser ses doigts contre les runes sculptées dans la surface en os de l’artefact, elle puisa massivement.

			À la lumière d’Everam, elle eut l’impression que la créature se retournait comme un gant, toute trace de magie disparaissant de ses veines pour recharger partiellement la baguette. Inevera abandonna alors le démon qui se convulsait sur les pavés pour recevoir un nouvel adversaire, que Qeran cueillit avec précision au bout de sa lance. L’instructeur s’approcha alors pour protéger la Damajah avec son bouclier miroir.

			De l’autre côté, Jarvah attaquait méthodiquement les bras d’un démon des marais comme s’il s’agissait de tailler les branches d’un arbre. La bête lui cracha au visage, mais elle dévia la masse glaireuse vers un mur à l’aide de son bouclier ; la pierre se mit à fumer tandis que la matière se consumait.

			Tout autour de la zone d’embuscade, les combats faisaient rage. Une unité de Sharum’ting repoussa plusieurs démons vers un cercle de runes à sens unique, sorte de fosse improvisée. Les créatures ainsi piégées le resteraient jusqu’à l’aube, à supposer du moins que l’interdiction ne soit pas brisée.

			Asukaji fit volter son lourd bâton hora comme s’il s’agissait d’un bâton-fouet, broyant plusieurs têtes les unes après les autres avec l’extrémité contondante, renforcée par des runes de contact. Les jointures de ses mains étaient ornées de symboles d’argent, et les coups pleuvaient sur l’ennemi comme autant de coups de tonnerre. Lorsqu’un écorceux déjoua la vigilance de l’unité sharum’ting, là encore Asukaji répondit présent, traçant des runes devant lui pour contraindre le récalcitrant à entrer dans la fosse de fortune.

			Une fois ce groupe de démons neutralisé, Inevera déploya tous ses sens pour capter les flux de la magie. Les goûter.

			— Par ici, décréta-t-elle en tendant sa baguette.

			Montée sur son destrier noir, Sikvah la rejoignit, et Jarvah se mit à chanter à son tour, mêlant sa voix à celle de la Sharum’ting Ka. Leur mélodie avait sur la magie ambiante un effet différent de celui des runes, mais tout aussi prononcé. Inevera sentit le sortilège musical se draper autour d’elle et de ses jeunes compagnes pour les rendre invisibles, tandis que les autres Sharum’ting s’appliquaient le même sort.

			La majorité des démons qui avaient envahi la ville étaient issus d’espèces communes, et ne semblaient mus que par leur violence et leur avidité naturelle, sans influence extérieure. Mais il y en avait de plus anciens qui avaient été tirés du tréfonds de la terre, et regorgeaient de magie. Notamment deux géants qui étaient en train de décimer toute une compagnie de chi’Sharum sur la petite place qu’Inevera voyait se profiler devant elle.

			Préservés par le chant de Sikvah, Inevera et ses compagnons arrivèrent au contact sans se faire remarquer. Les pavés explosèrent lorsque Asukaji dessina des runes avec son bâton, déstabilisant les deux démons. Tenant sa lance à l’horizontale, Sikvah se précipita vers le premier pour lui transpercer le ventre à l’instant précis où il perdait l’équilibre.

			Comme elle l’avait escompté, l’alagai de six mètres de haut fut contraint de poser un genou à terre, mais le coup, qui aurait sans doute tué un roc ordinaire, parut simplement agacer ce spécimen-là. Sikvah chercha à extraire sa lance, mais celle-ci resta coincée, et le démon profita de cet infime délai pour balayer l’air avec son bras, propulsant le cheval au loin.

			Sikvah sauta juste à temps de sa monture, se réceptionnant par un roulé-boulé pour dresser aussitôt son bouclier et sa courte lance de corps à corps. Elle repartit aussitôt à l’attaque avec une vivacité absolue, dansant pour esquiver les coups puissants du démon. Elle frappa à maintes reprises avec sa lance en verre, déclenchant des volées de magie qui furent autant d’élancements douloureux pour son adversaire. Mais là encore, celui-ci semblait irrité plutôt que blessé.

			Asukaji harcela l’autre alagai jusqu’à ce que ses runes de contact fassent tomber la bête, et les chi’Sharum lancèrent alors des chaînes pour lui entraver les pattes. Les runes s’embrasèrent tandis que le robuste démon éprouvait la résistance de ses entraves.

			Jarvah et Sharu s’engagèrent dans le combat, le frère et la sœur unissant leurs efforts pour dépecer le poitrail du démon. Celui-ci balança son gigantesque bras, faisant décoller plusieurs Sharum du sol, et agita ses longues jambes ; les guerriers qui cherchaient désespérément à maintenir les entraves furent secoués comme des cloches au bout d’un ruban.

			Jarvah et Sharu n’en poursuivirent pas moins leur effort, se protégeant mutuellement avec leur bouclier et portant des frappes précises.

			Des assauts qui, à l’instar de ceux de Sikvah, semblèrent ne pas affecter durablement l’adversaire, jusqu’à ce que Sharu trace le dernier trait d’une rune antiroc qui, en s’activant, perça la cuirasse du démon et puisa dans sa magie intrinsèque pour créer une interdiction. L’éclat du symbole s’intensifia de plus en plus, jusqu’à ce que ses lignes fusionnent ; alors le poitrail du démon vola en éclats.

			Les chin survivants s’agglutinèrent autour du second roc telles des fourmis sur une tranche de melon, pour le démembrer. Inevera s’approcha de celui dont l’abdomen avait explosé, et y planta sa baguette pour achever d’en reconstituer les réserves.

			Une sensation de brûlure gagna son bras du côté où elle tenait l’artefact. Le corps humain n’était pas capable de canaliser indéfiniment la magie. Déjà, Inevera avait les yeux secs, la gorge et les sinus irrités, les muscles en feu ; sa survie était compromise.

			Mais elle n’avait pas le temps de se demander où se situait la limite. Des vasards continuaient de faire irruption dans les rues, les murs étaient pour ainsi dire perdus. Depuis combien d’heures luttaient les humains ? Combien d’heures les séparaient encore de l’aube ? La bataille, la chasse leur faisaient perdre toute notion du temps. Inevera avait l’impression que plusieurs jours s’étaient écoulés depuis qu’elle avait quitté le centre-ville avec cinq cents Sharum’ting à la voix mélodieuse. Que les événements précédents s’étaient déroulés dans une autre vie.

			Les démons étaient trop nombreux.

			— Cessez le combat, on se replie vers l’interdiction ! cria Inevera.

			Grâce à ses boucles d’oreilles, elle alerta ses sœurs dans le mariage en leur demandant de transmettre l’information à leurs kai’Sharum respectifs.

			Sikvah leva la tête en entendant sonner les cornes.

			— Trois unités sont piégées dans le troisième niveau.

			Il y eut un bruit de succion lorsque Inevera retira sa baguette presque chargée du torse du démon.

			— Je te suis.

			 

			Le bras d’Inevera était de plomb, sa baguette à nouveau drainée. Elle avait la gorge en feu tant elle avait crié des ordres, et, à force de se battre et de fuir, ses muscles souffraient le martyre.

			Les guerriers ne connaissaient pas cette sensation, puisqu’ils bénéficiaient d’un regain d’énergie chaque fois que leur arme protégée arrivait au contact de l’ennemi, mais ceux qui maniaient les hora laissaient un peu d’eux-mêmes lorsqu’ils canalisaient leur pouvoir. L’aura d’Asukaji, appuyé sur son bâton, s’était dangereusement ternie.

			— Tu ne peux pas continuer comme ça, lui dit Inevera. Ne trace plus de runes, sers-toi simplement de ton bâton et de tes parures en argent.

			— Et toi ? demanda Asukaji. Je vois bien que ton aura décroît, Damajah.

			— J’ai bien plus d’expérience que toi, mon neveu.

			Mais elle savait bien qu’il avait raison.

			— Ce n’est pas en les affrontant au corps à corps qu’on inversera la tendance, remarqua Asukaji.

			De fait, la situation ne cessait d’empirer. Depuis une modeste éminence qui surplombait le champ de bataille, Inevera distinguait les portes fracassées devant lesquelles se massaient les alagai pour chercher à entrer. Le Dédale était tombé, les créatures ayant progressivement repoussé les défenseurs vers la zone d’interdiction. Mais le Trône de Coussins s’affaiblissait, et l’eau grouillait de démons.

			C’est alors qu’une corne résonna dans la nuit, accompagnée d’un bruit de tonnerre. À l’extérieur de la ville, dans un embrasement de magie, trois cents lanciers fondirent sur les démons.

			Jurim et ses Loups d’Everam étaient venus leur taquiner les jarrets.

			 

			Les dama’ting supervisèrent la collecte des cadavres des alagai avant que leur magie se consume avec la venue de l’aube. Ils furent traînés vers les granges et les entrepôts, puis découpés en morceaux, l’ichor étant recueilli dans de vastes cuves.

			Traditionnellement, la chair démoniaque était brûlée à l’acide, et les ossements étaient soumis à un traitement préparatoire pour ensuite être utilisés, mais c’était un luxe que les Krasiens ne purent s’autoriser cette nuit-là. Il fallait étendre la zone d’influence du Trône de Coussins, au demeurant affaibli, et les Protecteurs de fosse se servirent de la chair brute pour alimenter de nouveaux pièges dans le Dédale.

			Le trône se rechargeait naturellement en puisant dans la magie ambiante pendant la nuit, mais ses réserves étaient presque épuisées ; il faudrait peut-être plusieurs mois avant qu’il recouvre la totalité de sa puissance par ce biais. Inevera donna l’ordre de couvrir les fenêtres de la salle, et demanda aux dama d’Asukaji d’accélérer le processus avec des hora.

			Les Fiancées établirent un nouveau poste de chirurgie dans les sous-sols du palais incendié de Jayan, œuvrant dans l’obscurité la plus totale pour réparer les chairs à la lumière d’Everam. Elles peignaient des runes avec l’ichor recueilli pour accélérer la guérison de blessures qui auraient mis encore plus longtemps à cicatriser que le Trône de Coussins à recouvrer son pouvoir.

			Inevera officia elle aussi, conseillant ses sœurs dans le mariage et se chargeant personnellement des cas les plus difficiles. Dépouillées de toute leur magie, les dama’ting étaient épuisées, et c’était à peine si elles avaient eu le temps de faire une toilette sommaire et de passer une tenue propre avant de quitter le champ de bataille pour le poste médical.

			Inevera avait beau déployer tous ses efforts pour se focaliser sur son patient, elle distinguait des auras en marge de son champ de vision. La faible lueur des Fiancées exténuées. La flamme intermittente des blessés. La vacuité de l’air lorsque l’une de ces flammes s’éteignait pour toujours. On comptait parmi les souffrants bon nombre d’anciennes Lances du Libérateur, des guerriers qui avaient combattu les alagai aux côtés d’Ahmann pendant vingt-cinq ans.

			Les Loups d’Everam avaient subi de lourdes pertes. Les trois cents dal’Sharum de Jurim, en parfaite condition physique, avaient permis aux Quaisiens de survivre jusqu’à l’aurore, leur charge folle semant le chaos dans la méthodique avancée des forces de l’Alagai Ka.

			Mais les démons referaient surface dès la nuit suivante, la deuxième du Déclin, en ayant déjà dévasté irrémédiablement la première ligne de défense et décimé les habitants. Même s’il restait des survivants après cette nouvelle attaque, la troisième phase de la nouvelle lune scellerait le destin de la Citerne.

			Un frémissement léger comme une plume agita les rideaux qui barraient l’entrée du poste médical, d’épaisses tentures disposées en décalage pour occulter le moindre rai de lumière, et permettre aux Fiancées de mettre en œuvre leurs sorts de soin.

			— Parle.

			— Damajah, on a besoin de toi sur la berge, dit Sikvah, se servant de son ras-du-cou pour faire de sa voix un murmure destiné à Inevera et à elle seule.

			Inevera confia son patient et franchit les rideaux pour gagner le vestiaire. Là, elle entreprit aussitôt d’enlever sa robe ensanglantée.

			— Raconte.

			— Les hommes-poissons viennent d’arriver, lui expliqua Sikvah en lui tendant un pain de savon.

			— Par les bourses d’Everam, dit Inevera en crachant un peu de sang dans le lavabo. Combien sont-ils ?

			Déjà, des serviteurs accouraient avec des serviettes pour l’aider à se sécher, puis à revêtir une robe propre en soie bleu nuit.

			— Ils sont tous là.

			 

			Lorsqu’elle sortit de sa Chambre d’Ombres improvisée, Inevera cligna des yeux, aveuglée par la lumière du jour. Le soleil, haut dans le ciel, faisait rutiler le lac.

			Ou du moins ce qu’il en restait. Des centaines de navires avaient envahi la baie, parmi les vestiges de la flotte krasienne. Inevera n’avait jamais imaginé qu’il pouvait en exister autant.

			— Les dés n’auraient-ils pas dû nous avertir ? demanda Asukaji.

			— Ils l’auraient sans doute fait, si j’avais pris la peine de les consulter. Les alagai hora ne prennent aucune initiative, mon neveu. Cette semaine, j’ai focalisé mes questions sur les démons, sur notre défense, et non sur les actes des hommes-poissons.

			En s’exprimant de la sorte, elle révélait beaucoup d’elle-même à Asukaji, crevant l’aura d’infaillibilité dont elle jouissait, mais le garçon méritait d’en savoir davantage ; les dama avaient déjà commencé à s’intéresser aux runes prédictives.

			— Même éprouvés et exténués, nos guerriers pourront le leur faire chèrement payer, s’ils essaient de débarquer sur notre berge, dit Sikvah. Mais avec de tels effectifs, ils finiront par nous submerger.

			Asukaji cracha dans l’eau.

			— Ils ne valent pas mieux que les serviteurs de Nie, s’ils nous attaquent alors que les alagai ont amoindri nos défenses.

			— Nous avons pourtant agi exactement de la même façon lors de la Bataille des Quais, lui fit remarquer Qeran, en laissant les alagai attendrir la chair avant de pousser notre avantage. Il n’est pas exclu qu’aujourd’hui encore nous remportions la victoire. Si nous parvenons à les bloquer dans la baie en formant un goulet d’étranglement jusqu’à la tombée de la nuit…

			Inevera fit « non » de la tête.

			— Non. Plus jamais ça. Avant que tu t’engages sur la route solitaire, instructeur, Everam te jugera pour ce que tu as fait cette nuit-là. Tu as fort à faire pour rétablir la balance.

			Qeran s’agenouilla et posa ses paumes contre le ponton.

			— Je suis prêt à affronter le jugement éternel d’Everam, Damajah.

			— Exactement.

			Inevera avait conscience que Qeran avait supervisé les opérations, mais que le plan avait germé dans l’esprit du khaffit. Elle se demanda pour la énième fois ce qui l’incitait à prendre tant de risques pour ce misérable individu.

			— Si le pire doit survenir, nous abandonnerons les terres humides et battrons en retraite vers le Don d’Everam, dit-elle avec amertume. Pas question de risquer la destruction de notre armée pour une ville dévastée.

			Mais les Laktoniens ne se lancèrent pas à l’assaut des Quais. Deux navires se séparèrent de la masse et mirent à l’eau des canots battant pavillon blanc.

			 

			Le palais improvisé d’Inevera était toujours debout, îlot préservé au sein des dégradations. Le sol de l’entrepôt avait été irrémédiablement endommagé par l’inondation, mais les niveaux supérieurs restaient sûrs puisqu’ils n’avaient pas été submergés.

			Lovée sur son Trône de Coussins, elle eut le plaisir de constater qu’il avait retrouvé tout son éclat. Elle avait drainé une faramineuse quantité de hora pour reconstituer la source de son pouvoir.

			La flotte ennemie avait envoyé deux émissaires, un homme et une femme, pour traiter avec les Krasiens. La femme était aisément reconnaissable, puisque son visage figurait sur des avis de recherche.

			— Bienvenue, capitaine Dehlia. C’est un honneur que de vous rencontrer. La gloire de la Complainte du Sharum n’a pas de limite sur les flots.

			Elle regarda succinctement l’homme dont l’aura brûlait sous une tenue d’apparat qui paraissait trop lourde à porter, comme s’il n’y était pas habitué.

			— Et vous êtes ?

			L’homme s’avança d’un pas décidé.

			— Je suis Isan, duc de Lakton élu ce matin même par le conseil des capitaines.

			— Le duc Reechard est mort ? demanda Inevera.

			— Il a été tué pendant la nuit, répondit Isan.

			— Mon peuple vous considère comme des lâches, vous les pêcheurs, mais vous vous présentez en personne devant moi, duc Isan. C’est bien intrépide de votre part, dit Inevera avec un signe de tête respectueux. Auriez-vous donc l’avantage du nombre ?

			— Il fallait que je vienne. Que je vous regarde droit dans les yeux.

			— Oh ? fit Inevera.

			— Vous êtes la mère du démon des Quais, expliqua le duc en krasien. Jayan asu Ahmann am’Jardir am’Kaji, celui qui a massacré ma famille.

			— Isan…

			Ce prénom m’est familier, songea Inevera.

			— Isan asu Marten, précisa le duc. Votre fils a dénudé mon père, l’a forcé à s’agenouiller et lui a réduit l’entrejambe en bouillie à force de coups de pied avant de l’exécuter devant ma mère et toute sa cour.

			» Isan asu Isadore. Le corps de mon père était encore tiède quand Jayan asu Inevera a forcé ma mère à signer un contrat de mariage, ce qui lui a valu de recevoir une plume dans l’œil. Pour se venger, il a accroché son cadavre supplicié à la vue de tous.

			» Isan, frère de Marlan. Votre instructeur, poursuivit Isan en désignant Qeran du menton, a déversé de la poix sur son navire. Les démons de l’eau les ont entraînés vers les profondeurs, lui et plus d’une centaine d’hommes.

			À ces mots, une auréole de honte envahit l’aura de Qeran, mais il demeura silencieux. Inevera se leva.

			— En vous exposant aux alagai, mon instructeur a péché contre Everam. Il sera jugé par le Créateur. (Elle commença à descendre les marches.) Mon fils s’est rendu coupable de crimes odieux envers vous, des crimes pour lesquels Everam le juge encore aujourd’hui.

			Elle arriva au pied de l’estrade, s’approchant d’Isan. La tension était vive.

			— Mais c’est moi qui lui avais ordonné d’attaquer votre peuple.

			— Pour vous approprier les taxes.

			— Pour vous capturer, vous. De façon que nos forces s’unissent dans la bataille contre Nie.

			Elle se trouvait désormais tout près du duc. Celui-ci campa sur ses positions, soutenant le regard d’Inevera même s’il donnait l’impression de vouloir reculer devant elle. À la lumière d’Everam, elle distinguait la lame qu’il dissimulait sous son manteau.

			— En définitive, c’est moi qui porte la responsabilité de ce que vous et les vôtres avez subi, dit Inevera, vulnérable dans ses fines soieries. Comptez-vous me porter le premier coup en leur nom, replongeant ainsi nos deux peuples dans la guerre, alors même que l’Alagai Ka rôde dans la nuit ?

			Isan avait le regard farouche, ses doigts frémissaient, attirés par la lame. Inevera pouvait encore l’arrêter, lui briser le poignet avant qu’il ait pu tirer son couteau… Mais le duc parut se reprendre, puisqu’il baissa la main.

			— Voilà, vous m’avez regardée droit dans les yeux, Isan, duc de Lakton. Que voyez-vous ?

			— Que vous n’êtes pas une chtonienne. Que vous seule disposez d’un abri lacustre assez grand pour protéger mon peuple. C’est pour cette raison que je viens en personne vérifier votre affirmation. Souhaitez-vous vraiment que nous unissions nos forces ?

			— Je suis sincère, qu’Everam m’en soit témoin. Nous négocierons en toute bonne foi les termes de notre entente, mais dans la nuit notre abri sera aussi le vôtre.

			Isan s’inclina avec raideur.

			— Merci… Damajah.

			— Racontez-moi ce qui s’est passé.

			— Les démons se tenaient tranquilles depuis plusieurs semaines, expliqua Dehlia. Mais hier, au crépuscule, l’eau profonde s’est mise à bouillonner. Au début, rien qui nous ait semblé sortir de l’ordinaire, mais c’est alors que des léviathans ont commencé à enchaîner les sauts hors de l’eau, créant des vagues successives, de plus en plus grosses.

			» Lorsque nous avons enfin compris, c’est à peine s’il nous restait le temps de sonner l’alarme. La Complainte a foncé vers la ville, mais que faire contre un tel phénomène ?

			— L’île a été inondée, devina Inevera.

			— Engloutie, rectifia Isan. Mais elle ne représentait qu’une infime partie de Lakton. La ville se compose aux trois quarts de navires, des centaines de navires reliés les uns aux autres par des ponts et des passerelles, et répartis autour de l’île.

			» Nous avons tranché les amarres avec l’énergie du désespoir, libérant autant de gros vaisseaux que nous le pouvions. Nous étions en train de nous disperser quand les pires vagues ont déferlé.

			— À combien évaluez-vous les pertes ? s’enquit la Damajah.

			— Qui sait ? dit Isan avec un geste d’impuissance. Ceux qui étaient simplement amarrés ont pu faire monter des réfugiés à leur bord et s’éloigner rapidement, mais d’autres n’avaient pas vogué depuis cent ans au bas mot. Et ceux qui ont survécu aux vagues ont été traqués toute la nuit par des démons de l’eau.

			— Vous avez incendié tous les autres ports, dit Dehlia. Les chtoniens ont brisé le blocus, et il faut envisager la possibilité qu’ils se soient emparés du monastère pendant la nuit. Nous n’avons nulle part où aller.
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			LE BOSQUET D’HARDEN

			An 334 AR

			— Le dernier relais est tombé, annonça Mère Jone.

			« Le dernier », songea Ragen. Une telle formulation sous-entendait que d’autres avaient été détruits entre-temps, mais que la cour n’en avait pas été tenue informée. Il n’y avait eu aucune nouvelle du Sud depuis le retour de Ragen. Les Messagers qui s’étaient aventurés dans la zone des relais en ruine n’avaient plus jamais donné signe de vie.

			La salle du trône bruissait de conversations privées, et puisque personne ne semblait décidé à s’exprimer publiquement, Ragen s’avança et s’inclina devant le duc. Celui-ci poussa un soupir résigné.

			— Parlez.

			— Son Excellence reconnaît le néocomte du Matin, déclara Jone.

			Elle frappa le sol avec son bâton, et tout le monde se tut.

			— Y a-t-il eu des survivants ? s’enquit Ragen.

			— Aucun, répondit Euchor, sa bouche formant un pli dur.

			Les relais avaient été la clé de son influence au sud de la rivière de Partage. Angiers lui appartenait à tout point de vue, excepté celui du nom, et les Krasiens battaient en retraite devant ses armes flammées. Après avoir frôlé son rêve de devenir roi de Thesa, Euchor le voyait désormais s’éloigner.

			Ragen choisit avec soin ses paroles.

			— Votre Excellence, il est sans doute temps de songer à évacuer le Bosquet d’Harden.

			— C’est grotesque.

			Le comte Brayan s’avança dans l’allée à côté de Ragen.

			— La route du Sud étant condamnée, le Bosquet d’Harden devient de facto le principal producteur milnien. Or, c’est à peine si les récoltes ont commencé à pousser. Et vous voudriez que nous y renoncions ?

			— Les récoltes seraient donc plus importantes que la vie des cultivateurs ? riposta Ragen.

			Il avait conscience que la réponse était « oui » pour les nombreux membres de la cour qui avaient investi financièrement au Bosquet, mais comme il l’avait soupçonné, personne n’osa exprimer une opinion si calculatrice.

			— La nouvelle lune aura lieu dans quelques jours à peine. Si les chtoniens comptent s’en prendre à notre ville, ils rayeront préalablement le Bosquet de la carte. Nous devons évacuer.

			— Sottises, dit Brayan. Le Bosquet a survécu à un millier de nouvelles lunes. Ses runes sont robustes.

			— Pas autant que celles des relais de Son Excellence. Les Lances de la Montagne n’étaient accompagnées ni de femmes ni d’enfants, et elles n’avaient pas de champs à protéger. Pourtant, elles ont succombé. Comment les Hardeniens pourraient-ils espérer survivre ?

			— Et nous donc, si nous renonçons à nos vivres d’hiver ? rétorqua Brayan. Et puis, qui les accueillerait ? Le Bosquet abrite plus de cinq cents âmes, néocomte. Envisagez-vous donc de toutes les intégrer au comté du Matin ?

			Tresha croisa les bras d’un air buté. Ragen savait bien qu’il aurait outrepassé son autorité en répondant par l’affirmative, mais Elissa pinça le bras de sa mère.

			La comtesse dévisagea quelques instants sa fille, puis lança le même regard énigmatique à toute l’assemblée.

			— Si les autres comtés sont trop cupides pour prendre leur part de responsabilité, celui du Matin se chargera de tout. Nous verrons bien comment le Créateur nous jugera.

			— La comtesse du Matin est généreuse, dit Euchor. Mais tout cela est prématuré. Le comte d’Or a raison. Nous ne pouvons pas abandonner le Bosquet sans combattre.

			Ragen serra les dents tandis que Brayan affichait sa satisfaction.

			— Votre Excellence, insista-t-il, la position du comte Brayan semble parfaitement logique, mais je ne crois pas que l’on puisse, sans l’avoir vécu, concevoir l’ampleur du danger que représentent les chtoniens à la nouvelle lune.

			— J’approuve, dit Euchor en martelant l’accoudoir métallique de son trône avec son poignet de force. (Un « clang » s’éleva à travers la salle.) Le néocomte du Matin organisera donc la défense du Bosquet d’Harden.

			Les mâchoires du piège se refermaient sur Ragen et il avait foncé dedans tête baissée, comme Euchor et Brayan l’avaient prévu.

			— Je ne suis pas soldat, Votre Excellence.

			— Vous êtes le néocomte du Matin, répliqua Mère Jone. Vous avez juré de répondre à l’appel du trône par la lance.

			— Sans doute le néocomte estime-t-il plus judicieux de confier cette mission à sa vénérable belle-mère, railla Brayan.

			Des éclats de rire fusèrent au sein de la cour.

			— Combien de Lances de la Montagne commanderai-je ? s’enquit Ragen en s’inclinant avec raideur.

			— Je vous en accorde deux cents.

			— Votre Excellence…

			— Levez votre propre population s’il vous faut davantage d’hommes. Ou mieux encore : enrôlez les Hardeniens.

			— C’est cela, renchérit Brayan. Ralliez les paysans à votre cause, comme votre fils adoptif l’a fait avec les Angieriens. Il a défendu le Creux du Coupeur avec moins d’une centaine d’hommes, paraît-il.

			Ragen prit une profonde inspiration, heureux que Yon ne soit pas là pour entendre ça.

			— À vos ordres, Excellence.

			 

			Lorsque Ragen et Elissa quittèrent le palais ducal, Yon les attendait près de leur coche.

			— Je viens avec toi, dit Elissa dès que le véhicule eut démarré.

			— Certainement pas, maudit Cœur, rétorqua Ragen.

			— Tu as besoin de moi.

			— Où ça ? intervint Yon.

			Ragen ne tint pas compte de la question et ne quitta pas Elissa des yeux.

			— C’est surtout Miln qui a besoin de toi. Ce n’est que le commencement. Les démons vont assiéger la ville. Il faut bien que quelqu’un prépare notre défense.

			— Hé ! fit Yon. Ça vous embêterait de me dire ce qui se passe ?!

			— Les relais ont tous été détruits, lui expliqua Elissa. La nouvelle lune aura lieu dans trois jours, et voilà qu’Euchor envoie Ragen tenir le Bosquet d’Harden.

			— Tenir le Bosquet ? Y a pas moyen de tenir un endroit pareil pendant la nouvelle lune. Faut que les gens déguerpissent.

			Elissa lança un regard assassin à son mari.

			— Ne t’avise pas de mourir, compris ?

			— Qu’est-ce que tu veux que je te dise, Lissa ? Je ne suis pas le Créateur. Il faut bien mourir de quelque chose. Ça vaut aussi pour toi, et ça ne doit pas nous empêcher de vivre en accord avec nos principes. Les Hardeniens ont besoin de moi en ce moment même, et le comté du Matin a besoin de toi. La loi nous autorise à lever une milice. Yon et ses Coupeurs peuvent très bien rester et form…

			— Tu peux toujours courir, l’interrompit l’intéressé. Pas question que t’ailles au Bosquet d’Harden sans nous.

			— Ce combat n’est pas le tien, Yon.

			— Si. C’est le combat de tout le monde. Le Libérateur lui-même l’a dit. Tu pourrais bien descendre au fond du Cœur, je m’en fiche. Tant que je serai dans le coin, tu seras épaulé par les Coupeurs.

			Ragen aurait voulu protester davantage, mais il savait que Yon resterait inflexible, et il ne pouvait pas nier que, lorsqu’il faudrait se battre, il se sentirait bien plus en sécurité avec Yon Legris à ses côtés.

			— Cela ne suffira pas, dit Elissa. Tu ne pourras pas tenir le Bosquet d’Harden avec deux cents Lances de la Montagne et moins de vingt Coupeurs.

			— J’ai déjà appelé des renforts, répondit Ragen tandis que le coche entrait dans la cour du manoir.

			Malcum, maître de la guilde des Protecteurs, était engoncé dans une armure qu’il n’avait pas portée depuis vingt ans. Il précédait cinquante Messagers et une centaine de ces gardes qui protégeaient généralement les caravanes. Tous avaient endossé une armure lustrée et étaient équipés de longues piques d’acier protégé.

			Derek accompagnait un groupe d’une vingtaine de Protecteurs qui, plus habitués à œuvrer dans la quiétude d’un atelier qu’à courir les routes dans la nuit nue, tenaient maladroitement leur arme. Mais Ragen savait bien qu’ils contribueraient plus efficacement à la défense du Bosquet que les soldats, pourvu qu’ils fassent leur travail correctement.

			Le lieutenant Woron se tenait à côté du sergent Gaims.

			— Vous êtes certain d’être d’attaque, mon vieux ? s’enquit Ragen. Il s’en est fallu d’un cheveu la dernière fois.

			— C’est grâce à vous qu’on est toujours en vie, répondit Woron. Euchor a demandé des volontaires parmi les Lances de la Montagne. Tous ceux que vous avez ramenés à bon port ont répondu présents.

			Leur ayant parlé pendant une suspension d’audience, Ragen s’était attendu à les retrouver ce soir-là.

			En revanche, il fut stupéfait de voir Keerin.

			Mais le héraut était bel et bien là en chair et en os, entouré d’un chapelet d’apprentis qui s’efforçaient de dompter les accords complexes de la musique de Rojer Mimain. Le Jongleur ordonna une pause lorsque Ragen s’approcha.

			— Nous n’avons pas beaucoup de temps pour nous entraîner, maître Messager.

			— Euchor va te renvoyer s’il apprend qu…

			— J’ai démissionné. Je viens avec toi.

			Une boule se forma dans la gorge de Ragen. Un mois auparavant, à peine, il méprisait cet homme. Et là… Il jeta un coup d’œil aux apprentis. La peur se lisait sur les traits de la plupart d’entre eux.

			— Ils sont prêts ?

			— Je ne serais pas d’honnête parole si je te disais que, moi, je le suis… Ma femme me croit cinglé. Mais ça fait quinze ans que je récolte les lauriers d’Arlen Bales. Nuit ! je l’ai même fait rosser par mes apprentis quand il a osé révéler la vérité en public !

			À ces mots, les apprentis concernés prirent un air penaud, et ne cherchèrent même pas à nier.

			— J’ai été témoin des mêmes choses que toi sur la route. Les démons vont venir. On a commencé cette histoire ensemble quand on a quitté le Val Tibbet avec Arlen Bales. Si on veut qu’elle soit bonne, on doit la finir tous les deux.

			— Personne ne va finir quoi que ce soit, intervint Elissa. Si, au matin, vous constatez que vous n’arriverez pas à tenir bon une nuit de plus, vous faites sortir ces gens de chez eux et vous les amenez à Miln. Peu importe si ça devient un gouffre financier de les accueillir chez nous.

			— Je n’ai rien d’un martyr, dit Ragen. Je n’ai aucune intention de mourir parce que Euchor est un orgueilleux.

			 

			— Ragen, vous êtes venu, loué soit le Créateur, dit Amon. Les démons rongent nos runes, c’est à croire qu’ils ont bouffé de la tamponelle. Avec ce qui est arrivé au Relais Un, la moitié de la ville est prête à déguerpir.

			Le maître de guilde hocha la tête mais ne descendit pas de son cheval, faisant décrire des cercles à Danseur de l’Aube pour voir tout le hameau.

			— Rien ne dit que nous n’allons pas déserter les lieux, Amon.

			Le vieil homme accusa le coup.

			— Vous avez amené presque autant de soldats que ce foutu village compte d’âmes. Z’êtes en train de me dire que ça suffit pas ?

			— Ce que je dis, c’est qu’il serait judicieux que vous fassiez vos bagages, au cas où nous serions obligés de filer. Rien de lourd. Seulement de la nourriture et des vêtements. Si nous sommes contraints de partir, il faudra accomplir le trajet en une journée.

			— Ô nuit, marmonna Amon.

			— Il y a pire.

			Cette fois, Ragen mit pied à terre et, ouvrant ses fontes, en sortit une carte qu’il déplia devant le chef du village.

			— Les premières pousses viennent tout juste d’apparaître, ça va nous faciliter la tâche, dit-il. Il faut que vos laboureurs tracent des grandes runes dans les champs.

			Amon se pencha légèrement, plissa ses yeux chassieux puis les écarquilla soudain.

			— Ça va gâcher la moitié de la récolte ! protesta-t-il.

			— Vingt-sept pour cent, d’après nos estimations, le corrigea Derek.

			— Ah, d’accord, fit le vieux chef avec un geste d’impuissance. Tout baigne sous le soleil, dans ce cas, hein ?

			— Si on ne sacrifie pas ces plants, il n’y aura plus personne pour les manger, Amon, dit Ragen. Je ne suis pas venu soumettre cette décision au vote du conseil du village. J’ai ici un décret d’Euchor qui vous commande de fortifier le Bosquet et de le défendre. Alors, facilitez-moi la tâche, d’accord ? Ça vaut mieux pour tout le monde. On est en train de gâcher de la lumière.

			Amon se tourna vers Yon et la colonne de soldats.

			— On n’a pas vraiment le choix, hein ?

			— À la bonne heure, dit Ragen.

			Les poteaux runiques répartis à intervalles réguliers autour des champs et des vergers constituaient une excellente base de travail, et les Protecteurs eurent tôt fait de concevoir le tracé des grandes runes et de guider les charrues des Hardeniens. Les gardes caravaniers de Malcum s’approchèrent ensuite avec des pelles pour verser de la poudre de calcaire dans les sillons, la matière blanche formant un fort contraste avec la terre noire. Ils firent de leur mieux, mais Ragen voyait bien qu’il avait sous-estimé le pourcentage de plants piétinés.

			Le lieutenant Woron et ses Lances de la Montagne creusèrent des tranchées au pied de la clôture extérieure afin de pouvoir faire feu en restant relativement abrités. Quant au muret qui protégeait les maisons, il était juste assez haut pour leur permettre de s’y accouder pour viser, si jamais il fallait battre en retraite jusque-là.

			 

			Pendant trois jours ils poursuivirent leur ouvrage, faisant le guet toutes les nuits, redoutant une attaque qui ne venait pas.

			Ils attendent la nouvelle lune, comprit Ragen.

			Le troisième soir marquerait le début du Déclin, aussi, lorsque le soleil déclina à l’horizon, Ragen et Yon montèrent-ils au sommet du clocher de la Maison Sainte pour évaluer le système de défense. Les grandes runes étaient parfaitement nettes, l’interdiction puissante. Mais cela suffirait-il ?

			— Je connais ce sentiment, dit Yon en voyant Ragen faire les cent pas.

			— Ah bon ? Moi-même, je ne sais pas ce que je ressens.

			— T’as quelque chose qui te démange, et tu sais pas quoi. Tu as tellement d’appréhension que tu meurs d’envie d’en découdre.

			— C’est pas faux, reconnut Ragen. Mais, et si les chtoniens se moquaient éperdument du Bosquet d’Harden ? Et s’ils s’apprêtaient à attaquer Miln pendant qu’on est là à courir après des chimères ?

			Yon haussa ses larges épaules.

			— Ce genre de discours, ça aide personne. Je sais que t’es inquiet, mais les gens d’ici s’en remettent à toi.

			Ragen regarda à nouveau en contrebas, non pas pour continuer à étudier les lignes de défense, mais pour observer les hommes et les femmes qui s’affairaient.

			Il se redressa en tâchant de manifester plus d’assurance qu’il n’en ressentait.

			— Que ferait Arlen en de telles circonstances ?

			Yon gloussa.

			— Il serait en train de donner un de ces discours dont il a le secret, de dire aux gens qu’ils sont tous des Libérateurs, bref, ce genre de merde de démon.

			— Tu n’es pas convaincu ?

			— M. Bales a toujours été quelqu’un d’humble, et ça plaît. Les gens sont contents qu’on leur dise qu’ils ont un rôle décisif à jouer, parce que le Créateur les en sait capables. Mais il n’existe qu’un seul Libérateur.

			Les derniers rais de lumière s’étiolèrent, et sur le casque de Ragen les runes s’activèrent. Sa vision runique lui dévoila les silhouettes vaporeuses des démons qui faisaient surface.

			— Les discours, ça n’a jamais été mon fort, dit Ragen en se dirigeant vers l’escalier. Chacun sait exactement ce qu’il a à faire.

			 

			— À terre ! cria Ragen.

			Les Lances de la Montagne se dispersèrent, et une jeune apprentie Protectrice traça une rune de contact pour pulvériser un rocher avant qu’il puisse rouler sur la grande rune, en brouillant les contours. Cette fois-ci, plusieurs humains n’eurent pas le temps de réagir ; ils furent pris dans l’onde de choc, ou écrasés par le projectile.

			La Protectrice avait fait tout ce qu’elle avait pu, mais elle contemplait avec horreur ceux qui avaient été blessés par son sort, et était trop tétanisée pour remarquer qu’un démon avait jeté son dévolu sur elle.

			— Cara !

			Ragen leva son stylet, mais la jeune femme fut broyée avant qu’il ait pu tracer sa première rune. Les Protecteurs se montraient de plus en plus doués avec la magie hora, mais ils n’avaient pas encore l’expérience du champ de bataille.

			Quelque chose heurta Ragen, lui coupant le souffle et le projetant au sol. Un souffle d’air ponctua le passage d’une pierre.

			Yon se releva sans effort et tira l’armure d’acier de Ragen pour le remettre debout.

			— Tu ferais peut-être mieux de passer à l’arrière. Les démons t’ont dans le collimateur.

			De fait, chaque fois que Ragen sortait à découvert, les chtoniens semblaient se focaliser sur lui. Certes, ils visaient en priorité les Protecteurs, particulièrement redoutables pour eux, mais même Derek n’attirait pas autant leur attention que Ragen. S’enveloppant dans sa cape protégée, il recula lentement jusqu’à la zone de protection que Keerin et ses apprentis assuraient, juste devant le muret du village.

			Trois des grandes runes tracées autour du Bosquet d’Harden étaient détruites, trois runes voisines. Les chtoniens démantelaient méthodiquement les défenses, créant une vaste brèche au lieu de plusieurs petits couloirs que les humains n’auraient eu aucun mal à défendre. Ils n’étaient pas encore prêts à se ruer en masse vers le muret, pas encore, mais les Milniens étaient déjà à la peine.

			Les Lances de la Montagne avaient cessé le feu, conservant leurs munitions en vue du moment où l’enceinte même du village serait menacée. La moitié d’entre elles avaient fixé leur baïonnette au bout de leur arme flammée et rejoint ceux qui se battaient au corps à corps, tandis que l’autre moitié montait la garde derrière le muret.

			Des centaines d’Hardeniens avaient uni leurs efforts à ceux des guerriers, se servant d’outils agricoles sur lesquels des runes avaient été peintes pour achever les chtoniens blessés.

			Déjà, certains villageois ressentaient les effets de la magie qui remontait le long de leurs bras. Amon Bosquet n’avait plus besoin de s’appuyer sur son râteau. Il le fit même tournoyer pour l’abattre sur un champi étendu par terre, de la même façon qu’il l’enfonçait dans le sol dur lorsqu’il était plus jeune. Les runes perçantes dessinées sur les dents de l’outil lacérèrent le ventre de la créature.

			Enhardis par leur force nocturne, les jeunes Hardeniens se lancèrent à corps perdu dans la bataille. Ragen aurait bien aimé pouvoir louer leur courage, mais il savait bien que leur comportement résultait d’un mélange de peur, d’adrénaline et de magie démoniaque. Un mélange potentiellement mortel chez ceux qui n’étaient pas capables de l’apprivoiser.

			Une onde de choc magique fit tomber un groupe de défenseurs. Aucun ne fut gravement blessé, mais tandis qu’ils se relevaient tant bien que mal, certains se raidirent subitement et se retournèrent contre leurs compagnons. Il s’agissait principalement de Lances de la Montagne tirant sur les Messagers qui se battaient à cheval, mais on trouvait aussi des civils retournant leurs râteaux et leurs houes contre des personnes qu’ils connaissaient depuis toujours.

			Les victimes avaient pour point commun d’avoir perdu leur casque ou leur bandeau protégé. Ragen scruta les alentours sans déceler le moindre psyché. Mais ce simple examen suffit à l’étourdir… le désorienter.

			Secouant la tête pour reprendre ses esprits, il tendit son stylet et invoqua une brise pour soulever un peu du calcaire qui avait été versé dans les sillons d’une grande rune désormais éteinte ; le vent souleva un nuage de poussière blanche. Alors, Ragen aperçut une silhouette humanoïde, pas plus grande qu’un adulte de taille modeste et dotée d’une énorme tête conique.

			— Psyché ! hurla-t-il en dessinant une rune lectrique à laquelle il donna autant de pouvoir qu’il l’osa, sans pour autant drainer totalement son stylet.

			L’éclair fit mouche. Le psyché fut projeté à plat dos, et l’écran de distorsion qui l’entourait disparut. Derek et trois autres Protecteurs déclenchèrent des tirs nourris, mais un démon des champs s’approcha en se dandinant ; il grossissait à vue d’œil. Ses écailles se changèrent en la carapace dure d’un roc qui se plaça devant son maître pour recevoir les coups à sa place, le temps qu’il se relève.

			— Concentrez vos tirs ! cria Ragen.

			Hérissé de flèches et de carreaux, le métamorphe reçut également plusieurs runes de froid, puis les Lances de la Montagne firent feu, créant un réseau de craquelures sur la cuirasse gelée.

			Ragen vida son stylet en lançant une dernière rune de contact, fracassant la carapace du métamorphe, mais il était trop tard. Derrière la dépouille du démon, aucune trace de son maître.

			Le psyché avait déserté le champ de bataille.

			Le changement se fit aussitôt sentir, l’assaut parfaitement maîtrisé se muant en curée animale, et les chtoniens devenant plus sensibles à la musique de Keerin et de ses apprentis.

			Les Jongleurs jouèrent un air de confusion pour couvrir les champs qui n’étaient plus protégés par les grandes runes, et Yon, Malcum et Woron s’empressèrent de tirer parti de leur intervention pour effectuer plusieurs brèves sorties hors de l’interdiction, abandonnant dans leur sillage des démons mutilés ou tués.

			Cela permit de gagner un peu de temps, mais ce n’était pas suffisant. Le psyché recouvra bien vite ses pouvoirs, puisque les rangs ennemis se réorganisèrent. Une heure plus tard, les humains furent obligés de reculer pour consolider le muret qui formait la dernière ligne de défense.

			Derek vint trouver Ragen lorsqu’il entra dans le village.

			— J’ai envoyé les Protecteurs se reposer. Ils sont presque à bout, dit-il, tenant son stylet d’une main tremblante. Et franchement, nous aussi.

			Ragen opina. Il sentait lui aussi la brûlure, car il avait canalisé trop de magie. Il sortit sa montre. Encore une heure, et le ciel commencerait à s’éclaircir, provoquant la fuite du psyché. Deux, et même les démons les plus intrépides se dissiperaient.

			— Tenez l’enceinte ! cria-t-il en amplifiant sa voix par des runes pour que son ordre se propage à travers le village. (Il partit en courant vers la ligne de front.) L’aube approche ! Tenez bon pour vos foyers, vos familles, et nous verrons tous le soleil se lever !

			— Roc ! hurla l’un des gardes.

			Ragen gravit les marches menant au sommet du muret, et vit le démon armer son lancer. Il dressa son stylet, mais, pris soudain de vertige, il rata sa rune. La pierre s’écrasa contre les portes du village, déformant l’acier et fracassant l’un des gonds. Les battants s’affaissèrent latéralement, à moitié décrochés.

			Les Lances de la Montagne firent feu sur les chtoniens qui se ruaient vers l’ouverture, mais elles ne résisteraient pas longtemps.

			— Aux portes ! s’écria Ragen.

			Fourrant son stylet dans sa poche, en dessous de son armure, il se jucha sur le dos de Danseur de l’Aube qu’on venait de lui amener en même temps que sa lance et son bouclier.

			Keerin et ses apprentis vinrent en renfort, mais les démons ne furent pas influencés par la musique. Ils frappèrent les battants désormais vulnérables, les décrochèrent en pesant dessus de tout leur poids.

			Les Jongleurs modifièrent leur mélodie, optant pour des notes agressives, discordantes, qui déséquilibrèrent les chtoniens tandis que les soldats se précipitaient vers eux.

			Ragen perdit toute notion du temps. De plus en plus de brèches s’ouvraient, alors il filait de l’une à l’autre avec Danseur de l’Aube pour redonner courage aux défenseurs.

			Lorsqu’ils furent contraints d’abandonner l’enceinte et de se replier vers la place du village, dont les runes résistaient encore, le ciel avait pâli subtilement. Dans cet espace plus étriqué, la musique des Jongleurs était assourdissante, et les démons des cibles faciles, obligées de se faufiler entre les bâtiments protégés.

			C’est alors qu’un démon de pierre s’empara d’un débris et le lança, touchant Ragen en pleine poitrine. Son armure résista, mais il fut éjecté du dos de Danseur de l’Aube, et se démit l’épaule en heurtant le sol.

			Les oreilles bourdonnantes, il lutta pour se relever, protégé par son cheval de guerre qui s’était dressé sur ses postérieurs pour lui faire un rempart de son corps. Et là, au milieu du vacarme, il entendit un bruit d’une beauté indicible.

			Un coq chanta.

			L’aube se levait.

			 

			Mordant de toutes ses forces dans un gant en cuir, Ragen se débattait entre les mains de Malcum et de Derek. Yon lui remit l’épaule en place d’un geste sec.

			Ragen cracha le gant, un goût d’huile, de sueur, de sang et d’ichor dans la bouche.

			— Par la nuit, Yon ! À quand remonte ta formation de Cueilleur ?

			Yon haussa les épaules.

			— J’en ai jamais eu. Quand t’as plein de garçons à la maison, les os n’ont plus de secret pour toi.

			— Doux Créateur…, gémit Ragen.

			— Tu as de la chance qu’il soit là, dit Malcum. La Cueilleuse du Bosquet et ses apprenties sont un peu occupées en ce moment.

			— Quand pourra-t-on se mettre en route ? Il n’y a pas une seconde à perdre.

			Un Messager à cheval pouvait quitter le Bosquet à l’aube et déjeuner à Miln en début d’après-midi, mais les Hardeniens étaient épuisés, contusionnés et devraient faire le chemin à pied pour la plupart. On aura de la chance si on atteint Miln à la nuit tombée, songea Ragen.

			— On est en train de charger les blessés dans des chariots, expliqua Malcum. Tu pourras monter à cheval ?

			Ragen hocha la tête.

			— Il faudra bien.

			— Je te reconnais bien là. Ton monstre a toujours l’air en pleine forme. Si tu lui laisses la bride sur le cou, tu pourras…

			— Non. Il est hors de question que ces gens voyagent sans moi. Danseur de l’Aube n’est pas le seul étalon capable de recharger ses sabots protégés en piétinant des démons. Envoie deux Messagers, un au duc et l’autre directement à Elissa. Dis-leur qu’on abandonne le Bosquet d’Harden.

			 

			Ragen ouvrait la marche. Derrière lui s’étirait une colonne dépenaillée de villageois qui n’avaient emporté que de l’eau et les vêtements qu’ils avaient sur le dos. Le village où ils vivaient depuis des générations avait été foulé aux pieds, dévasté, incendié.

			Les jeunes enfants et les vieillards qui auraient ralenti le convoi s’accrochaient comme ils le pouvaient aux chariots transportant les blessés. Ragen les aiguillonnait de son mieux, mais le crépuscule s’installait déjà lorsqu’ils arrivèrent en vue de Miln.

			L’enceinte de la ville avait souffert mais était toujours debout, des gravats s’entassant à sa base. Des Protecteurs en harnais descendaient en rappel depuis son sommet pour réparer les symboles endommagés. L’air empestait la chair démoniaque que l’on avait laissée se consumer au soleil.

			Au loin, Ragen entendit sonner la cloche du Soir. Il s’adressa aux réfugiés fourbus.

			— On accélère. Ils ne vont pas nous attendre pour fermer les portes !

			 

			— Fermeture des portes ! cria une sentinelle au moment où Ragen entrait dans Miln.

			— Fermez-les au nez de ces gens, et je vous jette dans le vide ! s’emporta le maître de guilde.

			Les premiers Hardeniens commençaient à arriver, mais le reste des réfugiés à bout de forces s’étirait sur la route, et l’obscurité gagnait rapidement du terrain.

			— Ordres d’Euchor, néocomte, répondit le garde.

			Ragen cracha par terre. Les plus lents, qui étaient également les plus vulnérables, fermaient la marche, mais l’entrée était embouteillée, alors il ne pourrait pas ressortir avec Danseur de l’Aube. Il voulut sauter de sa selle en oubliant son état, et la douleur explosa dans son épaule ; il glissa.

			La grosse main de Yon le retint.

			— Tout doux.

			— Derek et toi, conduisez les Hardeniens à mon manoir, dit Ragen. Il va falloir se tasser, mais on peut les abriter pendant la nuit. Pour le reste, on verra ça demain.

			— Tu vas où comme ça ? demanda Yon.

			— On a besoin de moi dehors.

			— Tu comptes aider qui avec ton bras ?

			— Sans doute pas grand monde, mais la présence du néocomte incitera les gardes à y réfléchir à deux fois avant de fermer la porte au nez des villageois.

			Il fendit la foule tant bien que mal. Les sentinelles voulurent l’empêcher de passer, mais Yon les repoussa comme s’il avait affaire à des enfants.

			À l’extérieur, l’affolement montait chez les Hardeniens. Les cavaliers : Malcum et ses Messagers, Derek et ses Protecteurs, sans oublier Woron et ses Lances de la Montagne avaient été les premiers à entrer en ville en transportant un maximum de femmes et d’enfants. Les chariots trop chargés, et pour la plupart inadaptés à un long trajet, progressaient à une lenteur folle, et une jument condamnée à traîner seule un véhicule rempli de blessés s’était effondrée, bloquant le reste du convoi.

			Yon coupa les sangles du harnais et prit le temps d’achever la pauvre bête d’un coup de hache miséricordieux. Enroulant ces sangles autour de son torse, il entreprit alors, à l’étonnement général, de tirer lui-même le chariot.

			Ragen décrivait des allées et venues le long du convoi pour inciter de son mieux les réfugiés à se hâter. Un vieillard était étendu sur la route, un petit garçon qui ne pouvait avoir plus de six ans s’accrochant à sa jambe et le suppliant de se relever.

			— Va, dit le vieil homme. Va retrouver ta mère et tes sœurs à l’intérieur.

			— Allons, l’ancêtre, dit Ragen. Nous n’abandonnerons personne.

			— Je me suis tordu la cheville. Je vous en prie, mettez mon petit-fils à l’abri.

			Ragen regarda l’enfant d’un air soucieux. Il ne pensait pas être capable de porter le petit tout en soutenant son grand-père. S’accroupissant, il parla en adoptant l’accent hardenien.

			— Grimpe donc sur mon dos comme un écureuil, petit.

			— J’peux pas laisser papi ! cria le garçon.

			— Moi non plus, mais on va tous se faire bouffer si tu m’écoutes pas ! aboya Ragen.

			L’enfant sursauta et obéit sans demander son reste. Ragen passa ensuite son bras valide sous l’aisselle du vieil homme.

			— Je crois pas que…, commença ce dernier.

			— La ferme, et debout, l’interrompit Ragen sur le même ton qui ne souffrait pas de réplique.

			Là encore, il obtint l’effet escompté. Alors, il souleva ses deux protégés avec un grognement d’effort.

			— Aïe !

			Le vieillard grimaça en faisant le premier pas.

			— Vous vous écroulerez plus tard, dit Ragen.

			D’autres personnes accoururent pour prêter main-forte aux réfugiés, mais le soleil avait entre-temps franchi l’horizon. Les démons apparaîtraient d’un instant à l’autre. Ragen regarda vers l’entrée de Miln. Ses hommes, mais aussi Woron et les Lances de la Montagne, maintenaient les portes ouvertes de force tandis que les derniers Hardeniens s’avançaient d’un pas mal assuré.

			La brume commença à émerger du sol, à se masser.

			— Courez ! cria Ragen, la terreur insufflant un regain d’énergie dans ses membres fourbus.

			Il s’élança en foulées gauches, traînant à moitié le vieillard jusqu’à ce que Cal et Nona Coupeur viennent à sa rencontre, le premier cueillant le petit garçon qui s’agrippait à son dos et la seconde couchant l’ancêtre sur son épaule tel un vulgaire sac de pommes.

			Les sentinelles des remparts s’évertuaient à souffler dans leur corne et déployaient tous les efforts pour fermer l’accès à la ville. Ragen risqua un coup d’œil derrière lui tout en courant. Les plus petits spécimens s’étaient déjà solidifiés, des démons des flammes et des champs se ruant vers les portes de Miln. Tirant son stylet caché dans une poche discrète, sous son armure, il cessa de courir juste assez longtemps pour tracer en toute hâte une série de runes devant lui.

			C’était la première fois ce soir-là qu’il sollicitait la magie, et il avait déjà l’impression que de l’eau bouillante lui coulait sur la peau. Serrant les dents, il alimenta pleinement ses symboles, bien conscient que le salut des réfugiés dépendait d’eux.

			Les démons heurtèrent l’interdiction de plein fouet, comme un mur de briques. L’effet ne durerait pas, mais cela permit aux derniers Hardeniens d’entrer dans Miln. Puis les portes claquèrent derrière eux.

			Ragen indiqua au groupe de prendre de l’avance, et se rendit sur les remparts avec Woron, Gaims et Yon. Ils furent accueillis par un spectacle désolant. Des rocs déjà parfaitement formés fouillaient les décombres pour trouver des projectiles à leur mesure. L’enceinte était renforcée par des runes, mais ce pouvoir avait des limites. À force de faire pleuvoir des rochers, les chtoniens parviendraient tôt ou tard à saper les défenses.

			Les Lances de la Montagne ne leur en laissèrent pas l’occasion. En s’approchant à portée de tir, les créatures se plaçaient également à la merci des canons alignés sur les remparts. Les moules desquels étaient sortis les boulets en fer comportaient des runes et, devant les yeux de Ragen, l’un d’eux transperça le poitrail d’un roc, le renversant sur le dos. Le chtonien luisait toujours sous la lumière runique, mais son aura était plate ; il était mort.

			Ragen considéra les réserves de munitions. Les piles n’étaient pas bien hautes, et la plupart des boulets étaient cabossés, noircis par le feu ; ils avaient de toute évidence été ramassés après les affrontements de la nuit précédente.

			Un autre roc arma son tir, et les canonniers manquèrent leur cible en visant dans l’urgence. Ragen attendit que la bête soit sur le point de libérer le projectile, et déclencha alors une rune de contact soigneuse, juste assez puissante pour faire tomber le rocher des griffes du démon. Ragen n’en reçut pas moins une décharge de magie qui lui fit l’effet d’un coup de poing à l’estomac.

			Le roc trébucha et se tourna pour ramasser son arme, laissant le temps aux canonniers de lui tirer six kilos de fer protégé dans le dos.

			Mais les démons continuaient à affluer, formant une armée à côté de laquelle les assaillants du Bosquet d’Harden faisaient piètre figure. Ragen se tourna vers Yon.

			— On rentre au manoir.

			Danseur de l’Aube et le mustang géant de Yon rattrapèrent sans effort le flot de réfugiés. Les chtoniens ne pouvaient pas se matérialiser à travers la pierre ouvragée, et les runes des toits formaient un maillage efficace contre les démons du vent. Le convoi aurait dû être en sécurité dans les rues pavées. Pourtant, les cornes sonnaient l’alerte de toutes parts.

			— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Yon.

			— Des démons sont entrés, répondit Ragen.

			— Comment cela se peut-il ? s’enquit Gaims. On revient tout juste des remparts, et tout va bien.

			— Je n’en sais rien, dit Ragen, mais que vos hommes soient sur le qui-vive.

			Woron fit signe qu’il avait compris et cria une série d’ordres. Ses soldats étaient aussi exténués que les Hardeniens, et avaient usé toutes leurs munitions. S’ils rencontraient la moindre résistance, il leur faudrait s’en remettre à leurs baïonnettes et à la force de leurs bras.

			Les alarmes se multipliaient, tandis qu’ici et là des éclats de lumière indiquaient que les démons éprouvaient les runes des maisons, des édifices.

			— Par le plus noir de la nuit, que…

			Ragen n’eut pas l’occasion d’achever sa phrase, car devant lui la chaussée s’effondra. Des Hardeniens et des soldats furent précipités dans le vide sous une pluie de pavés, de mortier et de terre. Ragen, Yon et Woron s’arrêtèrent juste à temps, leurs chevaux se cabrant pour éviter le traquenard.

			Le trou grouillait de démons qui se jetèrent sur les infortunés Hardeniens pour les mettre en pièces.

			— Ils sont dans les anciens égouts ! pesta Ragen.

			— Ils n’étaient pas censés avoir été condamnés et protégés ? demanda Woron.

			— Si, répondit le maître de guilde. Depuis qu’ils ont tenté d’entrer par ce biais, la dernière fois. Soit Euchor a lésiné sur la maintenance, soit les psychés ont trouvé un moyen de déjouer l’interdiction.

			Derek et Malcum se trouvaient de l’autre côté du vide avec le gros des réfugiés.

			— Continuez ! leur cria Ragen. On vous rattrape !

			Les chtoniens commençant à escalader les décombres, Ragen fit volter brutalement Danseur de l’Aube pour contourner l’effondrement par une rue adjacente et ainsi rejoindre Derek. Mais là aussi la chaussée s’était effondrée, et les démons affluaient.

			Confiant dans le fait que Danseur de l’Aube répondrait à la pression de ses jambes, Ragen enroula ses rênes autour de son poignet, du côté de son épaule blessée, et brandit son stylet pour créer un sceau temporaire au-dessus de la chaussée écroulée. L’effort exigé lui donna le tournis, mais il enfonça ses talons dans les flancs de sa monture, qui s’élança en piétinant deux champis avec ses sabots protégés.

			Ailleurs, les créatures cherchaient à pénétrer dans les foyers, mais les Protecteurs de Ragen avaient fait du bon travail. En l’absence des rocs et des écorceux, trop gros pour emprunter les canalisations, les démons mineurs restèrent bloqués par les runes, incapables de détruire les murs et les portes contrairement à leurs plus imposants congénères.

			Une maigre consolation, étant donné que les créatures comprirent bien vite l’inutilité de leurs efforts et jetèrent alors leur dévolu sur une proie plus facile : les réfugiés fuyant vers les hauteurs, là où le manoir de Ragen se révélerait un havre de paix. C’était du moins ce qu’espérait son propriétaire.

			Rien n’indique la présence d’un psyché, c’est déjà ça, songea-t-il. Les démons chassaient avec une frénésie animale, et non par intérêt ou calcul. Manifestement, les princes chtoniens répugnaient à s’exposer alors que les défenses milniennes restaient pour ainsi dire intactes.

			Ils arrivèrent en vue d’une escouade de Lances de la Montagne qui décochaient de courtes salves avec leurs armes flammées pour permettre à leurs camarades de recharger les leurs. Les balles non protégées transperçaient les démons et en tuaient même certains, mais ne faisaient la plupart du temps qu’augmenter l’agressivité des créatures au lieu de les blesser. Ces hommes n’avaient pas l’expérience que les soldats de Woron avaient chèrement acquise. Ils gâchaient leurs tirs en visant des points non critiques, et plus d’un réfugié fut victime d’une balle perdue.

			— On tire à la tête ou en plein poitrail ! s’époumona Woron, tout en faisant signe à ses propres hommes d’empaler les bêtes blessées sur leurs baïonnettes avant qu’elles aient l’occasion de se guérir.

			Mais les armes flammées avaient enragé les démons, et les tireurs ne s’attendaient pas à une telle sauvagerie. Or, ils ne portaient qu’un casque et pas d’armure, puisqu’ils étaient supposés se battre à distance. Le sang vint rougir leurs uniformes bleu et gris.

			Des champis et des brandons escaladaient les murs, ces derniers crachant leur bave enflammée avant de bondir au milieu d’une autre escouade, dont les membres n’eurent pas le temps de visser leur baïonnette ; ils succombèrent à des morsures et des lacérations. Un homme eut la jambe arrachée, un autre se changea en torche humaine lorsque la bave de son adversaire embrasa les munitions encore présentes dans sa cartouchière. Tous deux furent projetés au loin par la violente déflagration, mais le démon des flammes se releva, contrairement aux humains.

			Ragen prit le temps d’envoyer une rune d’humidité sur la créature. La magie lui donna un nouvel accès de vertige, et son estomac protesta vigoureusement, mais le prix valait d’être payé ; les écailles du démon se mirent à fumer, et un nuage de vapeur se forma à mesure que le symbole absorbait la moiteur ambiante. Alors, Ragen s’éloigna au galop tandis que le chtonien se convulsait avec des cris perçants.

			Filant à travers les rues, le petit groupe finit par retrouver la voie que Derek et les réfugiés avaient empruntée. Ragen vit des Messagers regrouper les Hardeniens et les guider, pendant que Keerin couvrait leur fuite autant que faire se peut avec sa musique. La plupart des bâtiments environnants étaient endommagés, et les démons exploitaient de leur mieux l’affaiblissement des runes.

			Un homme et une femme sortirent en hurlant de l’une des maisons, portant chacun un jeune enfant. Ils étaient talonnés par une moisson de champis qui écumaient.

			— Yon ! cria Ragen.

			— J’ai !

			Yon talonna son cheval et, suivi de Cal et de Lary, fendit au galop la meute de démons pour laisser à la famille le temps de rejoindre les autres réfugiés.

			Le chemin se poursuivit de la sorte jusqu’à ce que le groupe arrive en vue du manoir de Ragen. Les démons griffaient les murs, mais étaient sans cesse repoussés par les puissantes runes. Depuis l’arrière du groupe, malgré la distance, Ragen vit Elissa juchée sur l’enceinte ; éclairée par la magie, elle traçait de vives runes d’argent avec son stylet, rompant l’unité des chtoniens pour permettre au groupe d’approcher.

			Les portes s’ouvrirent, et les Servants de Ragen se ruèrent à l’extérieur, armés de longues lances protégées. En formation défensive, ils repoussèrent les démons afin de créer un passage pour que les réfugiés puissent s’engouffrer dans la cour.

			Hardeniens, Messagers, Protecteurs et Soldats occupaient presque tout l’espace disponible à l’intérieur des murs, mais tous se retrouvèrent enfin en sécurité lorsque les portes claquèrent derrière eux.

			Alors, Ragen s’octroya le droit de tomber de son cheval.

			 

			— Il en arrive encore ! lança l’un des gardes.

			Ragen se redressa sur un coude en s’efforçant de chasser les ténèbres qui occupaient son champ de vision, mais Elissa, qui s’affairait à tracer des runes pour soigner son bras blessé, le força à s’allonger.

			— Pas le temps de me materner, Liss. Je dois…

			— Tu dois te reposer, sinon tu n’es utile à personne.

			Cela lui coûtait de le reconnaître, mais son épouse avait raison. La cour dansait devant ses yeux, et tous ses muscles étaient en feu pour avoir canalisé trop de magie. Pourtant, il persista.

			— Rien ne dit que les runes tiendront face à tant de démons. S’ils parviennent à faire s’effondrer la chaussée…

			Elissa lui donna une bourrade pour le plaquer au sol ; encore saturée de magie, elle pouvait le manipuler comme un enfant.

			— Je m’en occupe. (Elle appela Margrit.) Il me faut le linge de maison. Tout le linge de maison. Et plus ce sera blanc, mieux ça vaudra.

			La domestique consentit à cette étrange requête sans poser de question. Pourtant, même Ragen ne voyait pas où sa femme voulait en venir.

			Elissa traça une rune sonore avec son stylet pour centupler la portée de sa voix.

			— Attention où vous mettez les pieds ! Ne restez pas sur les lignes qui sont peintes sur le sol ! Si vous êtes à l’intérieur d’une section peinte, levez les mains en l’air ! Les autres, asseyez-vous par terre !

			La population terrifiée ne chercha pas à contester ses ordres, et les grandes runes dessinées sur les pavés reprirent rapidement forme. Elissa et les Protecteurs circulèrent dans la cour, obligeant parfois les Milniens à changer de position.

			Le symbole commençait déjà à briller par intermittence, signe qu’il reprenait vie, lorsqu’une file de Servants munis de linges blancs sortit du manoir.

			— À ceux qui sont debout : prenez un linge et tenez-le au-dessus de votre tête ! dit Elissa.

			Alors, la grande rune s’embrasa, puisant dans le pouvoir ambiant pour faire étinceler l’aura de tous ceux qui se tenaient à proximité de son tracé, et les dépouiller de leur fatigue. Ils se redressèrent, peaufinant davantage le pourtour du symbole.

			Hors de l’interdiction, les démons hurlèrent devant cet éclat magique, et furent repoussés peu à peu, tant et si bien qu’ils fuirent dans la ville à la recherche d’une proie plus facile.
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			SÉISMES ET BLIZZARDS

			An 334 AR

			Cette fois, ce fut une douce secousse qui arracha Ragen aux ténèbres. Ouvrant les yeux, il découvrit Elissa, baignée par la lumière de l’aurore. Malgré les élancements douloureux qui lui parcouraient la tête, il sourit.

			— Ça fait longtemps ?

			— Tu as dormi toute la nuit, amour, dit Elissa en caressant ses joues barbues. Je t’aurais bien laissé tranquille, mais nous sommes convoqués à la cour.

			Ragen était encore perclus de courbatures, mais il parvint à se lever en roulant sur le côté, et en poussant sur ses jambes. N’ayant pas quitté le pourpoint rembourré et le pantalon en cuir qu’il portait sous son armure, il empestait la sueur et le sang.

			— J’ai le temps de prendre un bain ?

			— J’ai bien peur qu’il n’y ait pas d’eau. Les Hardeniens ont déjà pillé le cellier et vidé les puits.

			— On n’avait pas d’autre endroit où aller, Liss.

			Elissa l’embrassa et lui caressa à nouveau la joue avec tendresse.

			— Évidemment. Tu as fait ce qu’il fallait, mais à ce rythme-là nous n’allons pas pouvoir secourir grand monde.

			— On tiendra bien une nuit de plus s’il le faut, même si pour cela nous devons tous nous passer de nourriture, d’eau et d’ablutions.

			Elissa opina, et lui indiqua un petit plateau posé près de la porte.

			— Margrit a quand même réussi à nous garder un petit quelque chose. Mange.

			Ragen s’attabla devant le plateau, but à même le pichet et mordit à belles dents dans le pain tandis que sa femme se dirigeait vers la porte.

			— Où vas-tu ?

			— Euchor a ordonné au Conseil des Mères de se réunir à l’écart de sa cour, pour que tout le monde ne se retrouve pas coincé au même endroit à la nuit tombée.

			— Où cela ?

			— Au manoir du comte Brayan.

			 

			Derek attendait dans la cour de la forteresse d’Euchor en compagnie de Malcum lorsque Ragen et Yon arrivèrent.

			— Ils ne m’ont même pas laissé la voir, gronda-t-il. Ma propre femme, bordel ! Mon propre fils ! Brayan a fermé son manoir à double tour, pire que le cul de Mère Jone.

			Ragen et Malcum regardèrent autour d’eux, mais personne ne semblait avoir entendu Derek fulminer. Ragen se pencha vers lui, Malcum et Yon leur faisant un écran de leurs corps.

			— Baisse d’un ton. Je sais que tu es inquiet pour ta famille. À ta place, je le serais aussi. Mais on ne peut rien y faire pour le moment. Les murs de Brayan sont parmi les plus solides de Miln. Stasy ne serait pas plus en sécurité ailleurs, et Elissa est justement en chemin pour le manoir, car le Conseil des Mères doit se réunir là-bas. Elle trouvera Stasy et Jef, s’assurera qu’ils vont bien.

			Derek garda son air renfrogné, mais s’abstint de tout commentaire et hocha la tête à contrecœur. Ragen lui tapa sur l’épaule.

			La salle du trône était presque déserte, ce qui n’était pas dans les habitudes d’Euchor ; le duc n’avait réuni autour de la petite table de son conseil restreint que les plus éminents seigneurs et les maîtres des guildes.

			— Néocomte, grogna le duc tandis que Ragen et Derek s’asseyaient. Votre… assistant peut bien attendre dehors.

			— J’ai nommé Derek vice-maître de la guilde, expliqua Ragen. Il lui incombera de coordonner l’action des Protecteurs à travers la ville. Mieux vaut qu’il reçoive vos ordres sans intermédiaire.

			— Une petite minute ! protesta Vincin. Vous ne pou… !

			— Je le peux, et c’est d’ailleurs ce que je fais, rétorqua Ragen en sortant un parchemin criblé de signatures. Puisque vous avez refusé de réunir la guilde, les maîtres ont voté sans vous. J’ai été rétabli dans mes fonctions de maître.

			Vincin se tourna vers Euchor.

			— Votre Excellence ! Cet homme devrait être mis aux fers, et non chargé de notre défense ! À en croire les gardes, les chtoniens ont bien failli pénétrer dans Miln par sa faute !

			— Et vous, où étiez-vous hier soir ? demanda Ragen. Bien enfermé dans votre manoir pendant que je combattais les démons dans la rue ?

			— Ça suffit ! (Euchor abattit son poignet de force contre l’accoudoir.) La guilde a voté, Vincin. Je ne veux plus voir remuer votre bouc huileux tant que votre maître de guilde ne vous aura pas autorisé à parler.

			Le visage de Vincin se décomposa. Ragen aurait dû s’en réjouir, mais la déconfiture de son rival ne lui procurait aucun plaisir. Si Miln voulait survivre, tous ses Protecteurs devaient s’unir, sans exception.

			— Cela dit, Vincin n’a pas entièrement tort, remarqua le duc. Vos exploits pour une poignée de paysans ont fait courir de gros risques à l’ensemble de la population.

			— Sept cents âmes, dont des Protecteurs, des Messagers et vos propres Lances de la Montagne, Votre Excellence. Et qu’est-ce que cela aurait changé, puisque les démons sont passés par les égouts ?

			Le comte Brayan ouvrit la bouche, mais Euchor agita la main pour le faire taire.

			— Comme vous l’avez dit, remettons ce problème à un autre jour. Le… Déclin va se poursuivre ce soir ?

			— Au moins ce soir, oui. Les psychés ne peuvent gagner la surface que pendant la nouvelle lune, mais leurs bras droits, les métamorphes, ne souffrent pas des mêmes limitations. Ils attaqueront notre point faible, et continueront à saper nos défenses. Même si Miln ne tombe pas ce mois-ci, rien ne dit que nous survivrons jusqu’au prochain Déclin.

			Euchor se cala au fond de son siège, unissant ses doigts en triangle.

			— Pouvons-nous condamner les égouts ? Les bloquer pour empêcher une nouvelle intrusion ?

			— Au cœur de Miln, peut-être, dit Brayan. Mais cela nous priverait d’armes flammées dont nous avons grand besoin pour alimenter nos canons.

			— Les détonations affaibliraient les runes des murs et des fondations, nota Ragen, et de toute façon cela n’aurait pas l’effet escompté. Les démons de roc sont trop gros pour emprunter les tunnels, mais ceux de pierre et d’argile le peuvent. Ils creuseraient les décombres aussi facilement que des volatiles pourraient envahir un jardin.

			— Alors, quoi ? s’emporta Euchor. Nous ne pouvons tout de même pas leur laisser l’accès à la ville.

			— Bien sûr que non, répondit Ragen. Nous devons envoyer des gens peindre de nouvelles runes dans l’obscurité. J’ai déjà signalé à mes ateliers qu’ils devaient fabriquer des pochoirs et rassembler la moindre goutte de peinture disponible. Nous avons une réserve limitée de hora prélevés cette nuit sur les dépouilles, avant que le soleil les détruise. Cela devrait nous aider à renforcer l’interdiction et à former un sceau.

			— Cela suffira-t-il ? demanda le duc.

			Ragen haussa les épaules.

			— Les premiers Protecteurs à avoir scellé les tunnels ont fait du bon travail. Avec un peu de chance, nous pourrons rectifier les points faibles et combler les brèches récentes. Notre préoccupation majeure porte sur le fait de savoir si les tunnels sont déserts ou pas.

			Euchor blêmit.

			— Comment ça, « déserts » ?

			— La plupart des conduites d’égout n’ont pas vu la lumière du jour depuis cent ans. Rien ne dit que l’assaut n’était pas prévu de longue date ; les démons ont pu se réfugier dans le Cœur pour la journée, mais peut-être sont-ils tapis dans les tunnels, juste sous la surface.

			— Par la nuit. Si les canalisations sont infestées…

			— Nous nous servirons de miroirs, intervint Malcum.

			— Hein ? fit le duc.

			— Une vieille ruse de Messager, expliqua Ragen. Les reflets forceront les démons à reculer.

			— Il faudrait collecter tous les miroirs de la ville, observa Brayan.

			— Au moins, oui, dit Ragen. Nous aurons également besoin des Lances de la Montagne afin de protéger les Protecteurs.

			— J’ai besoin d’elles sur les remparts, dit Euchor.

			— Elles ont eu beau les protéger la nuit dernière, les chtoniens ont réussi malgré tout à envahir les rues. Nous devons évacuer le plus grand nombre possible d’habitants. Pas seulement vers le centre-ville, mais aussi vers les forteresses et les manoirs les plus sûrs. Le mien. Ceux du comte Brayan et de la comtesse Tresha, ou encore la Bibliothèque.

			— Plutôt me faire étriper qu’accepter la présence de Mendiants dans mon domaine, ma Bibliothèque, néocomte.

			— Nous pourrions toujours condamner les portes de la Bibliothèque, Votre Excellence, intervint Ronnell. Les Gardiens de pierre empêcheront l’engeance du Cœur d’accéder aux hauteurs. Et s’ils venaient malgré tout à réussir une percée, nous nous abriterions dans la cathédrale. Et s’il fallait impérativement se retrancher dans la Bibliothèque… (Il eut un geste fataliste.) … des pages pleines de traces de doigts seraient le cadet de nos soucis.

			— Prise dans son ensemble, la ville compte moins de soixante mille âmes, Votre Excellence, insista Ragen, voyant que le duc ne réagissait pas. Les valides devraient s’armer de tout ce qui leur tombe sous la main. Quant aux autres, je ne vois aucune raison pour qu’ils ne puissent pas se tasser pendant une nuit entière à l’abri des forteresses et des manoirs des Royaux.

			— Ça va, ça va, répliqua Euchor. (Il s’adressa à son page.) Envoie un coursier à Jone. Elle s’occupe de l’évacuation de la ville basse. Tous ceux qui disposent de leur propre mur protégé doivent accueillir le plus grand nombre possible de leurs concitoyens. Pas d’exception.

			— Votre Excellence…, se risqua à dire Brayan.

			— Auriez-vous omis un « oui » au début de votre intervention, monsieur le comte ?

			Brayan accusa le coup, mais se reprit très vite.

			— Naturellement, Votre Excellence, dit-il avec une courbette. Ce sera fait.

			— Pas question que j’abandonne cette ville sans combattre. Ma famille l’a protégée des chtoniens pendant trois cents ans. Je me refuse à la leur céder au bout d’une seule lune.

			 

			— C’est un scandale, rouspétait Tresha.

			Après avoir traversé la capitale du comté d’Or, le carrosse gravissait désormais une haute colline. À son sommet, par-delà un gouffre béant, se dressait la forteresse du comte Brayan.

			— Mes murs sont tout aussi solides que les siens. De quel droit Jone…

			— Quelle importance, mère ? s’impatienta Elissa. Ce n’est pas le moment de faire de la politique.

			Tresha toisa sa fille.

			— Je vais finir par regretter d’avoir fait de toi mon héritière. Ma fille, la politique ne s’arrête jamais, et encore moins en période de trouble.

			— Dans ce cas, commençons par libérer Mère Stasy et son fils. Leur place est avec Derek, derrière mes murs.

			— De l’avis général, ils ont bien failli tomber, tes murs, rétorqua Tresha en tendant le doigt vers les murs épais de la demeure de Brayan.

			De grandes runes avaient été sculptées dans la roche de l’éperon qui soutenait la forteresse. Seul un pont élancé, fait de bét et d’acier, en commandait l’accès, et ses piliers formaient un puissant maillage runique.

			— Ils sont plus en sécurité ici pour le moment.

			— Je prie pour que tu aies raison. Est-ce que tes Protecteurs…

			— Les égouts ont été vérifiés trois fois, et on a badigeonné de peinture ma cour et mes beaux jardins.

			— Ils retrouveront leur beauté quand tu auras tracé des allées gravillonnées sur tes pelouses pour préserver les grandes runes.

			— Ça vaudrait mieux. Il y a déjà assez de pierre comme ça dans cette fichue ville. Ces jardins étaient mon dernier bastion de verdure.

			— Quand c’est la guerre, tout le monde doit faire des sacrifices.

			Elissa observa le vide tandis que le carrosse traversait le pont. Les portes de la forteresse étaient ouvertes, et les visiteuses furent accueillies par des Servants portant la livrée du comte Brayan. Tresha et Elissa furent aussitôt escortées vers une salle de réunion où les autres Mères les attendaient déjà.

			Mère Jone et Mère Cera vinrent à leur rencontre, mais Elissa, apercevant Stasy, les évita habilement, un affront que ses aînées lui feraient certainement payer. Toutefois, si cela lui permettait de parler seule à seule avec Stasy, ça en valait la peine.

			— Elissa ! s’écria Stasy en se jetant à son cou.

			— Quel bonheur de te voir, ma douce, répondit Elissa en la serrant affectueusement.

			À une période plus heureuse de leur vie, lorsque Derek travaillait dans l’atelier de Cob, Elissa et Stasy se fréquentaient régulièrement. Même si la première n’était pas en odeur de sainteté auprès de sa mère, elle conservait un rang assez élevé pour que les deux jeunes femmes puissent sympathiser sans que cela provoque un scandale.

			— Tu es bien traitée ? Derek est fou d’inquiétude.

			— Ils me traitent exactement comme avant, à ceci près que je n’ai plus le droit de traverser le pont, répondit Stasy avec un soupir.

			— Tu souhaites donc sortir ? Aller vivre auprès de Derek avec le petit Jef ?

			— Oh, Mère Elissa, tu sais bien que c’est le cas. C’est ce que j’ai toujours voulu, il ne me manque que l’autorisation de mon père et de cousin Brayan.

			— Je le sais évidemment, ma douce, mais je devais te l’entendre dire, répondit Elissa en lui pressant gentiment l’épaule. (Elle venait de remarquer que Mère Cera s’approchait, suivie de près par Jone et Tresha.) Nous allons régler la situation. En plus de son siège à la Bourse aux Runes, Derek a été nommé vice-maître de la guilde.

			— Quand il m’a dit qu’Arlen Bales lui avait réservé son siège, je n’en ai pas cru mes oreilles. Cet homme veille sur nous depuis toujours, et tout cela pour le prix de quelques bâtons de tonnerre.

			— La loyauté d’Arlen ne s’achète pas, répliqua Elissa. Derek et toi avez simplement mérité son amitié. (Cera n’était plus qu’à quelques pas.) Jureras-tu devant le conseil, et en présence de Cera, que tu désires t’en aller ? Ta famille se sert de toi pour freiner le pouvoir de Ragen, et elle ne te laissera pas partir si facilement.

			— Je m’en irai le crier du haut de la tour s’il le faut, dit Stasy, sa voix se changeant toutefois en un murmure.

			Cera était désormais à portée d’oreille.

			— Te voilà, ma chérie, dit l’intéressée en posant une main ferme sur l’épaule de Stasy. Tu devrais sans doute regagner tes appartements. La réunion du Conseil des Mères va commencer.

			Elissa montra les dents à Cera, sous la forme d’un sourire angélique.

			— Mère Stasy est fille de baron, et elle bénéficie d’un droit de vote au conseil, dit-elle sans hausser particulièrement le ton.

			Ce qui n’empêcha pas sa remarque d’être entendue par plusieurs femmes.

			— Elle peut rester, bien évidemment, s’empressa de confirmer Tresha. Aujourd’hui, toutes les voix doivent se faire entendre.

			Cera accusa le coup, mais elle était piégée et en avait bien conscience. Si la réunion se tenait chez elle, c’était en revanche la comtesse du Matin qui présiderait la séance. Elissa ne poussa pas son avantage – tout venant à point à qui savait attendre – et ne quitta pas Stasy d’une semelle lorsque le Conseil fut appelé à se réunir.

			Les heures passèrent en étude des rapports comptabilisant les pertes essuyées pendant la nuit, en organisation des évacuations et en questions d’approvisionnement. Les transferts d’argent et de ressources furent décidés sans les débats et l’acrimonie habituels. On écrivit des notes autorisant les guildes à prêter et à emprunter des sommes inexistantes à un taux d’intérêt nul, dans un ballet incessant de coursiers décrivant des allées et venues de part et d’autre du pont.

			Le soleil rasait l’horizon lorsque Elissa détacha son regard des documents qu’elle étudiait et se cambra pour masser ses reins douloureux. Les routes étaient certainement très encombrées. Si elle voulait rentrer chez elle, elle devait se décider rapidement. En voulant se lever, elle perdit l’équilibre et tomba de tout son long.

			Elle crut d’abord que ses jambes s’étaient engourdies, mais elle vit que les autres Mères étaient étendues sur le sol elles aussi. Les murs tremblaient, et un grondement tonitruant emplissait l’air.

			— Que…, s’étrangla Elissa.

			Sa mère ne bougeait pas, et sa tête était auréolée d’une mare de sang.

			— Maman !

			Elle se précipita auprès de Tresha et voulut se servir de son stylet, mais elle ne pouvait rien faire tant que le soleil entrait par les fenêtres.

			— Allez chercher une Cueilleuse ! La comtesse du Matin a besoin d’aide, c’est urgent !

			La baronne Cate se mit à hurler en regardant dehors.

			— Le pont s’est effondré !

			C’est à peine si Elissa lui prêta attention, concentrée qu’elle était sur la nécessité de soulever la tête de sa mère pour faciliter sa respiration, trop ténue. Elle tamponna avec un mouchoir la tempe ensanglantée. Le pouls de Tresha était faible et irrégulier, mais bien présent.

			— Mère ! Mère, tu m’entends ?

			Tresha n’émit qu’un gémissement, sans qu’Elissa puisse déterminer si elle réagissait à ses paroles ou à la pression de l’étoffe contre la plaie. Cera mit sa Cueilleuse personnelle à leur disposition pendant que les apprenties de cette dernière évaluaient l’état des autres Mères.

			— Elle est morte ? demanda la femme avec brusquerie.

			Elissa la foudroya du regard tandis qu’elle saisissait le poignet de Tresha.

			— Elle vit, mais je ne la vois pas prendre la tête des débats avant quelque temps.

			— Dans ce cas, cette tâche m’incombe, dit Cera.

			— C’est moi qui suis son héritière, rétorqua Elissa avec quelque raideur.

			Cera pouffa.

			— Certes, mon enfant, mais tu n’as quasiment pas assisté aux séances pendant un mois. Tu n’as aucune autorité.

			Cera avait raison, même si Elissa aurait voulu protester. Elle n’avait aucun intérêt à aller au conflit pour le moment.

			 

			— Un peu plus bas, là, tout doux.

			En présence de Ragen, Yon et Cal placèrent le lourd miroir argenté de façon à orienter les rayons du soleil vers les égouts, où une autre équipe prit le relais pour propager la lumière dans les tunnels.

			— Rien à signaler ! lança Derek.

			— À vous, dit Ragen à un groupe de travailleurs qui patientaient, tenant chacun un miroir à main.

			Après avoir échangé des regards nerveux, ils descendirent dans le trou en levant bien haut leur glace pour capter la lumière et en darder les rayons. Rien ne se produisant, d’autres hommes furent envoyés dans les canalisations pour étendre la zone éclairée. Pendant ce temps, les Protecteurs terminèrent leurs derniers préparatifs et descendirent dans le trou pour mener leur tâche à bien.

			C’est à ce moment-là que les hurlements commencèrent.

			Les travailleurs les plus proches de la surface laissèrent tomber l’imposant miroir et escaladèrent les gravats, abandonnant leurs collègues aux ténèbres.

			Sans hésiter, Ragen oublia son épuisement à la faveur d’une poussée d’adrénaline et bondit dans l’orifice, dérapant sur une plaque de gravats pour se réceptionner à côté du lourd miroir. Son cadre de cuivre ornementé l’avait protégé lorsque les travailleurs l’avaient lâché, mais il pesait plus de cent kilos, et Ragen n’aurait pu le soulever seul.

			Cal et Lary Coupeur sautèrent à leur tour et soulevèrent le cadre pour capter à nouveau la lumière.

			Des corps gisaient éparpillés dans la canalisation, saignant dans l’eau nauséabonde. L’un d’eux était prisonnier des griffes d’un démon qui partit en flammes lorsqu’il reçut l’éclat du soleil de plein fouet. D’autres chtoniens fuirent avec des hurlements perçants, et quelques travailleurs parvinrent à regagner la surface indemnes.

			— Maudit Cœur ! pesta Ragen.

			Ils avaient trouvé et scellé les tunnels que les démons avaient utilisés pour pénétrer dans la ville, mais, de toute évidence, ils étaient nombreux à n’avoir jamais quitté Miln. Les bouter hors de ces passages exigus et plongés dans l’obscurité lui paraissait une tâche insurmontable, d’autant que le jour déclinait déjà.

			— Maître ! lança une voix venue d’en haut, tandis qu’une équipe de gardes, rassemblant son courage, s’engageait dans l’égout pour assister les survivants et remonter les dépouilles.

			Ragen regagna la surface, Yon lui tendant la main pour l’aider et le hissant même sans effort.

			— Maître ! répéta le jeune coursier qui l’avait hélé.

			— Qu’y a-t-il ?

			Les effets de l’adrénaline se dissipant, Ragen se sentit plus épuisé que jamais. Il ne se pensait pas capable d’apprendre d’autres mauvaises nouvelles.

			 

			— Piégées ? dit Derek. Par le plus noir de la nuit, qu’est-ce que c’est censé signifier ?

			— Apparemment, les démons ont creusé sous les piliers du pont, expliqua Ragen.

			Derek abattit son poing sur le bureau en bois massif, mais s’il se fit mal, il n’en laissa rien paraître.

			— Maudit Cœur ! J’aurais dû faire exploser les portes de ce foutu manoir !

			— Histoire que tous ses habitants soient sans défense à l’arrivée des chtoniens ? demanda Ragen. S’ils ont démoli le pont, c’est justement parce qu’ils ont bien compris que les murs ne tomberaient pas si facilement. Ils voulaient nous couper des Mères, de leur autorité.

			— Peut-être bien. Ou alors, ils veulent attaquer là-bas ce soir en s’assurant qu’il n’y aura pas de renforts.

			La mâchoire de Ragen se crispa. C’était précisément ce qu’il venait de se dire, mais il devait, plus que jamais, manifester un calme à toute épreuve. La nuit ne tarderait plus à tomber, et plus personne n’était en sécurité à Miln si les démons étaient capables de s’en prendre au comté d’Or en pleine journée.

			— On pourrait pas, je sais pas… leur balancer une corde, ou quelque chose comme ça ? s’enquit Yon.

			— Peut-être, si on avait un scorpion krasien à disposition, répondit Ragen. Même toi, tu n’aurais pas la force d’envoyer une corde de l’autre côté du gouffre. Et quand bien même tu en serais capable… il faudrait que des vieilles dames se hissent à la force des bras sur trois cents mètres ?

			— Vu comme ça…, dit Yon. Mais on peut quand même pas rester sans rien faire.

			Ragen garda longtemps le silence. L’évacuation du Bosquet avait augmenté sensiblement la population de son manoir, les réfugiés se serrant à même le sol dans le tracé des grandes runes, enveloppés de couvertures qui avaient été traitées chimiquement ou teintes en blanc pour renforcer les symboles. Il n’était plus Ragen le Messager, ni le maître de sa guilde, mais le néocomte du Matin. Il avait charge d’âmes.

			Cependant, Elissa était prise au piège.

			— Non, tu as raison. On ne peut pas rester sans rien faire.

			 

			— C’étaient les démons ? demanda Cera en contemplant le pont détruit depuis le haut des remparts.

			Le nuage de poussière n’était pas encore retombé sur les innombrables tonnes de bét brisé.

			— Il y a eu des allées et venues permanentes sur ce pont aujourd’hui, dit Elissa, mais c’est la nouvelle lune, alors je ne pense pas que nous puissions conclure à une coïncidence. Nous devons supposer que les psychés vont nous attaquer ce soir. D’une façon ou d’une autre, ils auront appris que nous devions nous réunir ici. Ils cherchent à éliminer nos chefs pour affaiblir notre résistance.

			Mère Jone pâlit.

			— Son Excellence…

			— … court certainement un grave danger, l’interrompit Elissa. Mais nous avons nos propres problèmes.

			Tresha avait été transportée dans une pièce qui avait été plongée dans l’obscurité pour permettre à sa fille de la soigner, mais elle n’avait pas repris connaissance. Nulle ne savait quel serait son état quand elle se réveillerait, à supposer qu’elle se réveille un jour. Elissa n’avait pas oublié les paroles de maîtresse Anet. Parfois, la magie seule ne suffisait pas.

			S’armant de détermination, Elissa exécuta une révérence devant la comtesse Cera.

			— Mère. Je m’excuse d’avoir contesté votre autorité. Nous sommes accueillies dans votre foyer, et le Conseil parlera par votre voix jusqu’à ce que ma mère se rétablisse. Permettez-moi cependant, je vous prie, de prendre la tête de vos Protecteurs et de me charger de notre défense. Les membres de votre maison sont talentueux, je n’en doute pas, mais j’ai acquis une expérience concrète qu’ils ne possèdent pas.

			Cera et Jone semblèrent se livrer à une conversation muette, regard après regard. Au bout de ce qui parut à Elissa une éternité, la comtesse donna son assentiment par un bref signe de tête.

			— Que pouvons-nous faire ?

			— Réunissez les Servants et toutes les femmes du Conseil qui garderaient ne serait-ce qu’un vague souvenir des leçons de protection qu’elles ont reçues à l’École des Mères. Il nous faut de l’encre, de la peinture, tous les linges blancs que contient ce manoir et tous les objets susceptibles de nous servir d’armes. Balais, tisonniers, rouleaux à pâtisserie… Tout ce que vous pourrez trouver.

			Tout en parlant, elle examinait les runes qui consolidaient l’enceinte. Le manoir dépassant le maillage de la cité, il comportait des runes supplémentaires pour empêcher les démons du vent de fondre sur les habitants. Une idée commença alors à germer dans son esprit. Un projet épouvantable, mais qui se révélerait peut-être efficace.

			— À quoi des balais pourraient bien nous servir contre les démons ? demanda Jone.

			— La magie active renforce les outils du quotidien. Un balai se cassera si vous cherchez à assommer un homme avec, mais il se révélera aussi robuste que l’acier s’il comporte des runes de contact chargées. N’importe quel objet assez long pour être taillé en pointe permet de repousser un chtonien.

			— Vous voulez que les Mères participent aux combats ? demanda Cera, médusée.

			— Espérons ne pas en arriver là, répondit Elissa. Mais l’espoir est justement ce qui nous manque. S’ils franchissent le premier périmètre de défense, nous n’aurons pas le loisir de prétendre que des femmes ne sont pas capables d’agiter les bras pour défendre leur vie. Bon, quelqu’un pourrait me conduire au sous-sol ?

			 

			Penchée au-dessus des créneaux du manoir Or avec les Mères Cera, Stasy et Jone, Elissa contemplait le précipice sous le soleil couchant.

			Devant ses yeux protégés, les démons apparaissaient au fur et à mesure que l’ombre gagnait le fond du gouffre, mais ils ne se matérialisaient pas à la faveur de la brume. Ils surgissaient par les fissures qui existaient au pied des piliers du pont.

			— Ils ont passé toute la journée en ville, dit Elissa.

			Son cœur se serra, et elle lutta pour empêcher sa respiration de s’accélérer.

			— Ô nuit…, souffla Stasy.

			— Si votre fils adoptif est vraiment le Libérateur, Elissa, dit Cera, ce serait le moment rêvé pour qu’il décide de se montrer.

			— À cet égard, je serais ravie d’admettre que j’ai fait erreur, renchérit Jone.

			— À votre place, je ne me bercerais pas d’illusions, répondit Elissa.

			Les chtoniens continuaient à sortir des fissures, les dizaines se muant en centaines jusqu’à ce que le fond du gouffre grouille de démons. Ils se massèrent au pied de l’à-pic, mais la roche était profondément entaillée de runes qui les repoussèrent dans une gerbe d’étincelles et de lumière.

			Les derniers à sortir des tunnels excavés furent six rocs arrivés à maturité. Sans perdre de temps, ils ramassèrent d’énormes débris provenant du pont pour les lancer contre la paroi et affaiblir les runes. Alors, les autres démons s’agglutinèrent à nouveau contre l’à-pic, grattant la pierre sans être repoussés par la magie.

			— Nous devons arrêter ces rocs, dit Elissa en se tournant vers les gardes chargés de manier les canons qui faisaient la fierté de Brayan et d’Euchor. Vous pouvez les atteindre ?

			— Je vous demande bien pardon, Mère, mais non, répondit l’un des canonniers. Nos engins sont faits pour tirer vers l’autre versant, pas vers le précipice. Si nous tentons de viser si bas, les canons vont tomber dans le vide.

			Elissa considéra les boulets de huit kilos chacun qui étaient empilés contre le mur, près d’un baril de poudre. Elle en souleva un, se concentra sur l’un des rocs. Puis, prenant quelques pas d’élan, elle jeta le projectile dans le vide.

			Le boulet prit de la vitesse pour s’écraser dans les rangs ennemis, des dizaines de mètres plus bas. Elle localisa le point d’impact grâce à l’embrasement de la magie ; elle avait touché une moisson, mais amplement raté sa cible première. Néanmoins, elle tira une certaine satisfaction de son geste.

			— La gravité n’est pas forcément notre ennemie.

			— Oui, Mère, répondit le garde en toussotant d’un air gêné. Je ferai circuler l’information.

			— Ce n’est pas ça qui va nous permettre d’éliminer les rocs, nota Jone sur un ton qui ne lui ressemblait pas.

			Celui de la peur. Du désespoir. Elissa lut également de la frayeur sur les traits de Cera. De Stasy. Des gardes.

			Elle sortit son stylet argenté, et en passa la chaînette autour de son poignet.

			— Les rocs, j’en fais mon affaire, dit-elle d’une voix assez forte pour se faire entendre de plusieurs canonniers.

			Tous les regards étaient tournés vers elle lorsqu’elle traça une série de runes d’argent luisantes qui s’attardèrent dans les airs jusqu’à ce que le dernier symbole soit connecté. Alors, Elissa manipula la pointe de son stylet pour nourrir le sort et braqua son arme sur deux démons de roc.

			La salve runique fondit sur ses cibles telle une lame, s’élargissant peu à peu et gagnant en brillance avant de traverser les chtoniens comme une pique transperçant une roche. Les cuirasses volèrent en éclats, et les deux démons s’effondrèrent, morts.

			— Créateur qui êtes aux cieux ! s’écria Cera.

			La satisfaction d’Elissa fut de courte durée, car une vague de vertige l’envahit. Elle avait libéré trop de pouvoir pour être sûre d’éliminer ses cibles du premier coup. Elle chancela, mais Stasy la retint fermement par sa ceinture pour l’empêcher de basculer dans le vide.

			— Est-ce que ça va ? murmura-t-elle.

			— Je vais bien.

			Déjà, son malaise se dissipait. Fort heureusement, les autres n’avaient rien remarqué. Ils semblaient simplement frappés de stupeur.

			Plus loin le long du rempart, quelqu’un cria, le doigt tendu, et Elissa sut que la nouvelle de son exploit allait se propager. C’était un risque mesuré, destiné à donner de l’espoir aux défenseurs, mais elle ne pourrait pas continuer à lancer des sorts si exigeants.

			— À vos postes ! cria-t-elle en dessinant une rune pour accroître le volume de sa voix.

			Mus par un regain d’entrain, les soldats soulevèrent les lourds boulets et entreprirent de viser la masse démoniaque qui grouillait en contrebas.

			— Mères, poursuivit Elissa, s’adressant cette fois à Jone et à Cera. Vous avez vu tout ce que vous deviez voir. Je pense que vous feriez mieux de rentrer.

			Les deux femmes hésitèrent un moment, puis Cera se reprit et dit :

			— Bien sûr. Viens, Stasy.

			Lorsqu’elle se tourna pour partir, Elissa retint Stasy par le bras.

			— Je vais avoir besoin que la jeune mère m’assiste, j’en ai bien peur.

			Cera parut sur le point de protester, mais Elissa venait tout juste de pourfendre deux rocs avec son stylet. Jone la tira par la manche, et toutes deux quittèrent le chemin de ronde sans demander leur reste.

			— Je ne sais pas si je dois te remercier, Mère, dit Stasy en regardant dans le vide.

			— Je ne veux pas de tes remerciements.

			Elissa sortit un second stylet, d’aspect plus commun que le sien, quoique puissant lui aussi. La guilde des Protecteurs les produisait désormais en série, et ils avaient été d’une grande utilité dans la défense du Bosquet d’Harden.

			— Ce que je veux, c’est que tu m’aides. Je te confie ce stylet, parce que tu es la seule personne dans ce manoir en qui j’ai assez confiance.

			Stasy fit mine de saisir l’artefact, puis retira sa main en frottant ses doigts les uns contre les autres.

			— Cela fait bien longtemps que je ne travaille plus à l’atelier de maître Cob.

			— Je suis sûre que tu n’as pas oublié les notions de base. Tout le monde mourra si nous n’arrêtons pas les rocs. J’ai besoin de toi. Les Mères ont besoin de toi. Ton fils a besoin de toi.

			— Très bien, Mère. Comment cela fonctionne-t-il ?

			Elissa lui montra rapidement quelles runes permettaient de régler l’ouverture de la pointe pour régler le flux de pouvoir.

			— Essaie un sort tout simple.

			— Une rune de contact, par exemple ? demanda Stasy, qui avait remarqué un roc illuminé par la magie.

			— Non, c’est à éviter tant que tu ne te seras pas entraînée un peu, répondit Elissa.

			En voyant un garde lancer un boulet par-dessus le rempart, il lui vint une idée. Choisissant pour cible le roc le plus proche, elle traça une rune magnétique.

			Stasy et elle perdirent le projectile de vue, jusqu’au moment où il s’embrasa de magie, dévié de sa trajectoire naturelle pour heurter le démon visé en plein poitrail. La bête chancela, toujours en vie mais affectée par le choc.

			Stasy fit signe qu’elle avait compris, et dessina à son tour un symbole magnétique. Elle y instilla trop de pouvoir, tant et si bien qu’une bonne dizaine de boulets fondirent sur un seul et même chtonien, le tuant sur le coup. Elissa se tint prête à rattraper son amie dans sa chute, mais la jeune femme ne semblait pas affectée.

			— Ah, si seulement j’avais encore vingt-cinq ans…, soupira Elissa.

			— Qu’y a-t-il, Mère ?

			— Rien. Viens avec moi, ma douce.

			Elles suivirent le chemin de ronde en rectifiant les tirs des soldats, mais pour chaque démon qu’elles réussissaient à terrasser il en arrivait d’autres. Petit à petit, les chtoniens gagnaient du terrain, escaladant lentement la paroi. Ils ne tarderaient plus à atteindre le pied de l’enceinte en nombre suffisant pour menacer le maillage runique.

			— Démons du vent ! cria l’une des sentinelles.

			Une volée fondit sur les remparts pour libérer une pluie de menus débris sur le chemin de ronde. Quelques-uns terminèrent leur chute contre les créneaux, faisant parfois tomber un garde dans le vide. Les plus chanceux furent ceux qui furent projetés en arrière, et se reçurent six mètres plus bas sur les pavés de la cour. Les autres basculèrent dans le gouffre, à la merci des démons.

			Elissa remarqua cependant que le nombre de victimes était assez faible.

			— Doux Créateur… Ils visent les runes ! Abattez-les !

			Les gardes visèrent le ciel avec leurs armes flammées, et les tirs fusèrent comme des pétards un jour de festival, transperçant les démons du vent dont le vol gracieux s’altéra subitement, certains lâchant leur projectile prématurément, tandis que d’autres perdaient de l’altitude pour venir s’écraser contre le champ protecteur.

			Quelques heures plus tôt, le maillage n’était encore qu’une barrière contre laquelle un démon se serait écrasé, sa dépouille y restant posée et donnant l’impression de flotter dans le ciel jusqu’à ce que le soleil la consume. Et lorsque le choc n’était pas mortel, les créatures rebondissaient contre l’interdiction, relativement indemnes, même si la douleur les mettait en rage.

			Elissa y avait cependant ajouté des runes tranchantes. Lorsque les venteux heurtèrent la barrière, ils furent taillés en pièces. Une pluie d’ichor, de morceaux d’ailes parcheminés et de chair encore tressaillante tomba dans la cour, envoyant des bribes chatoyantes de pouvoir dans les grandes runes rudimentaires qui avaient été peintes sur les pavés.

			Un chtonien repéra Elissa et s’orienta vers elle, une lourde pierre entre ses serres. Elle leva son stylet pour créer une rune de contact dont elle limita volontairement le volume à celui d’une tête de marteau. Son symbole se nicha au défaut de l’aile gauche, détruisant la fragile articulation, et la bête privée de l’usage de ce membre agita l’autre de manière pathétique avant d’être déchiquetée par le maillage.

			En contrebas, dans la cour, des gardes se ruaient avec leur hallebarde protégée sur les venteux qui bougeaient encore. Ils étaient suivis de près par des Protecteurs chargés de disperser les dépouilles pour alimenter les grandes runes de manière harmonieuse, et de prélever les hora afin de nourrir leurs propres runes. Une besogne bien macabre pour ces hommes et ces femmes habitués à manier l’encre et les outils de sculpture ; l’odeur aigre des vomissures se mêlait à celle, pestilentielle, de l’ichor. Elissa humecta une écharpe pour se couvrir le nez et la bouche, ce qui n’empêcha pas son estomac de continuer à protester.

			Les entrailles et l’ichor étaient recueillis dans des seaux puis transportés dans les sous-sols pour consolider les runes des égouts. Puisque les démons avaient été capables de détruire les piliers du pont, il ne faisait aucun doute que certains s’étaient déjà engagés dans les tunnels qui passaient sous la forteresse pour poursuivre leur travail de sape.

			Quant aux grimpeurs, ils avançaient sans relâche, mais à une allure modérée. Même les puissants démons de roc n’étaient pas capables d’atteindre le sommet du gouffre avec leurs projectiles. Ils entreprirent donc de monter à leur tour, arrachant des pans de roche d’une main pour les jeter vers les hauteurs. Cela ralentit encore leur progression, même si ce n’était qu’une question de temps avant qu’ils puissent s’en prendre à la forteresse proprement dite.

			Les réserves de munitions des canonniers s’amenuisaient rapidement.

			— Jetez ce baril de poudre dans le vide, ordonna Elissa.

			— La poudre flammée ne marche pas comme ça, Mère, dit l’un des gardes. Elle n’explosera pas.

			— Je crois que j’ai la solution, répondit Elissa en lui montrant son stylet.

			L’homme lui fit un sourire radieux et, aidé de ses camarades, souleva la barrique pour la faire tomber dans le gouffre. Elissa la suivit du regard, et déclencha une rune de chaleur juste avant de la perdre de vue. La poudre explosa, précipitant dans le vide les démons en pleine ascension. Les chtoniens étaient capables de survivre à des dégâts critiques, mais la hauteur était telle qu’Elissa était persuadée que cette chute-là leur serait fatale.

			Reprenant espoir, les défenseurs poussèrent des vivats. C’est alors qu’un grondement sourd se fit entendre, et une partie de la cour s’affaissa. Incapables d’atteindre l’enceinte, les chtoniens étaient passés en dessous. Les grandes runes s’effritèrent par pans entiers, leur pouvoir tressaillant avant de s’éteindre.

			— Ils sont entrés ! cria Elissa tandis que le chemin de ronde commençait à tanguer sous ses pieds.

			Les fondations étaient en train de s’effriter. Soldats et Protecteurs se ruèrent vers l’escalier, mais par malchance, à moins que les démons aient agi à dessein, Elissa et Stasy se trouvaient bien loin des marches lorsque l’enceinte bascula vers l’abîme.

			Elissa resta tétanisée, mais Stasy garda son sang-froid, créant des runes de vent et empoignant son amie pour sauter du haut des remparts avec elle.

			Ses runes s’activèrent, amortissant la chute. Mais le choc n’en fut pas moins rude ; le souffle coupé, Elissa ne serait plus que contusions le matin venu, à supposer qu’elle survive jusque-là.

			Sans sa chaînette, elle aurait perdu son stylet. Elle y puisa un brin de pouvoir pour retrouver un peu de force.

			Deux chtoniens de pierre étaient en train de s’extraire des décombres d’une section de mur. À leur suite apparurent non pas des champis ou des brandons, comme Elissa s’y attendait, mais des créatures qu’elle ne connaissait que par les livres.

			Un groupe de démons de neige dont les écailles blanches scintillaient sous la lumière runique. Un blizzard. Elissa voulut leur décocher des runes de chaleur, mais ils ne prêtèrent aucune attention aux défenseurs humains, se focalisant plutôt sur les pans d’enceinte encore debout pour y cracher de la glace liquide. Le bét se couvrit de givre au moment où les symboles d’Elissa commençaient à brûler les démons.

			Des gardes munis d’armes flammées formèrent une ligne de tir, fauchant un bon nombre de neigeux, mais le mal était fait. Les pierreux se jetèrent contre la muraille sans se soucier des projectiles ardents et des runes de chaleur, l’onde de choc ébranlant la forteresse tout entière.

			« Il y aura des séismes et des blizzards », avait dit Arlen. Ses paroles trouvèrent un écho prophétique tandis que les pierreux fracassaient l’enceinte, ouvrant la cour du manoir à la nuit. Une meute de nouveaux chtoniens s’engouffra dans la brèche avec des cris aigus.

			— Repliez-vous à l’intérieur ! tonna Elissa d’une voix amplifiée par la magie.

			Elle aurait pu s’épargner cette peine, puisque les quelques soldats qui avaient réussi à recharger leur arme décochèrent à cet instant une salve de tirs pour permettre à leurs camarades de rejoindre le manoir à toutes jambes.

			Dans un chaos indescriptible, les agiles démons de neige fondirent sur les fuyards.

			— Restez dans les grandes runes ! cria Elissa.

			En effet, certaines parties de la cour restaient intactes, et lorsque des humains parvenaient à s’y abriter, leurs poursuivants étaient rejetés sans ménagement par la magie.

			Elissa et Stasy n’eurent pas cette chance, puisqu’elles s’étaient réceptionnées sur une section de pavés endommagés.

			Stasy perçut un mouvement du coin de l’œil, et décocha in extremis une rune de contact, propulsant cul par-dessus tête un volatile qui avait profité de la brèche du maillage. Ses congénères ne tarderaient pas à l’imiter.

			Plusieurs démons de neige se tournèrent simultanément vers Elissa, braquant sur elle leurs yeux noirs. Elle voulut se défendre avec une rune de chaleur, mais les créatures se déployèrent pour l’assaillir de toutes parts.

			— Cours ! cria Elissa en soulevant sa jupe.

			Stasy et elle se ruèrent vers l’entrée du manoir. Les démons étant plus rapides, elles tracèrent des runes de neige pour les faire patiner. Elles touchaient au but lorsqu’un chtonien de pierre leur barra le passage.

			Les deux amies s’arrêtèrent net et brandirent leur stylet, mais l’un des démons de neige cracha un jet de bave glacée. Touchée aux jambes, Elissa s’effondra, souffrant comme jamais une brûlure ne l’avait fait souffrir.

			— Elissa ! hurla Stasy.

			— Va-t’en !

			Prenant appui sur une main tremblante, Elissa leva son stylet pour tracer une rune approximative qui lui souffla une vague de chaleur au visage avant de consumer le démon de neige le plus proche.

			— Non, mais tu plaisantes !

			Dessinant rapidement une rune protectrice pour retenir le démon de pierre, Stasy passa le bras d’Elissa autour de ses épaules pour la relever au prix d’un gros effort. L’une des jambes d’Elissa soutint son poids malgré la sensation de brûlure. L’autre était raide et engourdie ; c’était à peine si elle pouvait la fléchir.

			Elles s’avancèrent en chancelant jusqu’à une grande rune, mais le démon de pierre arracha un pavé et le lança au moment où Stasy se retournait, déséquilibrant Elissa. La jeune femme ne réagit pas assez vite pour arrêter le projectile et le reçut en pleine poitrine. Elle tomba, entraînant Elissa dans sa chute.

			— Stasy !

			Elissa alimenta une rune de contact, épuisant une bonne partie de sa réserve de magie. Le pierreux tomba à la renverse, sa cuirasse se lézardant en plusieurs endroits.

			Elissa chercha le pouls de Stasy, dont la cage thoracique était enfoncée et le visage couvert de sang.

			Autour d’elle, tout n’était que hurlements d’agonie mêlant les voix des humains et des chtoniens. Mais la plupart des démons blessés étaient déjà en train de se rétablir. Ils recommencèrent à gratter les grandes runes, leurs griffes traçant des sillons d’argent sur l’interdiction tandis qu’ils cherchaient une faille. Non loin de là, Elissa vit le second démon de pierre ramasser un morceau de maçonnerie et la prendre pour cible.

			Partout dans la cour, les créatures se tournèrent également vers elle. Des centaines d’yeux se posèrent sur sa personne, et Elissa comprit qu’un psyché devait se trouver tout près.

			Avec un cri d’angoisse, elle se releva. L’une de ses jambes pouvait supporter son poids, mais l’autre lui permettait simplement de garder l’équilibre. D’une rune de contact, elle dévia le projectile qui fondait sur elle, et se dirigea vers l’entrée du manoir en boitant.

			Deux gardes qui couraient se mettre à l’abri l’attrapèrent au vol pour la porter en lieu sûr.

			Les démons se ruèrent vers eux, mais les grandes runes gagnaient en puissance, s’embrasant à mesure qu’elles absorbaient la magie de la horde chtonienne et alimentant le maillage du manoir. Un roc jeta un pan de maçonnerie vers la forteresse, mais le champ s’activa, pulvérisant le projectile ; la façade restait intacte.

			Les assaillants étaient si nombreux que les grandes runes atteignirent leur charge critique, les zones qu’elles commandaient se chevauchant désormais pour préserver l’ensemble de la façade. Et à force de chercher à traverser l’interdiction, les démons ne faisaient que la consolider davantage. Ils s’agglutinaient contre le maillage tels des enfants appuyant leur minois contre une vitre, tandis que, postés sur le toit du manoir, des soldats faisaient parler leurs canons et leurs armes flammées, changeant la cour en boucherie.

			— Vite, par ici !

			Sur le seuil du manoir, Mère Cera, une lance à la main, tendit l’autre vers Elissa pour la tirer à l’intérieur. Quelqu’un fit claquer les battants.

			Elissa eut vaguement conscience qu’on la traînait jusqu’à une banquette, devant une belle flambée, et qu’on l’enveloppait dans des couvertures. Pourtant, malgré la chaleur, elle ne pouvait pas s’arrêter de trembler et de sangloter. L’image de la poitrine déformée de Stasy était figée dans sa mémoire.

			On lui mit une tasse entre les mains, et elle but sans se soucier du fait que le liquide bouillant lui brûlait l’œsophage. Lorsque la Cueilleuse souleva sa robe, elle se laissa faire et ne sentit rien.

			— Ô nuit, souffla la femme en étouffant un petit cri.

			C’est alors que le thé fit effet. Les paupières d’Elissa se fermèrent, et elle accueillit l’oubli à bras ouverts.

			 

			Il faisait encore nuit lorsque Elissa s’éveilla brusquement, baignée de sueur et le cœur battant la chamade. Elle avait la gorge sèche et chaque geste intensifiait une forte sensation de brûlure dans tout son corps. Dehors, les bombardements se poursuivaient.

			— Quelle heure est-il ?

			— Elle a repris connaissance ! lança une voix. Allez chercher Mère Jone !

			Elissa chercha à se redresser et n’y parvint pas. Lorsque la Cueilleuse vint la voir, elle s’accrocha à l’accoudoir du canapé pour y poser sa tête.

			— Du calme, madame la comtesse.

			« Comtesse » ? Ce terme pétrifia Elissa. Sa mère était-elle morte ?

			— Elissa, loué soit le Créateur, dit Mère Jone en arrivant quelques secondes plus tard.

			Elle était suivie de Mère Cera qui arborait une mine moins réjouie qu’elle. C’est bien compréhensible, songea Elissa. Je lui ai forcé la main, et Stasy a été tuée par ma faute.

			— Ma mère ?

			— Elle vit, répondit Jone. Mais elle est toujours inconsciente, et, d’après la Cueilleuse, chaque heure qui passe diminue les chances que la femme que nous retrouverons ressemblera à celle que nous avons connue. Jusqu’à son rétablissement, vous serez la comtesse du Matin.

			— Les démons ?

			— Vos grandes runes et le reste de ma garde les tiennent en respect, en tout cas pour le moment, expliqua Jone. Mais on les entend creuser dans les profondeurs, et nous ne savons que faire.

			— Il faut que je voie ça de mes propres yeux. (Elissa tenta à nouveau de s’asseoir, et échoua.) Maîtresse… Je ne sens plus mes jambes.

			Le regard de la Cueilleuse était éloquent. Elissa commença à repousser maladroitement les couvertures qui dissimulaient ses membres inférieurs.

			— Madame la comtesse ! protesta la Cueilleuse en voulant l’en empêcher.

			Elissa écarta sa main sans ménagement.

			Ses jambes remuèrent parce qu’elle bougeait le torse, mais elle ne les sentait pas. La chair était pâle, couverte de mouchetures grises et blanches.

			Sentant les larmes lui monter à nouveau aux yeux, Elissa les refoula et rassembla son courage.

			— Pouvez-vous m’aider ?

			— La chair a gelé, comtesse. Elle est morte. Avec le temps, vous recouvrerez sans doute un peu d’amplitude de mouvement, mais je doute que vous remarchiez un jour.

			Elissa se rendit compte qu’on avait changé ses vêtements.

			— Où est mon stylet ?

			— Vous n’êtes pas en état de…, commença Jone.

			— Donnez-le-moi, l’interrompit Elissa. Sauf si vous voulez que les démons fassent irruption dans les sous-sols.

			D’un air chagrin, Jone sortit d’une poche de sa robe un objet enveloppé d’un mouchoir en soie en le tenant comme s’il s’agissait d’un poêlon en métal laissé sur le feu.

			Elissa le lui arracha des mains et défit l’étoffe. Le stylet était presque vide, mais avec un peu de chance elle parviendrait à puiser un résidu de magie.

			Elle bloqua involontairement sa respiration en sentant le pouvoir circuler en elle. Ses diverses contusions et son mal de tête refluèrent et, pour la première fois depuis plusieurs heures, elle se sentit en pleine possession de ses capacités intellectuelles. Elle recouvra une partie de ses forces. Lorsqu’elle chercha à poser ses pieds à plat sur le sol, ses jambes refusèrent de lui obéir correctement, l’une passant au-dessus de l’autre et l’obligeant à se contorsionner.

			— Comtesse, je préfère vous prévenir que…, commença la Cueilleuse.

			Elissa ne tint pas compte de son intervention, et traça des runes directement sur ses jambes, ouvrant au maximum la pointe de son stylet pour libérer le reste du pouvoir.

			Les symboles s’embrasèrent, et elle retrouva quelques sensations dans ses muscles tandis que les mouchetures s’estompaient légèrement. Mais ces progrès ne s’apparentaient en rien aux guérisons complètes dont Elissa avait pu être témoin par le passé.

			Comme l’avait prouvé le cas du lieutenant Woron, il arrivait que la magie ne puisse pas tout.

			Chassant cette pensée, Elissa essaya à nouveau de se lever. Elle parvint à prendre appui sur sa jambe droite, mais la gauche restait un poids mort. Après avoir passé un moment à trembler, debout en équilibre sur la première, Elissa retomba.

			— Ne restez pas plantées là, s’agaça-t-elle. Allez me chercher une canne.

			 

			Chaque fois que les grondements sourds reprenaient, les nerfs d’Elissa se contractaient. De la poussière tombait des murs et du plafond, rendant l’air d’autant plus irrespirable que la puanteur de l’ichor y flottait également.

			Ses Protecteurs avaient dessiné de grandes runes sur le sol, et les avaient chargées avec les dépouilles des chtoniens pendant qu’elle procédait de la même façon pour remplir son stylet. Elle se posta ensuite devant le mur, soutenue par Mère Jone.

			Elles se trouvaient devant l’entrée d’une canalisation condamnée depuis longtemps, que les chtoniens semblaient sur le point de percer. Ils n’auraient pas dû pouvoir s’approcher si près des puissants maillages runiques, mais on entendait bel et bien la roche continuer à s’effriter.

			Puis, tout à coup, le silence se fit. Elissa retint son souffle en voyant une blanche pellicule de givre se former sur le mur, un grincement aigu marquant la solidification de l’humidité que recélaient les pierres. Puis un coup violent fit sursauter tout le monde. Les jambes d’Elissa faiblirent et elle se cogna la hanche en heurtant le sol. Le mur s’était brisé, et quelqu’un surgit des décombres… Derek.

			— Je suis passé ! cria-t-il en embrassant la pièce du regard. Je vois Elissa ! Elle est en vie.

			Ragen le doubla en coup de vent, bousculant les Protecteurs pour s’agenouiller auprès de sa femme.

			— Lissa, ça va ?

			Elle aurait voulu lui avouer la vérité, mais peu importait son état de santé en cet instant. Elle lui passa les bras autour du cou et le serra de toutes ses forces.

			— Je vais bien. Comment es-tu arrivé ici ?

			— De la même façon que les démons ont pu déambuler librement. En passant par les égouts.

			Yon et Woron émergèrent des canalisations, suivis d’un groupe de Lances de la Montagne.

			— Dans ces espaces confinés, les armes flammées se sont révélées tout à fait efficaces.

			Derek remarqua Mère Cera et Mère Jone.

			— Où est Stasy ? demanda-t-il en s’approchant à grands pas. Où est mon fils ?

			— Vous ne…, commença Cera.

			Mais Derek pointa son stylet juste sous son nez.

			— Je ne vous laisserai plus vous cacher derrière votre titre, comtesse, gronda-t-il. Pas ce soir. Vous allez me conduire auprès de ma femme. Tout de suite.

			— Sinon quoi ? s’emporta Jone. Vous allez assassiner la comtesse d’Or en public ?

			Derek la visa à son tour.

			— Ne me tentez pas, vieillarde.

			— Stasy est morte, dit Cera. Elle a été tuée par un démon de pierre.

			En entendant cela, Derek vacilla, le visage déformé par la douleur. Mais il brandit derechef son stylet.

			— C’est votre faute !

			Mère Cera tomba en voulant reculer, intimidée par le comportement menaçant de Derek.

			— Non, la sienne, rétorqua Cera en pointant Elissa du doigt. Mère Elissa l’a obligée à combattre les démons sur les remparts alors qu’elle aurait dû se trouver en sécurité à l’intérieur de la forteresse, avec les autres Mères.

			Derek se tourna vers Elissa, qui ne put se résoudre à lui mentir.

			— Elle a sauvé bien des vies.

			Hébété, Derek ferma les yeux et secoua la tête pour se ressaisir.

			— Elle n’aurait même pas été là si vous ne l’aviez pas retenue prisonnière, dit-il en braquant à nouveau son stylet sur Cera. Conduisez-moi à mon fils.

			— C’est hors de question tant qu…

			D’une rune hâtive, Derek fendilla le sol autour des pieds de la comtesse, qui se releva d’un bond.

			— Tu les accompagnes, Yon, d’accord ? dit Ragen. Veille à ce que Derek…

			— … ne fasse pas de bêtise, compléta Yon. Pigé.

			— Je jetterai cet insensé en prison, dit Jone lorsque le trio se fut éloigné.

			— Vous avez des problèmes plus pressants qu’un type éploré qui veut simplement s’assurer que son unique enfant va bien, rétorqua Ragen.

			» La forteresse d’Euchor est en flammes.
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			33

			L’ENFANT DE LA MÉGÈRE

			An 334 AR

			— Pousse, dit Leesha.

			— Petite idiote !

			Elona était allongée sur la table de naissance, les jambes écartées, les cheveux trempés de sueur.

			— Qu’est-ce que je fais depuis tout à l’heure, d’après toi, nom d’un chtonien ?! 

			Le travail avait débuté plusieurs heures auparavant, mais la tête n’était toujours pas apparue.

			— Leesha cherche seulement à t’aider, ma chérie, dit Erny en voulant prendre la main de son épouse.

			Mais il reçut une tape pour sa peine.

			— Va-t’en.

			Le visage d’Erny se décomposa.

			— Mais… !

			— La ferme ! s’emporta Elona. Ici ou dans mon lit, tu ne sers jamais à rien ! Ce bébé n’a pas pu sortir de ta petite queue molle, on le sait tous les deux !

			— Ma chérie !

			Virant à l’écarlate, Erny regarda autour de lui. Darsy et Favah continuèrent à s’affairer en faisant semblant de ne rien avoir remarqué.

			— Fiche le camp ! s’égosilla Elona. Dehors ! Dehors ! Dehors !

			Leesha prit son père par le coude.

			— Papa.

			Erny se laissa emmener sans qu’elle ait besoin de se répéter.

			— Elle n’en pense pas un mot.

			— Oh, Leesha, répondit Erny en se laissant tomber sur un banc, tout près de l’entrée. Bien sûr que si.

			Leesha soupira. À quoi bon feindre d’ignorer la vérité qu’elle avait discernée dans ses détails les plus éloquents ?

			— Pourquoi tu ne retournerais pas dans tes appartements ? Il y en a peut-être encore pour plusieurs heures. J’enverrai quelqu’un te chercher quand ce sera terminé.

			Erny fit « non » de la tête.

			— Rien ne dit que ce bébé est de moi, mais ta mère est ma femme, pour le meilleur et pour le pire. Je ne bougerai pas d’un pouce.

			Leesha lui pressa affectueusement l’épaule.

			— Tu es trop bien pour elle, p’pa.

			— Trop bien, mais jamais assez bien, dit Erny avec un petit rire. J’ai fini par l’accepter, même si ça me fait toujours un pincement au cœur.

			— N’importe quoi. Maman se sert de la vérité pour te blesser et t’empêcher de voir qu’au fond, elle se ment. Elle a eu l’occasion de te quitter pour Steave, et elle ne l’a pas fait. Elle n’aurait jamais fait ça. Tu as toujours été meilleur que Steave, et tu es en droit d’exiger qu’elle te traite correctement. La valeur d’un homme ne se mesure pas à la taille de son arbre. Si elle n’est pas capable de s’en rendre compte, elle devrait sans doute essayer de l’élever toute seule, son marmot.

			— Non, je l’aime, Leesha. Depuis toujours, et pour toujours. Pour moi, elle est la seule femme à avoir jamais existé. Je n’irai nulle part. Je resterai sur ce banc, et engagé dans ce mariage. Nous avons échangé des vœux…

			— … que tu es le seul à respecter.

			Erny regarda sa fille.

			— On ne devrait rester fidèles à nos promesses que quand les autres le sont ? Je ne t’ai donc rien appris ?

			— Si, papa, répondit Leesha en souriant. Tu as raison.

			Elle l’embrassa sur son front dégarni avant de retourner dans la chambre de naissance, refermant le battant derrière elle.

			— Pousse, dit Darsy, qui avait pris la place de Leesha entre les jambes de la parturiente.

			— C’est ce que je fais, espèce de grosse vache ! aboya Elona.

			— Eh bah, t’es pas très douée, espèce de vieille sorcière odieuse, grommela Darsy.

			— Tu sauras jamais ce que ça fait, gronda Elona. Tu es tellement moche qu’avec toi les hommes sont incapables de bander.

			Darsy vira à l’écarlate, mais eut la sagesse de ne pas entrer dans le jeu d’Elona. Elle avait l’habitude d’intimider ses patients, mais Elona Papier n’avait pas sa pareille pour envenimer un conflit. Quoi que Darsy puisse dire, la mère de Leesha se montrerait plus agressive encore.

			— Soyez comme le palmier, ployez et laissez le vent passer sur vous, lui conseilla Favah. Everam ne juge pas ce que femme profère pendant l’enfantement.

			— Vous connaissez bien mal ma mère, si vous pensez qu’elle a besoin d’accoucher pour dire des horreurs, remarqua Leesha.

			Favah parut sur le point d’ajouter quelque chose, mais Elona poussa un grondement animal, et Darsy s’écria :

			— Je vois la tête !

			Leesha s’empressa de remplacer son amie, qui s’écarta avec un soulagement manifeste. On voyait effectivement une auréole de cheveux fauves, enfin. Leesha commença à masser le périnée pour faciliter le passage.

			— On y est, maman, allez, p…

			— Si tu me dis encore de pousser, par le Créateur, je te jure qu…

			— Je m’en moque, tant que tu pousses, s’agaça Leesha.

			Elona serra les dents, l’effort faisant saillir des veines sur ses tempes. C’est alors que la tête sortit complètement, et tout se termina très vite.

			— Je le tiens ! dit Leesha.

			Elle voulut libérer les voies respiratoires du bébé, mais ce ne fut pas nécessaire. L’enfant se mit à remuer dans ses bras avant de donner de la voix. Leesha sentit les larmes lui monter aux yeux.

			— Ce son, je ne m’en lasserai jamais.

			— T’inquiète pas, dit Elona, le souffle court, ça ne saurait tarder… On en aura vite… marre.

			Feignant de ne rien entendre, Leesha palpa le bébé de ses doigts experts, vérifia les battements du cœur, la carnation, la vigueur des membres, le rythme de la respiration. Favah s’approcha pour former une boucle de cordon ombilical et le sectionner avec une lame incurvée.

			Leesha scruta attentivement l’aura du bébé, et fondit en larmes. Malgré les horreurs qu’Elona avait pu dire ou commettre, l’âme de cet enfant avec qui elle partageait la même mère était encore vierge des fardeaux de l’existence.

			— Quoi ? demanda sévèrement Elona, en voyant son aînée pleurer. Il y a quelque chose qui ne va pas ?

			— Oh, non. Tout est… parfait.

			— Ne me laisse pas mariner. C’est un garçon ?

			— Non, une fille. Une magnifique petite fille en pleine santé.

			— Encore ? Par la nuit…

			Elona tapa du poing sur la table, mais Leesha avait l’esprit ailleurs. Elle venait de se remémorer ce qu’Amanvah lui avait révélé quelques mois auparavant, après avoir consulté les dés au sujet de la promise de Gared.

			« Elle lui donnera des fils robustes, mais c’est la fille qui succédera au père. »

			Malgré sa déception, Elona demanda son enfant. Leesha lui mit une couche avant de la poser contre le cœur de sa mère, peau contre peau.

			— Comment allez-vous l’appeler ? demanda Favah.

			— Selen, comme ma m’man, répondit Elona.

			Son visage exprimait une émotion que Leesha n’y avait encore jamais vue. Pouvait-il s’agir d’amour ?

			— C’est un prénom fort, dit Favah en s’éloignant avec le cordon ombilical.

			En constatant qu’elle s’installait à une table et qu’une lueur révélatrice apparaissait, Leesha la rejoignit, arrivant au moment précis où la dama’ting lançait ses dés enduits du sang du cordon. La curiosité de la Cueilleuse l’emporta sur la contrariété que cette violation d’intimité lui inspirait, et elle se pencha pour étudier l’alignement des symboles.

			Le bois croisait une rune tranchante.

			— Le bûcheron, souffla-t-elle, trop bas pour que Darsy ou Elona puissent l’entendre.

			Favah hocha la tête.

			— La Jiwah Ka du baron sera heureuse d’apprendre que l’enfant est une fille.

			Pas tant que ça, songea Leesha. Mais elle garda cette pensée pour elle, et étudia le reste du motif formé par les hora.

			— Hé ! brailla Elona. Ne me prenez pas pour plus bête que je suis, j’ai bien compris ce que vous fabriquiez. Je veux voir !

			Favah rempocha aussitôt ses dés.

			— Une chin qui a le droit d’observer les dés sacrés passe encore. Mais deux, je ne le supporterai pas.

			— Alors ? s’impatienta Elona quand Leesha revint à son chevet.

			— C’est Gared, le père, dit celle-ci à l’instant précis où Erny entrait sans prévenir.

			 

			En regagnant ses appartements, Leesha trouva Araine assise à son bureau en compagnie de sire Arther, de Pawl et de Tarisa. À l’autre bout de la pièce, Melny était assise sur le canapé, Olive sur ses genoux.

			Belle loyauté de la part de son entourage. Il avait suffi de deux jours à la duchesse mère pour prendre la place de Leesha. Celle-ci ouvrit la bouche pour crier, mais c’est l’instant que choisit Olive, désormais âgée de trois mois, pour se lever en tirant sur le décolleté de Melny.

			— Créateur !

			Leesha se précipita vers sa fille, sa colère oubliée.

			— Je ne te le fais pas dire ! s’exclama Melny, aux anges. Elle n’arrête pas de faire ça depuis ce matin !

			Olive se tourna vers sa mère avec un rire plein d’allégresse. Leesha aurait dû s’inquiéter de ce développement anormalement rapide, la plupart des enfants n’étant pas capables de se mettre debout avant neuf mois au moins, mais l’hilarité de Melny et de l’enfant était communicative. Et Olive Papier n’était pas une fillette comme les autres.

			Le bébé lâcha prise avant que l’ample poitrine de Melny s’échappe de son corsage, et tendit les bras vers sa mère, parvenant à garder l’équilibre pendant quelques secondes avant que ses jambes cèdent et qu’elle retombe sur les fesses, ce qui la fit à nouveau rire aux éclats.

			Leesha la prit dans ses bras et l’embrassa.

			— J’ai fait la connaissance de ta tante aujourd’hui. Au train où vont les choses, tu seras capable de courir avant qu’elle ait appris à se retourner.

			Olive réagit en pinçant le nez maternel.

			Un bruissement de paperasse attira l’attention de Leesha vers le bureau. Araine était toujours plongée dans des documents, s’adressant à voix basse à Pawl, qui prenait scrupuleusement des notes. Arther et Tarisa eurent au moins le bon goût de paraître gênés.

			— Maîtresse, dit le Premier Ministre avec une courbette tandis que Leesha s’approchait comme une furie, sa fille toujours dans les bras. Nous ne vous attendions pas si tôt.

			— Est-ce là votre seule excuse pour avoir manqué à la parole que vous m’aviez donnée ? s’emporta Leesha. Les registres du Creux devaient rester confidentiels, vous me l’aviez juré.

			— Pff ! rétorqua Araine, levant enfin le nez de sa lecture. Vous avez dit vous-même que c’en était fini des secrets d’État.

			— Je parlais de votre État, cracha Leesha. Pas du mien.

			— Je ne lui ai rien montré de compromettant, expliqua Arther pour se justifier. La duchesse mère voulait nous apporter son assistance concernant les aides prévues pour les réfugiés angieriens.

			Un geste incisif d’Araine le fit taire.

			— Vous n’espérez tout de même pas que je vais passer mes journées à caresser le ventre de Melny, Leesha. Je ne peux pas vous aider sur le champ de bataille. Je ne peux ni tracer des runes, ni guérir les malades, ni mettre les enfants au monde. Ça, en revanche, c’est dans mes cordes.

			Leesha souffla de dépit. Elle avait de bonnes raisons d’être en colère, mais ne pouvait nier qu’elle avait besoin d’aide, et rares étaient les gestionnaires plus expérimentés que la duchesse mère.

			— Et quel est votre verdict ?

			— Votre cœur est beaucoup plus grand que vos finances. C’est un miracle que le comté de Creux soit encore à flot alors que vous distribuez les titres au premier mendiant venu.

			— Rien de compromettant, vous disiez ? demanda Leesha à Arther, les sourcils froncés.

			Le Premier Ministre semblait vouloir disparaître sous son col amidonné. Leesha avait certes besoin d’être épaulée, mais elle n’avait aucune envie qu’Araine découvre à quel point la situation économique était fragile, alors que le Creux était menacé de toutes parts.

			— Pas besoin d’être un génie pour envisager les conséquences globales des actes de bonté que vous faites pleuvoir sur mes citoyens depuis deux jours, dit Araine. Vous dépensez les klats plus vite que vous n’êtes en mesure de les fabriquer et de les vernir.

			— Cela fait des mois que nous avons renoncé à les vernir.

			Répondant aux sollicitations d’Olive, Leesha dénuda son sein pour la nourrir. Arther s’étrangla, lui tournant le dos si vite que la Cueilleuse craignit un instant qu’il s’abîme les cervicales.

			— Tout de même…, fit Araine en indiquant l’ensemble des documents.

			— Que voudriez-vous que je fasse ? s’irrita Leesha. Que je laisse vos Angieriens crever de faim sur le pas de ma porte, comme vous l’avez fait quand les Rizoniens sont venus mendier à la vôtre ?

			— Bien sûr que non. J’essaie de vous complimenter, ma fille, mais vous ne me laissez pas en placer une. Vous dansez sur le fil du rasoir. Pourtant, aucun habitant du comté de Creux ne reste le ventre vide.

			» Rhinebeck premier du nom a conduit Angiers à la banqueroute pour s’assurer que les seigneurs de la ville lui laisseraient le trône à la mort de mon père. Vous le saviez ?

			— Rojer m’en a touché deux mots.

			— Ces Jongleurs, toujours à débiter des histoires quand il ne le faudrait pas… Que vous a-t-il raconté ?

			— Que Rhinebeck Ier a inventé une machine pour frapper des klats, s’en réservant un sur cinq.

			Araine pouffa de rire.

			— C’était beaucoup plus que ça. Et même ainsi, à force de payer des pots-de-vin pour garder son trône, ce vieil insensé est mort en nous laissant, à son fils et à moi, un coffre qui sentait le renfermé et n’abritait guère plus que des registres de dette. Mon Rhinebeck préférait chasser et courir la gueuse, nous laissant le soin, à Janson et à moi, de cacher nos coffres vides jusqu’à ce qu’Angiers se remette d’aplomb. Un véritable enfer.

			Les doigts crochus de la vieille dame se serrèrent autour de la main de Leesha avec une vigueur surprenante.

			— Vous m’avez surpassée, ma fille. Soyez fière de vous. Ma ville est perdue, peut-être pour toujours. Je ne veux pas de votre trône, ni pour moi ni pour l’enfant de Melny. Mais je peux vous aider, si le cœur vous en dit.

			Le soleil qui entrait dans la chambre empêchait Leesha de déchiffrer l’aura de la duchesse mère, mais la sincérité qu’elle lut dans son regard lui suffit.

			 

			— L’Alagai Ka, dit Leesha.

			— Ne vous laissez pas distraire par ce que vous espérez voir au point de négliger les symboles adjacents, lui conseilla Favah.

			La Cueilleuse plissa les yeux et pencha la tête pour scruter ses dés sous tous les angles.

			— Nouveau.

			Elle tendit le doigt.

			— Naissance.

			Favah approuva sa lecture d’un signe de tête.

			— Que vous révèle ce lancer ?

			Leesha savait que la vieille dama’ting avait déjà forgé son opinion. Comme toujours, il s’agissait d’un test. Parfois, elles s’accordaient sur ce que les dés leur montraient. Parfois, Leesha commettait des erreurs.

			Et il arrivait également qu’elles voient des images foncièrement différentes, mais qu’elles aient toutes deux raison, à cause des divergences.

			Leesha examina les symboles épars, les emboîtant comme les pièces d’un casse-tête.

			— Le psyché qui contrôle Angiers va consolider son emprise sur la ville en envoyant ses rejetons au Creux pour nous empêcher d’intervenir.

			Déjà, les attaques se multipliaient aux abords des grandes runes, les chtoniens concentrant leurs efforts sur les hameaux dont les champs protecteurs étaient le plus vulnérables. Que se passerait-il si des psychés changeaient ces tentatives sauvages en frappes précises ?

			Favah adressa un signe de tête à Leesha. Au fil des semaines, sa réticence à traiter la comtesse avec respect s’atténuait.

			— Je suis de votre avis. Si vous voulez tenter une sortie en force avant le Déclin…

			— Je ne dois plus tarder.
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			34

			LA LANCE D’ALA

			An 334 AR

			— La Lance est-elle intacte, Par’chin ? demanda Jardir avec véhémence. Est-elle toujours debout ?

			— Ouais. Les portes sont closes, répondit Arlen d’une voix étranglée.

			Se pouvait-il que le Par’chin fût en train de pleurer ?

			— Elle est parfaite, Ahmann. Créateur, elle brille comme le soleil.

			— Je dois le rejoindre, dit Jardir. Immédiatement.

			— Cela va de soi, mon oncle, répondit Shanvah. Nous surveillerons le prisonnier. L’Alagai Ka ne nous échappera pas.

			La jeune femme retourna auprès du démon et de son père tandis qu’Ahmann se dépouillait de ses vêtements pour nager plus librement.

			— Hé, une petite minute, bordel ! cria Renna. Avant que tu prennes la poudre d’escampette en nous laissant seules avec cet Alagai Ka de mes deux, ça t’ennuierait de me dire ce que c’est, la Lance d’Ala ?

			— Il s’agit du plus prestigieux csar ayant jamais existé. L’Evejah nous enseigne que Kaji l’a érigé pour en faire son quartier général avant sa conquête de l’Abysse.

			Renna cilla.

			— Oh.

			— Tu comprends donc pourquoi je dois y aller, conclut Jardir en continuant à se déshabiller.

			— Nan, justement, rétorqua la jeune femme. Tu as dit toi-même qu’on devait pas se relâcher. Qu’on devait rester ensemble. Personne ne doit se retrouver seul avec le démon.

			— Ma sœur, dit Shanvah. Nous parlons de la Lance d’Ala…

			— Je ne suis pas idiote, Shanvah. Je comprends l’enjeu. Je comprends l’importance qu’elle a. (Elle se tourna vers Jardir.) Mais elle est là depuis trois mille ans. Elle ira nulle part dans les deux prochaines heures, si c’est à peu près le laps de temps qu’il nous faut pour jouer la sécurité.

			Jardir accusa le coup, et regarda subrepticement Shanjat et l’Alagai Ka. Même enchaîné, le démon affichait un air suffisant. Ahmann avait bloqué sa conversation avec ses compagnes grâce aux pouvoirs de sa couronne, mais nul doute que la créature était capable de lire sur leurs lèvres, et de deviner bien des choses en se fondant sur leur attitude.

			Était-ce là l’instant que l’Alagai Ka avait attendu ? Celui où Jardir serait tellement obnubilé par la Lance d’Ala qu’il surveillerait moins étroitement son prisonnier ? Il se remémora la dernière tentative d’évasion du démon. Elle avait été soudaine, et alors même qu’Ahmann et les autres s’étaient tenus prêts à réagir, le psyché avait manqué de prendre l’ascendant sur eux quatre, s’emparant de Shanjat.

			Se tournant vers Renna, Ahmann s’inclina bien bas.

			— Mes excuses. Tu as évidemment raison. L’Alagai Ka est la plus cruciale de nos responsabilités. Merci de m’avoir rappelé que la Première Guerre prime mes désirs personnels.

			— Ouais, fit Renna. (Son aura brûlait de l’envie d’en découdre, et ce soudain revirement d’Ahmann la perturbait.) Bah, de rien.

			 

			Ce fut seulement vêtue de son foulard, de son voile et de son bido que Shanvah s’enfonça de plus en plus loin sous l’eau pour récolter les vers. Jardir devait s’avouer impressionné de la quantité de magie que ces créatures détenaient, ce qui ne l’empêcha pas de tourner en rond avec impatience pendant que la jeune femme s’affairait.

			C’était elle qui présentait l’aura la plus terne, et qui était donc la moins susceptible d’attirer l’attention des vers. La sagesse voulait donc que ce soit elle qui soit chargée de sécuriser le chemin tandis qu’Ahmann et la jiwah du Par’chin surveillaient le prisonnier, mais Jardir avait les muscles noués ; il brûlait d’envie de fracasser les innombrables tonnes de roches qui le séparaient encore de la Lance d’Ala.

			— Créateur, gronda Renna en rongeant l’un des vers. C’est encore meilleur que ton couscous.

			Jardir la crut sur parole, car son aura s’intensifiait à mesure qu’elle mangeait, absorbant le pouvoir que la bête avait emmagasiné. Shanvah et lui devraient sans doute profiter eux aussi du fait que la voie était libre pour se nourrir, mais même s’il avait pu accepter l’idée d’avaler ces créatures cavernicoles, il n’avait aucune envie de manger. Tout ce qu’il voulait, c’était atteindre la Lance d’Ala.

			L’un des vers, cherchant désespérément à regagner son milieu aquatique, se libéra de son tube à force de gesticulations et serpenta vers l’Alagai Ka, dont les yeux s’animèrent d’une lueur de convoitise.

			Shanvah avait laissé la majorité des armes du groupe sur la pierre, à portée de main, et Jardir se saisit d’un morceau de verre protégé, clouant au sol le ver gorgé de magie avant qu’il s’approche des griffes du démon. L’aura de ce dernier était faible, et pour le bien des humains, il convenait qu’elle reste dans cet état.

			Quelqu’un fit surface dans une gerbe d’éclaboussures, mais il ne s’agissait pas de Shanvah. Le Par’chin sortit de l’eau en inspirant l’air par goulées. Sa peau comportait des entailles superficielles, des rougeurs boursouflées, mais sa magie était énergique, et les marques étaient déjà en train de s’estomper.

			Jardir regarda son ami, mais celui-ci n’avait d’yeux que pour l’Alagai Ka, tel un prédateur focalisé sur sa proie. Il attrapa brutalement le démon par la gorge, et le traîna jusqu’à l’endroit où Shanjat était enchaîné afin de les mettre en contact.

			— Je suis toujours en vie, gronda Arlen.

			— Je vois cela, rétorqua Shanjat en détaillant la silhouette mouillée de l’Homme-rune.

			— Tu voulais me tuer ? s’emporta Arlen. Tu savais bien que l’eau était infestée de vers.

			Shanjat sourit.

			— J’ai répondu à vos questions en toute franchise, Explorateur. Si vous n’en avez pas posé assez, vous ne pouvez vous en prendre qu’à vous-même. Je suis votre prisonnier, pas votre ami.

			— Les démons n’ont pas d’amis, feula Renna.

			— Et c’est ce qui nous rend plus forts, rétorqua Shanjat en dévisageant Jardir. Pas de sentiments superflus pour nous inciter à agir inconsidérément.

			— C’est une amie qui m’a empêché d’agir inconsidérément, démon, rétorqua Jardir. De ce fait, vos paroles empoisonnées n’ont aucun effet sur moi.

			Shanjat lui fit un clin d’œil.

			— Pour cette fois.

			Arlen se redressa, prit une profonde inspiration et décrispa ses poings tout en exhalant. Il s’adressa alors à Ahmann.

			— Quand tu seras dans l’eau, ne traîne pas, sinon les vers survivants auront le temps de s’accrocher à toi. Pour le reste, c’est tout droit.

			Jardir lui fit signe qu’il avait compris. Ôtant sa cape, il s’immergea vêtu simplement de sa couronne et de son bido, en tenant la Lance de Kaji à deux mains.

			Dès que son arme fut au contact de l’eau, il sentit sa présence. Le csar l’attirait, résonnait au tréfonds de son âme. Engrangeant du pouvoir dans sa lance, il plongea, fendant l’eau grâce à la magie aussi aisément que s’il volait dans le ciel.

			 

			Encore ruisselant, Jardir, sans même s’en rendre compte, broya sous ses pieds nus les carapaces dures, seuls reliefs du repas d’Arlen. Il ne savait plus rien, ne sentait plus rien d’autre que la Lance d’Ala. Elle brillait dans les ténèbres, son pouvoir chantait. Il tomba à genoux devant cette glorieuse vision.

			C’était donc vrai.

			Les saintes écritures de l’Evejah avaient guidé la vie de son peuple pendant des millénaires. Certes, il ne faisait aucun doute qu’au fil du temps, des clercs y avaient ajouté leur touche personnelle, rehaussant un prestige déjà extraordinaire pour favoriser leurs desseins politiques, mais l’essence des croyances krasiennes était bel et bien fondée, Ahmann en avait la preuve sous les yeux. Kaji était descendu dans le Cœur, à cet endroit précis, et le bastion qu’il avait érigé contre l’obscurité avait subsisté pendant plus de trois mille ans.

			Le csar l’appelait, tout comme le Cœur appelait le Par’chin, à en croire la description que celui-ci faisait du phénomène. Il sentait la Couronne de Kaji vibrer contre son front, telle une clé brûlant d’être introduite dans une serrure qui lui aurait été trop longtemps refusée. Derrière ces murs, le pouvoir d’Ahmann équivaudrait à la Main d’Everam, et malheur à l’ennemi qui chercherait à lui résister.

			Shanvah creva la surface peu de temps après et vint s’agenouiller près de Jardir, ni l’un ni l’autre n’attachant une quelconque importance à leur tenue minimaliste.

			— Libérateur.

			Sa voix s’était réduite à un murmure.

			— Ma nièce, répondit Jardir en lui pressant affectueusement la main.

			Il aurait voulu en dire davantage, mais comment exprimer par des mots ce que ses sens lui communiquaient ? Shanvah prononça une prière silencieuse, remuant simplement les lèvres, et Ahmann l’imita.

			Everam, si j’ai un jour été Votre élu, Votre serviteur, accordez-moi force et valeur dans les jours qui s’annoncent. Accordez-moi le pouvoir de réussir là où même le grand Kaji a échoué. Si ce n’est par la puissance d’une légion… (Il serra à nouveau la main de Shanvah.) … du moins grâce à la confiance et au soutien de mes compagnons, qui sont aussi Vos élus.

			Derrière Ahmann et Shanvah, l’eau se troubla, et ils se relevèrent d’un bond pour accueillir Shanjat qui portait l’Alagai Ka sur son dos. Le démon poussa un chuintement de colère et détourna les yeux en découvrant la Lance d’Ala. En présence du pouvoir d’Everam, il perdait toute sa superbe.

			Quelques instants plus tard, ce fut au tour de Renna am’Bales de sortir de l’eau.

			— Arlen trimballe nos affaires. Il ne va plus tarder.

			Jardir fit signe qu’il avait entendu, et s’approcha du psyché.

			— Que savez-vous de cet endroit ?

			— Il est maudit. Hanté. Il ne vous accordera nul repos.

			— Épargnez-moi vos mensonges, vos faux-semblants, gronda Jardir. Les portes sont closes, je le sens d’ici. La forteresse est toujours debout. Comment le csar pourrait-il être maudit ?

			— Nous avons attendu. Nous avons attendu que l’Élu, votre cher Kavri, regagne la surface pour lever une autre armée de séides.

			Jardir crispa ses doigts si fort autour de sa lance que ses jointures blanchirent.

			— Et ensuite ?

			— Nos tentatives pour saper la grande rune du csar de votre ancêtre ont échoué, croassa Shanjat, mais nous avons uni nos magies pour faire s’écrouler le tunnel par lequel il avait fait passer ses troupes. Pour désagréger les ponts. Détruire matériel et provisions. Lorsque Kavri est remonté jusqu’à l’évent avec ses armées, nous lui avons coupé le chemin du retour, le séparant de ses guerriers restés piégés dans les profondeurs.

			» Oh, comme il nous a maudits ! Il a tant cherché à les… (Un sourire maléfique éclaira le visage de Shanjat.) … libérer. Mais il était condamné à échouer.

			— Et les hommes enfermés à l’intérieur ? s’enquit Ahmann.

			Shanjat haussa les épaules, comme si leur sort n’avait aucune importance.

			— Ils étaient privés de tout soutien. Ce n’était qu’une question de temps avant que les séides reconquièrent les tunnels inférieurs ou les détruisent, rognant peu à peu les groupes qui tentaient de sortir jusqu’à ce qu’ils soient trop faibles pour continuer à lutter et ferment les portes pour toujours.

			Se sentant oppressé, Jardir s’aperçut qu’il avait bloqué sa respiration.

			— Dans ce cas, il reste peut-être des survivants.

			— Ils sont morts de faim voilà bien longtemps, lorsqu’ils n’ont pas été dévorés par les chiens de guerre, rétorqua Shanjat. Dans les deux cas, ils ont connu une mort laide, dénuée d’honneur. Ils ont peut-être eu la présence d’esprit de s’empaler sur leur propre lance, qui sait ?

			— Ils ont pu se nourrir de couscous sacré, suggéra Jardir, bien conscient de se raccrocher à un infime espoir, mais incapable de s’en empêcher.

			Shanjat pouffa de rire.

			— Pendant trois mille ans ?

			— Mais s’il y avait des femmes…

			Le csar avait forcément des prêtresses chargées des prédictions, songea Ahmann.

			— Les dama’ting ont beau être d’indécrottables catins, dit Shanjat avec un rire cruel, cela n’aurait pas suffi.

			En entendant ces propos blasphématoires, Shanvah serra sa lance de toutes ses forces, mais Ahmann, lui, embrassa sa colère.

			— Des mots, toujours des mots, Père des Mensonges. Nous irons vérifier par nous-mêmes.

			Enfin, le Par’chin fit surface, en traînant les paquetages. Il regarda autour de lui.

			— Ô nuit…, fit-il sur un ton qui mit Ahmann mal à l’aise.

			— Qu’y a-t-il, Par’chin ?

			— J’ai laissé des vers à moitié rongés un peu partout sur ces rochers, il y a moins de deux heures. Où sont-ils ?

			Perdu, Jardir baissa les yeux et remarqua qu’il ne restait plus que des carapaces vides.

			— Des charognards ? suggéra-t-il.

			Comme répondant à un signal, des hurlements s’élevèrent au loin, et son sang se glaça dans ses veines.

			Shanjat ne souriait plus.

			— Nous ferions bien de fuir d’ici avant que les chiens de guerre nous assaillent. Contrairement à vos guerriers, ils ont survécu, se nourrissant de séides morts avant de s’en prendre à leurs propres maîtres.

			— Des loups nocturnes, on en fait notre affaire, dit Arlen.

			— Pas ceux-là, Explorateur.

			Jardir fit un signe de dénégation.

			— Nous n’irons nulle part sans être d’abord entrés dans la Lance d’Ala.

			— J’ai jamais vu des runes si bien tracées, remarqua Renna. On pourra pas traîner le démon là-bas sans le tuer, et on ne peut tout de même pas le laisser enchaîné et le foutre dans un trou.

			— Vas-y, Ahmann. Mais pas seul. Emmène Shanvah. Renna et moi, on surveille le prisonnier.

			La placide Shanvah s’inclina bien bas devant Arlen.

			— Par’chin, c’est à toi qu’il revient d’accompagner mon oncle, béni soit-il.

			— Je mentirais si je disais que ça me tente pas, répondit Arlen avec tristesse. Mais je n’ai pas ma place là-bas. Soleil d’Anoch m’aura servi de leçon. Pour ton peuple, c’est le lieu le plus sacré qui soit. Après tout ce temps, c’est aux Evejan de le fouler en premier.

			— Très bien, ce sera le cas, dit Ahmann. Car ta jiwah et toi, vous ne reculez devant aucun sacrifice pour la Première Guerre. Vous êtes des Evejan à part entière, même si vous ne semblez pas en avoir conscience. Et Shanjat aussi, même si le Père du Mal commande ses gestes.

			— Vous causerez ma mort en me faisant franchir vos grandes runes, siffla l’Alagai Ka. Il reste tant de kilomètres à parcourir, Héritier… Vous avez encore besoin de moi.

			Jardir sourit.

			— Vous allez connaître la peur, Père du Mal. Je suis en mesure de vous protéger avec la couronne, mais sachez que chaque instant de votre existence dépendra de mon bon vouloir.

			— Et si votre bon vouloir venait à décliner ne serait-ce qu’un instant, je mourrai, dit Shanjat. Consumé par la grande rune.

			— Si cela arrive, c’est que c’était inevera, répliqua Ahmann sans s’émouvoir.

			 

			Les hurlements enflèrent à mesure que le groupe s’approchait du csar. Les créatures leur tournaient autour depuis un certain temps pour s’assurer qu’ils étaient vraiment seuls… vulnérables.

			Alors, les chiens de guerre se turent, installant un silence de mort. Jardir percevait encore leur présence, comme lorsqu’il se battait dans le Dédale, mais ils restaient invisibles malgré le pouvoir de sa couronne.

			Plus la distance qui les séparait du csar s’amenuisait, plus l’Alagai Ka était affecté. Il était rare que son aura révèle beaucoup d’informations ; pourtant, sa peur était désormais palpable.

			Jardir était euphorique. Chaque foulée renforçait le lien qui l’unissait à la forteresse. Elle lui parlait, lui racontait son histoire comme les couches de roche d’un plateau désertique.

			Il s’adressa à Arlen.

			— Quand tu disais que Soleil d’Anoch te parlait, Par’chin, c’est à ça que tu faisais référence ?

			Il s’attendait à ce que son ami partage son émerveillement, mais l’Homme-rune pencha la tête d’un air songeur avant de lui adresser un signe de dénégation.

			— À Soleil d’Anoch, j’avais le sentiment de faire partie d’un tout. Ici, je perçois un pouvoir, mais je n’entre pas en relation avec lui.

			Jardir scruta l’aura de Renna et de Shanvah, mais il comprit vite que lui seul était connecté au csar. Les gemmes de sa couronne vibraient, et, au cœur de la forteresse, trouvaient leur écho auprès d’autres joyaux, taillés dans la même pierre précieuse et animés par des os pris au même prince démon.

			Lorsqu’il franchit la grande rune, il sentit aussitôt le pouvoir se déposer sur ses épaules tel un vêtement, se plier à sa volonté, à ses moindres caprices.

			— Comment on est censés entrer ? demanda Arlen en étudiant les grandes portes condamnées. En escaladant la muraille ?

			— Ce ne sera pas nécessaire, Par’chin, répliqua Jardir en agitant négligemment sa lance.

			Et les immenses battants commencèrent à pivoter dans un roulement évoquant le tonnerre.

			La grotte résonna alors d’un bruit de griffes raclant la pierre. Jardir se retourna mais ne vit rien. Shanjat poussa un feulement sourd.

			— Vite, dit-il. Ils sont presque là !

			Ahmann n’avait aucune confiance en l’Alagai Ka, mais il semblait dire la vérité, aussi le groupe se rua-t-il à l’intérieur de la forteresse, le démon sifflant de douleur lorsqu’il en franchit le seuil. Alors, Jardir commanda aux portes de se fermer, mais pas avant de distinguer des visages tout près de là.

			Des traits canins qu’Ahmann reconnut malgré leur difformité. Les Krasiens affectionnaient toujours cette espèce, celle des gwilji, les coureurs du désert, qui produisait de bons compagnons de chasse sachant aussi protéger les puits et les femmes.

			Mais ces chiens étaient bien plus gros que les gwilji de Krasia, et ils écumaient, faisant claquer leurs mâchoires comme des bêtes affamées que l’on aurait jetées dans une fosse de combat.

			Plus glaçant encore, ils n’avaient pas de corps, leurs ongles et leurs dents semblaient flotter dans les ténèbres tandis que les battants de la forteresse se refermaient devant eux.

			— Par le plus noir de la nuit, qu’est-ce que c’était que ces machins ? demanda Renna.

			— Ce qui attend Evin Coupeur s’il persiste à laisser Ombre se nourrir de viande de démon, répondit Arlen.

			Shanjat secoua la tête d’un air atterré.

			— Vous n’avez aucune idée de ce qui vous guette, Explorateur. Ces créatures se nourrissent et se reproduisent loin du soleil depuis des millénaires. Des pouvoirs que votre esprit peine encore à concevoir leur sont aussi naturels que de respirer.

			— Peu importe, dit Jardir. Ici, ils ne peuvent pas nous atteindre. Rien ne le pourrait.

			Il sentait en effet la magie l’imprégner au fur et à mesure qu’il menait son groupe par les rues silencieuses. En son for intérieur, il distinguait la grande rune, en connaissait le moindre trait tout comme il percevait la moindre porte, le moindre mur, le moindre toit du csar. Sans avoir jamais vu cet endroit, il lui était aussi intimement familier que les rues de son enfance. Il avait bien conscience qu’il n’y avait plus âme qui vive dans la forteresse, mais savait aussi où trouver les derniers vestiges de peuplement.

			Ce fut au Sharik Hora qu’il conduisit ses amis.

			Les immenses portes s’ouvrirent sur une simple pensée de sa part. Au cœur du csar, le temple vibrait, concentrant le pouvoir qui préservait la pureté des rues et des bâtiments, qui garantissait l’intégrité de la muraille. L’Alagai Ka poussa des gémissements de douleur et se contorsionna sur le dos de Shanjat pour mieux s’enfouir sous la tunique.

			À l’instar de ses homologues du Don d’Everam et de la Lance du Désert, le temple consacré aux dépouilles des héros était orné des dépouilles des Sharum défunts. Les squelettes formaient sur les murs un maillage complexe. Tapis et tapisseries faits de cheveux teints gardaient leurs coloris éclatants ; c’était à croire que le passage des millénaires ne les avait pas affectés.

			Les bancs, les chaises et les tables étaient constitués d’ossements humains tendus d’un cuir confectionné également à partir de peau humaine.

			Les runes gravées dans l’os, faites de cheveux tissés ou peintes avec du sang étaient toutes d’une beauté à couper le souffle. L’ensemble formait le cœur du csar et était lié à Jardir, en harmonie parfaite avec son esprit.

			Même ses compagnons étaient frappés de stupeur. Le Par’chin ne savait plus où donner de la tête et cherchait à tout découvrir d’un seul et même regard… Une tâche impossible. Sa jiwah pareillement médusée avait adopté une attitude tout à fait différente, puisqu’elle papillonnait d’un enchantement à l’autre, scrutant ses découvertes et poussant un petit cri émerveillé avant de passer à autre chose.

			Quant à Shanvah, la loyale Shanvah, elle n’avait d’yeux que pour son père. Son aura n’indiquait que trop bien à quel point il planait au-dessus d’elle tel un spectre.

			Elle porte son honneur, comprit Jardir. Elle se porte garante de lui, alors même qu’il est sous l’emprise du démon.

			— Paix, ma nièce. En ce lieu, l’Alagai Ka ne saurait nous faire de mal.

			Ses paroles, empreintes de l’ascendant du Shar’Dama Ka, passèrent sur l’aura de la jeune femme. Elle s’autorisa quelques furtifs coups d’œil au temple majestueux, mais son attention resta principalement fixée sur son père et sur le démon qu’il portait sur son dos.

			Du haut des lustres massifs qui illuminaient le temple, les héros observaient les nouveaux venus, leurs yeux gagnant en éclat lorsque Jardir remarqua leur présence. Mais il tamisa leur brillance d’une pensée. La proximité de la couronne avait éveillé le temple, qui réagissait au moindre geste de Jardir comme s’il était le détenteur de la Parole Sacrée.

			Les fontaines dansaient toujours, l’eau sacrée jaillissant d’ossements creux pour emplir les bassins d’une eau qui n’avait rien perdu de sa limpidité, de sa pureté. Jardir et ses compagnons y étanchèrent leur soif, et en ressentirent immédiatement les bienfaits.

			Grâce à sa couronne, Ahmann discernait le pouvoir des ossements qui vibrait, tressaillait au diapason du pouls du temple, se calait sur la cadence des joyaux qui ornaient son front. Des milliers d’anonymes avaient péri avec Everam et la Sharak Ka chevillés au corps, et cette unité, ce dessein commun imprégnaient leurs dépouilles.

			Contrairement aux Sharik Hora de la surface, celui-ci ne perdait pas la majeure partie de son pouvoir sous le soleil, et ses ossements enfermés sous terre avaient emmagasiné la magie pendant plusieurs millénaires.

			— Ça a l’air tout nouveau tout beau, remarqua Renna. Ils sont passés où ?

			— Je crains que nous les ayons en face de nous, répondit Ahmann.

			Il poursuivit son chemin d’un pas régulier pour rejoindre le grand dôme où les fidèles se réunissaient pour la prière.

			À l’entrée de cette immense salle étaient suspendues des cages faites d’os, destinées aux prisonniers en attente du jugement d’Everam.

			Jardir se tourna vers l’Alagai Ka, recroquevillé sous la tunique de Shanjat. Exacerbée par la couronne, sa vue lui révélait avec une acuité inédite le lien qui unissait le psyché et son ami, une infection qui se propageait à chaque contact physique, fusionnant les deux organismes.

			Mais en ce lieu de pouvoir, Jardir n’eut aucun mal à briser l’emprise du chtonien en faisant simplement appel à sa volonté. D’une chiquenaude, il obligea la tunique de Shanjat à s’ouvrir puis, mimant des griffes lacérant la chair, il arracha le prince démon terrifié du dos de son ami, comme on enlève un bandage souillé, et le tint en l’air rien qu’en gardant le doigt levé.

			— Vous ne pouvez pas pénétrer dans le saint des saints, Prince de Nie, de même que vous ne pouvez souiller le sol sacré du Sharik Hora.

			D’une torsion du poignet, Ahmann projeta le démon vers l’une des cages suspendues, qui s’ouvrit à son commandement pour recevoir le prisonnier avant de se refermer sèchement.

			— Ça suffira à le retenir ? demanda Arlen.

			Jardir claqua des doigts. Des os se détachèrent des parois pour cerner la cage suspendue de leurs pointes tournées vers le dedans. Le démon poussa un chuintement de protestation, mais il n’avait nulle part où aller, et resta figé au beau milieu de la cage.

			— Il n’existe pas de prison plus sûre à la surface d’Ala, Par’chin.

			Les os se resserrèrent progressivement comme un parterre de bruyère, tant et si bien que le psyché devint presque invisible.

			— Le Père du Mal ne perçoit rien de ce qui se passe en dehors de sa cage. S’il tentait de s’évader, je le saurais, et le csar se dresserait contre lui.

			— Content qu’on soit amis, parce que parfois tu me fiches une peur bleue.

			— Je te retourne le compliment, mon zah’ven, répliqua Jardir en souriant.

			Arlen leva la tête tandis que les imposants battants de la salle de prière pivotaient.

			— Dehors, peut-être. Ici, tu es le Shar’Dama Ka, c’est indéniable.

			L’Homme-rune avait été à deux doigts d’employer le terme « Libérateur », son aura l’indiquait clairement ; toutes les croyances qui lui étaient chères, ainsi que celles pour lesquelles il n’éprouvait que mépris, se voyaient remises en doute.

			Jardir lui posa la main sur l’épaule.

			— Paix, mon ami. Si en ce lieu je suis le Libérateur, jamais je ne serais arrivé jusqu’ici sans toi, c’est une certitude.

			Une dernière pression affectueuse, puis tous deux se tournèrent vers les portes.

			Shanjat ayant les mains toujours attachées, Shanvah le prit par le bras.

			— Viens, père.

			Le guerrier lui emboîta le pas, et elle put enfin contempler les merveilles environnantes. Ses yeux écarquillés s’emplirent de larmes.

			Bien des choses trouvaient leur signification à mesure que le csar s’exprimait auprès de Jardir. Il put par exemple, sans effort, remonter dans le passé de sa nièce année après année. Elle avait été éduquée comme lui dans un palais souterrain, avait appris les moroses leçons de la guerre. Il vit le pic glorieux que fut pour elle sa nomination par le Shar’Dama Ka au rang de Sharum’ting, une euphorie dissipée peu de temps après par sa défaite face à la jiwah du Par’chin. Un autre moment de triomphe, lors de leur victoire conjointe contre les psychés de Soleil d’Anoch, bien vite assombri lorsque le prince de Nie avait jeté son dévolu sur Shanjat.

			Mais l’Alagai Ka était désormais enfermé, et Shanvah retrouvait sa faculté d’émerveillement. Jardir marqua une brève halte pour mémoriser ce souvenir, puis entra dans la salle en premier. Les portes se rabattirent derrière le groupe avec un bruit sourd, l’enfermant dans le lieu le plus saint qui puisse exister sur Ala ou dans ses profondeurs.

			La salle était assez spacieuse pour accueillir des milliers de fidèles sur les bancs d’os poli qui entouraient les quatre côtés de l’autel, surplombé par un Trône de Crâne similaire à celui du Don d’Everam, avec sa couche d’électrum sertie de gemmes qui réagissaient à celles de la couronne de Jardir comme des amants se retrouvant à l’issue d’une longue séparation.

			Et comme au Don d’Everam, là encore, un lit de coussins jouxtait le trône. Une très vieille dame y était couchée, faisant de son corps l’écrin d’un étui d’os cylindrique dont le capuchon était orné d’un gros rubis. Elle semblait endormie.

			Les compagnons de Jardir restèrent en retrait tandis qu’il progressait vers les marches de l’autel. Même à cette distance, il voyait bien que la femme était morte depuis longtemps ; la sainteté du temple avait néanmoins préservé sa dépouille. Sa peau ridée, grisâtre, n’avait pas été davantage altérée par le temps. Elle aurait très bien pu avoir rendu son dernier souffle quelques secondes auparavant.

			Elle était toute de blanc vêtue, à l’exception d’un foulard noir, la marque des Damaji’ting. Avant de mourir, cette femme avait été à la tête de son peuple. Peut-être sa dernière dirigeante.

			S’agenouillant, Jardir tendit la main vers l’étui avec un profond respect. Pendant une fraction de seconde, ses doigts frôlèrent ceux de la femme, dont la vie défila alors devant ses yeux. Elle était née dans la forteresse. Ne l’avait jamais quittée. N’avait jamais aperçu ni le soleil ni la lune. Sa vie avait été faite de prière et de labeur ; c’était elle qui avait conçu le monument, l’embellissant méticuleusement, os après os, recueillant aussi la peau et les cheveux de ses compagnons qui mouraient l’un après l’autre. Piégée dans le Sharik Hora, prison de splendeur, elle avait passé ses dernières années dans une solitude absolue.

			Ahmann éclata en sanglots. L’essence de la femme était si présente en cet instant qu’il aurait presque pu se tendre vers elle, le long de la route solitaire, pour ramener son esprit sur Ala.

			Il entendit la voix de sa mère en son for intérieur : « Tu arracherais au Ciel une femme, une Fiancée d’Everam ? »

			Il embrassa la réaction maternelle pour mieux s’en défaire. Oui. Pour la Première Guerre, il sacrifierait même cela : la place d’une femme au Paradis. La situation n’en exigeait pas moins du fils que portait Renna Bales.

			Mais peut-être n’était-il pas nécessaire d’en arriver à une telle extrémité, à supposer déjà qu’il soit possible d’arracher la défunte au Paradis. Jardir prit délicatement l’étui cylindrique.

			Il s’agissait d’un fémur évidé qui avait dû appartenir à un colosse, poli puis gravé des runes les plus exquises qu’il eût été donné à Jardir de contempler. Distinguant les lignes de pouvoir, il comprit que le réceptacle était quasi indestructible, et la gemme qui scellait le capuchon, indélogeable.

			Indélogeable, mais pas pour le porteur de la Couronne de Kaji. Sur le front de Jardir, le rubis se mit à pulser, et il parvint à dévisser le capuchon en tordant les bribes de magie qui le maintenaient en place.

			L’étui contenait une unique feuille de parchemin comme Jardir en avait manipulé beaucoup à l’époque où il fréquentait le Sharik Hora. De la peau humaine.

			Là, en lettres de sang sur la peau d’un héros, la femme avait consigné ses derniers mots.

			 

			Shar’Dama Ka,

			Je suis Kavrivah, ton arrière-petite-fille. Nous ne nous sommes jamais rencontrés, mais tu es présent dans mon cœur depuis ma tendre enfance.

			Ce parchemin est le dernier que je possède. Tous les autres ont servi à recueillir l’histoire de la Lance d’Ala depuis que nous avons été séparés de toi. Ils se trouvent dans la bibliothèque, bien protégés comme le sera cette lettre, en vue du jour glorieux où tu briseras les murs du csar pour reprendre ton dû, dans cette vie ou dans une autre.

			Sache, Libérateur, que si nous t’avons fait défaut, nous ne t’avons pas rejeté, nous sommes restés fidèles à nos obligations envers Everam.

			Les témoignages écrits évoquent dix mille Sharum stationnés à la Lance d’Ala en ton absence, sous les ordres de ton fils Sharach et de ta fille Kavrivah, mon homonyme.

			Mais les alagai ont fait s’effondrer les tunnels et se sont massés dans la caverne par milliers. Sharach n’a eu de cesse de tenter de reconquérir les passages, mais les travailleurs étaient vulnérables aux attaques, et leur besogne pénible, lente. À chaque sortie, des hommes y laissaient leur vie, et ton fils a lui aussi succombé. On raconte qu’il a péri sous les griffes des alagai, Libérateur, avec le nom d’Everam sur les lèvres. D’autres ont été emportés dans les ténèbres, loin du regard d’Everam. Depuis ce jour, nous prions pour les alamen fae.

			Lorsque Kavrivah a décidé de sceller les portes, marquant ainsi le début de son règne, ils étaient moins de mille. Moins de mille guerriers, et à peine sept dama’ting.

			Elles ont accepté de nombreux époux, cherchant désespérément à préserver la semence des plus vigoureux d’entre eux, des plus sages, mais malgré cette sagesse, malgré les prédictions des dés, nul n’a vu venir le jour où les gwilji se sont retournés contre leurs maîtres, et ont trouvé le chemin de la pouponnière. Ma mère est la seule femme à avoir survécu, et je suis son unique fille.

			J’ai porté bien des enfants, Libérateur, mais pas un seul ne m’a survécu ; c’était inevera. Aujourd’hui, au bout de deux cent onze ans, même le couscous sacré ne me permet plus de subsister.

			Sache, Libérateur, que je te chéris de toute mon âme.

			Puisse Everam toujours s’exprimer à travers toi,

			Kavrivah vah’Ajasht am’Kavri am’Kras

			 

			Kras. La tribu légendaire du temps de Kaji, avant qu’il ne meure et que les factions de ses partisans ne donnent naissance à la nation krasienne, songea Ahmann.

			— Qu’Everam te bénisse, mon ancêtre, murmura-t-il, tandis que tu dînes à Sa table de banquet, au Paradis. Ton sacrifice sera chanté.

			Rangeant le parchemin dans son étui, il l’accrocha à sa ceinture et se releva pour se diriger vers le Trône de Crâne d’un pas vif. Lorsqu’il y prit place, il eut l’impression que sa couronne se changeait en flamme au contact du pouvoir suprême du csar ; que les grandes runes, les esprits des défunts et Everam Lui-même passaient à travers lui.

			Il déploya ses sens, non pas le long du chemin qui séparait Kavrivah des vivants, mais vers un sentier qui lui paraissait encore plus reculé : celui de la surface d’Ala, malgré le brouhaha de la magie impétueuse, par-delà la distance, par-delà la Gueule de l’Abysse. Il faisait nuit à la surface, et son pouvoir le porta à la vitesse de la pensée vers sa destination, parcourant instantanément les kilomètres.

			— Jiwah.

			La voix d’Inevera lui parvint aussitôt.

			— Mon époux, est-ce bien toi ?

			— Je n’ai appris ton prénom que le jour de notre mariage, et c’est seulement alors que j’ai compris que je l’avais toujours su.

			— Tu m’as manqué, bien-aimé, dit Inevera.

			— Et toi donc, soleil de ma vie, murmura Jardir. Mais c’est à la Damajah que je dois parler. Nous sommes liés avec Shanvah, le Par’chin et sa Jiwah Ka.

			— Damajah, dit Arlen en s’inclinant, alors qu’Inevera se trouvait à mille kilomètres de là. Pardon d’avoir jeté ton mari du haut d’une falaise.

			Inevera éclata d’un rire désabusé qui n’en faisait pas moins plaisir à entendre.

			— J’ai imploré mon époux de me laisser empoisonner ton thé, Par’chin, le jour où tu nous as présenté la lance volée dans le tombeau de Kaji. Le savais-tu ?

			— Oui, Ahmann m’a raconté.

			— Maintes fois, j’ai regretté qu’il m’en ait empêchée, Par’chin. Mais ce n’est plus le cas. La volonté d’Everam est ce qu’elle est. Est advenu ce qui devait advenir.

			— À quoi bon se fatiguer, si nous n’avons le choix de rien ? s’enquit Renna.

			— Nous avons toujours le choix, Renna am’Bales, répondit Inevera. C’est là le pouvoir ultime, celui qui limite l’infinité des avenirs possibles. Mais Everam nous guide vers les bonnes décisions, tels des pions sur un plateau de jeu.

			Renna leva les yeux d’un air consterné mais n’ajouta rien.

			— Agenouille-toi avec moi devant le trône, murmura Shanvah à son père.

			Il lui obéit.

			— Shanvah, ma nièce. Est-ce toi ?

			— « Shanvah, tu accompagnes ton père. Obéis-lui et protège-le pendant son périple. Ne reviens pas sans le Libérateur ou sans des nouvelles fiables à son sujet, même si cela doit te prendre mille ans. »

			La jeune femme se prosterna devant les ossements des héros.

			— J’ai accompli ma mission, Damajah, et je resterai loyale, même si cela doit nous prendre mille ans.

			— Ton honneur est incommensurable, ma nièce.

			À ces mots, Shanvah se mit à pleurer tout bas.

			— Nous avons encore quelqu’un à contacter, dit Jardir.

			Une lente et régulière exhalaison fut la seule réaction d’Inevera.

			— Leesha Papier.

			— Ça pose un problème ? demanda Arlen. On est en plein dans la Sharak Ka.

			— Tu ne sais pas à quel point tu es dans le vrai, Par’chin, répondit Inevera. Aux quatre coins de Thesa, l’incendie fait rage et les cités tombent.

			L’Homme-rune accusa le coup, mais Jardir ne le laissa pas parler davantage. Il étendit ses sens plus loin encore pour débusquer l’aura familière de Leesha, et créer des runes de résonance autour d’elle malgré les centaines de kilomètres qui les séparaient.

			Était-ce cela que ressentaient les psychés ? Une unité mentale indéfectible ? Cela dépassait l’entendement de Jardir.

			— Comtesse Papier, dit-il avec une solennité qui ne reflétait en rien les sentiments de son cœur.

			Leesha lui avait donné une enfant. Elle serait toujours pour lui une épouse, et tout le monde en avait bien conscience.

			— Ahmann ? répondit la Cueilleuse, stupéfaite.

			— Et moi, intervint Arlen.

			— Il y a aussi Shanvah et moi, ajouta Renna.

			— Et…, reprit Ahmann, vite interrompu par sa Jiwah Ka.

			— … Inevera.

			La voix de la Damajah était un rasoir drapé de soie.

			 

			— Ô nuit, fit Arlen lorsque le groupe eut échangé les nouvelles récentes.

			— C’est la Longue Nuit de la Sharak Ka, en effet, dit Jardir. Nous risquons de perdre bien plus qu’Angiers et les Quais si elle dure assez longtemps pour noircir le cœur de notre pouvoir.

			— Y a qu’un moyen d’empêcher ça, rétorqua Renna en empoignant son couteau.

			— Tu n’as aucune nouvelle de Miln ? s’enquit Arlen sans parvenir à dissimuler le désespoir qui transparaissait dans sa voix. Pas même des ragots ?

			— Les démons nous ont coupés du Nord, expliqua Leesha. De courtes missions de reconnaissance ont révélé la présence de grandes runes démoniaques dans les vallons des alentours de Miln. Jusqu’à présent, aucun Messager n’a pu passer. Nous ignorons ce qui se passe là-bas, mais une chose est sûre : les Milniens sont seuls.

			Un cliquetis familier ponctua un lancer de dés. Tous firent silence pour écouter la Damajah.

			— Je vois une ville de montagne. Nie y est puissante.

			— Sans blague, fit Renna.

			Shanvah parut horrifiée par la réaction de son amie, mais Ahmann avait été prisonnier des alagai hora toute sa vie, et comprenait ce que ressentait la Thesienne.

			— Paix, Renna am’Bales, dit-il avec un geste apaisant.

			Inevera ne réagit pas aux propos inconsidérés de Renna, et continua à soutirer les secrets des dés.

			— Les alagai ont abattu l’enceinte et sont entrés dans la ville.

			Arlen serra le poing, et Ahmann le sentit puiser instinctivement dans la grande rune du csar. Sans peine, il contra l’effort de son ami et capta son regard.

			— Respire, Par’chin. Embrasse la douleur.

			Arlen acquiesça, et parvint à détendre ses muscles crispés.

			— Je vois une ville changée en un Dédale digne de nos Sharum. Je vois le démon et l’humain se disputer un trône.

			Renna prit la main d’Arlen dans la sienne.

			— Donc, ils résistent encore.

			— Nie s’attendait à pouvoir les mater facilement, expliqua Inevera. Mais Everam ne les a pas abandonnés.

			— Des murs, il y en a des tas à Miln, remarqua Arlen, puisqu’elle est adossée aux montagnes. Toute la cité est protégée. Il y a des tas d’endroits propices à des embuscades, ou susceptibles d’offrir un abri…

			— Aie foi en ton peuple, lui conseilla Jardir.

			— Je sais que t’es en manque de Messagers, dit Renna d’une petite voix qui ne lui ressemblait pas. Mais si tu pouvais en envoyer un au Val Tibbet…

			— L’un d’entre eux est parti là-bas juste après l’attaque, répondit Leesha. Mais entre le Creux et le Val Tibbet, il y a une sacrée trotte, même pour une monture aux sabots protégés.

			— Ainsi, à supposer que le type fasse l’aller-retour sans se reposer, tu n’aurais pas de nouvelles avant la prochaine nouvelle lune, comprit Renna en poussant un grognement.

			Inevera effectua un autre lancer, et cette fois Renna am’Bales fit partie de ceux qui retinrent leur souffle. Mais le silence s’éternisa.

			— Quoi ?! s’écria Renna, n’y tenant plus. Qu’est-ce que tu vois ?

			— Certains avenirs ne sont pas…, commença Inevera.

			— Épargne-nous ta merde de démon ! s’emporta Renna. La magie fait pas passer que les mots. Je sais que tu mens. Tu as vu quelque chose et tu veux pas en parler.

			Inevera poussa un gros soupir.

			— Tu as raison. Pardonne-moi cette tentative de dissimulation. Je t’ai entraînée dans ma honte, alors j’implore ton pardon.

			— Ça, on s’en fiche. Dis-nous simplement ce que tu as vu.

			Inevera se résigna à parler. La jiwah du Par’chin n’était pas commode, mais en l’espèce elle n’avait pas tort.

			— Je vois tout un village danser aux doigts d’un démon comme des marionnettes. Je vois le frère tuant la sœur, le père tuant le fils.

			» Je vois un berceau vide.

			 

			Le conciliabule se poursuivit pendant plusieurs heures, jusqu’au moment où, sans un mot d’avertissement de la part de Leesha ou d’Inevera, Jardir sentit que l’aube allait se lever à la surface. Il percevait son approche sous la forme d’un assaut timide contre sa magie, un assaut qui se muerait bien vite en force irrésistible.

			— La nuit se fait longue, et l’aurore vient, dit-il alors. C’est sans doute la dernière fois que nous nous parlons avant l’issue finale, et j’aimerais échanger quelques mots en privé avec ma Jiwah Ka.

			Les adieux furent échangés rapidement, et Jardir détacha un à un ses compagnons du lien magique qu’il avait créé, comme on souffle une bougie.

			— Asukaji et Asome se tiennent à carreau ? demanda-t-il, une fois seul avec sa femme.

			— Ce sont de bons chefs maintenant qu’ils ont compris quelle place était la leur.

			— C’est une bonne chose, puisqu’en voulant te préserver de l’Abysse, je l’ai apparemment conduit jusqu’à toi.

			— Nous tiendrons bon jusqu’à ce que tu aies touché Nie en plein cœur, mon bien-aimé.

			— De toute ma vie d’adulte, je n’avais encore jamais été privé de tes conseils. Et je comprends seulement maintenant à quel point je me reposais sur toi.

			— Est-ce ta façon de me dire que je te manque ?

			— C’est ma façon de te dire que j’ai peur, jiwah. Et que ma peur est moindre lorsque tu es là.

			— Oh, mon bien-aimé, murmura Inevera. Même Everam n’aurait pu prononcer paroles plus sincères.

			 

			— Libérateur.

			Shanvah se prosterna devant Ahmann. Près d’elle, Shanjat fit de même.

			— Relève-toi, ma nièce.

			Jardir savait déjà ce qu’elle allait lui demander. Il l’avait sentie rassembler son courage, et avait attendu calmement qu’elle s’adresse à lui, même s’il redoutait sa question.

			— Plus que partout ailleurs, nous sommes coupés de l’influence de l’Alagai Ka.

			— Cela est vrai.

			— Et ton propre pouvoir n’a jamais été si grand.

			— Exact.

			— Alors, peut-être est-ce l’endroit idéal pour guérir mon père.

			— Peut-être bien. Mais à supposer que ce soit le cas, qu’adviendra-t-il de notre plan ? Qui parlera avec notre guide ?

			— Je l’ignore. Je ne suis pas le Libérateur. Ce que je sais, en revanche, c’est que tout est rendu possible par la bénédiction d’Everam.

			— Tout est possible, oui, intervint Renna. Mais de là à dire que c’est probable…

			— Si mon père est guéri, je me porterai volontaire pour devenir la voix de l’Alagai Ka.

			— Ma nièce…

			— Ce sera mon choix. Un choix que mon père n’a jamais eu. C’était un grand homme. Un kai parmi les Lances du Libérateur. Et moi, simple fille, je me noie dans l’océan de sa gloire.

			— Tu te trompes, Shanvah vah Shanjat. Ta gloire est aussi grande que celle de ton père. Je ne peux pas croire que tu voudrais le priver de son sacrifice.

			Shanvah prit la main de son père, qui ne réagit pas.

			— Dans ce cas, qu’il choisisse en connaissance de cause.

			— C’est une mauvaise idée, dit Renna. Shanvah connaît tous nos secrets…

			— De quels secrets s’agit-il donc, Renna jiwah Arlen ? Que nous sommes des bougies lâchées dans un puits sans fond ? Que nous avons peur ? Le démon sait déjà tout cela, et se sert de nos sentiments pour se gausser de nous. Qu’il exploite donc les miens si cela lui chante, pourvu que mon père soit libéré de cette… non-vie.

			Jardir consulta Arlen du regard.

			— Si tu t’en crois capable, nous devons essayer par égard pour Shanjat, dit l’Homme-rune en hochant la tête. Nous trouverons un autre moyen de faire parler le démon.

			— Merci, Par’chin, dit Shanvah.

			— Toutefois, Shanvah, ce n’est pas qu’une question de pouvoir. Il s’agit d’une énigme dont nous ne possédons pas toutes les clés.

			— Mais tu essaieras à nouveau, mon oncle ? demanda la jeune femme sur un ton implorant.

			Jardir fit « oui » de la tête.

			— Debout, Shanjat, dit-il, scrutant l’aura de son beau-frère tandis que celui-ci se levait.

			Sans l’Alagai Ka pour contrôler ses faits et gestes, Shanjat ne pouvait refuser un ordre direct. Les paroles de Jardir firent ondoyer la mare placide de son aura, déclenchant une réaction qui dépassait la simple mémoire musculaire. Les facultés intellectuelles du guerrier s’accentuèrent dans une poussée de couleurs brillantes.

			— Récite la quatrième dune de l’Evejah, ordonna-t-il.

			En temps normal, cette requête aurait été plus difficile à exécuter que n’importe quel combat, mais privé de toute volonté, Shanjat récita à la perfection le moindre mot du texte. Toutefois, les teintes vives qui fusaient sur son aura projetaient des ombres.

			— Là, dit Jardir en tendant le doigt.

			Ses compagnons avaient jusque-là gardé leurs distances, mais le Par’chin répondit à l’invitation d’Ahmann et s’approcha pour comprendre de quoi il retournait.

			— Je vois.

			— Ouais, renchérit Renna. Ça fait comme des nuages dans un ciel bleu.

			— Moi, je ne vois rien, dit Shanvah.

			— Ce que je redoutais est arrivé, expliqua Jardir. L’Alagai Ka ne s’est pas contenté de broyer la volonté de ton père. Il a… infecté son esprit.

			Shanvah courba respectueusement la tête.

			— Même ici, au cœur du pouvoir d’Everam, l’influence du démon perdure ?

			— C’est pas son influence, rectifia Arlen. Plutôt… de petites notes qu’il a semées un peu partout en son for intérieur. Si tel ou tel événement se produit, fais ci ou fais ça.

			— Il a donc changé mon père en gwil. (Une image passa sur l’aura de Shanvah. Elle se voyait à califourchon sur l’Alagai Ka, le rouant de coups tandis que l’ichor giclait.) En chien savant soumis à son maître.

			— Tu étais demandeuse, ma nièce, lui rappela Jardir. Endurcis-toi.

			Shanvah écarta son voile en hochant la tête, et son aura se relaxa.

			— Je suis recentrée, mon oncle.

			Jardir s’adressa à Shanjat.

			— Qui as-tu affronté à la lutte pendant le festival, après que je me suis emparé du Trône de Crâne ?

			— Qeran, répondit Shanjat.

			Des lumières tressaillirent sur son aura, mais les ombres ne changèrent pas d’un iota.

			— Et pour quelle raison ? Tu aurais mieux fait de choisir Hasik, qui s’était adonné au couzi.

			— Parce que pour Hasik, une victoire n’est jamais suffisante. Il n’aurait eu de cesse de m’humilier devant les spectateurs. Je savais que Qeran me laisserait mon honneur, lui.

			Jamais le Shanjat qu’Ahmann avait connu n’aurait révélé cette vérité à ce point sans fard, mais en l’absence de volonté, l’aveu était pour lui aussi facile que de réciter le texte sacré. L’obscurité qui habitait son esprit resta léthargique.

			— Et aujourd’hui, qui choisirais-tu ? demanda encore Ahmann.

			L’aura de Shanjat absorba la question, et les couleurs enflèrent momentanément dans une petite partie de son cerveau, mais elles se désagrégèrent bien vite sans avoir suscité de réponse.

			— Shanjat, dit le Par’chin. Penses-tu que nous devrions poursuivre notre chemin vers le Cœur, ou bien remonter à la surface ?

			Une fois encore, Shanjat évalua les mots pour aussitôt les rejeter.

			— Là, dit Renna en tendant le doigt.

			Mais quoi qu’elle ait pu voir, cela disparut avant que Jardir ait pu comprendre ce dont il s’agissait.

			— Père, le démon t’oblige-t-il à mentir pour me faire du mal ? s’enquit Shanvah.

			Une étincelle parcourut le gouffre gris qui ternissait l’aura du guerrier.

			— Non.

			L’aura de Shanvah resta sereine, mais Jardir savait bien que cette réponse laconique continuerait à la faire souffrir pendant les années à venir.

			— Souhaites-tu mourir ? demanda Renna.

			Sa demande provoqua un embrasement qui se dissipa aussitôt au contact du gouffre gris.

			— Là, dit Renna. C’est là que le démon a sectionné sa volonté.

			L’aura de Shanvah indiquait qu’elle n’avait pas compris. Elle aussi distinguait le halo de magie, mais elle n’avait pas appris à déchiffrer autre chose que les émotions les moins réprimées.

			— Qu’est-ce que cela signifie ? interrogea-t-elle.

			— Que l’esprit de ton père ne s’est pas engagé sur la route solitaire, répliqua Jardir. Tout ce qui le définit est encore présent. Ses souvenirs. Ses compétences. Le démon les a laissés intacts afin de pouvoir y piocher à sa guise. La volonté en moins.

			— Son corps est devenu une prison pour son âme, résuma Shanvah.

			— Que ferais-tu si l’Alagai Ka était menacé à cet instant précis ? demanda Jardir.

			Ses paroles comblèrent amplement le fossé. La trame de l’infection s’éclaira même, vive comme la foudre parcourant un lit de nuages.

			— Je m’interpose et je protège, sauf si la menace vient de l’un d’entre vous.

			— Tu ne dois pas nous faire de mal ? s’enquit Jardir, surpris.

			— Pas sans ordre direct.

			— Quel ordre ? insista Ahmann.

			En guise de réponse, Shanjat émit un son guttural, à mi-chemin entre le grondement et le sifflement, qui fit vibrer tout son être et se propagea dans l’atmosphère.

			— Et si tu reçois cet ordre ? poursuivit Jardir, même si les crépitements de la trame de l’infection lui avaient déjà fourni la réponse.

			— Je tue quiconque me barrerait le passage, je prends le démon et je fuis.

			Frôlant les petites tresses bien nettes que Shanvah avait réalisées, Jardir toucha le front de son ami. Ce contact lui fit l’effet d’une étincelle, et il porta sa volonté à la rencontre de Shanjat, envisageant son ami de la même façon, sans doute, que l’Alagai Ka. Comme une marionnette.

			Mais Ahmann n’avait aucune envie d’épier les souvenirs intimes de son beau-frère, nul désir de profaner son corps en le faisant danser au bout de ses doigts. Il décida plutôt de franchir d’un bond le fossé qui affectait l’esprit de Shanjat pour s’attaquer à la corruption démoniaque.

			Encore quelques heures auparavant, jamais il n’aurait osé se lancer dans une telle intervention, qui aurait ravagé l’esprit de son ami comme une lance. Mais il se mouvait à présent avec la délicatesse d’une dama’ting maniant son scalpel pour racler une chair putréfiée.

			Malheureusement, le démon avait fait preuve de trop d’adresse. Les fils se mêlaient à l’esprit de Shanjat comme les feuilles de palmier d’un panier tressé, et tandis qu’il amorçait la première incision, Ahmann comprit que des dégâts trop importants risquaient de défaire toute la trame. Il fallait trouver quelque chose pour remplacer la matière supprimée.

			Alors, comment procéder ? Ahmann pouvait-il inventer des instructions pour remplacer celles du démon dans le cerveau de son beau-frère ? Au fond, qu’est-ce que cela changerait ? Comment cela pourrait-il faire revenir l’homme que Shanjat avait été ?

			Jardir se retira sans toucher à l’infection démoniaque, et se focalisa plutôt sur le gouffre. En faisant appel à sa propre volonté, il l’avait franchi sans effort, et là, contre le bord, il remarqua l’influence du chtonien, semblable à une tache d’huile souillant une eau cristalline. Lorsque Shanjat recevait un ordre, ou lorsque l’une des conditions édictées par l’Alagai Ka se réalisait, la souillure noire prenait vie, s’embrasait pour enjamber le gouffre.

			Il s’agissait d’une forme complexe de magie. À la portée de Jardir, peut-être, mais qui dépassait l’état actuel de ses compétences. Il s’évertuait à réécrire un livre rédigé dans une langue dont il n’était capable de déchiffrer que quelques mots.

			Il se prit à regretter l’absence d’Inevera. L’art du soin était l’apanage des dama’ting, et nulle n’y excellait davantage que sa Jiwah Ka.

			Mais sa femme aurait-elle été capable de lui expliquer comment extraire un dessein du néant ? Où le désir trouvait-il son origine, et comment se traduisait-il par des actes ? Ces questions, seul Everam pouvait y répondre.

			Pris d’une subite inspiration, Jardir rassembla tout son pouvoir et déploya ses sens vers les Cieux, sans savoir exactement ce qu’il faisait et sans avoir à l’esprit de destination particulière. Il cherchait simplement à aller le plus haut possible.

			Alors, il adressa une supplique à son dieu. Everam, Créateur de tout ce qui vit, montrez-moi le chemin que je dois suivre afin de guérir mon frère de l’infection qui le mine. Donnez-moi la force de le débarrasser de la souillure de Nie.

			Cependant, malgré sa puissance légendaire, la Lance d’Ala ne lui ouvrit pas un accès direct aux Cieux. Everam, engagé dans sa lutte éternelle contre Nie, n’avait pas de temps à consacrer aux prières humaines.

			À supposer même qu’il les entende, songea Ahmann.

			Cette pensée lui vint en catimini, et s’enfuit telle une lâche voleuse sitôt qu’il en eut pris conscience. Il aurait voulu blâmer Nie. Blâmer l’Alagai Ka. Tout, plutôt que de s’agonir lui-même de reproches. Pourtant, il avait bien conscience que ces doutes venaient de lui, et de lui seul.

			Et si le Par’chin avait raison ? Et si le Paradis était un mensonge ?

			Revenant à lui, il se tourna vers Shanvah.

			— Je ne suis pas en mesure de l’aider, ma nièce. Je pourrais chasser l’influence du démon, mais sans rien pour la remplacer, ton père s’éloignerait encore plus de la vie. Si son esprit est piégé quelque part, sache que je ne l’ai pas trouvé, et que seul Everam est capable de créer la volonté là où il n’y a que le néant.

			À condition qu’Everam existe vraiment, lui souffla sa voix intérieure.

			Rattrapé par l’épuisement alors même qu’un pouvoir presque illimité courait dans ses veines, il abaissa son arme.

			— Quittons ce lieu désert.
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			SÉPARÉS

			An 334 AR

			Chaque instant passé dans la prison d’os était un supplice. La religion du peuple du soleil n’était qu’une triste fiction pleine de contradictions, d’incohérences. Pourtant, l’émotion et la foi partagées par les fidèles de Kavri avaient imprégné leurs reliques d’une magie puissante.

			Leur Unificateur, leur Libérateur, avait été le principal chef de préoccupation des humains au cours d’une existence faite d’espoir et de prières. Ce pouvoir, toujours aussi vivace au terme de milliers d’années, expliquait pourquoi les démons n’avaient jamais vraiment réussi à s’emparer de cette maudite forteresse. L’écoulement du temps avait tué l’ennemi. Le temps, et les chiens de guerre. Pendant des siècles, le lieu s’était enfoncé dans la torpeur, tel un géant endormi. Bien trop près de la ruche au goût des chtoniens.

			La reine sorcière de Kavri avait étroitement lié les croyances de son peuple au porteur des reliques de pouvoir, la Lance et la Couronne du Shar’Dama Ka. Et ce pouvoir s’était réveillé avec la venue de l’Héritier.

			Celui-ci détenait une puissance déjà terrifiante au sein du csar, plus grande encore que celle que l’Alagai Ka détenait lorsqu’il se trouvait au cœur de sa cour psychée. Ses séides presque décérébrés étaient incapables d’unir leur magie pour faire cause commune, contrairement aux humains.

			Depuis le Trône de Crâne qui se dressait au centre du csar, l’Héritier aurait été capable de détruire la ruche, à condition de pouvoir agir à une telle distance.

			Même le pouvoir de la forteresse avait ses limites.

			Malgré la protection de l’Héritier, chaque moment passé au sein de la grande rune était pour l’Alagai Ka une torture.

			Pire encore, l’Héritier, ivre de puissance, pouvait décider qu’il n’avait plus besoin du Favori, et le tuer sans plus de cérémonie. Ou peut-être, à force d’apprivoiser son pouvoir, se rendrait-il compte qu’il était en mesure de lier son esprit à celui du prince démon. En n’importe quel autre lieu, l’Alagai Ka aurait accueilli cette perspective avec sérénité, confiant dans le fait qu’aucune volonté humaine ne pouvait se mesurer à la sienne. En revanche, dans la Lance d’Ala, il n’aurait aucun moyen de se défendre. L’Héritier le dépouillerait de ses souvenirs telles des griffes labourant la chair.

			Mais tout cela n’aurait aucune importance, s’il mourait au fond de cette cage. Privé de nourriture, de boisson, d’air, il devait puiser en lui pour combler ces besoins, et sa réserve de magie s’amenuisait ; elle approchait même dangereusement de zéro. Les os pointus qui le frôlaient de toutes parts lui pompaient son pouvoir comme des moustiques ; une offense des plus graves.

			C’est ainsi que l’Alagai Ka, lui qui, de mémoire de ruche, exerçait une autorité de fer sur la cour psychée depuis plus longtemps que n’importe quel autre Favori, connut la peur. Un effroi à l’état pur qui aurait dû être le lot de créatures mineures.

			Il aurait mieux fait de chercher à s’évader plus tôt, de prendre le risque d’affronter les chiens de guerre plutôt que de souffrir de la sorte, empoisonné à petit feu par l’idéalisme de créatures inférieures.

			Un bruit survint. L’Alagai Ka se raidit pour éviter de toucher les os acérés dont le moindre contact risquait de lui percer la peau.

			Les murs de sa prison s’écartèrent, et le soulagement qu’il ressentit se mua aussitôt en douleur ; on venait de le tirer sans ménagement de sa cage, et la lumière lui blessait les yeux.

			Le Favori restait stupéfait de voir les humains tirer un tel réconfort du spectre limité de la lumière ; c’était à croire qu’ils se privaient volontairement d’une mine d’informations, comme s’ils s’étaient volontairement bandé les yeux avant de se boucher les oreilles avec de la cire.

			L’Alagai Ka toussa, happant l’air goulûment pour éviter de puiser davantage dans son pouvoir. Sa peau avait pâli, et il avait l’impression que ses muscles s’étaient liquéfiés. Il se débattit faiblement pour se lever, pour afficher un semblant de dignité en présence de ses geôliers, mais ce fut cette fois au-dessus de ses forces.

			— Relève-le, ordonna l’Héritier.

			Et le séide se pencha pour soulever le Favori comme s’il avait affaire à un bébé, le calant contre son dos, sous sa tunique. Au contact de sa peau, le démon voulut s’immiscer dans son esprit.

			Il connut un instant de terreur en constatant que cela exigeait trop d’effort. Avait-il déjà franchi le point de non-retour, glissait-il inéluctablement vers le néant ?

			Il se demanda lequel des psychés survivants prendrait l’ascendant sur ses congénères, et se rendit compte qu’il se moquait éperdument de la réponse. Quelle importance, si ce n’était plus lui le chef ?

			Galvanisé par la peur, il effectua une nouvelle tentative, et parvint cette fois à s’immiscer dans le corps du séide comme on enfile un vêtement. Les humains avaient cherché à altérer l’esprit de Shanjat, mais les dégâts étaient minimes ; voilà qui serait facilement rectifié.

			Le choix des humains en disait long. Ils avaient voulu trouver un moyen de se passer du Favori, et avaient échoué. Ils avaient encore besoin de lui, du moins jusqu’à ce qu’ils quittent la caverne de la Lance d’Ala.

			Alors, ils arriveraient aux abords de la ruche, et les règles changeraient.

			— Où sont vos insultes ? s’enquit l’Héritier. Où sont ces demi-vérités censées nous blesser ?

			— Il a peut-être enfin compris la leçon, suggéra la Chasseresse.

			L’Alagai Ka la foudroya du regard. Au moment opportun, elle serait la première à mourir.

			Derrière son voile, le séide sourit et décala son regard un peu plus bas.

			Non, son rejeton sera le premier à mourir, rectifia-t-il en son for intérieur, épiçant l’esprit de la femelle d’un accablement délectable.

			 

			Renna ressassait l’attitude que Shanjat avait eue à son égard. Cette haine à l’état brut. Et cette façon qu’il avait eue de regarder son ventre avec insistance… Elle avait bien failli le tuer.

			Mais, même si elle répugnait à l’admettre, ses compagnons et elle avaient encore besoin du démon. Goûter la cervelle du psyché de l’évent ne l’avait en rien renseignée sur leur périple souterrain, et même Jardir, pourtant au faîte de sa puissance, n’avait pas trouvé de meilleure solution que de s’en remettre au psyché pour atteindre la ruche démoniaque.

			Lorsque le groupe sortit du Sharik Hora, les hurlements reprirent. Ils semblaient très proches. Trop proches. Malgré la distance séparant le temple de l’enceinte censée tenir les gwilji en respect, les rues résonnaient de leurs aboiements ; sur la nuque rasée de Renna, le duvet se hérissa.

			— Ne traînons pas, dit Jardir en se dirigeant vers les portes de la Lance d’Ala.

			— T’as un plan ? demanda Renna.

			— Quand vous vous êtes nourris de chair démoniaque, le Par’chin et toi, vous avez eu la volonté de résister à la séduction du pouvoir, dit Ahmann, regardant droit devant lui. Ça n’a pas été le cas des chiens de guerre, et mon peuple en a pâti. Quand nous ouvrirons les portes, je compte bien les éliminer de la surface d’Ala. Il appartiendra à Everam de les juger.

			Renna pensa à Ombre, le chien-loup d’Evin Coupeur qui, à force de se nourrir de chair de chtonien, était devenu aussi gros qu’un ours. Vraie terreur au combat, il avait cependant gardé l’habitude de lécher le visage de son maître, et protégeait sa famille humaine avec une loyauté toute canine.

			Ses réflexions la menèrent aux enfants-rune, rendus dangereux par la violence qui était exacerbée par la magie si l’on n’y prenait pas garde. À toutes les fois où elle avait frappé Arlen, l’amour de sa vie, lors d’une crise nourrie par la magie.

			— Peut-être que leur cas n’est pas désespéré, suggéra-t-elle. Peut-être qu’il reste quelque chose de ce qu’ils étaient avant. Et qu’on pourrait leur rappeler que c’est contre les démons qu’ils sont faits pour se battre.

			Jardir fit un signe de dénégation.

			— Cela aurait peut-être fonctionné sur les premiers gwilji. Mais ceux-là sont issus de générations nées dans l’obscurité ; ils n’ont jamais connu la lumière du soleil. Notre mission est trop importante pour que nous nous laissions retarder.

			Les hurlements s’élevèrent à nouveau, et, posant la main contre son ventre, Renna cessa d’argumenter. Il y avait un temps pour la compassion, mais il fallait ensuite penser à soi.

			Derrière le groupe, des griffes raclèrent la pierre. Renna ne fut pas la seule à les entendre. Mais en se retournant, personne ne vit quoi que ce soit. Quelques secondes plus tard, le bruit se reproduisit sur un côté. Puis devant. En hauteur. Renna eut beau mobiliser sa vision runique, elle ne voyait toujours rien.

			— Ils sont tout autour de nous, dit Arlen. Ils nous traquent. Ils nous parquent comme du bétail.

			— Comment est-ce possible ? demanda Jardir. La muraille les empêche d’entrer.

			Le gwil qui bondit d’un toit, toutes griffes dehors, lui donna tort. Devant les yeux de Renna, la créature restait éthérée. Elle n’aboya pas, et le toit ne grinça pas lorsqu’elle y prit appui. Elle était silencieuse comme une ombre.

			Malgré sa surprise, Jardir dressa sa lance à temps pour parer l’attaque, mais le gwil passa à travers la hampe et les runes tel un être fait de fumée.

			Ses dures griffes d’obsidienne étaient en revanche bien matérialisées. Le chien de guerre déjoua la vigilance d’Ahmann et fendit profondément sa tunique. Le guerrier chancela, et du sang gicla sur les pavés anciens.

			— Nous sommes cernés, remarqua Shanjat sur un ton égal.

			Il aurait tout aussi bien pu parler de la pluie et du beau temps. Les raclements étaient désormais omniprésents. Renna avait du mal à distinguer les assaillants si elle cherchait à les regarder directement, mais elle parvenait à les entrapercevoir en marge de son champ de vision.

			Et cela d’autant mieux que les gwilji empestaient. Leur odeur fut pour Renna le plus sûr indice. Ils étaient des dizaines, ramassés sur eux-mêmes tels des chats à l’affût dans un champ.

			Jardir se reprit bien vite, levant sa lance pour libérer une salve de feu magique sur la créature qui s’apprêtait à le frapper à nouveau. La flamme, qui aurait dû cueillir la bête en plein poitrail, passa à travers elle tandis qu’elle bondissait.

			Une autre créature surgit d’une ruelle. Shanvah dressa son bouclier in extremis, et les ongles de son assaillant crissèrent sur le métal en une plainte assourdissante. Elle voulut frapper le chien avec sa lance, mais il continua à harceler son bouclier ; les coups de la Krasienne le traversaient comme s’il était fait de brume.

			Trois autres gwilji s’élancèrent depuis les toits pour neutraliser Renna et Shanjat. La première traça une rune de vent pour les ralentir, et en profita pour esquiver leur assaut en même temps que le séide, mais les bêtes étaient si légères qu’elles purent repartir à l’attaque dès que la bourrasque cessa.

			Deux molosses voulurent s’en prendre à Arlen, mais, se trouvant en sécurité sur la grande rune, il se dissipa et saisit les gwilji par la gorge. Dans cet état intermédiaire, la force physique était insignifiante, seule comptait la volonté. Il prit l’ascendant sur ses adversaires et, les forçant à se solidifier, leur rompit le cou en les secouant violemment.

			— On se couvre ! lança-t-il en patinant jusqu’à Renna.

			Shanjat obtempéra aussitôt, se plaçant de l’autre côté de la jeune femme, qui aurait nettement préféré confier sa vie à un gwil.

			Lorsque le mâtin qui s’évertuait à griffer son bouclier lança un nouveau coup de patte, Shanvah le repoussa brutalement, l’étourdissant juste assez longtemps pour pouvoir se poster à gauche de son père. Enfin, dans un tumulte de coups de lance, Jardir vint parachever le cercle défensif en se plaçant entre Arlen et sa nièce.

			— La couronne ! cria Arlen. (Il força un autre molosse à se solidifier, afin de pouvoir lui arracher la mâchoire.) Repousse-les avec la couronne !

			— Me prends-tu pour un idiot, Par’chin ? rétorqua Jardir sur le même ton. La couronne ne peut pas plus les repousser qu’elle n’a d’effet sur toi !

			— Ça explique pourquoi la muraille ne les a pas arrêtés, remarqua Shanvah.

			— L’endroit est hanté, je vous avais prévenus, dit Shanjat. Je requiers une arme pour ce séide.

			— Jamais de la vie, rétorqua Renna.

			Shanjat parut si humain lorsqu’il poussa un soupir de dépit que l’on en aurait presque oublié le démon qui le contrôlait.

			— Son bouclier, alors.

			Non sans hésitation, Jardir détacha le bouclier en question, qu’il transportait sur son dos, et le lança à son beau-frère.

			Immédiatement, le Favori passa à l’action, obligeant Shanjat à repousser les assaillants à grands coups de bouclier lorsque leurs griffes noires fendaient l’air.

			— Tranchez les griffes ! Elles sont le seul lien corporel qui retient encore les chiens de guerre en ce bas monde. Sans elles, ils…

			Renna acheva sa phrase pour lui.

			— … ne pourront pas résister à l’appel du Cœur.

			Engageant une nouvelle attaque par un coup de pied sauté, elle dissipa sa jambe juste assez pour stopper le gwil dans son élan. Alors, elle fit parler le couteau paternel, et des appendices ensanglantés tombèrent sur les pavés. Hurlant à la mort, le chien de guerre s’étiola complètement, aspiré par le Cœur comme de la poussière chassée par un soufflet.

			Jardir trancha les doigts de son agresseur, qui disparut de la même façon que celui de Renna. D’autres chiens de guerre se ruèrent sur le groupe dans un silence seulement rompu par le raclement de leurs ongles. Ahmann brandit sa lance, et les pavés réagirent à son injonction, jaillissant à la verticale pour former une paroi. Les créatures aboyèrent de dépit, mais Renna était persuadée que l’obstacle ne les retiendrait pas longtemps. De plus en plus de gwilji affluaient.

			— Nous devons quitter cette ville ! cria le démon par la voix de Shanjat. Les chiens de guerre ont peur de chasser dans les tunnels inférieurs.

			Il s’abstint de préciser pourquoi, mais c’était l’évidence même. Les tunnels inférieurs grouilleraient certainement de chtoniens, un nombre colossal encore inédit pour les humains de la surface. Autant de séides potentiels pour le prince démon.

			— Les portes ne sont déjà pas tout près, alors sortir de la grotte…, dit Renna.

			— Je m’en charge, déclara Ahmann.

			Il serra les dents, et son aura s’aviva, les fissures et les nœuds que l’on y lisait en temps normal se lissant sous l’effet de la concentration.

			Tout autour du groupe, les claquements se multiplièrent, et Renna songea qu’un millier de chiens devaient avoir envahi le csar, prêts à passer à la curée.

			Les bruits devinrent alors cacophonie ; fracas d’acier, bois heurté, souffles d’air.

			Aux quatre coins du csar, des fenêtres et des portes s’ouvrirent à la volée, et une nuée de lances fendit l’air pour fondre dans les rues à l’appel d’Ahmann.

			— Puisqu’ils sont insensibles à la magie, dit-il, tandis que les pointes tournoyantes tranchaient les griffes d’une meute de gwilji pour les précipiter dans le Cœur, qu’ils succombent sous les lances des maîtres qu’ils ont trahis.

			Entouré d’un rideau de métal dansant, le groupe traversa le csar d’un pas assuré sous les aboiements et les jappements des gwilji, abandonnant derrière lui des rues jonchées de griffes noires ensanglantées. Les molosses survivants fuirent la tornade de lames, le bruit de leur cavalcade s’estompant peu à peu.

			D’un mouvement de son arme, Jardir ouvrit les portes de la forteresse, et le groupe s’engagea dans la grotte. Le rideau de lances lacéra les chiens de guerre qui s’étaient massés devant l’entrée. Certains d’entre eux, qui s’étaient accrochés aux stalagmites et aux stalactites, cherchèrent à bondir par-dessus la nuée tranchante, mais Jardir l’orienta pour les cueillir en plein vol, sectionnant les griffes qui les retenaient dans le monde réel.

			 

			L’Alagai Ka tendit l’oreille dès l’instant où les portes du csar s’ouvrirent, mais ce n’était pas les aboiements des chiens de guerre qui avaient attiré son attention.

			La reine roucoulait.

			Les humains n’avaient rien entendu. Rien senti. Mais malgré son état de faiblesse, sa peau criblée de runes, le Favori aurait reconnu entre mille cette mélodie dont l’écho se propageait dans le moindre centimètre carré de roche. La ponte avait débuté, la reine libérant un flot ininterrompu d’œufs de séides. Pas encore assez pour faire revenir les autres psychés qui cherchaient désespérément à établir leur propre ruche. Mais au prochain tournant, elle mettrait au monde quelques précieux métamorphes, une poignée de démons de l’esprit et six jeunes reines mortellement dangereuses dès la naissance. Ces dernières commenceraient alors à aspirer la magie de leur génitrice, gagnant à chaque seconde de plus en plus de puissance tandis qu’elles s’affronteraient à coups de dard et de serres pour affirmer leur suprématie.

			À moins qu’un Favori les élimine avant qu’elles deviennent trop fortes, comme l’avait fait l’Alagai Ka par le passé, ou que ses congénères les plus puissants s’enfuient chacun avec une jeune reine. Dans ce cas, il faudrait au Favori plusieurs millénaires pour retrouver son hégémonie sur les autres psychés, à supposer que cela soit possible.

			Il ne pouvait plus attendre. Il devait s’échapper et regagner sur-le-champ la cour psychée encore déserte, afin de recouvrer tout son pouvoir avant le retour de ses semblables. Ses principaux rivaux avaient été terrassés. S’il parvenait à regagner sa grande rune, plus personne ne pourrait lui résister.

			Il ne laissa pas son séide manifester la nervosité qui lui nouait l’estomac, mais émit lui-même un soupir de soulagement en quittant la grande rune du csar. La douleur qui l’avait taraudé pendant toute une journée se dissipa, et des possibilités encore inaccessibles quelques secondes auparavant s’ouvrirent de nouveau à lui.

			Il devrait toutefois se montrer prudent. La débauche de pouvoir de l’Héritier était terrifiante. Tous les objets présents dans le csar lui répondaient au doigt et à l’œil, en vertu de l’étrange magie qui résultait de la foi humaine. Sa volonté était impressionnante s’il était capable de manipuler autant d’armes simultanément. Redoutable. La nuée de lances préservait le groupe selon le principe des maillages runiques.

			Le bétail de la surface avait gagné en puissance, et risquait de s’enhardir en conséquence.

			De fait, l’Héritier traversa la grotte en courant sans même consulter le Favori, se dirigeant droit vers le tunnel qui constituait le plus court chemin vers la ruche. Pendant leur bref séjour au temple, les humains avaient appris quelque chose. Peut-être en savaient-ils désormais trop.

			Les hurlements des gwilji blessés et des fuyards décrurent progressivement, et l’Héritier, dont la faculté à mobiliser les ressources du csar s’amenuisait à chaque foulée, commença à renvoyer vers la forteresse les lances qu’il avait invoquées. Le Favori ne douta pas un seul instant que chaque arme retrouverait l’emplacement exact qui avait été le sien pendant des milliers d’années.

			Lorsque les dernières lames eurent été congédiées, l’Héritier s’accorda un moment de répit tandis que ses compagnons faisaient le guet.

			L’Alagai Ka profita du fait que Shanjat était en partie dissimulé derrière son bouclier pour l’obliger à sortir la fiole contenant les larmes de sa fille. Le séide rompit le sceau avec son ongle, puis versa sur ses doigts le liquide qui tirait sa magie des émotions dont il était saturé, avant de tracer à la va-vite une rune sur son torse, et quelques autres sur la chaîne qui les entravait, lui et son maître chtonien.

			Les symboles luisirent brièvement, le temps que les larmes s’évaporent. Shanjat lança quelques regards discrets autour de lui pour s’assurer que les autres n’avaient rien remarqué. Le risque était faible, car la magie qui émanait désormais de lui empestait l’humanité, l’amour, l’émotivité… toutes ces viles faiblesses qui étaient le propre de ses geôliers. Ceux-ci percevraient peut-être la magie, mais sans l’analyser comme une menace.

			De fait, ce n’en était pas une… En tout cas pas pour eux. Le Favori avait lancé une invitation, tracé une piste qui vibrait de fragilité humaine pour inciter un métamorphe à agresser Shanjat.

			Ce plan n’était pas sans risque. Le Favori n’avait pas réussi à faire repousser son derme en quantité suffisante pour se débarrasser des tatouages, et un métamorphe risquait, en attaquant le groupe, de le tuer accidentellement d’un coup de griffe.

			Cela dit, un contact physique, aussi bref soit-il, suffirait à l’Alagai Ka pour prendre le contrôle du métamorphe. Avec un séide si puissant, il pourrait se réfugier en lieu sûr assez longtemps pour supprimer les tatouages qui marquaient sa peau. Alors, plus rien ne l’empêcherait de regagner la cour psychée.

			Le temps que les insectes humains trouvent leur chemin vers la ruche sans son aide, à supposer qu’ils y parviennent, il aurait recouvré l’intégralité de son pouvoir en se guérissant, et aurait à sa disposition une armée d’innombrables séides pour le protéger pendant qu’il marquerait les nouvelles reines de son empreinte.

			 

			Deux jours s’écoulèrent dans les tunnels inférieurs avant que l’Alagai Ka sente la présence du métamorphe.

			Deux jours de descente prudente au rythme des runes et au son de la voix odieuse de la Chanteuse, pour que le groupe puisse contourner discrètement les centaines de séides qui chassaient les formes de vie souterraine des tunnels supérieurs, ou en devenaient les proies.

			L’Héritier maintenait en permanence le champ protecteur de sa couronne qui garantissait leur furtivité. Lorsque des meutes de chtoniens venaient à passer, le groupe se plaquait contre la paroi du tunnel, usant de sorts subtils pour empêcher les séides de frôler le maillage.

			La stupidité de ces chtoniens mineurs permettait de les dominer plus facilement, mais représentait un inconvénient dans la guerre avec les humains, puisque cela rendait les défenses de la ruche plus vulnérables.

			Le métamorphe était embusqué un peu plus loin, lové autour d’une imposante stalagmite. Il se fondait dans l’arrière-plan rocheux, imitant admirablement les couches sédimentaires et les reliefs lisses creusés par les infiltrations. Il retenait sa magie au-dedans de lui, là où même l’Héritier ne saurait pas la remarquer sans un examen poussé.

			Il était près de réussir. Tout près. Mais par instinct ou chance à l’état pur, l’Héritier choisit un itinéraire qui plaçait le groupe légèrement hors de portée du métamorphe. Ce séide, pourtant plus intelligent que la moyenne, n’était pas capable de percevoir le voile dressé par les runes et par la voix de la Chanteuse, même s’il devait être alerté par le fumet humain émanant des larmes que le Favori avait étalées sur Shanjat. Il sentait sa proie toute proche sans encore la voir ou l’entendre.

			Le Favori fit ralentir Shanjat. L’Héritier et l’Explorateur, focalisés sur leur itinéraire, continuèrent à avancer sans s’en rendre compte, jusqu’à sortir du champ de vision de l’Alagai Ka.

			Le métamorphe se trouvait à quelques enjambées seulement, mais Shanvah les séparait. Alors, au moment de croiser une autre stalagmite qui cacha Shanjat, le Favori fit trébucher sa monture.

			Il fracassa aussitôt les maillons affaiblis de ses entraves, libérant les chevilles et les poignets du guerrier. Shanvah réagit aussitôt, mais elle ne fut pas assez vive ; Shanjat n’avait rien perdu de ses facultés combatives et de sa mémoire musculaire.

			Bénéficiant de l’effet de surprise, il immobilisa sa fille d’une main, la rouant de coups précis de l’autre pour briser les os, les articulations en quelques secondes. Il abandonna la jeune femme évanouie, désarticulée, et se rua vers le métamorphe.

			Ce déplacement brusque nia l’effet des runes d’invisibilité, mais le démon embusqué ne réagit pas à son approche, restant tapi telle une araignée sur sa toile. Lorsqu’il attaquerait enfin Shanjat, le Favori disposerait tout au plus de quelques secondes pour se faufiler hors de l’esprit du Krasien et s’immiscer dans celui du métamorphe. Il mobilisa ses dernières réserves de pouvoir en vue de ce transfert.

			Mais la Chasseresse le vit surgir de derrière la stalagmite. Sa silhouette se brouillant sous l’effet de la vitesse, elle tenta de lui barrer le passage et, ce faisant, tourna le dos au métamorphe bien malgré elle. Elle avait tiré son couteau, et son aura n’exprimait aucune pitié. Elle tuerait le Favori si elle en avait l’occasion.

			Quelle sottise que de vouloir l’attaquer frontalement, avec sa lame ! Elle aurait très bien pu ne pas bouger, et surcharger les tatouages du Favori pour le mettre à mort. Les humains avaient beau être puissants, leur cerveau primitif continuait à se fier à l’acier au lieu de privilégier la magie.

			L’humaine s’élança, mais malgré sa célérité et sa force exacerbée par la magie, elle n’était pas de taille contre Shanjat. Il lui saisit le poignet et y imprima une torsion ; la lame trembla dans les doigts engourdis de la jeune femme. Elle chercha à tout prix à conserver sa prise autour du manche, laissant le séide l’immobiliser assez longtemps pour prendre appui sur un relief du sol et amplifier ainsi la force de son attaque ; son poing rencontra le ventre distendu qui abritait l’œuf humain.

			Déséquilibrée, la Chasseresse hurla. Le psyché poussa son avantage par une pluie de coups rapides visant la même zone vulnérable.

			 

			Renna se reçut rudement sur le dos, ses poumons vidés de tout leur air ; elle jura en silence. Immédiatement, Shanjat se jucha sur elle pour continuer à lui infliger de puissants coups. Ses sharukin n’avaient pas la grâce fluide de ceux de sa fille, mais cela n’altérait en rien leur efficacité. Face à lui, Renna, qui se considérait pourtant comme une combattante talentueuse, était aussi vulnérable qu’une souris entre les pattes d’un chat.

			Cependant, si le Favori maîtrisait pleinement les compétences de sa monture, il ne semblait guère se soucier des signaux de douleur. Lorsqu’il comprit son erreur, le poing de Shanjat était déjà en lambeaux. Renna avait sollicité une grande quantité de magie pour renforcer ses muscles abdominaux, si bien que son enfant flottait derrière une carapace aussi dure que du verre protégé.

			— Je suis pas conne à ce point ! J’ai bien vu comment vous matiez mon ventre, quand on était au csar.

			Le psyché eut un instant d’hésitation, et Renna frappa Shanjat au torse, les runes de contact de ses poings protégés lançant des éclairs. Elle sentit les côtes craquer. Son adversaire fut repoussé à quelques pas d’elle, même s’il se réceptionna avec une grâce surprenante.

			Mais Renna s’était déjà relevée pour se ruer sur lui. Entre ses doigts, le manche en os de son couteau était dur, vibrant de pouvoir.

			— Je pourrais vous dire de ne pas le prendre pour vous, dit Shanjat. Que la survie de mon espèce m’oblige à agir. C’est vous ou nous.

			Renna était plus rapide, plus forte. Pourtant, Shanjat para méthodiquement ses attaques jusqu’à ce qu’il puisse immobiliser son bras offensif, et le lui tordre lentement pour presser le couteau contre son ventre. Cette lame magique était l’une des rares choses contre lesquelles Renna n’avait pas pensé à se protéger.

			— Je pourrais vous dire ça, murmura Shanjat, mais ce serait mentir.

			Renna n’avait pas oublié le jour où elle s’était blessée pour la première fois avec ce couteau. Elle avait cinq ans, et Harl l’avait obligée à le nettoyer après s’en être servi. La lame, déjà affûtée comme un rasoir à cette époque-là, avait fendu le chiffon, traçant une ligne mince sur la paume de l’enfant.

			La mère de Renna s’était affolée, mais Harl l’avait empêchée de se porter au secours de leur fille. Il avait pris la petite main rougie pour la présenter devant les yeux de Renna.

			« Un couteau, ça ressemble à un vieux clébard mal luné. Ça mord ce que tu lui dis de mordre, mais si t’es pas maligne, il te mordra toi aussi. »

			Crispant ses mâchoires sous l’effort, Renna lutta pour repousser la lame. Elle entendait Arlen et Jardir qui se précipitaient à son secours, mais ils arriveraient trop tard.

			Elle disciplina sa respiration, visualisa ses gestes comme Shanvah le lui avait appris. Et, d’une secousse incisive, elle brisa l’étau adverse et retourna la lame vers son adversaire.

			« Le vrai terrain d’affrontement se trouve au sol, ma sœur, lui avait enseigné la Sharum’ting. Tu dois y attirer l’adversaire, établir ta domination, puis le soumettre par le sang ou le manque d’air. »

			Mais Shanvah était évanouie, morte peut-être. Il fallait éliminer l’Alagai Ka, quitte à ce que le groupe soit contraint de chercher seul le chemin du Cœur.

			Ce qui ne signerait pas forcément l’arrêt de mort de Shanjat. Renna lui maintint les jambes et se recroquevilla pour placer son pied entre lui et le psyché. Puis elle poussa, déchirant la tunique du guerrier et projetant le psyché assez loin pour pouvoir surcharger les tatouages sans tuer Shanjat.

			— Ça va te brûler comme le soleil, feula-t-elle.

			Arlen et Jardir n’étaient plus très loin, et ils rutilaient de pouvoir contenu. C’en était fini du Père des Démons.

			L’Alagai Ka se réceptionna durement, contrairement à sa monture, puisqu’il heurta une stalagmite massive. Renna allait repartir à l’assaut, mais elle perdit toute sa concentration en voyant la roche bouger, s’étendre de son propre chef pour se lover autour du psyché.

			— Métamorphe ! hurla-t-elle, assenant l’évidence.

			Petite idiote, se gourmanda-t-elle. Il avait tout prévu depuis le début. Tu es vraiment tombée dans le panneau.

			Arlen, Jardir et elle s’unirent pour libérer une importante décharge de magie, mais le démon se déforma pour l’éviter, et ce fut la stalagmite qui explosa dans une volée de débris. Sans hésiter, tous trois foncèrent dans le nuage de poussière.

			— Je l’ai pris dans le champ de ma couronne ! cria Jardir. Il ne s’échappera pas !

			Le métamorphe n’avait disparu de leur champ de vision que pendant une fraction de seconde. Cela lui avait cependant suffi pour enfler, se faire pousser les protubérances osseuses de la cuirasse d’un roc et les tentacules cornus d’un démon de l’eau. Plusieurs rangées de crocs longs de dix centimètres hérissaient une gueule assez grosse pour engloutir la tête et les épaules d’un humain.

			— Le psyché est toujours contraint par les tatouages ! cria Arlen. Il est là, quelque part, le métamorphe lui sert d’armure.

			Traçant une rune mime, il projeta violemment le démon contre la bulle protectrice de Jardir. La créature s’aplatit, et Renna vit alors une bosse apparaître. Elle bondit, sa lame formant une extension de son bras. Pas question d’hésiter à nouveau.

			Le métamorphe réagit plus vite qu’elle n’en serait jamais capable, tendant ses tentacules pour repousser les humains. Renna et Jardir se tenaient prêts à les trancher, car si les démons pouvaient se soigner instantanément, ils n’étaient pas capables de faire repousser leurs membres tranchés.

			L’Alagai Ka en avait bien conscience, et les tentacules qu’il avait créés étaient plus épais que la lame de Renna. Il accepta la morsure du couteau tout en déployant l’appendice pour frapper la jeune femme dans le dos. Celle-ci tomba à genoux en apercevant Arlen du coin de l’œil.

			L’Homme-rune aurait pu esquiver le tentacule ou le bloquer avec une rune, mais il décida plutôt de l’attraper au vol, domptant à mains nues les muscles vigoureux pour y instiller une magie lectrique mortelle. C’est seulement à ce moment-là qu’il vit sa femme à genoux.

			— Ren !

			Le démon profita de cet instant d’inattention, faisant poussant un autre tentacule à côté de celui qu’Arlen retenait et dessinant rapidement une rune pour que l’humain tombe de tout son long. Un autre symbole tracé à la va-vite, et une partie du plafond s’écroula sur lui.

			Renna n’eut pas le loisir de vérifier qu’Arlen en avait réchappé ; elle avait fort à faire pour repousser les assauts du métamorphe, dont les tentacules fusionnaient pour mieux se diviser à nouveau, tantôt durs et acérés, tantôt mous et gélatineux. Elle dut déployer de gros efforts pour tracer une rune devant elle, et lorsqu’elle se crut sur le point d’y parvenir, un appendice lui cingla les doigts pour l’en empêcher et chercha à l’immobiliser.

			Renna envisagea de se dissiper. Cela lui aurait été si facile… Mais si loin de la surface, l’appel du Cœur, ce chant naguère semblable au murmure enjôleur d’un ruisseau ressemblait désormais au flot impétueux d’une rivière lors de la fonte des neiges. Était-elle capable d’y plonger ? De ne pas se laisser emporter par le courant… et de protéger son enfant ?

			Non. Elle ne devait pas se changer en brume.

			Jardir semblait en aussi fâcheuse posture qu’elle. Doté d’excellents réflexes, il repoussait consciencieusement les assauts, réussissant même parfois à riposter. Néanmoins, il n’était plus que l’ombre du surhomme qu’il avait été dans la sphère d’influence du csar.

			Le démon arborait désormais une vingtaine d’appendices. Jardir multipliait les coups de lance à la vitesse de l’éclair, mais quelques attaques parvenaient à déjouer sa vigilance, et puisque sa couronne lui servait à empêcher son adversaire de s’enfuir, il ne pouvait pas l’utiliser pour détourner ses assauts. Ses vêtements furent réduits en lambeaux, laissant apparaître ses cicatrices runiques qui brillaient de magie. Les coups ne le touchèrent plus directement. En revanche, il ressentait toutes les ondes de choc tandis que le chtonien martelait ses runes. Il semblait les encaisser avec indifférence, mais cela ne durerait pas.

			C’est alors qu’un tentacule apparut au milieu d’un bouquet d’appendices strictement identiques et se replia par le milieu pour lancer une pierre jusque-là cachée. Le projectile atteignit Ahmann au front, faisant basculer la couronne qui s’éleva dans les airs et ricocha à plusieurs mètres de là sur la roche.

			Aussitôt, le métamorphe perdit toute agressivité, rétracta ses tentacules et bondit, se changeant en plein vol en un gros démon des champs pour foncer vers le tunnel.

			Jardir décida qu’il n’avait pas le temps d’aller ramasser sa couronne et se lança à la poursuite du psyché.

			Renna se secoua pour reprendre ses esprits, canalisa sa magie pour fortifier ses foulées et, resserrant sa prise autour de son couteau, se rua à son tour vers le passage.

			Elle était tout près de rattraper Ahmann, lui-même en train de gagner du terrain sur le démon, lorsqu’un tentacule jaillit du dos du champi pour dessiner une rune ; le tunnel s’effondra dans une explosion. Renna perdit Jardir de vue. Impossible de savoir s’il avait été enseveli sous les débris, ou avait réussi à les éviter.

			— Ahmann ! cria-t-elle avec une ferveur qui la surprit.

			Prise d’une quinte de toux à cause de la poussière en suspension, elle rengaina sa lame et entreprit sans l’ombre d’une hésitation de déblayer le tunnel. Pierre par pierre, sa frayeur grandissant au fur et à mesure. Le démon avait frappé à l’endroit idéal. Même si ses forces étaient décuplées par la magie, jamais Renna ne parviendrait à atteindre Ahmann à temps.

			Shanjat et Shanvah avaient certainement succombé, et il n’était pas exclu qu’Arlen ait subi le même sort. Jardir était-il enfoui sous des tonnes de roche ? Renna était-elle la seule survivante ?

			Posant la main sur son ventre, elle s’apprêta à se dissiper.

			— Désolée, mon ange, dit-elle. Le sort du monde est entre nos mains.

			Ce ne serait qu’un saut de puce. Trop bref pour l’entraîner vers le Cœur.

			Du moins l’espérait-elle.

			— Ren, attends !

			Arlen la retint par le bras, et elle ressentit un immense soulagement. Il avait ramassé la Couronne de Kaji.

			— Je m’occupe de lui. Shanvah est toujours en vie, mais plus pour très longtemps. Fais de ton mieux en attendant que je revienne.

			— Ouais, t’as intérêt à revenir ! hurla-t-elle.

			Mais il s’était déjà changé en brume pour franchir les décombres.

			Renna hésita. Son instinct lui dictait de suivre Arlen, de lui prêter main-forte. Mais elle sentit son bébé bouger, et l’aura de Shanvah se ternissait.

			Il va falloir qu’il se débrouille. Comme je l’ai fait.

			Renna se précipita au chevet de son amie, la retourna sur le dos et passa un filament de magie à travers elle pour analyser la situation. Les plaies et les fractures étaient légion… C’est déjà miraculeux qu’elle ait résisté jusqu’à maintenant.

			— Je…, hoqueta Shanvah.

			— N’essaie pas de parler.

			— Je suis… prête pour la… route solitaire.

			Renna cracha par terre.

			— Et puis quoi encore, maudit Cœur ! N’espère pas t’en tirer à si bon compte. On a du pain sur la planche, et la mort n’est pas une excuse.

			Renna regrettait de ne pas avoir reçu la formation des Cueilleuses, et de ne pas avoir le talent d’Arlen pour la magie de soin, mais ce n’était pas le moment de se lamenter. Le drainage provoqua un afflux de pouvoir massif qu’elle transmit à son amie en lui prenant la main.

			Elle joignit ses gestes à l’action de la magie, massant les os et la chair pour les remettre en place tandis que l’énergie accélérait la guérison. Elle se concentra d’abord sur le torse de Shanvah, réparant en priorité le cœur et les poumons, pour ensuite s’occuper des fractures crâniennes et résorber l’œdème du cerveau.

			À partir de là, elle procéda méthodiquement en direction des membres, et perdit toute notion du temps. Lorsque ses yeux devenus secs commencèrent à la brûler, elle comprit qu’il était temps de s’arrêter. Elle avait vu combien Arlen était éprouvé par la magie de soin. Si elle s’affaiblissait trop…

			Shanvah avait toujours les yeux fermés, mais elle semblait respirer plus librement, et même si elle était encore faible, son corps était réparé. Renna relâcha son effort. Malgré la brûlure qui s’insinuait dans ses muscles, elle détenait encore un surplus de magie. À tout moment, Arlen, Jardir ou une cohorte de démons pouvaient surgir de la zone éboulée.

			Elle attendit longtemps, tendue, ses sens en alerte, mais elle ne perçut rien. Pas le moindre signe de vie.

			En revanche, elle sursauta et fit volte-face, son couteau à la main, en entendant un chuintement. Shanjat était toujours étendu là où elle l’avait laissé ; si personne ne lui donnait l’ordre de se relever, il resterait allongé là jusqu’à ce que la mort l’emporte.

			Une mort qui ne tarderait plus. Le poing de Renna lui avait enfoncé le sternum, et il avait la main broyée. Le psyché n’avait pas cherché à ménager son séide, privilégiant son évasion.

			Renna pouvait encore sauver le guerrier. Il était moins grièvement blessé que sa fille. Mais à quoi bon ? Même maître d’une puissance étourdissante, Jardir n’avait pas réussi à lui rendre sa volonté. Si Arlen ne capturait pas l’Alagai Ka, à quoi pourrait bien servir Shanjat ? Et même à supposer qu’il parvienne à le ramener, n’était-ce pas exposer le groupe, tôt ou tard, à une nouvelle tentative d’évasion ? Une nouvelle tentative d’assassinat contre le bébé ?

			Les doigts de Renna, comme doués d’une volonté propre, trouvèrent le contact rassurant du couteau. Elle s’aperçut que Shanvah avait repris connaissance, ses yeux brillant entre son voile et son foulard. Leur entente se passa de mots.

			Shanvah se redressa sur un coude avec effort, puis parvint à poser un genou au sol.

			— Si nous devons en arriver là, ma sœur, c’est à moi d’agir.

			Renna voulut l’aider à se lever, mais elle l’en dissuada d’un geste et se redressa, vacillant légèrement avant de trouver son équilibre. Une lame de verre incurvée apparut dans sa main, et elle s’avança à pas feutrés.

			Elle resta longtemps debout auprès de son père avant de s’agenouiller près de lui et de lui soulever la tête pour la poser sur ses genoux.

			— Ton âme est-elle prête à emprunter la route solitaire ? murmura-t-elle.

			— Seul Everam peut juger une âme, répondit Shanjat d’une voix dénuée d’émotion.

			Shanvah cilla, son aura se teintant de douleur et de confusion. Elle avait parlé sans vraiment attendre de réponse.

			— Souhaites-tu t’en aller ? demanda-t-elle alors.

			Renna vit qu’elle avait les larmes aux yeux, mais ne chercha pas à les recueillir pour ne pas troubler l’intimité de l’instant. Elle déploya plutôt ses sens vers l’extérieur. Depuis combien de temps Arlen était-il parti ? Plusieurs minutes ? Une heure, voire davantage ?

			Impossible de le savoir, et impossible aussi d’interrompre les adieux du père et de la fille.

			— Je n’ai plus de désirs, déclara Shanjat sans aucune inflexion dans la voix.

			— Et avant, qu’aurais-tu préféré ?

			— Servir le Shar’Dama Ka, lui qui nous délivrera de Nie. Protéger ma fille, qui est plus noble que n’importe quel fils.

			Malgré la froideur dont son père faisait preuve, Shanvah fondit en larmes et s’accrocha à lui.

			— Ma sœur, dit-elle sur un ton implorant. (Renna s’approcha immédiatement.) Ce fardeau m’est insupportable. T-tu dois…

			Avec douceur, Renna prit le couteau de verre que son amie tenait mollement, et le rendit au fourreau caché sous la robe de la Krasienne.

			— T’as bien entendu ce qu’il a dit, dit-elle. (Faisant fi de la brûlure de la magie, elle puisa davantage de pouvoir pour soigner Shanjat.) La mort, c’est pas une excuse pour se tourner les pouces.

			 

			Il fallut à Renna plusieurs heures pour dégager un espace dans lequel se faufiler et, une fois de l’autre côté de l’éboulement, elle ne vit personne.

			S’ils étaient restés ensevelis, il y aurait eu des signes, se dit-elle. Je l’aurais senti.

			Arlen et Ahmann étaient en vie. Ou du moins, ils l’étaient encore lorsqu’ils étaient passés à cet endroit. Mais le démon avait-il tué Jardir entre-temps ? Se pouvait-il qu’Arlen ait été aspiré par le Cœur ? Que l’Alagai Ka ait déjà réuni une armée de séides ?

			Renna regagna la salle où étaient étendus Shanvah et Shanjat. Leurs corps étaient raccommodés, mais leur guérison ne serait pas complète sans un apport de nourriture.

			Et Renna aussi avait besoin de se restaurer. Le bébé s’agitait et lui donnait des coups de pied, comme chaque fois que l’heure du dernier repas s’éloignait. Elle s’approcha des paquetages, en sortit les bols d’Ahmann et les remplit de terre, en en lissant soigneusement la surface.

			— Ma sœur, que fais-tu ? demanda Shanvah.

			— Je fais à manger, répondit Renna.

			— C’est l’une des disciplines les plus difficiles pour les dama’ting, l’avertit son amie. Il paraît que la plus petite erreur dans la préparation de la nourriture et du breuvage sacrés en rend la moindre bouchée, la moindre gorgée, mortelles.

			L’estomac de Renna se noua, mais elle se força à hausser les épaules.

			— On peut tout de même pas rester à crever de faim.

			Elle dessina les runes comme elle avait vu Jardir le faire à maintes reprises. Elle sentit la brûlure de la magie, mais sa tentative fut apparemment couronnée de succès, puisque la terre se changea respectivement en couscous fumant et en eau claire.

			Pourtant, elle hésita, ressassant l’avertissement de Shanvah. Mais n’était-ce pas la seule solution ? Parvenant à une décision, elle tendit la main.

			— Ma sœur, laisse-moi faire ! protesta Shanvah. Tu attends un enfant. Évitons de mettre deux vies en péril. C’est à moi de goûter la nourriture.

			— Quelle différence ça ferait ? Si c’est du poison, tu risques de mourir autant que moi.

			— Si je meurs, tu pourras retourner à la Lance d’Ala. Le temple est sûr, et les runes d’eau et de nourriture sont toujours actives.

			— Formidable. Je vais devoir affronter je sais pas combien de chiens de guerre, et je mourrai de vieillesse dans une forteresse oubliée.

			— Seulement si le Libérateur ne revient pas.

			— Si j’avais voulu attendre sagement la fin de la guerre, je serais restée chez moi. Tu as une meilleure raison de m’empêcher de manger ?

			Ce fut Shanjat qui répondit à cette question rhétorique.

			— De nous trois, je suis le moins indispensable, dit-il sur un ton morne.

			Renna et Shanvah se consultèrent sans un mot. Puis la seconde finit par prendre une décision, et sortit de son paquetage le petit bol, la coupe minuscule et les baguettes. S’agenouillant alors auprès de son père comme elle l’avait déjà fait si souvent, elle adressa à Everam une prière à laquelle Renna se joignit, avant d’obliger Shanjat à vider la tasse d’un trait et à se saisir des baguettes pour avaler une bouchée de nourriture.

			Se rendant compte qu’elle retenait sa respiration, Renna se força à expirer. Constatant alors que Shanjat n’était toujours pas en train de se tordre de douleur, elle se jeta sur les aliments comme un démon sur une proie tout juste mise à mort.

			Un peu plus tard, désormais rassasiés et désaltérés, tous trois reprirent leur paquetage et, se faufilant au milieu des décombres, suivirent la pente descendante du tunnel pour déboucher sur une nouvelle grotte. Un cratère béant s’ouvrait dans le sol et, plusieurs dizaines de mètres en contrebas, on distinguait un grand canyon souterrain.

			Étaient-ils tous tombés, ou bien Arlen et Jardir avaient-ils évité ce piège ? Pouvait-il s’agir d’un raccourci menant au Cœur ? Impossible de s’en assurer. Renna tenta de déchiffrer le flux de la magie, mais il comportait trop d’informations simultanées, et elle ne parvint pas à en faire le tri.

			— Fait chier, gronda-t-elle, remuant les jambes au-dessus du gouffre terrifiant.

			La grotte comptait, en sus du cratère, plusieurs tunnels distincts. Mais Renna ne se rappelait plus les détails de la carte. La seule copie se trouvait dans le carnet d’Arlen, disparu en même temps que son propriétaire.

			— Supposons un instant qu’ils ne soient pas tombés. Quel est le passage qui mène au Cœur ?

			D’un pas traînant, Shanjat commença à s’éloigner, et s’engagea sans hésiter dans le troisième tunnel sur la gauche.

			Renna et Shanvah finirent par se résoudre à le suivre.
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			36

			BRUME ET FUMÉE

			An 334 AR

			Juchée sur le dos de Pilon, Leesha jeta un regard en arrière tandis qu’à l’entrée du manoir Olive rapetissait dans les bras d’Elona. Elle se demanda une nouvelle fois si elle n’était pas en train de commettre la pire erreur de sa vie.

			Au moment précis où elle chassait cette pensée, Wonda remarqua son geste.

			— Tout va bien, maîtresse ?

			— Oui, ça va. Je perdais simplement mon temps en idées noires.

			— Ce n’est jamais du temps perdu que de songer à l’échec, à la mort, intervint Micha.

			La jeune fille était d’ordinaire si silencieuse qu’il arrivait à Leesha d’oublier sa présence. Refusant toujours d’ôter son déguisement de modeste dal’ting, elle chevauchait en amazone derrière Kendall, toutes deux ayant dissimulé leur lance et leur bouclier parmi leurs affaires.

			— À quoi bon ressasser la possibilité d’échouer ? s’enquit Leesha.

			— Mon maître nous a appris, à mes sœurs et à moi, à méditer chaque jour pour visualiser notre mort, expliqua Micha. Glorieuse entre les griffes des alagai, ou honteuse dans la nuit par le poison d’une rivale. Être précipitées du haut d’une falaise. Entraînées dans les profondeurs par un démon de l’eau. Tout ce que nous pouvions envisager.

			— C’est horrible, dit Leesha. Comment justifiait-il ce choix ?

			— Un Sharum doit toujours être prêt à mourir, maîtresse. Jamais cette pensée ne quitte notre esprit ; elle nous rappelle que nous devons tendre vers la pureté dans l’éventualité de notre mort prochaine. Que la vie n’est qu’un don fugace d’Everam, et que tout le monde doit périr un jour ou l’autre. Si l’inevera le veut, lorsque la route solitaire s’étirera devant moi, je m’y engagerai sans un regard en arrière.

			— Il y a de la sagesse dans tes propos, répondit Leesha en choisissant soigneusement ses mots. Mais je préfère pour ma part visualiser la victoire, et faire tout mon possible pour qu’elle devienne réalité.

			Micha lui adressa un signe de tête respectueux.

			— Naturellement, maîtresse. Nous sommes tes instruments. La lame ne remet pas en cause les décisions de la sculptrice.

			Leesha resta interloquée. Était-ce donc là ce qu’elle était devenue ? Quelqu’un qui façonnait le destin ? Elle repensa aux prédictions des dés, aux plans qu’elle avait fondés sur leurs réponses. Des projets qui mettaient en péril des milliers de vies pour une maigre chance de succès.

			— Tu n’as pas d’autre ambition que celle d’être une lame dans la main d’autrui ?

			— Mieux vaut être la lame plutôt que le bois, intervint le jeune Pawl, qui chevauchait près de Micha et de Kendall sur un poney espiègle. Père disait toujours que le vrai pouvoir émane d’efforts individuels mis au service d’un grand tout.

			Gared attendait le groupe à l’entrée du Creux du Coupeur avec Darsy, le capitaine Gamon et l’Inquisiteur Hayes.

			— Des nouvelles de Stela ou de Franq ? s’enquit Leesha, même si elle connaissait déjà la réponse.

			— Ça fait des jours que les enfants-rune n’ont pas donné signe de vie, lui expliqua Gared. Leur camp est désert.

			Wonda cracha par terre.

			— Je savais bien qu’on pouvait pas compter sur eux.

			— On n’a pas besoin d’eux, dit Gared. On a deux cents lanciers, cinq cents Coupeurs et près de dix mille Soldats du Creux. Sans même parler des Protecteurs et des Cueilleuses. Les démons auront beau faire, ils pourront rien contre nous.

			— Oh, Gar, dit Wonda, atterrée. La prochaine fois, boucle-la, tu vas nous porter la poisse.

			 

			Il fallait près d’une semaine à un Messager à cheval pour rallier Angiers, mais les Soldats du Creux voyageaient à pied et ne pouvaient pas se permettre de distancer le convoi de ravitaillement. De jour, ils chantaient Que vive la braise du foyer afin de marcher en cadence, et s’en servaient la nuit pour monter la garde.

			Cependant, les démons n’attaquèrent pas la caravane la première nuit. Ni la deuxième, d’ailleurs.

			— C’est vraiment juste, dit Leesha pendant le dîner, après une semaine de route. Il ne reste que quatre jours avant le Déclin.

			— On avance bien, dit Gared. C’est calme. Trop calme, si tu veux mon avis. Ça fait des mois que les démons s’agglutinent à la lisière de nos grandes runes, mais ils nous fichent la paix au moment où on se décide enfin à en sortir ?

			— Peut-être qu’ils ne s’attendaient pas à ce qu’on passe à l’action, suggéra Darsy.

			Leesha se remémora les paroles d’Arlen : « Les psychés sont égocentriques. Ça leur viendrait jamais à l’idée qu’on puisse risquer notre peau pour sauver d’autres gens. »

			— Gar a pas tort, maîtresse, dit Wonda. Ce serait bien la première fois que les démons nous sautent pas à la gorge, alors que c’est l’occasion rêvée. À la nouvelle lune, j’dis pas, mais ça fait une semaine que c’est comme ça.

			— Il y a certainement un métamorphe avec eux, dit Leesha.

			— Dans ce cas, qu’est-ce qu’ils attendent ? s’enquit Wonda.

			— Je préférerais me battre et qu’ils arrêtent de nous faire mariner, déclara Gared.

			— Moi, je me plains pas, intervint Kendall. Je veux bien attendre indéfiniment.

			— On finira bien par être obligés de se battre, dit Leesha.

			Elle huma l’air rendu âcre par la fumée qui s’élevait d’une myriade de feux de camp. Elle n’était pas la seule à avoir remarqué quelque chose. Darsy se rendit à l’entrée de la tente pour soulever l’un des rabats, et ses yeux s’écarquillèrent d’horreur à l’instant précis où résonnaient les premiers cris d’alerte.

			— Ô nuit…

			— Qu’y a-t-il ? demanda Leesha en la rejoignant à l’entrée de la tente.

			La fumée était trop dense pour provenir des feux de camp, et un maléfique halo orangé flottait au-dessus des arbres.

			— Par le Créateur ! Gared, ils ont mis le feu à la forêt ! Fais passer l’information : on plie bagage et on s’en va avant que l’incendie atteigne le camp !

			Quelques secondes plus tard, le baron Coupeur distribuait les ordres. Mais Leesha savait que cela ne suffirait pas. On devrait pourtant savoir qu’il ne faut pas les sous-estimer, depuis le temps. Ils sont rusés. Pourquoi gaspiller des séides alors qu’une poignée de brandons peut faire le sale boulot ?

			— Darsy, réunis un maximum de magiciens, vite.

			 

			Les voyageurs harassés poursuivirent leur route pendant la moitié de la nuit.

			Hébétée, Leesha avait le vertige et ses poumons la brûlaient, non pas à cause de la fumée, mais parce que, comme les autres Creusiens capables de se servir de la magie, elle en avait trop canalisé afin de créer des pare-feu, des souffles de vent pour éloigner le gros de la fumée et des escarbilles.

			Cet effort considérable leur avait beaucoup coûté. Rares étaient ceux qui ne s’étaient pas évanouis, et les autres avaient été obligés d’interrompre leur action, la douleur devenant insupportable. Leesha et Darsy avaient fini par se retrouver seules à résister, alors que le soleil ne se lèverait pas avant plusieurs heures.

			Des cendres graisseuses recouvraient tout, affaiblissant les runes qui protégeaient la caravane. Leesha passa devant une escouade de Soldats du Creux qui s’étaient laissé distancer. Certains de leurs collègues chantaient toujours Que vive la braise du foyer, mais la fumée étouffante, chargée de suie, ne leur facilitait pas la tâche.

			Kendall avait décidé de se concentrer sur le violon de Rojer, décuplant le volume de ses coups d’archet grâce aux hora incrustés dans sa mentonnière. Elle portait toujours le foulard qu’Amanvah lui avait offert, et son voile en soie lui permettait de filtrer l’air qu’elle respirait.

			— Un démon du vent ! cria Wonda, décochant une flèche et préparant un nouveau tir en un clin d’œil.

			Levant la tête, Leesha constata que toute une colonie de venteux allait s’abattre sur le convoi. Le chef de la volée opéra un virage serré pour éviter successivement les deux projectiles de l’archère. Mais le troisième fit mouche, et la créature s’éloigna à tire-d’aile avant de s’écraser au sol près du cheval de Kendall.

			Brandissant sa baguette hora, la comtesse traça une puissante rune antivent qui forma un écran brasillant lorsque les volatiles s’y heurtèrent.

			Elle entendit alors la ménestrelle hurler. Le venteux qui s’était écrasé à ses pieds avait pris l’apparence d’un roc et la dominait de toute sa taille. Avant que Leesha ou Micha aient pu réagir, la créature tournoya pour cingler l’air avec sa queue hérissée de pointes, fauchant les jambes du cheval. Kendall roula au sol, la violence du choc lui faisant lâcher violon et archet.

			Le métamorphe poussa un cri reconnaissable entre mille, et une horde de chtoniens convergèrent vers la route, crevant le halo de fumée. Certaines des runes s’activèrent pour les repousser, mais bon nombre d’entre elles avaient perdu leur efficacité ; les créatures enfoncèrent les rangs des Soldats du Creux déjà exténués.

			L’escouade de retardataires que Leesha avait doublée peu de temps auparavant se rua à l’assaut du métamorphe pour les protéger, elle et la caravane, mais la Cueilleuse ne donnait pas cher de leur peau face à un métamorphe.

			— En arrière ! leur cria-t-elle tandis que Gared se jetait sur le démon.

			Le bras du métamorphe se changea en tentacule pour fendre l’air, mais le baron s’y attendait ; il trancha l’appendice avec sa machette sans ralentir une seconde tandis que Wonda visait par-dessus son épaule pour cribler la bête de flèches robustes.

			Le démon toucha Gared, mais l’armure très résistante amortit le coup tandis que son propriétaire enfouissait sa hache dans le flanc du métamorphe.

			— Maîtresse, attention ! s’écria Pawl en indiquant un point derrière Leesha.

			Celle-ci était tellement occupée à suivre le déroulement de la défense qu’elle n’avait pas remarqué l’escouade qui s’approchait d’elle, toutes lances dehors. En lisant l’expression des visages, elle sut que quelque chose n’allait pas. Manipulant maladroitement sa baguette, elle dispersa les soldats par une rune de contact.

			Ils s’effondrèrent dans un fracas de lances et de boucliers, leurs uniformes se liquéfiant pour former une carapace tandis que poussaient des griffes et des crocs aiguisés.

			Des métamorphes. Il y en avait près d’une dizaine. Comment avaient-ils fait pour s’approcher autant ?

			— Il y a des métamorphes sur la route ! cria Darsy en levant à son tour sa baguette. Protégez la comtesse !

			Les runes mimes qu’elle traça étaient anguleuses, sans fioritures, mais le pouvoir de Darsy était bien réel. Les démons furent repoussés.

			La garde personnelle de Gared fut la première à répondre à l’appel de la directrice. Elle comptait des Creusiens que Leesha connaissait depuis toujours. Samm Scie et Tomm Coin, Linder Coupeur, Evin et Ombre, son grand chien-loup… Mais aussi des dizaines d’autres parmi lesquels figurait Jonn le Taiseux. Des combattants endurcis en armure protégée, qui avaient déjà tué des chtoniens par centaines.

			Ils n’avaient cependant pas affaire à des démons ordinaires. Robuste comme un loup nocturne, Ombre jeta ses cinq cents kilos sur l’un des métamorphes, tous crocs et ongles dehors, mais le démon le saisit par la tête et l’abattit au sol. Ombre poussa un jappement et ne bougea plus.

			Evin et Linder en profitèrent pour s’approcher, mais la créature prit une consistance visqueuse qui empêcha les deux combattants d’extraire leur hache ; Evin fut repoussé par un tentacule cornu, et Linder, qui était pourtant un vrai colosse dans son armure, fut projeté vers Leesha telle une poupée de chiffon.

			Il franchit les runes mimes et s’encastra dans les jambes de Pilon. Leesha entendit les os se rompre avant de vider les étriers, tout comme Darsy, qui tomba de la selle de Mortier en poussant un hurlement. Les démons affluèrent autour des runes de la directrice, mais les Coupeurs survivants leur tinrent tête.

			En quelques coups de sa grande scie, Samm était capable de décapiter un écorceux, mais face à un métamorphe il s’agissait d’une arme trop lente. Son adversaire identifia un défaut de l’armure, à la hauteur du coude, et y introduisit ses griffes, amputant le Creusien et l’envoyant bouler de l’autre côté de la route. Tomm Coin fit parler son imposant maillet, mais le chtonien se coula autour de l’arme, arrachant l’une de ses propres protubérances pour l’enfoncer dans la fente du casque. Fous de rage, les fils de Tomm se ruèrent vers la créature.

			Leesha puisa dans sa baguette pour recouvrer ses forces, et se releva. Plongeant la main dans la poche qu’elle portait à sa ceinture, elle dispersa une poignée de klats protégés, repoussant les démons les plus proches à la faveur d’une gerbe d’étincelles et de flammèches. Elle traça ensuite des runes mimes et des runes de contact pour que ses victimes ne puissent pas se relever, mais il y en avait trop, et la réserve de la baguette hora s’épuisait déjà.

			Un métamorphe localisa une brèche dans les runes d’argent qui flottaient aux alentours, et se fit pousser de grandes ailes pour, en deux puissants battements, s’élever au-dessus de l’interdiction et fondre sur Leesha.

			Celle-ci tomba à la renverse et ne put brandir sa baguette à temps. Si un cri discordant n’avait pas retenti, elle aurait été perdue. Hébétée, elle vit Jonn le Taiseux abattre plusieurs fois son maillet sur le métamorphe.

			Celui-ci piailla et commença à perdre toute cohésion, mais parvint à enrouler un tentacule autour du géant pour le faire tomber. Leesha déclencha une rune mime, mais deux autres métamorphes qui venaient de repérer la faille se trouvaient déjà en vol stationnaire au-dessus d’elle.

			À ce moment précis, Kendall et Micha apparurent, mariant musique et chant. La Krasienne touchait son ras-du-cou pour amplifier sa voix et rivaliser ainsi avec les plaintes assourdissantes du violon.

			Les démons se dispersèrent momentanément, mais ce n’était pas la première fois que les humains avaient recours à ce stratagème : ils firent disparaître leurs oreilles pour pouvoir supporter les assauts de la musique.

			Leesha chercha Wonda du regard, mais celle-ci faisait équipe avec Gared. Tous deux étaient déjà accaparés par un adversaire, et avaient perdu leurs armes, alors la première agressait le métamorphe avec les runes qu’elle avait peintes à la tigenoire sur ses jointures tandis que le second se servait de ses gantelets protégés. Lorsque le démon agressait un membre du tandem, l’autre le rouait de coups. C’était Leesha elle-même qui avait protégé l’armure de ses amis, et la créature n’y trouvait aucune faille. Peu à peu, elle mourait sous les coups. Il fallait le voir pour le croire.

			Cela ne changeait rien à la situation de la Cueilleuse, menacée par trois métamorphes qui se précipitèrent vers elle, soulevant de grosses mottes de terre compacte pour l’aveugler ; elle ne fut pas blessée, mais resta momentanément aveuglée. De l’humus plein la bouche, elle ne put lever sa baguette à temps, et un tentacule s’enroula autour d’elle. Aussitôt, le coupable se laissa pousser des ailes pour s’envoler avec sa proie.

			Une nappe de brume mouvante se forma, et quelque chose heurta le démon, le précipitant dans le vide. Le tentacule qui retenait Leesha vira au blanc, et un poing protégé le sépara de son propriétaire.

			— Désolée, on est à la bourre, dit Stela en tirant sèchement l’appendice pour libérer la Cueilleuse.

			Le métamorphe chercha à se reformer, mais de la brume apparut à nouveau, et Frère Franq fonça sur le démon pour le repousser violemment. Puis il traça une rune de foudre pour électrocuter la créature.

			Les enfants-rune arrivaient de toutes les directions. Callen Coupeur. Keet Tavernier. Jarit et ses Sharum. Pris au dépourvu par l’ampleur de la résistance, les métamorphes voulurent fuir, mais les Enfants ne leur laissèrent aucune échappatoire, les cernant de runes mimes avant d’engager la mise à mort.

			Leesha accepta la main que Stela lui tendait pour se relever.

			— On s’est tenus à l’écart comme tu nous l’avais demandé, mais à un moment on s’est dit que ça sentait le roussi.

			— Tu as bien fait d’intervenir, ma douce. C’est précisément pour ça que je t’avais demandé de nous suivre.

			— Mais on n’a pas réussi à avoir les brandons avant qu’ils foutent le feu. Désolée.

			— Grâce aux Enfants, les dégâts restent limités. Merci.

			Les Creusiens reprirent progressivement le contrôle de la route, oubliant leur épuisement grâce à la force nocturne que leur fournissaient leurs proies, et, privés des métamorphes, les autres démons fuirent sans demander leur reste.

			 

			Des éclaireurs vinrent les trouver le lendemain matin.

			— La Bosse du Fermier est rayée de la carte, expliqua Gared. Apparemment, certains habitants ont réussi à s’en tirer, mais le hameau est détruit. Les démons sont en train de se masser sur les berges de la rivière Angiers. Ce ne sera pas une mince affaire que de la traverser sans perdre trop de temps, puisqu’ils ont détruit le pont. Nous devrons passer à gué, avec le risque qu’ils nous tombent dessus au crépuscule.

			— Continue à avancer, dit Leesha. Il faut qu’ils te voient arriver de loin.

			— Pas question, bordel. Je viens avec toi.

			— On en a déjà discuté.

			Gared secoua la tête.

			— Toi, tu en as déjà discuté. Moi, j’ai fermé mon clapet.

			— Je ne te demande pas ton avis, général. C’est un ordre.

			— Je m’en fiche, rétorqua Gared en serrant un énorme poing. J’ai obéi sagement en te laissant à Angiers, et Rojer en est mort. Tu peux me donner tous les ordres que tu veux, pas question que je te laisse te jeter dans la gueule des psychés sans ma hache.

			Une telle sincérité imprégnait les paroles de Gared que Leesha en eut la gorge serrée. Du plus loin qu’elle se souvienne, Gared Coupeur avait toujours été là pour la protéger. S’il pouvait se montrer extrêmement agaçant, il rendait aussi le monde un peu plus sûr.

			Mais là n’était pas la question.

			— Cette fois, tu passes ton tour, Gared. Favah et moi avons consulté les dés à ce sujet. Nous devons agir entre femmes, sinon la mission échouera.

			— T’emmènes bien Pawl ! protesta Gared.

			— Ce n’est encore qu’un enfant. De plus, il a des contacts au sein de la résistance. Nous avons besoin de lui pour entrer discrètement dans Angiers, et le moins qu’on puisse dire c’est que ça se remarque, un Coupeur en armure de bois qui mesure plus de deux mètres dix. J’ai besoin que tu restes ici pour mener l’attaque. Je compte sur toi pour pulvériser les portes avant que je m’attire trop d’ennuis.

			Wonda posa la main sur l’épaule de Gared.

			— Tant que je serai là, Gar, il n’arrivera rien à maîtresse Leesha.

			Les mâchoires du baron Coupeur se crispèrent si fort que ses dents grincèrent perceptiblement.

			— Y a intérêt, sinon ça va barder.
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			LES FILLES DE JESSA

			An 334 AR

			Pendant deux jours et deux nuits, Leesha, Wonda, Kendall et Pawl cheminèrent à travers des forêts préservées, sans jamais emprunter la route et ne prenant de repos que lorsque leur épuisement l’exigeait.

			Ils portaient tous une cape d’invisibilité, mais n’avaient guère besoin de cette protection. Les démons se faisaient rares loin des foyers de peuplement humain, et la musique de Kendall repoussait aisément ceux qu’ils croisaient. Leesha pouvait, en regardant ailleurs, entretenir l’illusion que la mélodie était jouée par Rojer, et que son ami veillait sur elle au cours de cette mission de la dernière chance.

			 

			Ils établirent leur campement tout près de la ville, au sud, là où un ruisseau formait un modeste bassin. Leesha eut recours à des runes de chaleur pour que ses compagnons puissent faire leur toilette et passer des vêtements propres avant de s’introduire discrètement dans Angiers.

			— Toi d’abord, maîtresse, dit Wonda.

			Leesha s’immergea sans protester, profitant de l’eau chaude pour soulager ses muscles douloureux et faciliter l’expulsion de son lait. À des kilomètres de là, plus au sud, Olive tétait le sein d’Elona. La Cueilleuse en eut les larmes aux yeux.

			Le soleil était en train de se lever lorsque Leesha revêtit une robe à la mode angierienne. Kendall portait la tenue bigarrée qu’affectionnaient les Jongleurs de la ville, et Pawl aurait sans mal pu se faire passer pour un gamin des rues. Quant à Wonda, elle se contenta d’enfiler un tabard angierien par-dessus le plastron de son armure.

			— Par ici, dit Pawl. Le point de rendez-vous se trouve juste derrière cette colline.

			Ils restèrent à couvert dans les bois jusqu’à ce que la ville soit en vue, et Leesha eut l’immense surprise de découvrir Roni, l’une de ses apprenties. Adossée contre un arbre, elle croquait une pomme. Cela ne faisait que quelques mois qu’elles ne s’étaient pas vues, mais Roni semblait avoir grandi. Elle faisait bien plus âgée que ses dix-huit étés, et cela d’autant plus qu’elle portait du fond de teint et une robe décolletée.

			— Maîtresse Leesha ! souffla Roni à voix basse.

			Mais elle ne put retenir un petit piaillement d’allégresse, et se jeta dans les bras de la comtesse.

			— Le Créateur soit loué, tu es venue.

			— Vous avez des ennuis, pas vrai ?

			— C’est le moins qu’on puisse dire.

			Leesha tira délicatement l’une des boucles qui encadraient le visage fardé de la jeune fille. La mèche eut l’obligeance de reprendre aussitôt sa forme initiale.

			— Qu’est-ce que c’est que ça ?

			— C’est joli, hein, maîtresse ?

			Roni prit une pose grandiloquente et fit voleter sa chevelure.

			— Les filles de Jessa nous ont appris à être coquettes.

			Leesha se tourna vers Pawl, qui parut rapetisser devant le regard assassin qu’elle lui lança.

			— Jessa ? La Cueilleuse de Chiendent, celle qui a empoisonné le duc Rhinebeck ?

			Pawl prit un air penaud.

			— Son Excellence savait bien que vous le prendriez mal.

			Leesha croisa les bras.

			— Elle t’a donc demandé de ne rien me dire avant que je me sois engagée vis-à-vis d’elle.

			— Comme vous, Son Excellence était loin d’être ravie, expliqua Pawl, mais il n’y avait pas d’endroit plus sûr que la maison close en attendant de pouvoir lui faire quitter la ville discrètement.

			— Maîtresse Jessa est assez chouette, intervint Roni. Jizell et elle s’occupent des gens depuis que… depuis ce qui s’est passé.

			Leesha poussa un soupir résigné.

			— J’ai hâte de la voir. Tu peux nous faire entrer ?

			— Oui, maîtresse. Il y a quelques portails, enfin… plutôt de grosses portes qui ne sont surveillées que par quelques gardes, répondit Roni avec un large sourire. Des types qui se sentent seuls et qui se tournent les pouces depuis que la ville est bouclée. On leur apporte leurs repas, et ça leur fait quelqu’un à qui parler.

			— Et pendant qu’ils causent…, dit Leesha en lançant un regard appuyé en direction du décolleté de Roni.

			La jeune fille gloussa.

			— On se relaie pour sortir d’Angiers. Ce soir, au moment du dîner, les filles laisseront la porte légèrement entrebâillée pour qu’on puisse se faufiler à l’intérieur.

			— Les gardes ne risquent-ils pas de remarquer trois femmes de plus que prévu et un adolescent ?

			Roni sortit de son corsage une minuscule boîte en bois.

			— Sens.

			Leesha ouvrit la boîte, pleine d’une cire rouge malléable. Elle huma un parfum de rose, mais aussi…

			— De la tamponelle et de la durante. Encore un stratagème qui te vient des filles de Jessa ?

			Roni fit un clin d’œil.

			— Parfois, discuter ne suffit pas. On s’enduit les lèvres de cette pâte, et les types commencent à avoir la berlue au bout de quelques baisers.

			Leesha ne pouvait cautionner de telles pratiques, mais elle devait impérativement entrer dans Angiers, et Roni avait toujours été attirée par les hommes. De toute évidence, le fait de devoir aguicher les sentinelles pour pouvoir circuler hors de la ville ne la dérangeait pas particulièrement.

			— Beau travail, Roni. Je suis fière de toi, dit-elle, au lieu de réprimander la jeune fille, dont le visage s’illumina d’un sourire.

			Patientant à l’abri des arbres tandis que les ombres s’allongeaient, Leesha eut amplement le temps de s’inquiéter de l’exécution de son plan. Le groupe pourrait-il entrer dans Angiers avant le coucher du soleil ? Ce serait la première nuit du Déclin, et les psychés, telles des araignées postées au centre de leur toile, sentiraient le maillage vibrer si les portes s’ouvraient après la nuit tombée.

			Elle se demanda ce que devenaient Gared et les autres. Est-ce que tout allait bien ? Si sa ruse avait fonctionné, les psychés ne remarqueraient pas que Leesha avait quitté ses alliés ; toute leur attention serait rivée sur les Creusiens.

			À cet instant, un cliquetis se fit entendre, et les battants s’ouvrirent de quelques centimètres.

			— À moi de jouer, dit Roni.

			Alors, s’adonnant à un rituel auquel Leesha avait vu maintes fois sa mère se livrer, elle tira son corsage vers le bas tout en remontant sa poitrine avec le plat de sa main, et maintint le tout en place en relaçant sa robe.

			— Attendez-moi ici.

			Sur ce, elle s’éloigna d’un pas léger et entra en catimini.

			L’attente fut interminable. Leesha scruta les ombres, estimant qu’une quinzaine de minutes tout au plus s’étaient écoulées, mais elle avait l’impression d’être là depuis plusieurs jours. Son cœur battait la chamade.

			Enfin, le battant s’entrouvrit davantage pour laisser apparaître des traits familiers. Maîtresse Jizell, ancienne formatrice de Leesha, agita un bras charnu pour faire signe au groupe que la voie était libre.

			— Venez vite.

			Les Creusiens s’empressèrent de la rejoindre en marchant les uns derrière les autres, puis elle verrouilla la lourde porte et rabattit la grille d’acier protégé, qu’elle ferma également à clé avant de fourrer le trousseau dans son corsage.

			Une sentinelle évanouie était affalée à la table du corps de garde, et Roni finissait d’essuyer la pâte rouge qu’elle avait étalée sur ses lèvres. Elle prit ensuite une chope à moitié vide, versa un peu de bière sur la table et sur la tunique de l’homme, puis lui cala l’anse entre les doigts. Des rires s’échappaient de la pièce voisine.

			Leesha voulut enlacer sa vieille mentore, mais Jizell lui colla un plateau chargé de chopes entre les mains au lieu de répondre à son étreinte.

			— On aura bien le temps de s’embrasser quand on sera en lieu sûr, ma fille.

			Leesha saisit le plateau par réflexe, et Jizell profita sans vergogne du fait qu’elle avait les mains prises pour lui arranger son décolleté. Elle n’eut pas besoin de tricher beaucoup pour obtenir l’effet escompté, puisque la comtesse n’avait pas tiré son lait depuis plusieurs heures.

			— Fais le service comme si tout était normal.

			Leesha remarqua que Roni était en train d’infliger le même traitement à Kendall, à ceci près qu’elle lui remonta sa jupe et donna du volume à sa chevelure au lieu de dénuder le haut de sa poitrine ; les cicatrices de la ménestrelle auraient trop attiré l’attention. Quant à Pawl, il avait déjà disparu, et Wonda restait les bras ballants, ne sachant que faire.

			Mais Leesha n’eut pas le temps de se pencher sur le cas de l’archère, car Jizell lui arracha un petit cri de surprise en lui pinçant le derrière et en la poussant pour l’inciter à avancer.

			Leesha enchaîna quelques petits pas pour éviter de perdre l’équilibre, et ce fut avec un sourire radieux qu’elle fit son entrée dans la salle de garde.

			— Qui a soif ?

			Elle fut accueillie par des vivats, certains soldats vacillant sur leur chaise tandis que les filles de Jessa circulaient autour d’eux. Leesha en reconnut quelques-unes, et avisa même dans un coin l’une de ses anciennes apprenties, Kadie, pelotée sans conviction par un garde qui tenait à peine debout.

			— La fête a un peu dégénéré, souffla-t-elle à Leesha avec un clin d’œil complice.

			La comtesse, atterrée, entreprit de distribuer ses verres pleins et de ramasser ceux qui étaient vides.

			— Les garçons, je vous ai réservé une surprise pour ce soir, lança Jizell à la cantonade. S’il ne s’agit pas de la plus jolie Jongleuse d’Angiers, je veux bien me faire chtonienne.

			Kendall capta tous les regards en exécutant une entrée acrobatique qui mettait à l’honneur ses jambes nues et sa chevelure. Au terme de son saut périlleux, elle se lança dans un air entraînant qui lui valut une ovation.

			Ce fut alors au tour de Wonda d’entrer, mais le sergent se retourna à cet instant précis.

			— Hé ! dit-il en tendant le doigt de manière hasardeuse.

			Leesha se figea. Elle se trouvait derrière l’officier, et tenait un lourd récipient. Elle pourrait tout à fait…

			— T’as encore une demi-heure à tirer, Ames ! s’époumona le sergent. Retourne à ton poste !

			— Compris, m’sieur, répondit humblement Wonda en s’efforçant de modifier son timbre de voix.

			Elle battit en retraite vers le corps de garde, et le sergent, poussant un grognement de satisfaction, reprit son examen du décolleté de Leesha.

			— Fichtre, ce môme grandit à une vitesse folle…, marmonna-t-il.

			 

			Le groupe se dirigea vers le dispensaire de Jizell en empruntant les rues commerçantes particulièrement fréquentées. À première vue, il aurait pu s’agir d’une journée parfaitement ordinaire, les badauds se livrant à quelques achats de dernière minute avant l’heure du couvre-feu.

			Mais un examen plus poussé permettait de remarquer la peur qui se lisait sur les visages hagards. Les étals étaient à moitié vides, et les rares marchandises disponibles laissaient à désirer, alors même qu’elles étaient proposées à prix d’or. Et chaque fois que des Soldats de Bois ou des Lances de la Montagne passaient au pas de charge, les habitants ne pouvaient masquer leur nervosité.

			Le groupe arriva à destination lorsque le soleil disparut à l’horizon, et Jizell le guida vers son étage privé.

			— Vite, les chtoniens risquent d’apparaître d’une minute à l’autre, et je n’ai aucune envie d’être encore dans la rue quand ça arrivera.

			Derrière l’escalier régnait un brouhaha incessant.

			— Avant, dit Leesha, je pouvais connaître le nombre de lits occupés rien qu’en collant mon oreille contre ce mur, mais c’est bien la première fois qu’il y a autant de bruit.

			Jizell souffla d’un air désabusé.

			— Pas étonnant. J’en ai deux par lit, et d’autres sont couchés dans les allées.

			— Ô nuit…

			— Des tas de types se sont fait étriper à la nouvelle lune. On connaît parfaitement notre boulot, donc on n’a pas eu à déplorer beaucoup de pertes parmi ceux qu’on a pu faire transporter jusqu’ici, mais nous avons dû redoubler de prudence pour ne pas attirer l’attention, surtout la nuit. On attend qu’il fasse jour pour traiter les pires cas en s’enfermant dans une pièce obscure. Les autres guérissent naturellement, car on manque cruellement d’hora.

			Elle ouvrit la porte de son bureau, incita les autres à se dépêcher d’entrer puis verrouilla le battant derrière eux. Une femme assise derrière un bureau se leva pour accueillir les Creusiens.

			— Madame la comtesse.

			Comme ses filles, Jessa était maquillée, et pas un cheveu ne dépassait de sa coiffure. Écartant les pans de sa robe en soie, elle se fendit d’une révérence impeccable.

			— Quel plaisir de v…

			Leesha ne lui laissa pas l’occasion de finir sa phrase, et lui assena un coup de poing sur le nez. Tout le monde resta bouche bée, ce qui était somme toute bien compréhensible. Leesha savait bien qu’elle allait revoir Jessa, et n’avait aucunement prévu de la frapper, mais la colère l’avait envahie en voyant le sourire obséquieux de la Cueilleuse de Chiendent.

			C’est la magie, songea-t-elle. Depuis quelque temps, elle y puisait massivement, et n’ignorait pas combien ce pouvoir exacerbait l’impulsivité. Mais la magie était-elle la seule responsable de son comportement ? Après tout, elle ne pouvait nier avoir ressenti une profonde satisfaction en voyant la Cueilleuse de Chiendent tomber sur les fesses, les doigts crispés contre son nez ensanglanté.

			— Pourquoi avez-vous fait ça ? demanda Jessa d’une voix nasillarde.

			Leesha se remémora les paroles de Thamos : « Il arrive qu’un chef doive rester ferme, même lorsqu’il a tort. » À l’époque, la comtesse ne partageait pas cet avis, mais il y avait dans ce raisonnement une sagesse indéniable.

			— Ça, c’était pour Bekka, que vous avez bien failli tuer, et pour tous ceux qui ont eu à pâtir de vos manigances.

			Jessa souffla des bulles de sang dans un mouchoir, puis se palpa le nez d’une main experte afin de s’assurer qu’il n’était pas cassé. Alors, elle se pinça les narines pour enrayer le saignement.

			— Je vous trouve bien culottée, ma fille. Si Bruna était là, elle vous taperait sur les doigts avec son bâton. Elle n’a jamais supporté les hypocrites.

			— Hé, on parle pas comme ça à maîtresse Leesha ! dit Wonda en avançant d’un pas.

			Jizell posa la main sur son plastron avec douceur, et cela suffit à dissuader l’archère d’intervenir.

			— Reste en dehors de ça, ma petite. Ça couvait depuis longtemps, et ça doit suivre son cours jusqu’au bout.

			— C’est vous qui avez été renvoyée par Bruna, rétorqua Leesha. Pas moi.

			— Je reconnais mes torts, dit Jessa, levant les mains en un geste fataliste. J’ai cherché à voler les secrets du feu démoniaque liquide. Et vous voulez savoir pourquoi ?

			— Parce que vous êtes une égoïste assoiffée de pouvoir ?

			— Parce que Araine m’en a donné l’ordre ! s’emporta Jessa. Tout comme elle avait ordonné à Bruna de me former. Vous pensiez vraiment que c’est arrivé par hasard ?

			Leesha accusa le coup. Malheureusement, la justification était tout à fait plausible, et avait aussi le mérite d’expliquer pourquoi Araine plaçait une telle confiance en Jessa.

			— Vous lui êtes si dévouée que vous avez empoisonné son fils.

			— Vous n’avez qu’une envie, c’est de trouver un bouc émissaire pour tous les malheurs qui nous ont frappés ces derniers mois, dit Jessa, les poings sur les hanches. Ça crève les yeux.

			— Et pourquoi je m’abstiendrais ? Sans vos manigances, jamais je n’aurais été obligée de revenir dans cette maudite ville. Euchor n’y aurait jamais envoyé ses armes flammées. Rojer serait toujours en vie.

			Jessa gifla Leesha à toute volée. La comtesse eut l’impression d’être frappée par la foudre, et vacilla, la joue brûlante.

			— Ne vous avisez pas de me parler de Rojer. Il était comme un fils pour moi. Vous croyez vraiment que je lui voulais du mal ? Que je suis contente d’être restée terrée ici au lieu de me rendre à ses funérailles ?

			» Oui, à force d’ingérer mes drogues, Rhinebeck est devenu stérile, poursuivit-elle en tendant un index menaçant. Ce fils du Cœur l’avait bien cherché. Quant à Rojer, il était l’ennemi juré de Jasin bien avant qu’il ne vous accompagne à Angiers. Et vous n’étiez pas encore née qu’Euchor désirait déjà être roi.

			» Mais vous, vous avez eu l’occasion de voir le démon du désert sans son armure. Vous auriez pu l’empoisonner, lui glisser une lame entre les côtes pour stopper la conquête krasienne. Au lieu de ça, vous avez pris votre pied, et puis vous l’avez laissé massacrer la moitié des Quais et asservir l’autre.

			» Et vous estimez être en droit de me juger, Leesha Papier ? De juger mes filles ? Vous êtes une putain, exactement comme nous, sauf que mes filles ont au moins la présence d’esprit de boire leur tisane de pomm, contrairement à vous.

			Cette sentence fit bien plus mal à Leesha que la gifle ; ses peurs les plus intimes étaient mises à nu. Pourtant, malgré les vies innombrables qui avaient été perdues, elle n’aurait rien voulu changer à son histoire avec Ahmann. Plus maintenant. Plus depuis la naissance d’Olive.

			Et, de toute façon, c’est le fils d’Ahmann qui a attaqué les Laktoniens. Je ne suis pas responsable.

			— Nous faisons tous des choix, Leesha, et nous devons vivre avec. Mais cela n’a plus aucune importance. Désormais, c’est nous contre les démons.

			Combien de fois Leesha avait-elle tenu ces propos, ou vu Arlen les crier depuis la conque d’un Jongleur ? Jessa lui expliquait sa propre devise, sa conviction profonde.

			Et elle avait raison.

			— Vous avez raison, dit-elle. Je suis désolée.

			— En ton absence, Angiers a connu certains changements, dit Jizell. Les Cueilleuses d’Herbes et de Chiendent ont décidé de privilégier leurs points communs. La résistance, c’est nous.

			— Les psychés ont hypnotisé la moitié des hommes d’Angiers, expliqua Jessa. On ne peut plus se fier à la gent masculine. En revanche, ils ont laissé les femmes tranquilles. Tant que personne ne tente de s’échapper durant la journée, ou de s’approcher trop près des runes qu’ils sont en train de faire construire autour du palais, ils vaquent à leurs occupations et nous aux nôtres.

			— Et la nuit ? demanda Leesha.

			— Les chtoniens ont cessé de s’en prendre à l’enceinte, répondit Jizell. Quelques démons des champs ou du vent continuent à apparaître en ville, et ils tuent quiconque s’aventure dans les rues, mais ils ne s’attaquent ni aux runes ni aux soldats.

			— Ils vous veulent vivants, déclara Leesha.

			— Pourquoi donc ? s’enquit Jessa.

			Leesha éluda la question.

			— À votre avis, comment réagiront les gardes si les troupes de Gared se présentent aux portes de la ville ?

			— Ils les traiteront comme des envahisseurs, et feront usage de leurs armes flammées, dit Jessa. Il y a déjà des Jongleurs qui font courir le bruit que la Sorcière aux Runes compterait troquer son Creux contre le trône légitime d’Angiers.

			— Comment ça, « légitime » ? interrogea Leesha. Pether n’est plus de ce monde. Qui occupe le pouvoir ?

			— Personne ne peut prouver qu’il est mort, lui fit remarquer Jizell. Et, depuis que nous avons facilité l’évasion de la duchesse mère, le palais est bouclé. Prétendument pour assurer la sécurité du duc. Sur la grand-place, des hérauts annoncent de nouvelles lois censées émaner de Pether et perpétuent le couvre-feu pour nous tenir loin de l’enceinte du palais, loin de la grande rune qu’ils sont en train d’établir.

			— Par la nuit, souffla Leesha. (Tirant sa baguette, elle dessina des runes de silence.) Est-ce que certains de vos patients ont été touchés par les démons de l’esprit ?

			— Une poignée, pas plus, répondit Jizell. À chaque nouvelle admission, les apprenties questionnent les patients pour détecter leur influence. Dans notre malheur, nous avons de la chance, puisque les psychés n’ont pas vraiment intérêt à hypnotiser des blessés. Donc, nous n’avons décelé aucun cas parmi les victimes de la première attaque. Les premiers à être apparus sont les gardes qui ont voulu empêcher la population de fuir, ou des travailleurs qui ont été blessés lorsqu’une passerelle s’est effondrée sur le chantier de la grande rune. Nous les avons placés en quarantaine.

			Leesha marqua son approbation par un signe de tête.

			— Il va falloir les interroger. Surtout ceux qui ont participé à l’élaboration de la grande rune.

			— Vous risquez de ne pas en tirer grand-chose, intervint Jessa. Ils ont l’air ouverts, de prime abord, mais se ferment comme des huîtres dès qu’on évoque leur profession. Il faudra procéder par déduction, ne pas aborder le sujet de manière frontale.

			Leesha fit signe qu’elle avait compris, et s’adressa à Pawl.

			— Tu es sûr de pouvoir nous faire entrer dans le palais ? Les tunnels desservant la maison close ont été condamnés, n’est-ce pas ?

			— Leur existence est… connue, avoua le jeune garçon. Mais ils sont reliés à d’autres passages qui longent tout le palais, et qui sont connus seulement des membres de la famille ducale.

			— Qu’est-ce que tu mijotes, ma fille ? demanda Jizell.

			Là encore, Leesha fit semblant de ne rien avoir entendu.

			— Tu as des armes flammées ?

			— C’est un dispensaire, ici, répliqua Jizell.

			— Moi, j’en ai, dit Jessa avec un clin d’œil. La duchesse mère tenait à avoir sa réserve personnelle.

			— Qui a certainement disparu lorsque sa Cueilleuse de Chiendent l’a trahie et a quitté son service, devina Leesha.

			— Vous y aurez mis le temps, mais vous avez fini par comprendre comment ça se passe, dit Jessa. Combien vous en faut-il ?

			— Je prends tout.

			— Cela risque d’attirer l’attention, l’avertit Jessa.

			— Le Déclin a déjà commencé. Comment savoir ce que trament les psychés en ce moment même ? Gared et les Soldats du Creux sont peut-être en train de défendre chèrement leur peau. La subtilité est un luxe qu’on ne peut pas se permettre.

			— Mais à quoi tu joues, à la fin ? s’impatienta Jizell.

			— Au matin, les filles vont faire sauter la grande rune. Et pendant que tout le monde n’aura d’yeux que pour ça, nous en profiterons pour nous introduire dans le palais et tuer le psyché.

			 

			Au petit matin, juste avant l’aurore, des chtoniens rôdaient toujours dans les rues d’Angiers, mais les psychés avaient fui depuis déjà quelque temps la progression de la lumière. Le groupe se déplaça rapidement grâce à la musique de Kendall, faisant halte à la cache d’armes de Jessa avant que les filles se mettent en position.

			— Il nous reste une quinzaine de minutes avant que le dernier démon se dissipe et que l’équipe du matin prenne son poste, dit Jessa. Cela nous laisse amplement le temps de poser un bâton de tonnerre, d’allumer la mèche et de nous mettre à l’abri.

			Le reste du groupe se rendit à l’école abandonnée de Jessa, qui servait désormais de garnison pour les Soldats de Bois. Roni et quelques autres filles étaient déjà là, charmant les gardes, leur distribuant des pâtisseries ainsi que du café lourdement dosé en tamponelle et en durante. Leesha et les autres se joignirent à elles pendant que Wonda, qui avait revêtu un tabard angierien, faisait semblant de monter la garde, son casque enfoncé jusqu’aux yeux.

			— Que… ! hoqueta l’un des soldats en voyant ses collègues s’effondrer l’un après l’autre. (Il s’approcha de Wonda en vacillant.) Vite, mon gars ! Sonne l’alerte !

			L’archère fit mine de lui venir en aide pour mieux le bâillonner et le faire tomber au sol.

			— Ne traînons pas, dit Jessa en faisant coulisser un pan de bibliothèque pour révéler un escalier en colimaçon qui s’enfonçait dans les ténèbres.

			C’est alors que la terre se mit à trembler, et qu’un grondement assourdissant ponctua l’action destructrice des bâtons de tonnerre.

			— Que se passe-t-il là-haut ? demanda une voix autoritaire.

			Leesha versa deux éléments chimiques dans une flasque, la boucha puis la secoua énergiquement avant de la faire dégringoler dans l’escalier. Le récipient se brisa en morceaux au pied des marches, libérant une vapeur inquiétante qui s’éleva avec un léger chuintement. Il y eut des cris étouffés, des quintes de toux.

			Wonda ouvrit alors la marche. Elle portait un masque filtrant, et les runes gravées sur son casque lui permettaient d’y voir clair malgré le nuage de vapeur. Elle fut prompte à agir, puisque à peine quelques secondes plus tard, Leesha entendit des os se rompre tandis que sa protectrice neutralisait les gardes. Même si ceux-ci se réveillaient prématurément, la plupart seraient trop mal en point pour se lancer à la poursuite du groupe.

			La comtesse passa sa baguette à sa ceinture et, bloquant sa respiration, s’engagea à son tour dans l’escalier plongé dans la pénombre. Elle traça alors des runes d’air afin qu’un souffle de vent chasse la vapeur, purifiant ainsi l’atmosphère.

			— Kendall.

			La jeune ménestrelle cala son instrument à l’angle de son menton et commença à jouer, pendant que la Cueilleuse de Chiendent ouvrait le passage secret que la famille ducale utilisait depuis deux générations pour se rendre à la maison close.

			— Maintenant, partez, dit Leesha à Jessa et à Jizell. Réunissez les filles, protégez-les.

			Jizell l’enlaça brièvement.

			— Que le Créateur t’accompagne, ma fille.

			— Oui, bonne chance, dit Jessa.

			Et Pawl entraîna les Creusiens dans l’obscurité.

			 

			Leesha, Wonda et Pawl, drapés dans la musique de Kendall comme dans une cape d’invisibilité, contournèrent sans se faire remarquer les chtoniens qui déambulaient dans les catacombes. Le jeune garçon finit par s’arrêter devant un pan de mur parfaitement banal. Il s’agissait en réalité d’une porte dérobée qui leur permit de quitter les tunnels infestés de démons, et de déboucher dans un étroit couloir qui desservait le bureau qu’Araine avait occupé dans l’aile du palais qui était réservée aux femmes.

			Cependant, l’endroit n’était pas du tout conforme au souvenir qu’en gardait Leesha. Les vitres avaient été peintes en noir et couvertes d’épaisses tentures, si bien que, sans ses runes, le groupe se serait trouvé dans une obscurité totale. Quant au sol, de profondes marques de griffes en avaient détérioré les symboles protecteurs.

			— Nous devons traverser cette salle pour atteindre le prochain passage, dit Pawl.

			Toujours dissimulé par la musique de Kendall, le groupe quitta le bureau et découvrit que la salle de réception avait été pareillement dévastée. Des démons dormaient, couchés sur le sol, et les humains poursuivirent leur chemin sur la pointe des pieds, Leesha se surprenant même à retenir son souffle. Dans la pièce suivante, un âtre éteint donnait sur un étroit couloir.

			— Nous y sommes presque, dit Pawl en indiquant une entrée, au fond du passage.

			Un grondement s’éleva derrière eux. Leesha se retourna, mais ne vit rien.

			— Pressons le pas, dit-elle.

			Pawl fit signe qu’il avait compris et se hâta d’aller ouvrir la porte. Au même moment, les murs et le sol du corridor prirent vie, la peinture et les tapis se changeant en écailles dures et formant peu à peu des silhouettes démoniaques.

			— Courez ! cria Leesha en s’engouffrant dans ce qui était la salle du trône.

			Sur la résille d’argent qui retenait sa chevelure, elle sentit les runes mimes s’échauffer et comprit que le piège venait de se refermer, avant même qu’un cercle de runes hostiles s’allume.

			À l’approche des démons, Wonda décocha une flèche, mais le projectile ripa sur l’interdiction et retomba à ses pieds. Kendall, qui venait tout juste de faire irruption dans la salle, cria en heurtant de plein fouet la barrière, et fut projetée en arrière dans un embrasement de magie ; son violon glissa au loin.

			Leesha brandit sa baguette, mais une rune de contact se matérialisa, lui arrachant l’objet et le propulsant hors du champ runique. Elle sentit alors une traction autour de sa taille, et vit sa poche à hora s’envoler. Wonda martelait la barrière de ses poings, chaque coup lui arrachant un cri de douleur. Leesha distinguait parfaitement la trame magique ; elle ne comportait aucune faille exploitable.

			Pawl entra dans la salle du trône d’un pas guilleret tandis que les métamorphes, dont on discernait à peine la silhouette dans la pénombre, commençaient à tourner autour des humains.

			— Espèce de petit pisseux ! feula Wonda. (Elle continuait à s’abîmer les mains, faisant fi de la douleur.) Tu perds rien pour attendre… !

			Pawl rit à gorge déployée. Leesha en eut froid dans le dos.

			— Malgré votre arrogance, vous ne valez pas mieux qu’un vulgaire séide de roc qui frappe les runes encore et encore jusqu’à ce que mort s’ensuive.

			— Pawl ? dit Leesha.

			— Pour un si jeune individu, il possède une âme riche, dit le garçon. Nous nous en délecterons lorsque nous n’aurons plus besoin de lui.

			— Comment l’avez-vous possédé ? J’ai peint moi-même les runes d’esprit qu’il a sur le front.

			L’un des métamorphes se mit à chatoyer en s’approchant de la barrière runique, et, le cœur au bord des lèvres, Leesha vit Rojer debout devant elle.

			— Vous êtes si bêtes que cela en devient fascinant, dit le Jongleur.

			Un autre métamorphe prit l’apparence de Thamos. Il lui ressemblait tellement que Leesha en eut les larmes aux yeux.

			— Ils ne comprennent toujours pas, dit le comte.

			— Vous étiez là depuis le début, devina Leesha. Depuis le premier soir. Araine ne s’est pas échappée. Vous l’avez laissée partir.

			— Sans cela, il aurait été difficile de vous faire quitter le siège de votre pouvoir, vous en conviendrez, dit Pawl.

			— Mieux valait user de la carotte et du bâton, nota Rojer.

			— Le gamin vous a guidée jusqu’à nous sans même avoir conscience qu’il servait nos intérêts, expliqua Thamos.

			— Et maintenant, que va-t-il se passer ? s’enquit Leesha. Vous allez nous tuer ? Dévorer notre âme ?

			Pawl lui montra les dents.

			— Oui, quand vous ne nous serez plus d’aucune utilité.

			— Ils ne comprennent toujours pas, répéta Thamos avec étonnement. C’est pathétique.

			— On est pathétiques ? cria Wonda. C’est vous qui vous cachez derrière des mômes et des métamorphes.

			En guise de réponse, l’éclat des runes hostiles s’intensifia. Leesha remarqua alors un démon qui, alangui sur le trône de lierre, observait ses prisonniers avec ses yeux globuleux. Son pouvoir irradiait une lueur si vive que la Cueilleuse fut contrainte de plisser les yeux.

			Deux autres psychés étaient postés au pied de l’estrade. Aussi fluets que Kendall, ils paraissaient d’autant plus chétifs que leur tête conique était hypertrophiée. La peau râpeuse de leur crâne surmonté de cornes vestigiales frémissait, pulsait.

			Thamos tendit le bras, le changeant en long tentacule qu’il enroula autour de Leesha.

			— Maîtresse Leesha !

			Wonda empoigna la Cueilleuse, mais le démon était trop fort. Il traîna Leesha hors du cercle tandis que l’archère se cognait violemment contre les runes chtoniennes.

			Thamos attira Leesha contre lui, avec ce sourire qu’il avait coutume de lui adresser lorsqu’ils étaient en tête à tête. D’une main, il lui caressa la joue ; il avait les mêmes gestes que le vrai Thamos, la même odeur corporelle, la même haleine. Il fit peu à peu remonter ses doigts vers la résille d’argent qui protégeait l’esprit de la jeune femme, et entreprit d’ouvrir délicatement les fermoirs qui retenaient la parure.

			La jeune femme se débattit en vain.

			— Ne résistez pas, mon amour, lui dit-il avec un sourire jovial. Bientôt, vous souffrirez d’une migraine si terrible que vous accueillerez mes caresses avec soulagement.

			Il se pencha alors, jumeau de Thamos jusque dans sa façon d’embrasser. Leesha tâcha de dissimuler son dégoût, mais son aura l’indiquait sans doute clairement.

			— Quand vous quitterez cet endroit, vous crierez notre défaite sur tous les toits, dit Rojer, et vous serez convaincus de ce que vous avancerez. Vos souvenirs vous feront croire que vous nous avez vraiment vaincus. Vous serez portés en triomphe, et reprendrez le contrôle de vos armées.

			Pawl prit le relais.

			— Vous vivrez le jour, et protégerez votre esprit pendant la nuit tout en affaiblissant vos défenses de l’intérieur.

			— Et le Creux nous appartiendra, conclut Thamos.

			Ce fut au tour de Leesha de sourire.

			— Je ne crois pas, non.

			— C’est terminé, vous ne pouvez plus rien faire, insista Thamos en ouvrant le dernier fermoir.

			« Le garçon qui a contracté une dette de sang vous conduira dans la toile de l’araignée, lui avaient révélé ses dés. Alors seulement, vous pourrez agir. »

			— À vous, mes chéris, dit-elle.

			Les démons marquèrent un temps d’arrêt, mais il ne se passa rien.

			Et puis, dans un fracas assourdissant, chtoniens et humains furent projetés au sol. Le démon qui avait pris place sur le trône de lierre fut contraint de s’accrocher aux accoudoirs. D’autres déflagrations se succédèrent, mais elles parvinrent étouffées aux oreilles de Leesha, qui bourdonnaient encore sous l’effet de la première explosion.

			Alors, dans un nuage de poussière dense, la lumière matinale entra par les fenêtres brisées, striant la surface de la pièce. Les psychés s’égosillèrent et cherchèrent à se rencogner dans l’ombre, mais même à l’abri de l’éclat direct du soleil, leurs membres continuaient à fumer.

			Micha apparut à l’une des fenêtres, libérant une lance de verre protégé pour transpercer le torse du métamorphe qui imitait Thamos.

			Stela Tavernier entra d’un bond par une autre, décochant un coup de pied au Rojer-métamorphe pour le projeter dans un rayon ardent ; il partit en flammes. La jeune femme attrapa alors Pawl, qui se débattait, pour éviter qu’il aggrave la situation.

			Leesha parvint à se dégager du tentacule au moment où Kendall ramassait son violon, et Wonda profita du fait que le cercle s’était désactivé pour charger l’ennemi.

			À cause de la lumière du jour, les psychés et les métamorphes survivants ne pouvaient pas se dissiper pour retrouver le chemin du Cœur. Ils voulurent fuir, mais Stela Tavernier les prit de vitesse et se posta à l’une des sorties. Les démons cherchèrent alors à emprunter les autres issues, mais Frère Franq apparut dans l’encadrement de la deuxième, et Ella Coupeur sur le seuil de la troisième.

			— J’ai le plaisir de vous présenter mes enfants-rune, lança Leesha d’une voix forte, tandis que les chtoniens s’égosillaient.

			Sur leur peau, des flammèches étaient en train de se former.

			— On n’aime pas la façon dont vous avez traité maman, dit Stela.
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			LA SHARAK KA

			An 334 AR

			— Damajah. Votre mère, bénie soit-elle, est arrivée.

			Inevera se retourna. Perdue dans ses pensées, elle n’avait pas senti la présence de Jarvah. Le genre de négligence qui pouvait vous coûter la vie.

			— Fais-la entrer.

			Elle reporta son attention sur la fenêtre, devant laquelle Manvah vint la rejoindre. Jarvah referma la porte pour les laisser seules, contemplant tout à loisir les quais tout juste rebâtis. Laktoniens et Krasiens unissaient leurs efforts pour sauver les navires qui pouvaient encore l’être, et pour dépouiller les autres des éléments qui pouvaient encore servir.

			— Même en rêve, je n’avais jamais imaginé une oasis si vaste, une flotte si développée, dit Manvah.

			— Elle reste insuffisante si nous sommes contraints de fuir la ville lors du prochain Déclin.

			Manvah regarda sa fille.

			— Tu t’abandonnerais si vite à Nie ?

			— Pas « si vite », non. Si, par ma mort, je peux permettre à la Citerne d’Everam de résister, ma gloire ne connaîtra pas de limite. Mais si je dois renoncer à ma dignité pour protéger notre peuple et lui permettre de poursuivre la lutte, j’accepterai cette condition en estimant avoir fait une bonne affaire.

			Manvah approuva ce raisonnement d’un signe de tête et regarda vers l’extérieur.

			— Je te reconnais bien là, ma fille.

			— Ton voyage s’est déroulé sans encombre ?

			— Les alagai nous ont mis à l’épreuve, répondit Manvah, mais cela n’a rien eu d’insurmontable pour nos dix mille Sharum.

			Inevera hocha la tête. Puisque les alagai avaient compris que les Krasiens ne comptaient pas abandonner la Citerne d’Everam, la Damajah était libre de faire venir des renforts, mais elle n’osait pas pour autant affaiblir les défenses du Don d’Everam. Amanvah et Asome l’avaient informée que des combats avaient eu lieu aux abords de la cité, et que les effectifs démoniaques avaient grossi avec de jeunes psychés pour les guider. Mais comme le Creux, le Don d’Everam possédait des runes trop robustes pour que les chtoniens puissent menacer son intégrité.

			— Quelles nouvelles de la rébellion chin ? s’enquit Inevera. Asome et Amanvah ont dit que la situation restait calme, mais au bazar tu as accès à des informations qu’ils n’ont pas.

			— Depuis que les alagai cherchent à griffer et à brûler les runes, expliqua Manvah, et que le Messager du Creux nous a informés de la chute d’Angiers, les chin n’ont guère envie de lutter contre ceux qui sont les mieux à même de les défendre.

			— « La Sharak Ka met un terme à la Sharak du Soleil », cita Inevera.

			— Il semble bien, oui. (D’un geste, Manvah désigna les Krasiens et les Laktoniens qui travaillaient ensemble sur les pontons.) Ces chin ont contribué à la rébellion, mais ils te sont désormais acquis.

			Inevera baissa les yeux.

			— Ce n’est pas… tout à fait vrai.

			— Hmm ? fit Manvah.

			— Maintenant qu’Ahmann n’est plus là, j’avais besoin d’un ennemi pour que les Damaji se tiennent tranquilles, murmura Inevera. Un bouc émissaire pour les rebelles chin. C’est Abban qui a insisté pour que Jayan attaque les Quais, emporte le grain destiné aux taxes et le reste de leurs provisions vers la cité lacustre, alors j’ai…

			— … menti du haut de ton Trône de Coussins, compléta Manvah. Invoqué le nom d’Everam pour précipiter prématurément ces gens dans la Sharak du Soleil afin de servir tes propres intérêts.

			Inevera acquiesça.

			— Et pour gagner un modeste tremplin dans ce marais fétide, j’ai perdu mon fils aîné et le gros de l’armée d’Everam.

			— Parfois, cela suffit pour exécuter un bond immense, dit Manvah. À en croire ton intonation, tu penses que je vais te réprimander, mais il ne m’appartient pas de définir le bien et le mal. Le fardeau de ce pouvoir, c’est sur tes épaules qu’Everam l’a déposé, et d’après ce que j’ai pu voir, tu as usé de ton autorité avec grande sagesse. (Elle se tourna vers sa fille et lui sourit.) La majeure partie du temps, en tout cas. Comment savoir ce qui se serait passé si, au dernier Déclin, tu n’étais pas venue à la Citerne ? La cité lacustre aurait sans doute été perdue de toute façon. Au moins, maintenant, les Laktoniens ont une chance de la faire renaître.

			— As-tu apporté les registres de bord ? s’enquit Inevera.

			Manvah fit « oui » de la tête, et sortit une liasse de documents de sa robe.

			— Nourriture, bois d’œuvre, goudron et autres marchandises. De quoi rebâtir les Quais, avec les milliers d’ingénieures dal’ting et d’artisanes qui sont prêtes à se mettre au travail, à supposer qu’elles parviennent à trouver leur chemin dans le dédale de tentes que tu leur as demandé d’organiser.

			— On ne peut pas loger cinquante mille personnes dans l’enceinte de la ville, expliqua Inevera. Ce village de tentes formera des grandes runes qui permettront de repousser les alagai en attendant que nous ayons bâti de nouvelles défenses.

			— Je veillerai à ce qu’il en soit ainsi, dit Manvah.

			Son ascension avait été fulgurante à partir du moment où le peuple avait appris que l’une des plus puissantes femmes d’affaires du Grand Bazar avait mis la Damajah au monde. Inevera tenait absolument à l’avoir auprès d’elle.

			On toqua à la porte, et Jarvah introduisit Asukaji dans la pièce. Il tressaillit en apercevant Manvah.

			— Sainte Mère, j’ignorais que vous étiez là…

			— Ferme la bouche, petit. Nous allons nous voir très souvent.

			À ces mots, Asukaji s’inclina encore plus bas avant de se redresser. Lorsque Asome avait capturé sa grand-mère et tué son grand-père, il était impotent, mais nul n’ignorait qu’il avait soutenu le plan de son amant.

			— L’heure est venue, Damajah, dit-il. Les pêcheurs t’attendent devant le trône.

			Inevera sortit en coup de vent, Manvah, Jarvah et Asukaji sur ses talons. Tous les quatre allèrent retrouver la délégation qui comptait des sœurs de la Damajah dans le mariage, Sikvah, Sharu et Qeran, puis Inevera gravit les marches menant à son trône.

			En face des Krasiens se tenaient le duc Isan, la capitaine Dehlia et les maîtres des quais qui avaient survécu jusqu’à ce jour. Lorsque Inevera se fut assise, Isan s’approcha de l’estrade d’un pas vif et lui adressa un salut concis.

			— Damajah. Ce jour est de bon augure pour nos deux peuples.

			Inevera ne pouvait examiner son aura, mais ne doutait pas que le duc était encore habité par la colère ; il avait du mal à accepter la présence d’Inevera, le fait de devoir s’incliner devant elle. Ses paroles n’en paraissaient pas moins sincères. Il lui présenta deux parchemins roulés, chargés d’une écriture nette dans les deux langues, le krasien et le thesien.

			— Les contrats sont prêts.

			— Dans ce cas, il ne manque plus que le sang.

			D’une démarche gracieuse, Inevera descendit les sept marches, et Isan regarda d’un air méfiant la lame incurvée qu’elle portait à sa ceinture, même s’il disposait lui-même d’une arme acérée. Jarvah apporta un encrier, qu’elle ouvrit avant de le poser sur la petite table qui accueillerait les parties contractantes.

			— Nous avons versé ensemble notre sang dans la nuit, Isan asu Marten asu Isadore, déclara la Damajah, se piquant le doigt en même temps que le duc thesien.

			Tous deux mêlèrent alors sept gouttes de sang à l’encre noire.

			— Que ce mélange de nos deux sangs scelle l’avènement d’une ère de paix entre nos peuples.

			Alors, Jarvah remua l’épais liquide avant de reculer. D’un même mouvement, Inevera et Isan levèrent une plume qui n’était pas sans rappeler celle qu’Isadore avait plantée dans l’œil de Jayan, et la plongèrent dans l’encre.

			— Je nomme votre peuple la tribu du Lac, la quatorzième tribu de Krasia, déclara la Damajah en signant son exemplaire du traité, et vous devenez le Damaji Isan. Vous exercerez votre souveraineté sur cette région et sa population, soumis seulement au trône krasien. Au terme de la Sharak Ka, si nous sommes victorieux, je regagnerai le Don d’Everam avec la majorité des Krasiens, ne vous laissant que ceux qui souhaiteraient vivre avec vous en bonne intelligence. Cela, je le jure devant Everam, sur Sa lumière et le Paradis auquel j’aspire.

			— Inevera jiwah Ahmann am’Jardir, récita Isan dans la langue du désert, avec un fort accent thesien, je vous nomme Damajah, celle qui occupe le Trône de Coussins. Je vous jure loyauté, à vous et au Shar’Dama Ka qui siège sur le Trône de Crâne. Nous ne ferons qu’un dans les combats de la nuit.

			Il apposa alors son nom au bas de son exemplaire, puis Jarvah échangea les deux parchemins.

			Lorsque ce fut terminé, Jarvah saupoudra les contrats afin que l’encre se fige plus rapidement, puis rempocha l’encrier. Les deux sangs mêlés généreraient sans doute une puissante prédiction.

			— Maintenant, Damajah, dit Isan en indiquant la baie vitrée, voici un présent de la part de la tribu du Lac afin de consolider notre alliance.

			Une imposante galère laktonienne qu’Inevera n’avait encore jamais vue entrait dans la baie à vive allure. Inevera fut persuadée qu’Isan allait lui planter sa plume dans l’œil.

			— Qu’est-ce que cela signifie ?

			Isan recula vers la baie vitrée sans esquisser le moindre geste menaçant, et tous deux, sans un mot, regardèrent le vaisseau jeter les amarres. L’équipage ouvrit le portelone, et des centaines de Sharum descendirent à terre. Crasseux, mais robustes. En bonne santé. Aptes au combat.

			— Lorsque la cité est tombée, j’ai envoyé un vaisseau libérer les équipages enfermés sur l’île Prison. Les maîtres des quais ont argué du fait qu’il était inopportun de risquer un navire pour secourir ceux qui avaient envahi nos eaux, mais en les abandonnant aux chtoniens, nous serions sans doute devenus comme eux.

			Inevera, pétrifiée, ne réagit pas immédiatement. Mais ensuite, elle s’inclina devant Isan, et les autres Krasiens s’empressèrent d’en faire autant.

			— Votre honneur est sans bornes, Damaji Isan. Dans la nuit, nous sommes tous les enfants du Créateur.

			 

			« Les Alagai Ka ne nagent pas. »

			Inevera se pencha sur la signification des symboles. Cette prédiction expliquait comment la flotte laktonienne avait réussi à survivre, alors même que la cité lacustre avait été réduite en miettes. D’après l’Evejah’ting, l’eau n’était pas un bon élément conducteur de magie. Les psychés avaient envoyé leurs léviathans pour détruire la ville, sans superviser personnellement l’œuvre destructrice de ces séides rudimentaires.

			Donc, si les démons de l’esprit ne pouvaient commander les chtoniens mineurs que dans un rayon limité, les eaux profondes du lac étaient sans doute plus sûres que ses berges. L’influence des psychés s’arrêtait quelque part sur le lac, entre les Quais et Lakton, sinon les séides auraient sabordé la flotte tout entière.

			La principale menace qui pesait sur les Quais émanait des léviathans. Malgré la présence de dama’ting et de shar’dama munis de hora pour alimenter leurs sorts, il restait malgré tout plus simple de lutter contre les alagai sur le lac. Certes, le Trône de Coussins avait gagné en puissance depuis le précédent Déclin, mais il n’offrait toujours aucune protection contre les vagues déferlantes.

			— Fais venir Qeran.

			— À tes ordres, Damajah.

			Jarvah s’éclipsa sans un bruit.

			 

			— À tes ordres, Damajah, dit Qeran en se prosternant.

			— Tu me désapprouves, nota Inevera en scrutant l’aura de l’instructeur.

			— Il ne m’appartient pas de juger l’inevera, répondit Qeran, mais il n’est pas nécessaire que la Damajah se mette en danger. Nous avons besoin de toi ici, afin de superviser les combats qui auront lieu en ville.

			— Pour cela, nous avons le sang du Libérateur, instructeur.

			Tout le monde avait été obligé de se battre, mais nuit après nuit, les petits-enfants de Kajivah avaient récolté une véritable moisson de gloire. Sikvah, Asukaji, Sharu et Jarvah. Le sang du Libérateur. Tout le monde, les chin comme les Sharum murmuraient leur nom.

			Pourtant, Qeran ne semblait pas satisfait.

			— Parle.

			— Damajah, l’eau profonde ne… pardonne pas, dit l’instructeur en posant à nouveau son front contre le sol. Elle n’a que faire des enfants d’Everam. Précipité au fond du Dédale, un guerrier peut encore respirer, appeler à l’aide. Il sait où est le haut et où est le bas. Le sol n’essaie pas de le tuer. Il n’en va pas de même sur le lac. Les profondeurs veulent notre mort, Damajah.

			— De même que les alagai. Tu parles avec sagesse, instructeur, et j’ai entendu tes conseils. Mais nos défenses toutes neuves ne tiendront pas si les démons déclenchent des déferlantes. Je l’ai prédit.

			— Laisse-moi partir à ta place, dans ce cas. Je prendrai la Lance Brune, le Bouclier Brun et l’Armure Brune, les fleurons de notre flotte pour débusquer les léviathans. Je les traquerai, les renverrai dans les profondeurs.

			— Nous les traquerons, nous les renverrons dans les profondeurs, intervint la capitaine Dehlia. La Complainte du Sharum se porte volontaire.

			— De même que l’Isadore, renchérit le Damaji Isan. (Inevera le regarda avec curiosité.) Je n’ai jamais demandé à devenir maître des quais, duc ou Damaji. J’ai toujours estimé que je valais mieux en tant que capitaine. Si la principale menace qui vise mon peuple vient des démons de l’eau, alors je les affronterai. Tel est mon devoir.

			Inevera hocha la tête.

			— C’est notre devoir à tous. (Elle s’adressa à Sikvah.) Damaji Asukaji et toi, ma nièce, vous serez à la tête de la sharak sur la terre ferme. Umshala commandera aux Fiancées. Je serai à bord de la Lance Brune avec Qeran, et Qasha fera voile avec Dehlia sur la Complainte du Sharum. Quant à Justya, elle accompagnera Damaji Isan et son Isadore.

			 

			Quelle sensation étrange que celle d’un pont mouvant, songea Inevera tandis que la Lance Brune faisait voile vers le couchant, en ce premier soir du Déclin. Les alagai n’osaient pas encore monter vers la surface, mais déjà le lac semblait se cabrer, ruer, et sous les pieds de la Damajah, les planches se mouvaient constamment. Elle n’éprouvait aucune difficulté à garder l’équilibre, mais avait l’estomac tout retourné.

			Fermant les yeux, elle visualisa un palmier agité par le vent. Le pont du navire était une constante. Parfaitement centrée en elle-même, Inevera immisça son esprit entre les planches pour s’unir au bateau, s’y enraciner. Sa nausée s’apaisa, et elle se déplaça pour inspecter l’armement. Les matelots krasiens, peu habitués à côtoyer une personnalité si importante, cessèrent toute activité pour se prosterner sur son passage.

			— Dis-leur que ça doit s’arrêter, ordonna Inevera à Qeran.

			L’instructeur se retourna pour crier un ordre à l’équipage tandis qu’Inevera se penchait par-dessus bord pour voir les scorpions alignés sur le pont inférieur. Plus bas encore se mouvait l’eau sombre, menaçante.

			« L’eau profonde veut votre mort. »

			Inevera savait nager, mais en voyant la terre s’éloigner peu à peu, elle comprit que cela n’avait strictement aucune importance. Une chute par-dessus bord dans ces flots agités aurait scellé la perte de n’importe quel Enfant d’Everam. Même elle.

			S’arrachant à ces idées noires, à cette éventuelle noyade dans l’obscurité, elle promena son regard sur les scorpions du pont principal, des modèles plus imposants que les autres. Ils décocheraient d’énormes dards barbelés que ses sœurs dans le mariage avaient personnellement protégés pour ferrer les proies convoitées ce soir-là. Les projectiles géants possédaient un cœur en verre protégé, et s’achevaient par un chas permettant d’accrocher des câbles solides à de grands cabestans manipulables par l’équipage. Des archers mehnding étaient postés aux gaillards d’avant et d’arrière. Et sous le beaupré, l’éperon en verre protégé fendait l’eau telle une lame. Inevera elle-même s’était chargée de ces runes-là.

			Le Bouclier Brun et l’Armure Brune encadraient la Lance Brune, veillaient sur elle. Les trois navires étaient presque identiques en matière de conception et d’armement, mais seule la Lance disposait d’un éperon.

			Plus loin, la tribu du Lac patientait, Damaji Isan à bord de l’Isadore et la capitaine Dehlia commandant la Complainte. Leur patrouille suivait une ligne invisible soigneusement calculée, celle qui, selon l’estimation d’Inevera, marquait la limite de l’influence psychée.

			Elle regarda le soleil couchant se poser sur l’eau, un spectacle aussi splendide que terrifiant. Le Déclin était arrivé.

			À mesure que la nuit tombait, les runes commencèrent à s’illuminer un peu partout sur le bateau : gemmes qu’arboraient bien des turbans, runes antieau sur la coque, runes de vision et de protection sur les casques. À la lumière d’Everam, l’équipage distinguerait les environs comme en plein jour en dépit des ténèbres.

			Mais l’eau se para elle aussi de lueurs tandis que les alagai montaient des profondeurs, certains véloces, fugaces, à peine entraperçus. D’autres, en revanche…

			Les humains n’eurent pas à attendre longtemps. L’ennemi était impatient de briser la résistance des Quais une bonne fois pour toutes. Tout le lac se mit soudain à briller, de plus en plus aveuglant, tant et si bien que sa surface semblait un incendie. Des vagues se formèrent, et le pont commença à osciller, mais Qeran et les autres capitaines connaissaient leur affaire, et les navires filèrent droit vers les rouleaux, les chevauchant tandis que le premier léviathan s’élevait haut dans le ciel nocturne.

			Quelle vision d’horreur majestueuse que cette créature ancienne, gigantesque, qui rutilait de magie. Elle aurait pu avaler la moitié de la Lance Brune en une seule bouchée tant sa gueule était imposante, et aurait été capable de détruire un édifice de fond en comble d’un simple coup de queue. Quant aux excroissances formées par ses parasites, elles auraient pu éventrer une coque sans même l’obliger à ralentir sa nage.

			Mais à l’instar des démons mineurs qui circulaient en banc tumultueux, la créature n’avait pas vu les navires, dissimulés par des runes d’invisibilité. L’équipage attendait, retenant son souffle.

			Le léviathan parut se figer un instant dans le ciel, puis se cabra en cinglant l’air avec sa queue avant de retomber vers l’eau.

			— Feu ! hurla Inevera.

			Et les tireurs postés sur les autres vaisseaux firent feu, les dards transperçant le colosse de part en part. Les équipes laissèrent filer les câbles tandis que le démon crevait la surface dans une prodigieuse gerbe d’éclaboussures, puis actionnèrent les cabestans, déployant tous leurs efforts pour retenir le démon sans que le clapot fasse gîter les bateaux.

			Seule la Lance Brune s’abstint de faire feu. Ses voiles n’étaient pas déployées, et de musculeux eunuques dont la force était encore amplifiée par la magie pesèrent sur les rames pour se lancer à l’assaut de la houle. Le navire franchit la crête d’une vague, et la dévala à une vitesse fulgurante.

			Au moment où l’éperon du vaisseau s’enfonçait dans le flanc du léviathan, Inevera déclencha des runes tranchantes pour affaiblir encore le cuir épais de l’animal.

			Le choc fut terrible, certains matelots pourtant expérimentés passant même par-dessus bord. Ils s’étaient arrimés au pont en prévision de l’affrontement, mais les crochets d’acier et les câbles de soie rigide furent sollicités au maximum, un bon nombre d’entre eux se rompant même ; des guerriers furent précipités en hurlant dans l’étreinte de l’eau glacée.

			L’ichor coula à flots de la plaie, aspergeant les matelots du gaillard d’avant, mais cela ne fit que renforcer les runes de la coque et de l’éperon tandis que le démon se débattait en poussant une plainte suraiguë qui se propagea à la surface de l’eau.

			Les équipages ne ménageaient pas leur peine, accablant le léviathan de dards et de flèches depuis les deux ponts des navires. Qeran lui-même était à la manœuvre sur le pont principal de la Lance Brune, mobilisant le scorpion principal pour décocher un projectile monstrueux dans l’œil noir de la créature. Le globe éclata dans un geyser d’ichor.

			Les rameurs eunuques faisaient tout leur possible pour reculer le vaisseau, mais l’éperon était fermement planté dans le flanc du léviathan. Inevera travailla la blessure avec des runes tranchantes émanant de sa baguette, l’élargissant le plus vite possible pour empêcher le démon de se soigner. Elle dessina alors des runes d’eau afin que la zone d’interdiction repousse le navire au loin.

			Le chtonien redoubla de contorsions, créant des remous qui menacèrent d’entraîner les autres bateaux par le fond. Qeran donna à son équipage l’ordre de trancher les câbles, mais le léviathan opéra un retournement en giflant l’eau avec sa nageoire, et ouvrit sa gueule pour attaquer la Lance Brune.

			Inevera puisa dans l’énergie que le pont du navire avait accumulée, puis mobilisa la magie hostile du chtonien pour alimenter une rune de chaleur et des symboles de contact, qu’elle envoya alors dans le gosier de la bête. Le ventre de la créature se distendit avant d’éclater comme une vessie trop pleine. Elle coula vers les profondeurs du lac.

			Les équipages laissèrent éclater leur joie, mais la célébration fut de courte durée. Le long de la ligne invisible qui séparait Lakton et les Quais, d’autres léviathans se dressèrent vers le ciel nocturne pour provoquer d’énormes remous.

			 

			Un tentacule aussi gros qu’une rue s’abattit sur la coque et y fixa ses ventouses cornues. Les runes d’eau s’embrasèrent aussitôt et tinrent bon, mais la Lance Brune fut secouée tel un jouet d’enfant. Inevera enchaîna des séries de petits pas dansants pour garder l’équilibre, mais sa nausée repartit de plus belle, et elle n’eut d’autre choix que de vomir par-dessus le bastingage, les doigts crispés sur les plats-bords, tandis que sa baguette pendait à son poignet, au bout de sa chaînette en électrum.

			Elle n’eut même pas le temps de s’essuyer la bouche ou de laisser ses haut-le-cœur s’apaiser. Trois autres tentacules aussi gigantesques que le premier jaillirent hors de l’eau et parvinrent à s’accrocher au navire à force de tâtonner. Les archers les criblèrent de flèches, mais cela ne les arrêta pas le moins du monde. Quant aux tireurs, réticents à l’idée de gâcher des dards contre des cibles si mouvantes, ils concentrèrent leur action sur une masse sombre qui devait être le corps du démon.

			Inevera trancha l’un des appendices juste avant qu’il s’écrase sur le pont, mais ne put contrer le suivant. Affaiblies par la voilure déchiquetée, les embruns et les cordages qui ne cessaient de se balancer sous l’effet de la houle, les runes du grand mât cédèrent ; il se brisa à sa base et bascula.

			Le tentacule fut bloqué par les runes du bastingage, mais il longea l’interdiction et parvint à balayer le pont. En désespoir de cause, Inevera et les Sharum furent obligés de lâcher leurs armes et de se jeter à plat ventre pour esquiver les ventouses cornues. Les plus lents à réagir furent projetés loin du navire et s’engagèrent sur la route solitaire.

			Les autres mâts furent fracassés et la voilure tomba sur le pont, ajoutant au chaos général et affaiblissant encore les runes. Inevera eut beau rouler sur elle-même, elle fut ensevelie sous une masse de toile.

			Tirant vivement le couteau passé à sa ceinture, elle fendit le lourd tissu d’un geste fluide, mais elle n’était pas encore sortie d’affaire ; le troisième tentacule se dressa, masquant les étoiles. Inevera n’aurait jamais le temps de lever sa baguette.

			Everam, Votre Fiancée est prête à Vous rencontrer, songea-t-elle prématurément.

			Car, fendant l’eau, la Complainte du Sharum s’interposa entre la Lance Brune et le chtonien, son éperon sectionnant le tentacule. Pourtant lancée à pleine vitesse, la galère n’évita que de justesse l’énorme appendice lorsqu’il retomba.

			L’eau perdit progressivement sa luminescence tandis que la créature agonisante s’enfonçait dans le lac.

			Il y eut soudain une accalmie. L’eau bouillonnait encore, mais s’apaisait peu à peu et, pendant un instant béni, la menace disparut.

			Le Bouclier Brun avait sombré sous les vagues comme le chtonien aux tentacules. Quant à l’Armure Brune et à l’Isadore, ils avaient été contraints de fuir la bataille et de regagner les Quais en piteux état, harcelés par des démons mineurs. Inevera les avait perdus de vue, et ignorait ce qu’ils étaient devenus.

			Qeran s’approcha en rebondissant sur sa prothèse.

			— Damajah…

			Un simple coup d’œil à l’aura de Qeran suffit à renseigner Inevera. Il n’attendait que sa permission pour battre en retraite.

			— Je ne suis pas aveugle, instructeur.

			Manipulant une boucle d’oreille, elle contacta Qasha, à bord de la Complainte.

			— Damajah, répondit aussitôt Qasha.

			— Nous devons battre en retraite. La Lance Brune risque de sombrer si elle reçoit des dégâts supplémentaires.

			— La capitaine Dehlia partage ton avis, Damajah, répondit Qasha. Ce soir, la gloire des matelots chin ne connaît pas de limite, mais la Complainte est à court de munitions et ne pourra pas poursuivre la lutte sans quelques réparations.

			Inevera s’adressa à Qeran.

			— Donne l’ordre de repli.

			L’instructeur s’éloigna, plus agile avec sa prothèse métallique que ses matelots bien campés sur leurs deux jambes, et Inevera prit congé de Qasha pour chercher à joindre Sikvah.

			Le silence s’éternisa. Alors, Inevera interrompit la communication et contacta Asukaji, qui réagit immédiatement.

			— Damajah.

			— Je n’arrive pas à joindre Sikvah.

			— Viens aussi vite que possible. Sikvah est tombée.

			 

			Inevera cria aux rameurs de redoubler d’efforts, sollicitant ses hora pour pouvoir sauter sur le ponton avant même que le navire ait achevé son amarrage. Les rues défilèrent devant ses yeux, brouillées par la vitesse, jusqu’à ce qu’elle atteigne la Chambre d’Ombres, où l’attendait Asukaji.

			— Elle est en vie ?

			Son neveu la salua en courbant la tête, mais son aura exprimait de la colère.

			— Elle ne respirait plus quand nous l’avons amenée aux dama’ting, mais la magie fait son œuvre. Son destin est… inevera.

			Rassemblant son courage, Inevera entra dans la salle. Une dama’ting et son acolyte levèrent la tête en l’entendant arriver, mais n’osèrent pas lui adresser la parole.

			Inevera comprit bien vite pourquoi en découvrant l’aura de la jeune femme étendue sur la table d’opération. L’esprit de Sikvah, Sharum’ting Ka bénie de toute Krasia, était parti sur la route solitaire, mais Umshala avait maintenu son corps en vie grâce à la magie, par égard pour l’enfant à naître.

			Je plierai sans rompre, se jura Inevera en regardant ses sœurs dans le mariage qui s’affairaient avec les autres dama’ting et nie’dama’ting pour soigner les blessés. Je suis la Damajah. Je dois être la terre qui les soutiendra.

			Mais il arrivait que même le plus souple des palmiers se brise par grand vent, et existait-il sacrifice plus précieux que les larmes de celle qui était Damajah ?

			— Une fiole.

			Une jeune fille qui portait encore le bido lui apporta le flacon requis. Sa lèvre inférieure frémissait, et elle avait les yeux humides, mais elle recueillit les larmes d’Inevera d’un geste plein d’assurance.

			Lorsque ce fut terminé, Inevera lui saisit affectueusement le menton.

			— Comment t’appelles-tu ?

			— Minnah vah Shaselle, Damajah, répondit la jeune fille.

			— Nous devons toutes prendre exemple sur Minnah, déclara Inevera d’une voix forte. La Sharak Ka exige d’innombrables sacrifices. Chacun d’entre eux est digne de nos larmes, mais jamais nos mains ne doivent trembler.

			Les femmes s’inclinèrent devant elle, et elle se dirigea alors vers Asukaji, qui l’attendait toujours. Il serrait dans son poing la lance de Sikvah. L’arme souillée d’ichor brillait de magie, et il en observait la pointe comme si elle pouvait lui révéler des secrets.

			— Je t’écoute.

			— Jurim est encore en vie, mais seule une poignée de ses Loups peut en dire autant, expliqua Asukaji. Les tentes qui formaient nos grandes runes ont été envahies lorsque Sikvah a été terrassée. J’ai supervisé l’évacuation et contenu la poussée des alagai contre notre rempart jusqu’à ce qu’ils se retirent. J’ai ensuite confié le commandement à Sharu, mais je doute que les démons repartent à l’assaut. L’aube est si proche…

			— Je te félicite, Damaji, dit Inevera avec un hochement de tête approbateur. Jusqu’à nouvel ordre, c’est toi qui seras responsable de nos troupes. Protège l’enceinte jusqu’à ce que le jour se lève, puis reviens me faire ton rapport.

			Elle allait se détourner lorsque, du coin de l’œil, elle perçut de la défiance sur l’aura d’Asukaji. Elle s’immobilisa, décala légèrement ses pieds pour se présenter de profil, et, d’un air détaché, rapprocha sa main de sa baguette hora.

			— Y avait-il autre chose, mon neveu ?

			— Tu savais ? demanda Asukaji tout bas.

			— Quoi donc ?

			— Le Libérateur m’a ordonné de t’obéir, ma tante, et c’est ce que je ferai, dit le jeune homme en se penchant vers Inevera. Mais tu nous déshonores tous les deux en feignant de ne pas savoir de quoi je parle. Savais-tu que ma cousine était enceinte lorsque tu lui as confié le commandement de la ville ?

			— Oui, répliqua Inevera d’un air de défi.

			— Il s’en est passé, des semaines…, dit Asukaji, médusé. Nous avons mené tant de combats dans le Dédale, sur le rempart, par-delà nos runes. Tu l’as obligée à frôler l’Abysse à maintes reprises alors qu’elle porte une vie innocente, et tu as agi de la même façon avec ma sœur et Kaji.

			— Chercherais-tu à déterminer, Asukaji, qui a le plus causé de tort à Ashia ?

			Le jeune homme montra les dents.

			— Je n’ai pas oublié ce que j’ai fait, ma tante. Par jalousie, j’ai attenté à la vie de ma sœur, et Everam m’a terrassé pour me punir de ce crime. Mais le Libérateur m’a guéri. Il m’a pardonné. Et toi, tu persistes à vouloir me châtier.

			— Te châtier ? répéta Inevera, qui n’en croyait pas ses oreilles.

			— Tu as catégoriquement refusé que je vienne en aide à ma sœur et à mon neveu. Tu as mis en péril la vie de Sikvah et de son enfant à naître en les envoyant en première ligne, au lieu de me confier le commandement de la sharak.

			— Tu te gonfles d’importance, mon neveu, rétorqua Inevera. Tu as été éduqué au Sharik Hora. Que sais-tu de la façon dont il faut guider nos troupes dans le Dédale ? Que sais-tu de la sharak ? Au bout de quelques semaines à te battre dans la nuit, tu te crois déjà l’égal de ta sœur et de ta cousine, elles qui ont passé des années à s’entraîner avec l’instructeur Enkido ? Ton père était un grand homme, et tu pars donc du postulat que tu es de sa trempe, alors même que tu as aidé ton amant à le mettre à mort. Sikvah était plus qualifiée que toi. Voilà pourquoi c’est elle qui a pris la tête de nos guerriers.

			Ce fut à son tour d’avancer tandis qu’Asukaji amorçait un mouvement de recul.

			— La Sharak Ka n’a que faire de ta vanité, gamin. Pour ta cousine et ta sœur, c’était l’évidence même, mais toi, tu ne t’en rends pas compte. Les alagai ne cherchent pas simplement à tuer des guerriers, mais à tous nous éliminer, que nous soyons innocents ou corrompus. Tout le monde doit faire des sacrifices au nom de la Première Guerre.

			— Pourtant, le fardeau ne m’en revient pas moins. Sikvah est condamnée à rester entre la vie et la mort dans le vain espoir que nous puissions sauver l’enfant.

			— C’est inevera. Vas-tu rester là à te lamenter, ou comptes-tu défendre nos murs ?

			— Si les alagai reviennent en force, les brèches seront trop nombreuses pour que nous puissions les sécuriser, à moins que nous procédions à des réparations de grande ampleur et recevions des renforts.

			— Procède aux réparations de ton mieux. Mais des renforts, il n’en est pas question. Nous ne pouvons dépouiller davantage le Don d’Everam, et la tribu du Creux est retenue dans le Nord. Nous ne pouvons compter que sur nous-mêmes, et nous en remettre à Everam et au Shar’Dama Ka si nous voulons qu’un miracle s’accomplisse.
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			L’ESPRIT DE SIFFLEUR

			An 334 AR

			Étendu sur le banc inconfortable de sa cellule, Abban fut réveillé en sursaut par les hurlements d’Aurore.

			Le schéma se répétait quotidiennement. Hasik avait fini par se rendre compte qu’il avait tout intérêt à ménager la santé d’Abban. Il avait besoin de lui pour gérer ses comptes, sans jamais oublier pour autant la dette de sang dont le khaffit ne pourrait jamais s’acquitter. Le marchand n’avait pas échappé au châtiment. Comme convenu, les sévices que Hasik lui aurait infligés se reportaient sur quelqu’un d’autre, matin après matin.

			Peu après, Aurore entra dans la cellule avec le plateau du petit déjeuner. Son visage n’était plus qu’une vaste plaie avec un trou béant à la place du nez, et un bout de chiffon cachait son œil manquant. Hasik l’avait privée de ses auriculaires, et elle boitait sévèrement.

			Abban fut soulagé qu’Aurore garde la tête basse. Elle avait toujours fait preuve de bonté à son égard, et au lieu de la remercier, il l’avait trahie. Hasik savait parfaitement comment le blesser ; ce n’était pas pour rien si c’était Aurore qui était chargée de lui apporter son repas, chaque matin. Ainsi, en voyant son souffre-douleur, le marchand était systématiquement confronté à sa propre lâcheté.

			— Alors, khaffit, tu as de l’appétit ? demanda Hasik.

			Il venait d’apparaître sur le seuil du bureau exigu qui servait tant de geôle que d’espace de travail au marchand. La pièce comportait un secrétaire, une paillasse et des latrines rudimentaires, à savoir une planche percée dans un renfoncement isolé par un rideau, avec un trou menant Everam seul savait où.

			Abban n’était autorisé à sortir qu’en compagnie de Hasik, et les gardes restaient hermétiques à toute tentative de persuasion depuis que Hasik avait tranché l’oreille d’un Sharum, au simple motif que celui-ci avait osé écouter le khaffit lui murmurer quelques mots.

			Hasik prenait ses repas avec lui, et veillait à ce qu’il n’ait aucune interaction avec les autres habitants du monastère.

			Ce qui constituait, bien entendu, le pire des supplices.

			Aurore s’empressa de poser le plateau et s’éloigna aussi vite que sa jambe mutilée le lui permettait.

			— Si je continue à la découper, elle ne vaudra plus grand-chose comme servante.

			— Tu es le maître des lieux. Il n’appartient qu’à toi de faire preuve de clémence.

			— Pff ! J’aurais aussi vite fait de la tuer et de recommencer à zéro avec l’une de ses filles.

			Abban frémit, et Hasik, partant d’un grand éclat de rire, poussa le plateau vers lui.

			— Mange, khaffit ! Ta corpulence n’est presque plus qu’un souvenir !

			La nourriture faisait peine à voir. Une tasse de vin suri, coupé à l’eau, et une croûte de pain dur qui crissait sous la dent. Une tranche de viande qui avait passé trop de temps en chambre froide, une pomme verte trop tôt cueillie. Et pourtant, Abban était mieux loti que la plupart des habitants du monastère ; les livres de comptes ne mentaient pas.

			Hasik représentait l’exception à cette règle, puisque son régime était digne d’un prince des terres vertes. Sur son assiette s’empilaient des coquillages bouillis, servis avec du beurre fondu dont le fumet exquis était pour Abban une torture.

			— Par les tétons de Nie, je ne m’y fais pas ! s’exclama le violent eunuque en se gorgeant d’aliments. Les khaffit mangent vraiment comme des rois. Les dama vous ont toujours présentés comme une caste maudite, mais ça fait des siècles que vous vous goinfrez de porc et de racle-fond, que vous buvez du couzi tout en vous moquant de vos supérieurs.

			— Les dama cherchaient à vous contrôler. Et quelle meilleure façon pour y parvenir que de vous interdire toutes formes de plaisir, hormis celles qui, selon eux, sont autorisées par Everam ?

			Hasik éructa, jeta une énième coquille sur la pile. Il ne lui restait qu’un navire, les autres ayant été détruits par les Laktoniens et par les démons, mais plutôt que de s’en servir pour repérer les alentours ou étendre sa zone d’influence, l’eunuque envoyait ses hommes jeter des filets et poser des nasses pour piéger les racle-fond.

			— Tes éclaireurs ont-ils fini par localiser le tunnel menant à la crique secrète des chin ? s’enquit Abban.

			Les guerriers eunuques avaient tué les étrangers qui s’étaient introduits dans les sous-sols du monastère, mais n’avaient jamais réussi à trouver le point d’entrée. Selon leurs dires, le réseau de grottes naturelles formait un véritable dédale.

			— Je ne pense pas pouvoir compter sur eux. Je le trouverai moi-même, ce tunnel, puisque celui qui s’en emparerait contrôlerait du même coup ma forteresse.

			À ces mots, Abban se désintéressa de son repas.

			— Tu explores les tunnels seul ?

			— La solitude… m’apporte un semblant de paix.

			Abban cilla.

			— La paix a du bon, lorsque l’on arrive à la trouver, mais ces passages sont certainement truffés d’alagai.

			— Si tel est le cas, ils n’ont pas eu l’audace de me défier.

			— Pourtant, ce n’est pas la sagesse qui les étouffe.

			— Qu’est-ce que ça peut te faire, khaffit ? Si les démons m’emportent, tu recouvreras enfin ta liberté.

			— Tu m’excuseras, mais je doute que tes kai fassent preuve de clémence à mon égard, rétorqua Abban avec un petit reniflement dédaigneux.

			Hasik éclata de rire.

			— Tu as bien raison ! Dans le meilleur des cas, ils t’enchaîneraient aux livres de comptes. Mais certains d’entre eux se sont découvert un appétit d’un genre nouveau depuis la perte de leur virilité. Je les ai entendus ; ils se demandent quel goût aurait un homme dodu, qui a reçu une alimentation riche pendant toute sa vie.

			Abban tâcha de réprimer un frisson d’horreur, mais Hasik surprit sa réaction, et son sourire s’élargit. Il suçota les dernières bribes de chair restées accrochées aux coquilles, puis s’affaira dans le bureau, éparpillant les papiers avec ses doigts sales et feignant de les consulter, comme s’il n’était pas totalement analphabète.

			Abban se dépêcha de manger en faisant semblant de n’avoir rien remarqué. Hasik adorait tourmenter son khaffit impotent en le bousculant pour faire tomber la nourriture. Lorsqu’il eut terminé son repas, Hasik sonna, et Aurore revint chercher le plateau. Puis un garde se présenta à la porte du bureau avec la chaise à roulettes du marchand.

			Ce fut Hasik qui poussa le véhicule jusqu’à Abban.

			— Viens, khaffit, et emporte les livres de comptes. Nous avons une réunion.

			Abban se garda bien d’émettre la moindre remarque, et se réjouit simplement de ce bref répit hors de sa cellule. Passant à son épaule la petite sacoche contenant son écritoire portative, il s’aida de ses béquilles pour se lever et boita jusqu’à sa chaise à roulettes, que Hasik s’était entre-temps appliqué à reculer.

			Cruel comme il l’était, l’eunuque avait l’habitude de la retirer brusquement au moment où Abban cherchait à s’asseoir, mais il n’était pas d’humeur pour ce petit jeu ce jour-là. Le khaffit prit place dans la chaise, que Hasik commença à pousser vigoureusement, sans même lui laisser le temps de s’installer convenablement.

			Par cette belle journée estivale, la vie aurait été presque agréable si le monastère n’avait pas été plongé dans une puanteur perpétuelle à cause de ses mille cinq cents occupants. Il s’agissait essentiellement d’une odeur d’urine, insoutenable dans ce lieu relativement confiné. Hasik avait promis à Abban qu’il s’accoutumerait, mais les relents l’agressaient de plus belle chaque fois que son bourreau lui accordait une brève excursion hors de sa prison.

			Le monastère n’empestait pas simplement l’urine. Les guerriers s’entraînaient dur et entretenaient leurs armes, mais la discipline n’était pas chez les hommes de Hasik un trait distinctif. Libérés des désirs charnels, ils ne prenaient même plus la peine de se baigner, de se couper les cheveux et les ongles ou de laver leurs vêtements. Les Sharum et les esclaves étaient aussi sales les uns que les autres, et les regards se creusaient à mesure que le manque de vivres s’aggravait.

			Hasik avait élu domicile dans les appartements du Berger à la place de Khevat lorsqu’il avait conquis le monastère, enfermant Abban dans l’un des modestes bureaux. Khevat avait dû se contenter d’un cagibi dans une petite chapelle, tout au fond du domaine.

			À mesure qu’ils pénétraient dans le domaine de Khevat, un semblant de discipline se faisait jour. Les guerriers émasculés regardaient dans le vide lorsqu’ils étaient désœuvrés, mais leur chef les obligeait au moins à soigner leur mise, même si les uniformes étaient passablement crasseux.

			Des gardes se levèrent d’un bond pour ouvrir les portes, et Hasik poussa la chaise d’Abban à l’intérieur du bureau de Khevat. Le dama les attendait avec Icha, le fils du Libérateur.

			Prenant soin de vérifier que Hasik regardait ailleurs, Abban toucha le minuscule morceau de papier qu’il avait dissimulé dans la doublure de son pantalon bouffant. S’il décidait d’oser le remettre à son destinataire, il devrait faire vite. Maintes fois, au fil des mois qui venaient de s’écouler, il avait voulu prendre son courage à deux mains, mais cela restait au-dessus de ses forces.

			Depuis quelque temps, les tourments et les indignités que Hasik lui faisait subir étaient réduits au minimum, Aurore passant donc au rang de première victime. Abban se révélait particulièrement utile à un chef qui ne savait ni lire, ni écrire, ni compter plus loin que ses dix doigts. Mais si Khevat trahit ma confiance…

			Pris de sueurs froides, le marchand se demanda ce que Hasik pourrait bien décider de lui couper.

			Khevat le dévisagea. Abban avait toujours eu une peur bleue du dama, qui le regardait systématiquement comme s’il était un bousier posé sur de la merde. Un insecte qu’il aurait pu broyer s’il en avait éprouvé l’envie.

			Mais depuis que Hasik lui avait ôté sa virilité, Khevat avait perdu toute sa morgue.

			La castration était un facteur d’égalité crucial entre tous les hommes du monastère, des dama aux esclaves en passant par les vieillards et les enfants, l’humiliation suprême, un rappel permanent de l’ascendant que Hasik exerçait sur eux. Pour la plupart, l’estime de soi n’était plus qu’un souvenir. Seuls les Sharum les plus féroces parvenaient à s’habituer, exactement le genre d’individus dont Hasik aimait à s’entourer.

			— Merci de ta visite, Shar’Eunuque, dit Khevat avec déférence.

			Hasik réagit par un grognement amusé. Enfant, il avait été victime des brimades de Khevat, et ne se lassait pas de le voir s’humilier devant lui.

			— Je t’en prie, dama. En quoi pouvons-nous t’aider ?

			— Tu as entendu le compte-rendu des éclaireurs qui sont allés aux Quais. Les alagai ne laissent aucun répit.

			— Et donc… ? demanda Hasik. Les Quais sont au sud, à plusieurs journées de cheval. Un voyage éreintant. Nous sommes en sécurité au monastère.

			— Je n’en suis pas si sûr, répondit Khevat. Toujours est-il que la Citerne d’Everam a besoin d’assistance.

			— Elle en a reçu. La Damajah elle-même a fait le déplacement, et Ahmann n’étant plus de ce monde, elle a invité les hommes-poissons dans sa chambre des coussins.

			La mâchoire de Khevat se crispa, et sur son cou une veine palpita. Les paroles de Hasik étaient blasphématoires, mais le dama savait parfaitement qu’il agissait par provocation, et ne mordit pas à l’hameçon.

			— Où étaient les Quaisiens lorsque les chin ont assiégé le monastère ? s’emporta Hasik. Où était l’infinie compassion de la Damajah lorsque le khaffit m’a humilié devant tous les courtisans du Libérateur ? Nous ne leur devons rien.

			— Toute loyauté envers le trône mise à part, nous pourrions envisager une approche plus… intéressée, suggéra Khevat sur un ton forcé. Les Quaisiens ne manquent pas de provisions, et nous aurions bien besoin de constituer des réserves avant l’arrivée du froid.

			Naguère, le dama aurait crié, traité Hasik d’imbécile et se serait répandu en menaces.

			Mais depuis qu’il mutilait son entourage, personne n’avait l’audace de hausser le ton en sa présence.

			— Pff ! fit le Shar’Eunuque en crachant par terre. Il reste plusieurs mois avant la saison froide ! Et elle ne doit pas être si terrible que ça. Dis-lui, toi, khaffit.

			Les articulations de Khevat blanchirent lorsqu’il serra les poings, outré à l’idée que Hasik puisse privilégier l’opinion d’un khaffit. Abban devrait avancer avec précaution. Il mit un point d’honneur à installer soigneusement son écritoire sur le bureau de Khevat pour laisser le temps à la tension de se dissiper. Puis il posa son encrier, lécha l’extrémité de sa plume avant de l’enduire, et ouvrit enfin son registre.

			Sa petite mise en scène ne s’arrêta pas là, puisqu’il examina attentivement des lignes qu’il connaissait pourtant par cœur. Peu à peu, les tempéraments s’apaisèrent.

			— L’honorable dama n’a pas tort, Hasik. Tes hommes ont écumé les environs. Les quelques hameaux chin encore debout produisent à peine de quoi nourrir leurs habitants, alors de là à nous remplir l’estomac…

			— Je parlerai à mes hommes, gronda Hasik. Il ne sera pas dit que les chin seront nourris avant nous.

			Un éclair d’irritation passa dans le regard de Khevat, mais il conserva son calme.

			— Si les esclaves meurent de faim, nous n’aurons plus rien à manger, Hasik.

			Le Shar’Eunuque plissa les yeux, se demandant sans doute s’il devait prendre ombrage du fait que Khevat l’avait appelé par son prénom.

			— Je refuse de gaspiller la vie de mes eunuques pour aider la Damajah, tout comme je refuse de m’avilir devant son Trône de Coussins pour recevoir une maigre pitance.

			Abban se racla la gorge.

			— Peut-être la solution se situe-t-elle un peu plus près du bercail.

			Du plat de la main, Hasik se frappa le front.

			— Je dois être tombé bien bas si je n’ai pour allié qu’un khaffit. Allons, Abban, fais-moi part de ton plan admirable. Tu penses qu’on devrait à nouveau saccager Angiers ?

			Abban prit une profonde inspiration.

			— Rien de si téméraire, Shar’Eunuque. J’ai simplement constaté que des esclaves bien nourris qui se sentent en sécurité sont plus productifs que ceux qui reçoivent du gruau et le fouet.

			— La sécurité n’existe pas en ce bas monde pour les hommes, khaffit. Et encore moins pour les esclaves.

			— M’est avis qu’Abban faisait référence aux alagai.

			Abban n’avait pas l’habitude d’entendre Khevat employer son prénom plutôt que sa caste pour parler de lui.

			— Hein ? fit Hasik.

			— Nous sommes en été, expliqua Abban. Les champs chin devraient être mûrs pour la moisson, mais tes eunuques leur ont tout pris, et ont brûlé les fermes par-dessus le bazar.

			— Ils n’ont qu’à planter d’autres graines.

			— Certes, mais leurs nuits sont précaires, et ils sont trop occupés à survivre jusqu’au lever du jour pour pouvoir se concentrer sur leurs champs.

			— En quoi ça me concerne ?

			— Ils sont dépendants de toi. L’Evejah dispose que nous devons défendre nos serfs contre les alagai.

			— L’Evejah ?! s’exclama Hasik en riant. À quoi nous a menés le livre saint qu’Ahmann brandissait lorsqu’il nous a embringués dans sa quête suicidaire ? Il est tombé dans un gouffre, son fils a été tué en terre chin, et nous, on n’est plus des hommes, on est sales et on en est réduits à redouter les mois d’hiver qui nous gèleraient les couilles si on en avait encore. L’alagai’sharak, pour moi, c’est terminé.

			— Et comment te le reprocher ? À quoi bon suivre les préceptes sacrés simplement pour l’amour d’Everam ? Il n’en demeure pas moins que les proverbes comportent un fond de sagesse. Il te serait facile d’envoyer des bandes d’eunuques éradiquer les alagai qui pullulent dans les champs des chin. Nous mangerions alors à notre faim.

			— Toi, tu as le ventre bien rempli, gronda Hasik.

			Abban courba la tête en signe de soumission.

			— Simple suggestion de ma part.

			— Refusée. Les alagai ont cessé de nous attaquer, depuis que nous ne sortons plus dans la nuit.

			— Cependant, leurs rangs ont considérablement grossi dans la région, intervint Khevat. En ce moment, ils jettent leur dévolu sur les hameaux et les Quais, mais personne ne peut prévoir leur réaction si leurs effectifs augmentent encore. Tu as bien vu ce qu’ils ont fait aux hommes-poissons.

			— Quoi, les hommes-poissons ? demanda Hasik en riant. Je devrais me lamenter parce que nos ennemis ont été anéantis ?

			— Oui, parce que c’est une victoire pour Nie, dit Khevat.

			— Nie ! aboya Hasik. Everam ! Vous, les dama, vous n’avez que ces mots-là à la bouche, vous les mettez à toutes les sauces ! Nie n’existe pas ! Everam n’existe pas ! Il n’y a ni lumière ni combat éternel contre le néant. Les alagai sont des animaux. Ils mériteraient presque qu’on les gratte derrière les oreilles pour les féliciter d’avoir mis le feu à la flotte des hommes-poissons.

			Ses paroles semblaient celles d’un fou à lier. Abban ne comprenait pas comment Hasik avait pu remarquer avec quelle froide efficacité les démons s’étaient débarrassés des Laktoniens, et pourtant ne pas les craindre.

			Khevat semblait tout aussi sidéré.

			— Soit, Shar’Eunuque, dit-il, levant les mains en un geste d’impuissance. Comment allons-nous régler notre grave problème d’approvisionnement ?

			— Je vais lancer de nouveaux raids. Avertir Jesan, Orman et les autres kai, que celui qui me rapportera le butin le plus modeste perdra sa main gauche.

			— Riche idée, fit Abban, pris de nausée.

			— Sage décision, articula Khevat entre ses dents serrées.

			Hasik sourit.

			— Et nous allons envoyer d’autres éclaireurs vers le sud. Si l’emprise de la Damajah s’affaiblit, peut-être que nous pourrons nous emparer des Quais.

			— Par la barbe d’Everam, murmura Icha.

			— Ne sois pas scandalisé, petit, dit Hasik. Ton frère n’a-t-il pas tenté la même chose en envoyant Melan et Asavi tuer cette vile heasah ? Si tu veux mon avis, il est temps que la Damajah apprenne l’humilité. Je devrais sans doute lui coudre la chatte et la garder comme esclave.

			À ces mots, Khevat et Icha blêmirent. Hasik se leva, gagné par l’impatience.

			Abban tendit la main pour ramasser son écritoire, fit semblant de glisser et renversa son encrier. Le liquide noir coula sur la table, tachant la manche du dama, jusque-là d’une blancheur qui avait connu des jours meilleurs.

			— Fais attention, bougre d’idiot ! pesta Khevat en retirant son bras.

			— Mes excuses, dama.

			Abban tamponna l’habit de Khevat avec un mouchoir qui pouvait être considéré comme propre, à condition de n’être pas trop regardant, et en profita pour glisser son bout de papier dans la main du dama.

			Celui-ci se raidit légèrement, mais ne dénonça pas le marchand. Il empocha au contraire le morceau de papier en affectant d’examiner sa manche souillée.

			— Allez, va-t’en, khaffit, je m’en occupe.

			— C’est toujours un plaisir, dama, dit Hasik en pouffant de rire.

			Il éloigna la chaise à roulettes du bureau, et avant qu’il ait opéré un demi-tour complet, Abban échangea avec Khevat un regard entendu.

			— Je suis étonné, risqua Abban tandis que Hasik et lui traversaient le monastère dans l’autre sens.

			— Pourquoi ça, khaffit ?

			— Parce que tu confies ces expéditions à tes hommes au lieu d’en prendre la tête.

			Hasik éclata de rire.

			— Tu es pressé de te débarrasser de moi, Abban ? Tu n’imagines tout de même pas que je te laisserais ici en mon absence pour que tu puisses comploter contre moi. Non, tu participerais à nos pillages, couché en travers de ma selle, comme avant.

			— Cette époque me manque, mentit le marchand, ce qui fit glousser Hasik. Mais je me réjouis d’avoir un toit au-dessus de la tête. Simplement, j’ai toujours eu l’impression que la conquête te procurait… une immense satisfaction.

			— Ma satisfaction, je la trouve désormais dans la viande de porc, répliqua Hasik. Dans les racle-fond, et dans la souffrance de ceux qui me mécontentent. Ne l’oublie pas, khaffit.

			— Ça, jamais, Shar’Eunuque.

			 

			Repu, Kaji faisait la sieste contre le dos d’Ashia, tandis que Bruyère et elle surveillaient le monastère.

			— Ce sont des bandes de pillards, remarqua la guerrière en voyant les cavaliers quitter la forteresse. Leurs provisions sont au plus bas.

			— Ils vont rentrer bredouilles, dit Bruyère. Y a plus rien à chaparder.

			Ashia entreprit de dérouler les soieries qui retenaient le sac de portage de son fils, et le confia à Bruyère, qui parut abasourdi.

			— Kaji va roupiller pendant encore plusieurs heures. Ramène-le dans l’abri de bruyère.

			— Qu’est-ce que tu vas faire ?

			— Le monastère n’a jamais été aussi vide. C’est le moment rêvé d’aller repérer les lieux.

			Le jeune homme ne fit pas mine de vouloir charger l’enfant sur son dos.

			— Ça, je peux m’en occuper.

			— Ton honneur est sans bornes, Bruyère asu Relan, mais j’ai des contacts au sein de mon peuple que tu n’as pas. Il faut que ce soit moi.

			Bruyère hésitait, alors Ashia l’obligea à mettre les bretelles sur ses épaules avant qu’il ait pu protester.

			— S’ils t’attrapent…

			— Ça n’arrivera pas. Je profiterai de l’agitation pour escalader le mur et je serai revenue avant la tombée de la nuit.

			— Sois prudente.

			Ashia l’embrassa sur la joue.

			— Je t’en donne ma parole, cousin.

			Elle lui tapota les fesses, et il fila vers sa grotte cachée au cœur de la falaise. Tous deux y avaient apporté quelques améliorations, tant et si bien qu’ils avaient commencé à envisager cet abri comme leur foyer et s’engageaient donc dans leur mission avec moins d’enthousiasme.

			Mais la Damajah comptait sur Ashia, et l’issue de la Sharak Ka était en jeu.

			Sortant une écharpe noire de sous sa robe, la jeune femme l’entortilla autour de son foulard blanc pour imiter un turban masculin, puis rabattit l’extrémité autour de son cou pour former un voile ample.

			« Cherche le khaffit par le biais du père de ton père. »

			Cela ne pouvait vouloir dire qu’une chose. Dama Khevat, qui se trouvait à la tête du monastère lorsque Hasik s’en était emparé, était toujours en vie.

			Elle n’eut qu’à contourner le monastère, puis, dos au lac, elle en gravit la façade ouest qui n’était pas encore éclairée par le soleil matinal. L’attention générale était de toute façon braquée sur les cavaliers qui quittaient la forteresse. Les hora qu’elle cachait dans ses bottes et ses mitaines lui permirent d’escalader la paroi verticale aussi aisément que si elle était une araignée.

			Prenant soin de rester dans l’ombre, elle franchit l’enceinte et se laissa glisser de l’autre côté, réglant les hora de son collier pour s’environner d’un cocon de silence et se fondre dans son environnement, se changeant en une sorte de halo diffus.

			Une précaution qui se révéla superflue. Les gardes n’étaient pas concentrés sur leur tâche, songeant que l’enceinte était inexpugnable. Ashia descendit jusqu’à la cour sans se faire remarquer.

			L’endroit était dans un état de saleté indescriptible, sentait l’urine et les corps non lavés, mais le désordre généralisé fournit à la jeune femme de généreuses cachettes pour explorer les lieux. Les rares fois où elle fut contrainte de traverser une allée déjà ensoleillée, elle se fit passer pour un dal’Sharum mal nourri, ses vêtements souillés par l’alagai’viran n’étant pas moins repoussants que ceux des hommes de Hasik.

			En un rien de temps, elle avisa la chapelle où son grand-père avait élu domicile, et déjoua la vigilance des gardes. Mais lorsqu’elle trouva Khevat, il n’était pas seul. Son cousin Icha était présent. Elle décida d’épier leur conversation, et d’attendre qu’Icha s’en aille pour révéler sa présence.

			— C’est un khaffit, disait le jeune homme. Lui fais-tu confiance ?

			— Évidemment que non, répliqua Khevat. Abban n’hésiterait pas à mentir si cela pouvait servir ses intérêts.

			— Tu ne peux donc pas être sûr que c’est la vérité.

			— Mais je le crois. Ton frère, le premier-né du Libérateur, n’a pas été abattu au cours de la Bataille d’Angiers. Il a été assassiné par ce… ce…

			— Et quand bien même ? Serait-ce le crime qui nous inciterait enfin à lui résister ? demanda Icha avec un rire empli d’amertume. Hasik avait raison à propos d’une chose. Cela fait belle lurette que nous nous sommes éloignés du regard d’Everam. À quoi bon se demander qui a tué qui ?

			— Je ne te le fais pas dire, soupira Khevat.

			Quelle douleur pour Ashia d’écouter ces hommes brisés. Son grand-père avait toujours été pour elle un personnage terrifiant, plus grand que nature. Il était le patriarche, l’arbitre incontesté de la famille. Sa parole était sacro-sainte.

			Il n’était plus désormais qu’un homme dont la tunique blanche jaunie par l’urine empestait. Les rumeurs semblaient fondées. Hasik avait émasculé tous les hommes de sa forteresse.

			La honte qui s’était ainsi abattue sur la famille d’Ashia aurait suffi à lui tirer des larmes, mais il n’y avait rien d’honorable à pleurer pour les vivants. Elle comptait bien trouver Hasik et lui faire payer le prix du sang.

			Icha ne tarda pas à partir, et Ashia, à pas feutrés, suivit son grand-père jusqu’au cagibi dans lequel il vivait. Elle allait lui parler, mais il la devança.

			— Si tu as l’intention de me tuer, Sharum, soupira-t-il, sache que je risque de me montrer plus coriace que tu l’escomptais.

			Ashia accusa le coup. Il avait perçu sa présence ? Impossible.

			— Grand-père, dit-elle en déroulant l’écharpe de soie noire pour révéler son voile et son foulard blancs.

			— Ashia ?! s’exclama Khevat en faisant volte-face. Par la barbe d’Everam, gamine, qu’est-ce que tu fiches ici ?

			— C’est la Damajah qui m’envoie. « Cherche le khaffit par le biais du père de ton père », voilà ce qu’ont dit les dés.

			L’animation qui était née dans le regard de Khevat le déserta à nouveau, et son aura sembla se dégonfler tandis qu’il voûtait les épaules.

			— J’ignore quel pouvait bien être le dessein d’Everam lorsqu’il t’a envoyée dans ce lieu maudit.

			— D’après les rumeurs, le monastère a succombé à Nie. C’est un motif suffisant.

			— Je ne le conteste pas. Hasik a renoncé à l’alagai’sharak. Il ne se bat pas au nom de Nie, certes, mais il ne lui résiste pas non plus. Lâche comme un homme des terres vertes, il laisse Son influence croître et prospérer.

			— Qu’en est-il du khaffit ? demanda Ashia. Les dés ont prédit qu’il avait encore un rôle à jouer.

			— Il est en vie, répondit Khevat. Mais il ne te sera pas facile de l’approcher. Hasik le garde auprès de lui et s’en occupe personnellement. Le khaffit lui est précieux. On ne le voit qu’en sa compagnie.

			— Je dois le secourir, dans la mesure du possible, expliqua Ashia. Puis-je compter sur ton aide ?

			L’aura de Khevat enfla à nouveau.

			— Les dés t’envoient ici pour que je t’aide à libérer le khaffit ? demanda-t-il, offusqué. Toute ma vie, j’ai servi Everam, mais aux yeux de la Damajah, ce lâche pleurnicheur d’Abban vaut mieux que moi ?

			— Abban est un khaffit. Il se comporte comme un lâche parce que la Hannu Pash a fait de lui un lâche. Dis-moi, grand-père, quelle est ton excuse ?

			— Comment oses-tu, gamine ?

			— Oui, j’ose ! Hasik a assassiné mon cousin. Il t’a enlevé ta virilité, il a rompu son pacte avec Everam, il a renoncé à l’alagai’sharak alors même que la Sharak Ka a débuté. Pourtant, tu ne fais rien d’autre que te soumettre devant lui en tremblant.

			— Tenir tête à Hasik, c’est mourir.

			— N’est-ce pas toi qui m’as dit qu’il n’existait d’autre chemin vers le Paradis qu’en mourant au nom d’Everam ?

			Khevat souffla.

			— Même à supposer que je veuille t’aider, il serait presque impossible de secourir Abban. Il est toujours corpulent, et en plus de sa jambe malade il a l’autre pied mutilé. Même si tu pouvais le porter grâce aux hora, tu constaterais qu’Abban est, au mieux… délicat à gérer, et Hasik serait aussitôt à tes trousses.

			— Dans ce cas, le moment est peut-être venu d’éliminer Hasik.

			— Il est puissant, mon enfant, dit Khevat en écartant tristement les mains. Et moi… je ne suis plus l’homme que j’étais.

			— Tu étais la voix du juste et du faux dans notre maison, rétorqua Ashia. Dans notre tribu. Tu laisserais donc évoluer librement celui qui a assassiné le fils du Libérateur, simplement parce que tu crains la mort ?

			— J’espère que tu n’auras jamais l’occasion de comprendre qu’il existe des sorts pires que la mort, ma petite-fille.

			Ashia cracha par terre.

			— J’ai été formée par Enkido. L’esprit de mon maître n’avait pas été affecté par la perte de sa virilité, et son sharusahk non plus. Si tu n’as pas le cœur à tuer ce chien enragé, je me chargerai de lui.

			L’aura de Khevat prit vie dans un crépitement.

			— Ne te sers pas d’Enkido contre moi, gamine. Je connaissais ton maître bien avant que tu viennes au monde. Je le connaissais lorsqu’il n’était qu’un garçon maigrelet portant le bidon brun. C’est moi qui ai choisi les instructeurs de sa Hannu Pash, et quand il a perdu son bido, je l’ai emmené au Sharik Hora, et je l’y ai formé. Je le connaissais lorsqu’il parcourait le Dédale avec ses frères de lance, hurlant à la lune pour célébrer la moindre proie. Lorsque cette gloire s’est estompée, je lui ai prodigué mes conseils.

			Vif comme l’éclair, il saisit soudain Ashia par le bras. Elle voulut résister, mais son grand-père restait plus talentueux qu’elle l’avait cru, et il parvint à la soumettre, lui appuyant le visage contre la pierre de la chapelle.

			— Donc crois-moi lorsque je t’affirme que tu dois te méfier du Shar’Eunuque. Commets l’erreur de le sous-estimer, ne serait-ce qu’une fraction de seconde, et tu mourras.

			Prenant appui contre le mur avec son pied, Ashia poussa violemment, et atteignit un point de convergence sur le bras de Khevat, affaiblissant assez sa prise pour lui permettre de se dégager.

			— Dans ce cas, aide-moi.

			Le regard de Khevat retrouva un peu de la fierté qu’Ashia lui connaissait.

			— Les chin ont découvert un passage secret permettant d’entrer par les sous-sols de la forteresse. Hasik l’a longtemps cherché dans le dédale des tunnels. Si les dés de la Damajah pouvaient en deviner l’emplacement…

			Ashia fit un signe de dénégation.

			— Sur ce point, les dés ne nous seront d’aucune aide, mais je connais quelqu’un qui pourra nous assister.

			 

			Pendant une brève période, l’abri de bruyère fut un lieu de joie. Bruyère et Kaji avaient beau n’être que de lointains cousins, ils s’étaient pris d’affection l’un pour l’autre comme deux frères. Bruyère raffolait du bébé, le faisait cavaler à travers la grotte, lui apprenait de nouveaux mots ; l’innocence de Kaji était pour lui un ravissement de tous les instants.

			Il gardait cependant à l’esprit qu’Ashia courait un danger mortel en s’introduisant dans le monastère. Lorsque Kaji eut enfin entamé sa deuxième sieste, le jeune homme commença à tourner comme un loup nocturne en cage, crispant et décrispant sans cesse ses poings.

			Était-ce cela que Dehlia ressentait lorsqu’il partait en exploration ? Était-ce cela, l’inquiétude qu’évoquaient Ragen et Elissa ? C’était douloureux. Intolérable. Comment faisaient-ils pour supporter ça ? Il regarda Kaji endormi. Pouvait-il le laisser ? Juste quelques minutes, pour s’assurer qu…

			— M’assurer que quoi ? pesta-t-il à voix haute.

			Ils étaient pareils, Ashia et lui. Sa cousine était vive, discrète, elle savait se rendre invisible. Elle était aussi forte que lui, et meilleure guerrière. Soit elle allait bien, soit elle était en si fâcheuse posture que Bruyère risquerait d’être lui-même capturé en voulant lui prêter main-forte, et Kaji se retrouverait seul, sans défense.

			Bruyère poursuivit donc ses allées et venues.

			Le jour déclinait lorsqu’il fut alerté par un bruissement du rideau végétal. Aussitôt, il se rendit à l’entrée de la grotte. Ashia était en train de descendre en rappel.

			— Bruyère. Tout va bien ?

			Il hocha la tête.

			— Qu’as-tu découvert ?

			— Mon grand-père est en vie. De même que mon cousin Icha. Ils nous aideront, mais nous devons agir vite, car le Déclin ne saurait tarder. Le khaffit est cloué dans une chaise à roulettes, et détenu dans l’une des cellules monacales jouxtant celle du Berger. Tu sais où elles se trouvent ?

			Bruyère acquiesça.

			— Faut traverser la cour pour arriver au mur. Avec la chaise à roulettes, ce sera pas une mince affaire. Ton grand-père peut nous ouvrir la petite porte ?

			— Pas sans attirer l’attention, ce qu’il vaudrait mieux éviter. Mais il a évoqué un tunnel secret courant sous la forteresse.

			— Ouais, j’en ai entendu parler. La chaise devrait pas trop mal passer, sauf à certaines sections. À condition qu’on soit pas poursuivis.

			— D’après grand-père, ils n’ont pas réussi à trouver le passage secret. Si nous parvenons à en localiser l’entrée et à masquer nos traces, ils ne nous attraperont jamais.

			Bruyère fronça les sourcils.

			— C’est pas logique. D’accord, la configuration des tunnels fait qu’il est difficile de s’y repérer, mais si les Sharum connaissent leur existence, ils auraient dû en trouver l’entrée. La seule chose qui les rendait secrets, c’était que personne ne savait qu’ils étaient là.

			— De toute évidence, Hasik veut faire oublier leur existence. Il n’autorisera pas ses guerriers à les explorer.

			— Ou alors, ils savent pertinemment où est l’entrée, et ton grand-père veut t’attirer dans un piège.

			Ashia ouvrit la bouche pour défendre l’honneur de sa famille, mais l’indécision l’emporta.

			— Le Déclin aura lieu demain soir, Bruyère, dit-elle en croisant les bras. Si nous ne sauvons pas le khaffit demain sous le soleil, l’occasion ne se représentera sans doute jamais.

			— Et alors ? demanda le jeune homme avec indifférence. C’est lui qui a foutu le bazar. Pourquoi sa vie vaut plus que nos trois vies réunies ?

			— Ma mission…

			— On la fout dans le Cœur, ta mission ! aboya Bruyère. On pourrait…

			— On pourrait quoi ? l’interrompit Ashia. Fuir vers le Creux ? Vers les montagnes milniennes, là où les gens fabriquent des armes de feu pour massacrer notre peuple ? Impossible de fuir la Sharak Ka, Bruyère. Elle nous poursuivrait jusqu’aux confins d’Ala. Tu as bien vu ce que les démons ont fait aux hommes-poissons et à leurs bateaux. Ils nous élimineront méthodiquement. Tu peux toujours te cacher dans ton parterre de bruyère et les regarder mettre le monde à feu et à sang, mais ce n’est pas ma façon de faire. La Damajah affirme que le khaffit portera un coup dévastateur aux alagai, et que cela mérite que je risque ma vie pour le sauver. Et celle de Kaji.

			Le bébé remua en entendant son nom.

			— Ma-ma ?

			Ashia s’approcha de son fils et ouvrit le devant de sa robe sans quitter Bruyère des yeux.

			— À toi de voir si ça vaut la peine que tu risques la tienne.

			 

			L’aurore avait déjà chassé les alagai lorsque Ashia et Bruyère s’engagèrent dans la descente de la paroi. La jeune femme conserva une respiration ample et régulière même en contemplant le gouffre vertigineux qui s’ouvrait sous ses pieds. Seule, elle n’aurait même pas pensé à la chute, mais avec Kaji sur son dos, elle se réjouit que la falaise soit encore plongée dans la pénombre, et de pouvoir trouver des prises plus fiables grâce à ses mitaines et aux hora de ses bottes.

			La paroi s’achevait par un minuscule bout de plage, doté d’un renfoncement caché derrière des buissons et des tordyliums grimpants.

			— L’entrée était là, si près de nous depuis tout ce temps ? demanda Ashia.

			Bruyère fit « non » de la tête. Depuis leur dispute de la veille, il était encore plus discret que d’ordinaire. Il écarta les tiges de tordylium, révélant une modeste embarcation qu’il traîna jusqu’à l’eau, non sans avoir vérifié l’intégrité de la coque.

			— Monte, dit-il en stabilisant la barque.

			Ashia obéit d’un mouvement sûr, gardant parfaitement l’équilibre tandis que l’embarcation tanguait sous ses pieds. Bruyère donna une brusque poussée, puis grimpa à son tour, non moins agile que sa compagne alors qu’il n’avait pas bénéficié du même entraînement qu’elle. Elle avait commencé à lui enseigner le sharusahk, et il montrait des dispositions pour cet art, mais jamais elle n’aurait cru que la nuit avait pu lui enseigner tant de choses.

			Bruyère prit les rames et imprima à l’embarcation un rythme posé, fendant l’eau sans à-coups. Ashia savait bien qu’aucun démon ne nageait dans ces profondeurs, puisqu’il faisait jour, mais elle n’en lançait pas moins des regards méfiants par-dessus bord, priant Everam pour que son compagnon ne s’éloigne pas trop de la berge.

			— C’est loin ? s’enquit-elle.

			Elle distinguait le monastère sur les hauteurs, mais le canot suivait la rive d’assez près pour que nul ne les surprenne.

			— Non, on y est presque. Il va falloir se tremper les pieds.

			C’est avec curiosité qu’Ashia le regarda jeter l’ancre en eau profonde, sans laisser son expression trahir la peur qui lui serrait le cœur.

			— Par ici, dit Bruyère en bondissant dans l’eau.

			Ashia retint son souffle. Il n’espère tout de même pas que je vais nager jusqu’à la terre ferme ?

			Mais Bruyère ne s’enfonça pas dans l’eau. Debout, l’eau lui montait jusqu’aux chevilles.

			— Par quelle magie… ? commença la guerrière.

			— C’est pas de la magie. Y a pas moyen de laisser un canot à l’entrée de la grotte, alors les Confesseurs ont bâti des sentiers immergés pour pouvoir accéder à l’eau profonde. Si tu sais où poser les pieds, tu peux marcher d’ici jusqu’à la rive. Dans le cas contraire…

			Il planta sa lance verticalement à quelques centimètres de lui à peine, et l’arme, plus haute que lui, s’enfonça entièrement.

			— Mets tes pas exactement dans les miens.

			Ashia fit signe qu’elle avait compris, gardant sa sérénité et laissant son appréhension passer au-dessus d’elle tandis qu’elle enlevait ses bottes pour descendre de la barque. L’eau sombre était froide, mais le fond ferme ; une chaussée de pierre se déployait juste sous la surface. Bruyère s’éloigna d’un pas vif, et Ashia l’imita scrupuleusement. Une seule erreur, et elle sombrerait, entraînant Kaji.

			La chaussée déployait de nombreux méandres destinés à semer d’éventuels poursuivants, mais Bruyère ne connut aucun instant d’hésitation, et le monastère se rapprocha à vue d’œil. Au pied de la falaise, la berge n’existait pour ainsi dire pas ; il y avait simplement un amoncellement de rochers entre lesquels pointaient ici et là quelques buissons et parcelles de terre. Bruyère s’élança, s’accrochant du bout des doigts à une saillie pour se hisser jusqu’à une crevasse plongée dans l’ombre.

			En le rejoignant, Ashia constata que la faille était plus profonde qu’il n’y paraissait, vu de l’extérieur, puisqu’un passage abrupt montait dans les ténèbres. Seule la douce lueur de runes protectrices sculptées dans les parois suggérait qu’il ne s’agissait pas d’une structure naturelle.

			Ashia rattrapa Bruyère à l’orée du tunnel, qui était barré par une lourde pierre protégée. Le jeune homme s’y arc-bouta et commença à pousser. Malgré sa force, c’était une tâche de longue haleine. Ashia lui prêta main-forte, et à eux deux, ils dévoilèrent une vaste caverne naturelle aux murs vierges de tout symbole.

			Lorsqu’ils eurent replacé la pierre, Ashia dut s’avouer que l’illusion était parfaite ; jamais on ne se serait douté que la grotte avait été aménagée par la main de l’homme.

			Après la luminosité extérieure, l’obscurité qui régnait dans le passage éveilla sa méfiance. Elle détacha du sac de portage ses deux courtes lances et, d’une torsion du poignet, en déploya les pointes. Elle entonna alors le Chant du Déclin et suivit Bruyère en restant à l’affût d’éventuels démons.

			 

			— Ton petit déjeuner, khaffit ! lança Hasik en ouvrant la porte à la volée.

			Abban se réveilla en sursaut, se cognant la joue contre le banc dur tandis que son bourreau entrait dans la cellule, un plateau à la main.

			— Où est Aurore ? demanda le marchand.

			Lorsqu’il se redressa, les yeux encore embués de sommeil, Hasik lui jeta quelque chose d’humide qu’il attrapa par réflexe. Il s’agissait d’un cuir chevelu ensanglanté dont Abban identifia sans peine les boucles grises.

			Aurore.

			Saisi d’horreur, Abban jeta l’odieux trophée tandis que Hasik riait à gorge déployée.

			— Ton amie chin ne s’accrochait pas à la vie aussi désespérément que toi, khaffit. Elle s’est pendue à la poutre de sa cellule.

			Abban considéra le scalp avec tristesse. Everam, Pourvoyeur de Lumière et de Vie, je n’ai jamais été Votre plus fidèle serviteur, mais je ne suis pas non plus un fils du Cœur comme mon bourreau. Accorde-moi droit de vie et de mort sur lui, ne serait-ce qu’un instant, et plus jamais je ne commettrai la lourde erreur de le laisser vivre.

			Mais si Everam entendit la prière du marchand, Il n’en montra rien.

			— Viens, khaffit, dit Hasik avec un geste de la main. Ton petit déjeuner va refroidir.

			— Je suis étonné que tu m’aies apporté ce scalp toi-même, dit-il d’un air détaché, alors même qu’il devait lutter contre un accès de nausée. Le Hasik auquel tu m’as habitué m’aurait envoyé la fille d’Aurore.

			— Sa fille, je vais la laisser un peu tranquille pour l’instant, répondit Hasik.

			Abban haussa les sourcils.

			— On s’attendrit ?

			Hasik sortit son petit maillet en gloussant.

			— Bien sûr que non.

			Le sang d’Abban se figea dans ses veines.

			— Shar’Eunuque. Si tu m’épargnes, je…

			Hasik éclata de rire.

			— Et voilà que tu te confonds à nouveau en suppliques et en tractations ! Oh, khaffit, comme ça m’avait manqué ! Tu n’as pas jugé bon de chercher à me soudoyer pour que j’épargne cette chin dont tu prétendais vaguement te soucier !

			Abban déglutit. Les paroles de Hasik le blessaient, parce qu’il ne pouvait nier qu’elles contenaient un fond de vérité. Il se croyait meilleur que son bourreau, mais l’était-il vraiment ?

			Hasik leva son maillet.

			— Alors, khaffit. Que m’offriras-tu en échange de ton pouce ?

			— Je…

			Abban hésita. Que pouvait-il bien proposer à son geôlier ? Piégé dans sa cellule minuscule, il n’avait rien. Sa fortune se partageait entre Krasia et le Creux, confiée respectivement à Jamere et à Shamavah. Et quand bien même il y aurait eu accès… Par Ala ! Comment satisfaire cet homme qui ne se sentait jamais plus vivant que lorsqu’il faisait hurler Abban ?

			— Allons, khaffit, nous devons jouer à notre jeu.

			D’une poigne d’acier, Hasik plaqua le poignet du marchand sur la table en faisant tournoyer le petit maillet entre ses doigts.

			— Non, pitié ! piailla Abban.

			Les pieds, les jambes, passe encore. Mais que deviendrait-il sans ses mains ?

			— Si… tu épargnes mes mains, je te révélerai l’emplacement de la mine d’électrum du Libérateur.

			— Tu mens.

			— Non, je suis le premier à avoir informé le Shar’Dama Ka de l’existence de ce métal sacré, Hasik. La mine se trouve en un lieu reculé, et n’est pas surveillée de très près. Tes eunuques pourraient s’en emparer sans mal, et une poignée d’hommes suffirait à tenir le défilé qui y conduit.

			Hasik se redressa, posa son maillet sur la table. Abban ressentit un sursaut d’espoir. Avec des armes en électrum, les eunuques pourraient dominer les contrées humides.

			— C’est loin ?

			— Quinze jours à cheval, et encore, répliqua le marchand comme si ce voyage n’était qu’une formalité.

			Hasik cracha.

			— Trop loin pour que je puisse me fier à tes dires. Trop loin pour que j’envoie mes guerriers sur la foi d’une promesse que m’a faite un khaffit qui tient trop à ses doigts.

			— Si tu découvres que je t’ai menti, tu pourras toujours me tuer…

			Hasik se calma.

			— Tiens, voilà qui est nouveau.

			— Je ne cherche pas à te faire miroiter des merveilles, Hasik. Si des esclaves chin ne suffisent plus à m’éviter la torture, je m’y soustrairai en t’offrant ce métal précieux.

			Hasik dévisagea son prisonnier en se tapotant l’angle du menton avec son maillet. Il penchait la tête sur le côté, comme prêtant l’oreille à un conseiller invisible. Puis il se leva, oubliant les coquillages fumants qui composaient son repas matinal.

			— Qu’on m’apporte la chaise du khaffit !

			— Je peux dessiner une carte…

			Mais Abban dut s’interrompre lorsque Hasik le saisit à bras-le-corps pour l’asseoir dans sa chaise à roulettes. Une mystérieuse lueur dans le regard de l’eunuque le terrifia davantage que la perspective de recevoir un nouveau coup de maillet.

			— Où all…

			Cette fois, Hasik le fit taire en lui giflant la nuque.

			— Silence, gronda le guerrier. Je connais un moyen de m’assurer que tu as dit vrai.

			Abban commença à se demander s’il n’avait pas commis une funeste erreur, mais il savait qu’il s’attirerait des ennuis s’il continuait à protester. Hasik le fit traverser plusieurs salles, jusqu’à atteindre une entrée surveillée. Là, il le jeta sur son épaule comme un vulgaire sac de grain et, abandonnant la chaise à roulettes, s’engagea dans un escalier qui semblait s’enfoncer tout droit vers l’Abysse, en l’occurrence les catacombes du monastère.

			Au terme d’une longue descente, ils atteignirent une robuste porte gardée par plusieurs eunuques. Ceux-ci se mirent au garde-à-vous en apercevant Hasik et, tout en ouvrant le battant, apprêtèrent leurs lances comme si le Cœur risquait de déchaîner une horde de démons.

			Les sentinelles dévisagèrent Abban d’un air méfiant, mais ne dirent rien lorsque Hasik passa, portant toujours le khaffit. La timide lumière dont bénéficiaient les gardes permettait de distinguer, au loin, un tunnel naturel succédant à un plancher et à des poutres. Le bois comportait encore des traces de runes, mais les symboles avaient été détériorés, griffés. Les gardes refermèrent alors la porte derrière leur chef, les plongeant dans l’obscurité, lui et Abban.

			— Hasik.

			— Ces derniers mois, je t’ai assez entendu, khaffit.

			La douce lueur qui émanait de la gemme du turban de Hasik lui permettait de s’orienter, mais Abban, lui, avait l’impression de se noyer dans l’obscurité ; il distinguait à peine le visage faiblement éclairé de son bourreau.

			— Maintenant, c’est à toi d’écouter.

			— Je t’écoute, répondit Abban lorsque le silence lui devint insupportable.

			— Je ne parle pas de moi, rétorqua Hasik en laissant tomber le marchand sur la pierre dure. Mais du vrai maître de ces lieux.

			— À savoir ?

			En guise de réponse, une rune luisante prit vie sur le plafond de la grotte. Abban fut contraint de plisser les yeux, et remarqua alors qu’ils n’étaient pas seuls. Une silhouette se tenait juste devant Hasik et lui.

			Quelle ne fut pas sa frayeur en constatant qu’il s’agissait de lui-même !

			— Everam, protégez-nous !

			L’homme n’était cependant pas son jumeau. Cet Abban-là était svelte, et arpentait le sol sur ses deux pieds. Il était ce qu’Abban serait sans doute devenu s’il n’était pas tombé du mur du Dédale.

			Abban-le-mince l’observa tel un félin convoitant une souris, et il se mit à trembler, sa peau se couvrant de chair de poule. Il voulut tracer une rune devant lui, mais Hasik lui tapa la main.

			— Refais-moi ça, khaffit, et je te coupe le bras. Le maître n’a pas besoin de ton corps. Seulement de ton esprit.

			— Le « maître » ?

			Levant la tête, Abban vit un second démon se matérialiser dans un instant de flou, sa silhouette se découpant alors sur l’arrière-plan sombre de la grotte.

			— Alagai Ka, dit Hasik en tombant à genoux pour se prosterner, tandis que le chtonien s’avançait dans la lumière.

			Il était fluet, plus petit encore qu’Abban, avec des membres grêles et un torse qui semblait se résumer à des os tendus d’un cuir noir comme du charbon. Sa tête conique hypertrophiée, percée d’immenses yeux noirs, était surmontée d’une corolle de cornes vestigiales.

			La peau rugueuse du crâne tressaillait.

			Abban-le-mince se déforma tel un reflet dans une eau troublée par un galet, et se stabilisa quelques secondes plus tard sous les traits de Hasik. Du moins le Hasik d’avant l’émasculation. Il était nu, et son encombrante virilité se balançait entre ses jambes.

			— La représentation ne me paraît pas tout à fait fidèle, nota Abban. Sa lance molle était bien moins longue lorsque je la lui ai coupée. Mes femmes et mes filles le tenaient, alors elles en savent quelque chose.

			Hasik le foudroya du regard, mais comme Abban l’avait escompté, il n’osa pas se lever sans autorisation.

			— Je te trouve bien téméraire, khaffit, dit Hasik-le-viril.

			Son imitation du vrai Hasik était si criante de vérité que cela en devenait perturbant.

			— Et alors ? lança le marchand en riant.

			Il venait de se rendre compte, non sans étonnement, que sa peur et son affolement s’estompaient. La bataille qu’il devait livrer dépendait uniquement de sa matière grise, pas de son corps. Il s’adressa à Hasik-le-viril comme s’il avait affaire à son vrai bourreau.

			— Si tu m’as amené ici, Hasik, c’est que ton maître a besoin de moi, et que mon destin n’est donc plus entre tes mains.

			— N’en sois pas si sûr, feula Hasik-le-viril. Il se pourrait bien que je te reprenne lorsque le maître en aura terminé avec toi.

			— Cela se pourrait, comme tu dis.

			— S’il ne consomme pas ton esprit après t’avoir dérobé tes pensées, précisa Hasik-le-viril avec un sourire.

			Abban haussa les épaules.

			— Ça n’a plus d’importance, Hasik. Tu rêves sans doute d’être le maître, mais nous savons bien, tous les deux, que tu n’as jamais été qu’un toutou. Celui des instructeurs et de Khevat quand on était à la sharaj. Celui de Jesan, ton père dans le Dédale. Celui d’Ahmann. Chaque fois que tu croises une queue plus grosse que la tienne, tu perds toute ambition et tu ne penses plus qu’à assouvir tes désirs primaires.

			— Tu mens, khaffit ! s’emporta Hasik-le-viril en levant le menton d’un air de défi, mais Abban ne tressaillit même pas. Ma loyauté envers l’Alagai Ka sera récompensée.

			Abban soutint son regard.

			— Sous quelle forme ? Il te donnera des racle-fond et des porcs ? Il t’autorisera à me torturer ? Il t’offrira une nouvelle lance pour ton entrejambe ? Tu as toujours cruellement manqué d’imagination, Hasik.

			Le vrai eunuque l’aurait frappé pour lui avoir parlé sur ce ton, mais le métamorphe se remit à ondoyer, reprenant les traits d’Abban-le-mince.

			— Que dirait maman, si elle t’entendait vilipender le client avant même d’avoir entamé les négociations ?

			— De toute évidence, tu connais bien mal ma mère, rétorqua Abban.

			Le métamorphe adopta alors l’apparence d’Omara. Contrairement à Abban-le-mince et Hasik-le-viril, cette illusion-là était parfaite jusqu’à la moindre patte d’oie, jusqu’au parfum préféré de la vieille dame.

			— Sois fier, mon fils. Tu vaux mieux que ces chiens de Sharum, dit le démon avec les gestes d’Omara, son timbre de voix.

			Mais elle se trouvait à un millier de kilomètres de là, et son fils avait veillé à ce que Hasik ne la rencontre jamais. Comment le métamorphe pouvait-il la connaître si intimement ?

			C’est là qu’il sentit la volonté du chtonien tinter au fond de son esprit. Le psyché ne comptait pas le soumettre à une conversation classique. L’interrogatoire avait déjà commencé.

			Mais cette découverte l’incita à se retirer en lui-même, faisant abstraction du monde extérieur. Il suivit le chemin que le démon avait suivi vers ses souvenirs, vers des visions de son passé, si criantes de vérité qu’il eut l’impression de les revivre. On l’arrachait aux bras d’Omara pour l’envoyer à la sharaj sans plus de cérémonie. Ce jour-là et ceux qui avaient suivi, Hasik l’avait rossé. Il retrouva l’humiliation. La douleur.

			Le chtonien, qui semblait se délecter de sa mémoire comme on s’adonne au couzi, poussa l’équivalent mental d’un soupir de contentement.

			Abban repoussa la volonté de l’alagai pour mettre un terme à cette profanation intolérable.

			C’est à peine si le Père des Démons réagit, balayant sa résistance maladroite aussi facilement que Hasik avait dévié les coups timides qu’Abban avait tenté de lui porter pour se défendre, lorsqu’ils étaient enfants.

			Le démon s’immergea à nouveau dans les souvenirs du marchand, découvrant cette fois la chute qui lui avait valu de se briser les jambes au fond du Dédale. Les humiliations qui en avaient résulté. Son corps qui le trahissait et l’empêchait d’épauler Ahmann, tant et si bien que celui-ci avait dû choisir entre son devoir et leur amitié.

			Que serait-il advenu si je n’étais pas tombé ? Ahmann serait-il à mes côtés en ce moment ? Si je n’étais jamais retourné vivre au bazar, si je n’avais jamais donné la carte au Par’chin…

			En son for intérieur, la volonté tumultueuse du démon sembla soudain se rigidifier, s’agréger autour de ces réminiscences-là, y puisant si fort qu’Abban en eut le vertige. Son corps fut pris de convulsions tandis que le psyché lui soutirait tout, la moindre odeur, le moindre son, toutes les textures qui façonnaient ses souvenirs du Par’chin.

			Abban comprit alors que l’entrevue ne concernait pas seulement la mine d’électrum, loin de là. Le danger était infiniment plus grand, et il n’était pas le seul concerné. Ala tout entière était menacée.

			Le démon voulait se renseigner au sujet d’Ahmann. Au sujet du Par’chin. Et, au tréfonds de son âme, si tant est qu’il en ait une, Abban sut qu’il devait empêcher cela même si ça lui coûtait la vie.

			Cette pensée libératrice l’aida à rassembler sa volonté. Il aimait ses femmes et ses filles, appréciait le confort que lui procuraient ses richesses, mais rien de tout cela n’était plus précieux que sa vie. Alors, quitte à la sacrifier à la table des négociations, autant que je donne tout ce que j’ai.

			Et, en cet instant, Abban comprit enfin ce qu’Ahmann et le Par’chin avaient au fond du cœur.

			Oh, mes amis, je vous ai causé tant de tort. Depuis le début, c’est vous qui aviez raison.

			Alors, il déchaîna tout son esprit contre la présence démoniaque qui l’avait envahi.

			Le psyché n’avait pas prévu que l’humain se révolterait à nouveau. Il l’avait pris pour un lâche et pensait l’avoir maté. Abban fit éclater ses défenses, le délogeant de sa mémoire. Puis, lentement, il commença à le repousser hors de son corps.

			La créature parut surprise. Non pas le métamorphe qui incarnait toujours Omara, mais le prince alagai lui-même. Il penchait la tête, comme intrigué par cette fourmi prise d’un délire de grandeur.

			Abban aperçut son propre reflet dans les grands yeux noirs ; il bavait et se convulsait toujours, mais rien de tout cela n’importait. Seuls comptaient le démon et le duel de volontés qui les opposait.

			Qu’est-ce que tu veux ? cria-t-il mentalement. Et soudain, la créature se retira en elle-même. Il la suivit.

			Se logeant dans l’esprit démoniaque, il la vit. L’Alagai’ting Ka, la Mère des Démons. Dans l’air moite, étouffant, flottait le fumet hormonal de la ponte. Les œufs sortaient par centaines, et les nouvelles reines ne tarderaient plus à éclore. Prises d’un appétit dévorant, elles se gorgeraient de nourriture, grandissant et gagnant rapidement en puissance.

			Pour se rassasier, elles devraient avoir des humains à leur disposition. De nombreux humains.

			Mille cinq cents idiots terrés dans un monastère, par exemple.

			Les villes fortifiées n’étaient pas des lieux sûrs, mais des garde-manger.

			Le démon riposta, et Abban se rendit compte que cet afflux de connaissances l’avait détourné de son objectif. Il fut propulsé hors de l’esprit du chtonien, mais la lutte n’était pas terminée. Là, dans l’espace qui les séparait physiquement, le duel se poursuivit, chacun cherchant à dominer l’autre.

			Abban avait affiné sa compréhension de son adversaire. Déchiffré ses désirs comme on scrute un client potentiel dans le bazar. Or, lorsqu’un marchand cernait la personnalité d’un client, ses envies, ses besoins, il devenait simple comme bonjour de le ferrer pour conclure la vente.

			Le démon n’était cependant pas une proie ordinaire ; il se débattit. Il connaissait bien les faiblesses d’Abban, et possédait une forte détermination.

			Mais le khaffit n’aimait rien tant que se lancer dans d’ardues négociations.

			La lutte se poursuivit. Au fil du temps, Abban sentit qu’il perdait du terrain. La volonté du démon lui rendait coup pour coup. Lui-même n’avait rien à perdre, mais le chtonien avait tout à gagner. Or, Abban commençait tout juste à cerner les règles du combat mental, un art dans lequel l’Alagai Ka était versé. Peu à peu, inexorablement, le psyché imposa son hégémonie sur l’espace qui les séparait, forçant la volonté d’Abban à réintégrer son corps.

			L’Alagai Ka n’avait même pas besoin de le vaincre. Il suffirait qu’Abban lui cède la moindre ouverture, et le démon ordonnerait à Hasik ou au métamorphe de l’étrangler. Il pourrait ainsi se repaître de son esprit inconscient.

			C’est alors qu’Abban perçut un chant familier, et il comprit que lui non plus n’avait pas besoin de vaincre son adversaire. Seulement d’accaparer son attention quelques instants de plus.

			 

			Ashia ne cessait de chanter, enveloppant Bruyère et Kaji dans le Chant du Déclin afin de ne pas compromettre leur progression vers l’Alagai Ka.

			Enkido lui avait appris à s’engager dans un combat en se détachant de ses émotions, cette prise de recul permettant aux guerriers d’étudier la bataille sous tous les angles. Ashia était donc capable de s’approcher d’un séisme de démons de roc avec sang-froid et assurance.

			Mais elle avait affaire à l’Alagai Ka, le Père des Démons qui avait tenu tête à Kaji. Contre un si redoutable adversaire, que valaient son chant pathétique, ses courtes lances ?

			Elle n’en poursuivit pas moins son approche, prête à frapper, en profitant du fait que l’attention du démon était focalisée sur Abban. Hasik restait à quatre pattes. Quant à la vieille femme, Ashia n’aurait su l’identifier, mais elle ressemblait en tout cas à une marionnette dont on aurait tranché les fils.

			Bruyère ne se trouvait qu’à un pas derrière Ashia lorsque tous deux s’engagèrent à découvert dans la caverne desservie par plusieurs tunnels. Le démon ne les avait toujours pas remarqués.

			— On fonce, épela Ashia, et elle s’élança à toute allure, précédée de sa lance.

			Hasik huma l’air et leva la tête.

			— Maître !

			Le psyché aperçut Ashia au moment où elle déclenchait un double coup d’estoc. Il se déporta sur le côté, et les pointes ne percèrent que l’air. Il traça une rune, projetant la guerrière au loin comme on gifle un enfant. Elle faillit entrer en collision avec Bruyère, mais le jeune homme eut le réflexe de s’écarter et brandit son outre.

			Le démon, s’attendant à une autre attaque directe, fut pris au dépourvu par la rasade d’infusion de tordylium que Bruyère lui fit gicler au visage. Les yeux et la peau brûlés par la substance, il tomba à la renverse en poussant un cri perçant.

			Se recevant sur le dos, il se rendit compte avec stupeur que le lien qui l’unissait à Abban restait intact, et que le khaffit cherchait à pousser son avantage.

			Ashia profita de cet instant de distraction pour bondir, mais la vieille femme, plus vive qu’une Sharum’ting et plus vigoureuse qu’un roc, se jeta sur ses jambes. Toutes deux roulèrent au sol, et l’inconnue projeta Ashia vers le mur de la grotte comme une poupée de chiffon.

			Bruyère attira son attention en lui envoyant une giclée de tordylium. La chair ridée ondoya, et la vieillarde se changea en un démon des champs dont la silhouette fuselée était particulièrement adaptée à l’environnement confiné de la caverne. Il prit alors un peu de volume, adoptant la cuirasse hérissée de pointes d’un roc. Ses yeux et sa bouche devinrent incandescents.

			Le métamorphe chercha à frapper Bruyère, qui exécuta une roulade in extremis pour éviter la bave enflammée.

			La tête du métamorphe sembla fondre, et un long bec de démon de foudre s’ouvrit sur un cri perçant pour envoyer une décharge de foudre vers le jeune homme.

			Celui-ci dressa son bouclier à temps pour dévier le gros de l’électricité, mais il hurla tandis qu’un pic douloureux déformait son aura. Folle de rage, Ashia se rua vers la créature.

			Elle frappa d’abord avec sa voix, par un vibrato suraigu qu’elle était capable de tenir indéfiniment et qui était encore amplifié par les pierres hora de son collier. Le bruit se réverbéra dans la grotte, et le métamorphe chancela en poussant un cri plaintif. Même le psyché fut obligé de se couvrir les oreilles avec ses mains squelettiques.

			Ashia réunit ses deux lances pour n’en former plus qu’une de deux mètres de long, et harcela le métamorphe en faisant virevolter le verre protégé tranchant comme un rasoir, sectionnant tout ce qu’elle pouvait avant que la créature ait recouvré ses moyens.

			Mais les moignons ne saignèrent pas, et la bête se liquéfia à nouveau pour adopter une apparence plus menaçante encore.

			Ashia ne prêta guère attention à ce changement, se focalisant plutôt sur l’aura de son adversaire. En effet, le soin et l’altération de forme étaient extrêmement coûteux en pouvoir. Notre seule chance, songea-t-elle, c’est de l’obliger à drainer sa magie au plus vite.

			Le démon l’agressa avec un tentacule semblant sortir de nulle part et qui cingla l’air avec la violence d’un fouet. Il aurait réussi à toucher Ashia si Bruyère n’avait pas forcé une collision avec le métamorphe, l’étourdissant grâce aux runes mimes gravées sur son bouclier d’acier.

			Ashia mit ce répit à profit pour transpercer le cœur de la créature, obligeant la bête à drainer son pouvoir pour s’en faire pousser un nouveau.

			Bruyère prit le relais, poignardant le cœur recréé, puis les deux amis se synchronisèrent, lâchant leurs armes pour que les symboles continuent à propager des ondes de magie tueuse dans le corps du métamorphe.

			Ashia recourut alors à des sharukin qu’elle pratiquait depuis sa tendre enfance, enfonçant ses doigts tendus dans les points de convergence de l’aura du démon. Ses ongles, enduits d’un vernis robuste qui protégeait des runes peintes, heurtèrent l’armure comme un marteau rompant la coquille d’une noix. Chacun de ses assauts provoquait un afflux de magie en elle, exacerbant sa puissance et sa célérité tandis que le halo du démon faiblissait. Même Kaji reçut des bribes de pouvoir, ce qui le fit rire d’allégresse. Il n’avait aucune conscience du danger.

			Bruyère fut lui aussi contraint de se battre à mains nues, mais ses runes de contact et de pression n’avaient rien à envier à sa lance et à son bouclier ; il roua le démon de coups, frappant vite et fort avec ses paumes ouvertes, ses attaques n’étant pas toujours perceptibles à l’œil nu. Mais les dégâts se lisaient dans l’aura du démon sous la forme de vibrations qui croissaient peu à peu.

			Les deux amis se relayèrent pour affaiblir et étourdir leur adversaire jusqu’à ce qu’Ashia décèle une ouverture. Elle arracha alors sa lance du flanc de la bête et, la faisant tournoyer, décapita le démon.

			Elle acheva son cycle d’attaque par une autre rotation fulgurante avant de projeter son arme vers la tête du psyché. Mais avant que l’arme soit arrivée au contact, un bouclier la fit dévier de sa course, et elle s’écrasa au sol bruyamment, à l’autre extrémité de la grotte. Hasik était intervenu.

			— Everam m’a accordé un jour de plus, dit-il. Personne ne me résistera.

			— Tu t’es éloigné du regard d’Everam, mon oncle, répliqua Ashia en détachant une autre arme qui servait également à rigidifier le sac de portage.

			Il s’agissait d’une faucille de verre veiné d’électrum, que la Damajah en personne avait protégée. D’un geste sec, Ashia en déploya le croissant acéré tout en passant son bouclier en verre à son bras.

			— Jamais Il n’accorderait la moindre de Ses faveurs à un être vil tel que toi.

			— C’est ce que nous verrons, gamine.

			Hasik fondit sur elle. Elle intercepta ses assauts avec son bouclier, ou les dévia avec sa faucille, mais elle n’était pas préparée à tant de férocité. Pendant quelques instants, elle en fut réduite à bloquer les bottes fulgurantes et les virevoltes de la lance adverse. La présence de Kaji l’empêchait de mobiliser toute sa palette de mouvements, aussi était-elle contrainte de céder du terrain, cherchant désespérément une faille dans les défenses de l’eunuque.

			Constatant sa détresse, Bruyère se rua vers Hasik, comptant l’attaquer par-derrière. Le visage d’Ashia resta impassible, mais cela n’empêcha pas Hasik de se baisser brusquement à la toute dernière seconde, et de porter un coup de pied dévastateur vers l’arrière. Bruyère tomba à plat dos.

			Ashia ne relâcha pas son effort, mais Hasik ne se laissa pas distraire ; il avait neutralisé Bruyère sans même mettre en péril sa défense. Leurs armes s’entrechoquèrent, et il donna un coup de tête à Ashia. Il éclata d’un rire fou en voyant la jeune femme chanceler.

			Mais celle-ci se tapit contre le sol pour éviter le coup suivant et exécuta un roulé-boulé tout en lançant son bouclier vers son adversaire, avant de faire sauter l’embout lesté de sa faucille, déployant une fine chaîne jusque-là roulée à l’intérieur du manche. Le croissant affûté fondit sur Hasik, s’enroulant autour de sa cheville tandis qu’il cherchait à éviter le bouclier.

			Ashia tira sur la chaîne, mais Hasik n’ignorait pas le fonctionnement de ce genre d’arme ; il canalisa l’énergie de l’attaque adverse pour se propulser vers la jeune femme et lui enfoncer son pied en plein visage. Puis, fléchissant sa cheville protégée par son armure, il lui arracha sa faucille des mains, l’envoyant au loin.

			Ashia décocha une salve de tessons de verre alors qu’il roulait sur le côté pour se relever, mais il dressa son bouclier à temps ; seul un projectile s’encastra bruyamment contre sa tunique avant de tomber, stoppé dans sa course par le plastron de verre.

			N’ayant pas le temps de préparer une nouvelle arme, Ashia se mit en posture de sharusahk pour accueillir la charge de son ennemi.

			En voyant cela, l’eunuque se figea. Il jeta un coup d’œil à Bruyère, qui gémissait toujours de douleur, allongé sur le sol. Son aura indiquait qu’il avait la hanche brisée. Il la maintenait en place, le temps que sa magie répare l’os, mais Ashia ne pourrait pas compter sur son aide avant un bon moment.

			— Pose l’enfant, lui proposa Hasik. Histoire que tu aies du répondant.

			— Jamais.

			Hasik écarta le pan de turban qui lui couvrait la gorge.

			— Pose l’enfant, et moi, je poserai ma lance et mon bouclier.

			— Pourquoi ferais-tu cela ?

			— Parce que j’ai envie de voir ce qu’Enkido a fait de toi. Ce qu’il a fait de ma fille.

			— Ta fille a honte de toi. Avant même que le khaffit te mutile, elle disait que tu faisais peser la honte sur votre maison tous les jours qu’Everam fait, dilapidant ta paie pourtant coquette de Lance du Libérateur en jeux d’argent et en heasah. Frappant tout le monde, de tes esclaves à ta Jiwah Ka.

			Hasik jeta sa lance.

			— Montre-moi ce qu’Enkido a fait de toi avant que je te tue à mains nues.

			— Et mon fils ?

			Hasik sourit.

			— Si tu échoues, je les tuerai aussi, lui et ton ami le puant.

			— Dans ce cas, je n’échouerai pas.

			Restant à distance respectable de lui, Ashia se dirigea lentement vers son bouclier, qui avait roulé jusqu’au bord de la grotte. Elle le retourna du bout du pied, et y déposa le sac de portage. L’idée de se séparer de son fils lui répugnait, mais Hasik lui offrait là un avantage décisif. Elle ne pouvait pas se permettre de décliner sa proposition.

			— Ne gigote pas, mon fils, murmura-t-elle. Que mon bouclier te protège jusqu’à mon retour. Comme toujours, je t’aime.

			Une larme se détacha de sa paupière et tomba sur la joue du petit avant même qu’elle se rende compte qu’elle pleurait. Elle plissa alors les yeux, et ce fut une pluie de larmes qui inonda le visage du bébé.

			Mais Kaji lui sourit le plus naturellement du monde.

			— Mama tue mé-ssan.

			Ashia essuya ses yeux humides, geste qui lui permit de glisser discrètement dans sa manche la dernière arme qu’elle gardait dans le sac de portage.

			— Oui, mon ange. Sois fort.

			— Fo’ comme Mama.

			Lorsqu’elle s’éloigna de Kaji, Hasik repoussa à coups de pied sa lance et son bouclier pour adopter une posture de sharusahk. Derrière lui, Abban et le psyché s’affrontaient mentalement, leur duel se matérialisant par une aura qui flottait entre eux. Ashia n’en avait encore jamais vu une qui soit si chargée d’animosité, si vivante. Elle ne comprenait pas ce qui se passait, et aurait été bien incapable de dire combien de temps encore le khaffit pourrait tenir tête au démon.

			Elle s’élança vers son adversaire, et s’arrêta en face de lui au prix d’un dérapage.

			Hasik siffla entre ses dents espacées.

			— À toi.

			 

			Bruyère aurait voulu hurler de rage en voyant Ashia et Hasik commencer à se tourner autour, mais il savait ce qui arriverait si son os se ressoudait mal. Il devait rester immobile, et exercer une pression constante sur sa hanche jusqu’à la guérison complète.

			Lorsque le duel commença, ce fut avec une vivacité telle qu’il était difficile de suivre les gestes des combattants. Ils évoluaient comme des danseurs déroulant leur séance quotidienne. Nombre de leurs mouvements étaient identiques dans leur forme et leur exécution, économes et précis.

			Hasik avait l’avantage de la taille, du poids et de l’allonge. Quant à Ashia, si elle le surpassait en célérité, en équilibre et en souplesse, cela ne suffisait pas à créer l’écart. Elle se défendait admirablement, mais Hasik réussissait à porter plus de coups qu’elle. Il s’agissait la plupart du temps de simples chocs contre les plaques d’armure cousues sous sa robe, mais la douleur était bien réelle. Ashia s’engourdissait, se couvrait d’ecchymoses et, avec le temps, cela causerait sa perte.

			Entendant un grondement, Bruyère tourna la tête et découvrit qu’un démon de sable venait d’apparaître à l’orée de l’un des tunnels menant aux niveaux inférieurs. Détachant une main de sa hanche, il saisit sa lance et visa le ventre de la créature, là où la cuirasse était au plus mince. La bête s’effondra en piaillant, puis poussa une longue plainte qui se propagea loin dans les passages souterrains.

			Rampant en levant une jambe pour ménager sa hanche, Bruyère défit le cordon de plusieurs sachets contenant de la poudre de tordylium pour en jeter devant toutes les issues. Les nuages nauséabonds dissuaderaient les chtoniens de s’approcher. Cependant, l’effet était voué à se dissiper, et à en croire les cris bestiaux qui résonnaient dans les souterrains, les démons étaient si nombreux qu’ils risquaient de forcer naturellement les issues rien qu’en s’agglutinant devant.

			— Ashia, faut se magner !

			Toute à son duel avec Hasik, Ashia ne répondit pas. Le temps que Bruyère se traîne jusqu’à sa lance, il avait déjà repris des forces. En saisissant la hampe de son arme, dont la pointe était toujours enfouie dans le ventre du démon de sable agonisant, il reçut un apport en magie par le biais de la rune tatouée sur sa paume.

			Il souleva sa lance pour mieux transpercer la créature, hâtant son passage de vie à trépas, et s’appuya sur son arme pour se mettre debout. Posant le pied par terre, il s’assura que sa hanche encore fragile supporterait son poids.

			Alors, il regarda tour à tour Ashia et le khaffit qui se mesurait au psyché, puis libéra sa lance et ramena son bras en arrière.

			Il allait frapper lorsqu’il reçut quelque chose sur le bras, et il constata que sa lance lui collait à la main à cause d’une matière poisseuse. Il leva les yeux au moment précis où le démon des grottes se laissait tomber du plafond.

			 

			Ashia dressa ses avant-bras pour amortir un coup de poing, et orienta sa cuisse de façon à bloquer un coup de pied sans pour autant perdre l’équilibre. Ces gestes l’empêchèrent de parer l’attaque suivante, un puissant crochet qu’elle reçut dans les côtes.

			Les plaques de verre protégé absorbèrent le gros du choc, mais elle n’en eut pas moins le souffle coupé, et sous les muscles endoloris, elle sentit l’os se fêler ; ce n’était pas la première fois que Hasik la touchait à cet endroit précis.

			Pourtant, elle lui laissa une nouvelle ouverture quelques secondes plus tard. Il frappa, et elle intercepta son geste, se contorsionnant pour passer sous son poignet et prendre appui sur sa cuisse musculeuse afin de lui serrer la gorge dans l’étau de ses jambes.

			Un mouvement admirable de maîtrise. Mais Hasik était lourd, fort comme un démon de roc. Il enchaîna de petits pas pour garder l’équilibre tout en rouant Ashia de directs. Celle-ci parvint à le frapper plusieurs fois à la tête, mais fut contrainte de lâcher prise en voyant qu’elle ne parvenait pas à entraîner son adversaire au sol pour le neutraliser.

			— Je n’ai jamais rencontré le légendaire Enkido, dit Hasik. En tout cas, pas avant qu’il se coupe la queue et la langue. Mais même avant cela, son nom était chargé d’honneur et inspirait la crainte. (Il cracha du sang sur le sol.) Il aurait honte de toi.

			Ashia repartit à l’assaut avec un feulement de colère, mais elle commençait à craindre que l’eunuque ait raison. Un coup d’œil l’informa que Bruyère était aux prises avec un énorme démon à huit pattes, une sorte d’araignée cuirassée.

			Hasik et elle échangèrent une nouvelle salve de coups. Le plastron en verre de l’eunuque était à toute épreuve ; il n’absorbait pas les chocs comme celui d’Ashia. Le frapper revenait à cogner dans un mur derrière lequel Hasik riait aux éclats.

			Il existait cependant des raccords, des interstices au niveau des articulations afin de garantir la liberté de mouvement. C’est sur ces points précis qu’Ashia se concentra, affaiblissant les lignes de pouvoir, mais elle menait ainsi une guerre d’usure bien lente comparée à la correction qu’elle recevait en retour. Des assauts qui faisaient s’entrechoquer ses dents et lui confisquaient son air tandis que leur auteur cherchait, comme elle, l’occasion rêvée d’infliger une frappe dévastatrice.

			Enfin, cet instant arriva. Hasik coula son bras autour de celui d’Ashia pour lui bloquer le coude, et tira sèchement pour exécuter une projection. Ashia sentit son épaule se démettre, et elle tomba lourdement, pétrifiée.

			Hasik l’aurait alors achevée, si des cris et des bruits d’affrontement ne s’étaient pas soudain élevés de l’issue donnant sur le monastère. Au milieu du vacarme, Ashia perçut la voix de son grand-père.

			Et ce fut lors de cette seconde d’inattention qu’elle fit parler la faucille cachée dans la manche de son bras valide, déployant la lame recourbée pour la plonger dans la mince fente qui s’ouvrait sous le plastron de Hasik.

			La poigne de l’eunuque se relâcha lorsqu’elle lui ouvrit le ventre, tordant la lame avant de l’extraire et opérant un cercle complet avant d’effectuer une autre passe qui viserait cette fois la gorge.

			— Nan ! ordonna une voix familière.

			À quelques pas d’Ashia à peine, Kaji tenait l’autre faucille contre sa gorge.

			Réprimant un cri, la jeune femme s’éloigna de Hasik en chancelant, sans lui porter le coup fatal. L’un de ses bras pendait le long de son corps, car l’épaule s’était rompue telle une brindille, mais elle n’avait pas lâché son arme.

			— ’âche, Mama.

			— Pose la lame, mon cœur, dit-elle d’une voix étranglée.

			— Non.

			Le mot préféré du petit. Le mot le plus puissant de son vocabulaire.

			— Kaji asu Asome am’Jardir am’Kaji, lâche cette lame tout de suite.

			Voyant l’enfant hésiter, Ashia esquissa un pas vers l’avant.

			— Non, répéta Kaji en levant la faucille plus haut pour presser le tranchant acéré contre sa peau.

			Ashia se figea aussitôt, assez près de son fils pour voir les larmes dont elle avait baigné son visage, mais trop loin pour pouvoir l’empêcher de s’ouvrir la gorge. Elle baissa son arme tandis que Hasik se relevait en tenant son ventre ouvert.

			— Je t’en supplie, chéri. Sois courageux.

			L’or pur de l’aura de Kaji était infecté par les ténèbres. Le démon avait sur lui une emprise que les mots ne pouvaient briser.

			C’est alors que, sur le minois de l’enfant, les traînées pâles s’illuminèrent, les larmes d’Ashia pliant la magie ambiante à son désir de préserver la vie de son enfant. La brillance se propagea, repoussant l’ombre émanant du psyché.

			« Même le palmier pleure, balayé par la tornade, lui avait un jour dit Enkido. Les larmes des sœurs de lance d’Everam sont d’autant plus précieuses qu’elles coulent rarement. »

			Kaji se tourna vers le psyché en ouvrant sa petite main. La faucille tomba.

			— Non.

			Ce refus parut affecter physiquement le démon de l’esprit. Tremblant sous l’effort, il se mit à saigner des narines et des oreilles, comme c’était déjà le cas d’Abban. Les duellistes ne se quittaient toujours pas des yeux.

			Hasik s’élança, son long couteau à la main, mais Ashia s’y attendait ; avec sa faucille, elle lui crocheta le poignet et enfonça son pied dans l’abdomen déjà béant. Mais l’eunuque l’entraîna au sol où ils luttèrent au corps à corps.

			 

			Bruyère enchaînait les roulés-boulés et se contorsionnait pour éviter les fulgurants coups de l’araignée démone, dont les membres étaient constellés de piques aiguisées qui lui permettaient de s’accrocher aux parois de roche lisse. La créature se cabra, abaissant ses pattes en rapide succession comme on martèle un tambour.

			Bruyère parvint à passer son bras dans la sangle de son bouclier. Cela lui permit de se protéger plus efficacement, mais le tonien avait une meilleure allonge, et lorsque le jeune homme cherchait à contre-attaquer, ses coups rataient l’abdomen proéminent.

			À l’autre bout de la grotte, il vit Kaji porter la lame à son cou et se figea, ce qui faillit lui coûter la vie. C’est au prix d’un effort surhumain qu’il parvint à détaler devant les pattes qui s’abattaient comme des pistons. Conscient de sa supériorité, le métamorphe chercha à le saisir entre ses mandibules, dégoulinant d’un venin qui grésilla au contact des runes du bouclier de Bruyère.

			— Non, dit Kaji.

			Lâchant la faucille, le petit se tourna vers le démon de l’esprit. Suivant son regard, Bruyère s’aperçut que le psyché tremblait.

			De la main qui tenait le bouclier, il prit l’outre qu’il gardait à sa ceinture et la jeta dans la gueule du démon des grottes, qui l’intercepta entre ses mandibules, la faisant exploser dans un geyser d’infusion de tordylium. La créature tomba à plat dos en hurlant, et Bruyère s’empressa de la repousser au loin avec l’interdiction de son bouclier.

			Puis il se tourna et, visant la tête du psyché, libéra sa lance de toutes ses forces.

			Il n’attendit pas de voir s’il avait fait mouche, et fonça à la suite de son arme. La pointe traversa le crâne épais du psyché, et un instant plus tard, Bruyère enfonça le clou en lui broyant la gorge avec la rune d’impact de sa paume droite. Clouant alors sa victime au sol, le jeune homme se jucha sur elle et, saisissant sa lance à deux mains de part et d’autre de la tête transpercée, il imprima une torsion brutale comme s’il cherchait à actionner un cabestan. Le cou du psyché se rompit.

			Pris de convulsions tandis que la peau de son occiput vibrait follement, l’Alagai Ka poussa un hurlement d’agonie auquel répondit celui du chtonien des grottes. L’araignée démone s’immobilisa, ses pattes se crispant définitivement.

			Au même moment, Hasik émit lui aussi un cri et cessa toute résistance assez longtemps pour qu’Ashia puisse le maîtriser. Abban se couvrit le visage d’une main en gémissant.

			Quelques instants plus tard, Khevat et Icha firent irruption dans la grotte dans leur robe maculée de sang.

			 

			Se soutenant d’une main tout en retenant ses entrailles de l’autre, Hasik cherchait à reprendre ses esprits, mais Khevat, Icha et leurs partisans vinrent l’encercler, bien conscients qu’il restait dangereux.

			Ashia alla ramasser ses lances. Son bras toujours engourdi pendait contre son flanc. Kaji s’approcha d’elle d’un pas hasardeux pour s’accrocher à sa jambe sans se soucier du sang qui imprégnait la soie.

			— Mama.

			— Tu as été très courageux, mon fils.

			— ’ageux comme Mama.

			Abban s’étant effondré, Bruyère le traîna jusqu’au mur pour l’y adosser.

			— Ça va ?

			— Tiens, l’espion, fit le marchand.

			Incommodé par l’odeur, il grimaça.

			— Il vous a sauvé, l’espion, lui rappela le jeune homme.

			— Qu’est-ce que cela signifie ? s’emporta Hasik. Allez me chercher la Cueilleuse chin. Il me f…

			Ashia lui plaqua sa lance contre la nuque.

			— Tu n’as besoin de rien, serviteur de Nie.

			D’autres hommes firent irruption dans la grotte. Tous n’étaient pas des partisans de Khevat, et semblaient prêts à poursuivre le combat pour libérer leur chef.

			Bruyère jeta alors la dépouille du prince démon aux pieds de Hasik. Les Sharum contemplèrent avec horreur ce symbole de tout ce qu’ils avaient appris à craindre et à haïr, d’abord dans leur petite enfance, puis à la sharaj.

			— Je suis Ashia vah Ashan, Sharum’ting Ka de Krasia ! s’exclama la jeune femme. Guerriers d’Everam, vous avez été abusés par votre chef, mais je viens vous proposer la rédemption. À l’heure où je vous parle, les forces de la Citerne d’Everam, dirigées par la Damajah, sont harcelées par les démons. Je sais que vous êtes nombreux à avoir des amis là-bas. De la famille. Suivez-moi, et vos crimes vous seront pardonnés. Dans le cas contraire, les armées du Libérateur qui auront triomphé dans la Sharak Ka vous traqueront sans pitié.

			Sa tirade lui valut les railleries de Hasik.

			— À supposer qu’elles remportent la victoire. Le Libérateur est mort. Son fils…

			— Tu l’as assassiné ! cria Khevat.

			Ashia hocha la tête.

			— Hasik, honte de ta famille, meurtrier de mon beau-frère le prince Jayan, et déserteur de l’armée du Shar’Dama Ka, je te condamne à mort.

			Puisant dans ses dernières forces, Hasik voulut fondre sur Ashia, mais il ne fut pas assez rapide ; la guerrière lui brisa le dos. Il s’effondra, inerte. Et avant que quiconque ait pu réagir, la jeune femme ramena son bras en arrière et cingla l’air avec sa lance, décapitant l’eunuque.

			— Prenez sa tête, ordonna-t-elle, ainsi que celle du démon. Que ceux qui sont restés à la surface fassent leur choix en connaissance de cause.
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			LES ALAMEN FAE

			An 334 AR

			Le métamorphe développa ses pattes autant que la largeur du passage le lui permettait, s’élançant à pleine vitesse pour échapper à l’éboulement. Les pierres ne retarderaient que brièvement ses poursuivants, un laps de temps qui lui suffirait cependant pour les semer dans le dédale des profondeurs.

			Mais l’Héritier était véloce. S’élevant au-dessus des débris les plus imposants, il dévia les autres vers le dos du séide, qui tomba même si sa carapace résista au choc.

			Le Favori jeta un regard en arrière. L’Héritier était seul, piégé de ce côté de l’éboulement. Il possédait toujours sa lance et sa cape, mais avait perdu sa maudite couronne. L’Alagai Ka tenait là l’occasion idéale de se débarrasser de ce fléau qu’était le Tueur de Psychés.

			Ahmann fut pris au dépourvu lorsque le métamorphe prit appui sur la paroi et profita de la force de l’attaque pour fondre sur lui. Comme le psyché l’avait escompté, l’Héritier n’était pas capable de rester en vol tout en se défendant. Il se posa pour pouvoir exécuter au mieux les mouvements répétitifs qui formaient la base du combat humain.

			Le Favori avait étudié le sharusahk dans l’esprit du séide Shanjat, décelant ses atouts et ses faiblesses, et observé attentivement le style de l’Héritier.

			L’humain avait fort à faire pour bloquer les attaques du métamorphe. Son aura était emplie d’agressivité, mais il restait concentré. Il se savait divisé, vulnérable. Il céda du terrain, se dépouillant de sa robe doublée de plaques d’armure pour dévoiler les tatouages gravés dans sa chair.

			Le métamorphe cracha la bave acide d’un démon des marais au visage de l’Héritier. Comme le psyché s’y attendait, celui-ci tressaillit alors même que ses runes défensives allaient le protéger, et connut un instant d’inattention dont le métamorphe profita pour se faire pousser de multiples membres s’achevant par des piques chitineuses. Le Favori puisa dans ces appendices, les privant de magie et les rendant donc insensibles aux symboles de l’ennemi.

			L’Héritier ondula pour esquiver l’acide, et reçut une pique dans le flanc. Il s’écarta par un roulé-boulé, le coup reçu étant trop superficiel pour le tuer, et parvint, sans que l’Alagai Ka sache comment, à éviter les trois attaques suivantes avant que la quatrième lui perce la cuisse.

			Il continua malgré tout à se battre, tranchant la pique qui l’assaillit alors et traçant, afin d’agrandir l’espace de combat, une rune mime qui projeta violemment le métamorphe contre la paroi du tunnel. L’Héritier s’élança alors pour le coincer contre l’éboulis qui bloquait le passage.

			Sa lance s’anima de runes tranchantes tandis qu’il repartait à l’attaque, et le Favori éprouva toutes les peines du monde à se défendre. Chaque appendice qu’il faisait pousser était systématiquement sectionné par l’arme tournoyante, et le métamorphe s’affaiblissait, privant aussi le Favori de la magie que recélait son organisme.

			Mais si le démon n’avait guère de recours contre la lance, l’Héritier était pour sa part presque aveugle sans sa couronne. Le Favori altéra la carapace de son séide pour se fondre dans l’environnement rocheux, adoptant une forme sinueuse afin de se couler vers le plafond, et de retrouver ainsi une position favorable.

			C’en était trop pour la vision fragile de l’humain. Mais il réagit d’instinct, devinant le dessein du psyché et dessinant de grandes runes mimes en direction du plafond. Le métamorphe fut brutalement plaqué contre la roche et perdit ses prises ; il s’abattit sur le sol.

			Le Favori modifia les glandes thyroïdes de son séide, les changeant en celles d’un démon de l’eau bien spécifique, capable de cracher une encre noire et visqueuse. Il puisa alors dans ce liquide pour le priver de toute magie, et cracha.

			Cette fois, l’Héritier reçut la bave en plein visage, mais il resta impavide. Une onde de choc parcourut son aura sans que cela lui fasse perdre sa concentration, et il enfonça sa lance dans l’abdomen du métamorphe, à quelques centimètres à peine de l’endroit où se terrait le psyché.

			L’humain ne cherchait plus à l’empêcher de s’échapper. Il comptait le tuer.

			Le Favori comprit alors combien il s’était montré arrogant. Certes, l’Héritier était isolé, vulnérable, mais il n’en restait pas moins le Tueur de Psychés, et l’Alagai Ka n’était plus que l’ombre de lui-même.

			Il généra une vibration pour sonder la roche environnante. Il perçut une caverne en contrebas, non loin de là, un vaste réseau de grottes. Il n’aurait que l’embarras du choix pour se cacher, le temps d’enfin supprimer les tatouages qui le torturaient, ce qui lui permettrait de se dissiper pour regagner le siège de son pouvoir.

			L’Héritier rouvrit les yeux. Ils rutilaient de magie, et l’encre noire se consuma avec un grésillement. Quant à ses blessures, elles se refermaient déjà. Il envoya une décharge de magie à travers son arme pour électriser tant le métamorphe que son hôte, avant de l’extraire pour y empaler derechef ses adversaires.

			Le psyché parvint à bloquer l’onde néfaste et poussa son séide à riposter, cherchant à crucifier l’Héritier avec les piques mortes et le forçant à céder du terrain.

			Lorsque l’espace fut suffisant, le métamorphe fit pousser un membre souple et sinueux qu’il gorgea de magie pour tracer des runes tandis qu’il poursuivait ses assauts physiques avec les autres appendices. Soucieux de ne pas gaspiller d’énergie, le psyché dessina ses symboles à des endroits bien précis pour fissurer la roche du plafond.

			Mais avant qu’il ait pu mettre son plan à exécution, l’Explorateur s’immisça à travers l’éboulis sous forme de brume. Un choix périlleux. Si loin sous la terre, la magie circulait par vagues susceptibles de balayer les imprudents, les entraînant jusqu’au Cœur d’où l’on ne revenait pas.

			De surcroît, l’état intermédiaire aurait rendu l’Explorateur sensible aux attaques psychiques, si l’Alagai Ka avait été en possession de ses pouvoirs. Les métamorphes savaient imiter à merveille les propriétés des séides mineurs, mais pas les pouvoirs complexes d’un prince démon.

			L’Explorateur limita les risques en se solidifiant sitôt l’obstacle franchi. Il tenait la maudite couronne de l’Héritier.

			S’il l’avait posée sur son front, le Favori aurait été condamné, mais il fut sauvé par une faiblesse typiquement humaine.

			— Ahmann !

			L’Explorateur lança la couronne à l’Héritier et, de l’autre main, entreprit de tracer des runes pour entraver les gestes du démon.

			L’Héritier saisit l’artefact au vol sans pouvoir le poser sur son front, car le Favori dessina une dernière rune, et le sol s’effondra comme il l’avait prévu.

			L’Alagai Ka déploya sèchement les bras du métamorphe pour former les ailes d’un démon du vent, tout en allongeant son corps pour lui donner une silhouette fuselée. Captant alors un courant ascendant, il plana au-dessus de la grotte qu’il avait localisée tandis que ses ennemis étaient précipités dans le vide.

			 

			Arlen dégringola parmi les débris de roche, s’y cognant parfois alors que le vent lui soufflait au visage. Il vit Jardir subir le même sort tandis que le démon planait dans les airs.

			Pour la deuxième fois, il prit le risque de se dissiper. À la surface, la magie ambiante circulait en volutes subtiles, en effilochures évoquant une brume flottant au ras du sol. Là-haut, l’appel du Cœur était lointain, comme celui de la grande corne du Val Tibbet. Mais dans les souterrains, il s’agissait d’un rugissement impérieux, la magie était un torrent, des vagues qui menaçaient de déferler sur lui, l’entraînant par le fond.

			Il scruta les courants, en choisit un qui s’étirait vers la surface, et y arrima sa volonté pour chevaucher l’onde magique. Il garda un soupçon de présence physique pour ne pas se déliter et accentuer sa résistance à l’influence du Cœur, tout en devenant assez léger pour flotter.

			Ahmann lâcha sa lance et manipula maladroitement sa couronne pendant que sa chute s’accélérait. Il parvint enfin à la caler sur son front, et esquissa quelques runes à la va-vite pour que sa lance revienne à lui. L’arme se nicha dans sa paume, presque avec enthousiasme, et il parvint à son tour à prendre son envol.

			Arlen étudia l’air ambiant pour localiser le métamorphe qui s’éloignait en battant de ses grandes ailes. Il tendit le doigt, et comprit que Jardir avait remarqué son geste, puisque le Krasien modifia lui aussi sa trajectoire. Alors, Arlen canalisa sa magie pour former un trait extrêmement concentré, et se propulsa vers l’adversaire, ardent comme l’un des feux d’artifice de Leesha.

			 

			Jardir dilapida sa magie pour prendre l’Alagai Ka de vitesse. Les réserves de la Couronne et de la Lance de Kaji n’étaient pas inépuisables, mais les sacrifices qu’il avait consentis ces derniers mois seraient vains si le démon s’échappait, et Ala serait condamnée.

			Il avait cependant la chance d’avoir le Par’chin à ses côtés, et d’avoir retrouvé sa couronne. Lorsque tout l’Abysse s’était déchaîné, son ami n’avait pas perdu son sang-froid, et Everam était de nouveau là pour leur apporter Son soutien.

			Les kilomètres défilèrent, les poursuivants comblant la distance qui les séparait du Favori jusqu’à ce que celui-ci entre dans le périmètre d’action de la couronne. Conscient de ce qui l’attendait, le métamorphe replia ses ailes et se laissa tomber comme une pierre dans une profonde gorge, se retrouvant momentanément hors de vue.

			Le Par’chin plongea à sa poursuite tandis que Jardir s’orientait lui aussi vers le gouffre, forçant l’allure au lieu de s’en remettre à la gravité comme le faisait son ami. Tout en se laissant flotter, Arlen cherchait désespérément à localiser le Père des Démons. La magie ambiante était très présente, si loin de la surface, et Jardir avait bien conscience que l’ennemi pouvait s’y dissimuler, telle une Vigie dans l’ombre.

			Mais si l’Alagai Ka pouvait se soustraire au regard du Par’chin, il ne pouvait échapper à la vision de la couronne. Ahmann fit semblant de ne pas l’avoir vu se terrer contre la falaise abrupte, le corps du métamorphe épousant la roche à merveille. Il détourna même la tête pour donner à son adversaire une once d’espoir, puis, en un geste fulgurant, l’écrasa contre la pierre avec ses runes d’interdiction.

			Étourdi, le démon fut trop lent à réagir lorsque le Krasien se rua sur lui pour l’envelopper dans le champ protecteur de sa couronne. Arlen le saisit alors à bras-le-corps, tout à fait enclin à se battre en plein vol tandis que, sur sa peau, les runes mentales et mimes s’embrasaient. Tous deux furent précipités vers le sol sans cesser d’échanger des coups.

			Jardir les suivit pour les garder dans le périmètre de sa couronne. Une fois au sol, le métamorphe n’eut plus qu’une faible marge de manœuvre. Le Par’chin rompit le contact au prix d’un roulé-boulé vers l’arrière, souffrant de multiples plaies rondes infligées par les piques mortes du démon.

			Mais les orifices commençaient déjà à se refermer, et les deux humains convergèrent vers leur proie. Le métamorphe affaibli n’était plus de taille à leur résister. Le Par’chin saisit un tentacule à pleines mains pour l’arracher. Jardir bloqua quelques appendices vindicatifs, puis fit volter sa lance pour entamer profondément le dos du démon.

			Arlen et lui furent éclaboussés d’ichor, mais cela ne fit que leur donner des forces. Alors, ils se lancèrent dans un travail de sape, et Ahmann perdit toute notion du temps tandis que le métamorphe s’étiolait peu à peu.

			Il finit par manquer d’énergie pour se transformer, et se retrouva prisonnier d’un corps mutilé. Alors, il se délita complètement, formant sur le sol une mare pestilentielle qui laissa apparaître le psyché.

			Jardir chargea, précédé de sa lance, et c’est alors que l’Alagai Ka le prit au dépourvu. Il se prosterna à la manière krasienne, baissant humblement les yeux.

			— Ça suffit, dit-il d’une voix rauque. Je me rends.

			— Depuis quand t’es capable de parler ?! s’offusqua le Par’chin en s’arrêtant net, tandis que son ami interrompait lui aussi son assaut.

			Le psyché parut presque humain lorsqu’il haussa les épaules.

			— Quand je me suis dissipé dans votre tour, et que mon évasion a échoué, je me suis reformé avec une gorge et une langue capables d’émettre vos grognements primitifs.

			Jardir leva sa lance.

			— Donc, Shanjat…

			Nouveau geste d’indifférence.

			— … m’a été très utile.

			L’esprit d’Ahmann se gorgea de fureur, et il puisa dans la magie pour alimenter les tatouages qui marquaient toujours la chair du psyché.

			— Auriez-vous agi différemment, enfant de Kavri ? s’enquit le démon. Depuis quand votre espèce fait-elle preuve de mansuétude envers la mienne ?

			Jardir secoua la tête, consterné. « Ne laisse pas l’Alagai Ka parler, enseignait l’Evejah, car il est le Père des Mensonges, capable de convaincre les hommes que le jour est la nuit, qu’un ami est un ennemi. »

			Mais Arlen intervint.

			— Ça change rien à notre plan, Ahmann. On a toujours besoin de lui si on veut réussir.

			— Peut-être bien, mais est-ce vraiment ce que nous voulons, Par’chin ?

			— Hein ? fit Arlen.

			— Il est le Père des Mensonges. Il a saisi la moindre occasion de nous trahir, jamais aussi vulnérable qu’il se plaisait à nous le faire croire. Il a vidé Shanjat comme on suce une tranche de melon, et Shanvah…

			— Non, Shanvah n’est pas morte. Elle est avec Renna.

			— Où sont-elles donc, Par’chin ? Et nous, où sommes-nous, d’ailleurs ? Il est bien loin, le tunnel où tout a commencé.

			Ses doutes trouvèrent leur écho dans l’aura d’Arlen, lorsque celui-ci se tourna dans la direction par laquelle ils étaient venus.

			— On pourrait peut-être refaire le chemin inverse en empruntant les courants…

			— Même à supposer qu’on rebrousse chemin, s’agaça Ahmann, on ferait cent kilomètres dans la direction opposée à notre objectif ?

			Arlen fronça les sourcils.

			— Raison de plus pour laisser ce démon en vie.

			— Je peux toujours vous conduire à la cour psychée, intervint l’Alagai Ka. Elle est toute proche. À ce stade, votre séide et vos femelles ne feraient que vous ralentir.

			Aucun mensonge n’apparaissait dans son aura. Jardir constata qu’elle était plus facile à déchiffrer depuis que le chtonien ne s’exprimait plus à travers Shanjat.

			— Il cherchera à nouveau à s’évader, nota-t-il.

			— Évidemment, lui confirma le démon. À ma place, vous en feriez autant. Mais je vous guiderai jusqu’à la ruche.

			— En nous attirant dans des pièges par la même occasion, remarqua Ahmann.

			— La cour psychée a ses défenses, lui concéda l’Alagai Ka. Y survivrez-vous ? Cela, pour reprendre vos termes, c’est inevera.

			Jardir leva le doigt pour envoyer des décharges dans les tatouages jusqu’à ce que le Favori se torde de douleur.

			— Ne prononce pas ce mot, esclave de Nie.

			Puis il apaisa sa magie, et le démon braqua sur lui ses immenses yeux noirs.

			— Je ne suis l’esclave de personne.

			 

			Arlen et Ahmann suivaient la gorge qui s’enfonçait vers les tunnels inférieurs.

			— Que fera ta jiwah en ne te voyant pas revenir ? demanda le Krasien.

			Le Par’chin passa son pouce sur les runes de son alliance.

			— Je sais pas. Elle doit être folle, à moitié de rage et à moitié d’inquiétude. Je me plais à penser qu’elle va regagner la surface avec Shanvah, mais… Ren est têtue.

			Jardir éclata de rire.

			— Cela nous fait un point commun.

			— Tu peux parler, toi, s’emporta Arlen. C’est pas ton bébé qu’est en danger.

			— Ne me prends pas de haut, Par’chin, gronda Jardir. La Sharak Ka m’a déjà enlevé mon fils aîné, et au Creux, tu t’es battu aux côtés de ma fille aînée. Ton sacrifice est-il plus grand que le mien ?

			— Jayan et Amanvah étaient assez grands pour faire des choix, dit Arlen. (Une boule se forma dans sa gorge.) Mon fils…

			Ahmann posa la main sur l’épaule de son ami.

			— La peur d’un père ne s’atténue pas lorsque ses enfants deviennent adultes, Par’chin.

			— Sans doute pas, tu as raison, reconnut Arlen. Je voulais pas…

			Jardir lui pressa affectueusement l’épaule.

			— Je le sais bien, Par’chin.

			— Quel étalage d’émotions pathétiques, se moqua le démon d’une voix éraillée. (Il était condamné à actionner ses jambes maigrelettes pour suivre ses geôliers.) Elles causeront votre perte.

			L’Alagai Ka avait voulu blesser Arlen, mais le jeune homme constata que les moqueries ne l’affectaient pas.

			— J’ai bien vu comment on se bat chez les démons. On en tue un, et les autres ne lèvent pas la moindre griffe pour l’aider. Je préfère mourir plein de bons sentiments plutôt que vivre dans un monde aride.

			La magie ambiante se renforçait à mesure qu’ils progressaient, à tel point qu’Arlen eut l’impression d’y nager. Ses tatouages y puisaient sans relâche, l’auréolant d’un pouvoir qui faisait également briller Ahmann. Seul le psyché restait terne. Il devait terrer son énergie tout au fond de lui, sans quoi ses runes le tortureraient.

			Arlen usait de son pouvoir avec prodigalité, traçant maintes runes de silence, de confusion et d’invisibilité pour que le trio passe inaperçu auprès des nombreux démons dont il croisait le chemin.

			Le scintillement des auras n’était pas la seule source d’éclairage. Arlen se rendit compte qu’il commençait peu à peu à discerner naturellement ce qui l’entourait. Les parois prenaient une teinte légèrement verdâtre. En y regardant de plus près, il découvrit des lichens accrochés à la roche humide. Animés par la magie, ils luisaient faiblement.

			Et tandis que la luminosité ambiante s’intensifiait, les relents pestilentiels des démons refluèrent. Mais ils furent vite remplacés par un fumet bien plus nauséabond.

			— Beurk ! fit Arlen. Maudit Cœur, qu’est-ce qui sent comme ça ?

			— Nous venons d’entrer dans le garde-manger, expliqua le psyché.

			— Les alamen fae, souffla Jardir en se remémorant la lettre de Kavrivah.

			Ce terme signifiait « ceux qui sont soustraits au regard d’Everam ».

			— Les guerriers de Kaji, emprisonnés il y a trois mille ans de cela.

			— Ça fait combien de générations, ça ? Deux cents ? demanda Arlen, effaré. Moins d’un an après la construction de la grande rune, même les Creusiens qui ne se battent pas sont déjà plus forts que les Thesiens normaux. À quoi les alamen fae doivent ressembler, après avoir passé trois mille ans si près du Cœur ?

			— Vous vous en rendrez compte bien assez tôt, le railla l’Alagai Ka. Nous nous sommes aventurés trop près des garennes de leurs tribus de rut. Nous sommes encerclés.

			— T’aurais pu nous prévenir, marmonna Arlen.

			— Vous l’étiez pourtant. C’est votre faute si vous ne vous êtes pas préparés en conséquence.

			— Vous n’avez pas peur de finir dépecé dans l’affrontement ? s’enquit Jardir.

			— Le bétail sait qu’il est futile d’espérer résister à ceux de mon espèce, expliqua le démon. Mais il ne nous arrive que rarement d’intervenir dans les conflits opposant le bétail au bétail. Ils vont vous tuer et vous manger.

			— Ils se mangent entre eux ? demanda Ahmann à l’instant précis où une flèche passait près de lui en vrombissant pour se planter dans l’épaule d’Arlen.

			— Maudit Cœur ! pesta l’Homme-rune en arrachant le projectile.

			La plante fibreuse qui constituait le corps de la flèche était très rigide, et sa pointe d’obsidienne affilée comme un rasoir.

			Jusque-là tapies derrière les rochers qui entouraient ou surplombaient Arlen et Jardir, des créatures voûtées surgirent de leur cachette sur deux ou quatre pattes, agiles comme des singes, pour les encercler. Elles avaient des dents larges, des ongles aiguisés. Repoussantes de saleté, elles étaient nues si l’on exceptait quelques poches et sangles de cuir, et certaines d’entre elles étaient armées d’arcs faits d’os et de tendons, tandis que d’autres tenaient des massues ou des lances à pointe d’obsidienne.

			Elles présentaient une musculature ferme, noueuse, et leur aura rutilait de magie.

			Jardir étendit le périmètre protecteur de sa couronne, mais les agresseurs franchirent la barrière sans difficulté pour foncer droit sur lui et Arlen, ce qui n’était guère étonnant ; les deux amis avaient déjà eu l’occasion de se rendre compte qu’ils n’étaient pas sensibles aux runes d’invisibilité du Par’chin.

			Celui-ci jeta un coup d’œil à Ahmann, dont l’aura se tordait d’indécision et de culpabilité. Avait-il devant lui les véritables descendants de l’armée de Kaji, et si oui, quelles étaient ses responsabilités envers eux ? Devait-il les secourir ? Leur octroyer une mort honorable ? Ou bien ces créatures étaient-elles irrémédiablement sorties du regard d’Everam ?

			Arlen prit les commandes.

			— Surveille le démon. Je m’occupe d’eux.

			— Par’chin…

			La voix d’Ahmann recélait un avertissement.

			— Je tuerai personne. Mais pas question non plus que je me laisse marcher sur les pieds. Il faut que je donne le « la ».

			— Soit.

			L’aura de Jardir restait tumultueuse. De toute évidence, il avait bien besoin de prendre quelques instants de recul.

			Levant un énorme gourdin en os incrusté d’éclats d’obsidienne et se frappant le torse avec son poing, le plus imposant des troglodytes poussa un rugissement de défi à l’intention d’Arlen. Les diverses auras visibles indiquaient qu’il avait affaire au chef de la tribu, un chef qui n’aspirait qu’à assouvir le besoin primitif d’établir sa domination sur des inconnus.

			Gardant ses runes désactivées, Arlen provoqua le troglodyte en imitant son geste de défi, poing contre le cœur, et s’avança légèrement. Il obtint l’effet escompté ; le chef passa à l’attaque. Plus lourd qu’Arlen, il avait de longs bras qui amplifiaient dangereusement son allonge, sans compter qu’il était presque aussi vif et fort que l’Homme-rune.

			Presque. Son assaut se révéla aussi rudimentaire que son arme. Arlen esquiva facilement et riposta par un crochet dans les côtes.

			Son coup de poing aurait sans doute neutralisé un habitant de la surface, mais le troglodyte encaissa en poussant un grognement, et déclencha un revers de gourdin.

			Là encore, Arlen se baissa, coulant son avant-bras autour du poignet épais et velu de son adversaire pour lui infliger une clé et prendre le contrôle du gourdin. Il lui enfonça ensuite son genou une fois, deux fois, trois fois dans l’abdomen.

			L’homme reçut la rossée sans sourciller, et se pencha pour mordre l’épaule d’Arlen, qui se mit à hurler et recula son poing tandis que les dents fouaillaient la chair. Le troglodyte voulut le griffer avec ses ongles crasseux, mais Arlen les écarta du plat de la main, et assena un uppercut qui fêla la mâchoire de son adversaire. Puis, d’un coup de pied sauté, il le fit tomber à la renverse sur la roche dure.

			Le troglodyte ne parut pas s’émouvoir de son échec, et paraissait à vrai dire plus intéressé par le goût du sang. S’essuyant les lèvres, il renifla le liquide comme un animal. Son aura témoignait de sa perplexité, mais la saveur du sang ne lui était pas étrangère. Les armes grossières de son peuple n’avaient jamais fait saigner un chtonien.

			Émettant un piaillement, il leva la main, et une pluie de flèches s’abattit vers Arlen, qui les dévia d’une simple rune tracée.

			Un cri retentit dans les hauteurs, et l’un des troglodytes se laissa tomber sur Jardir, précédé de sa lance. D’instinct, le Krasien évita l’attaque et poussa son arme vers le plafond avant de la rabattre de biais vers le sol.

			Son aura s’emplit d’horreur. Il avait été agressé par une jeune fille, presque une enfant. Il retira son arme pour tenter de la sauver, mais il avait frappé juste. La troglodyte toussa un peu de sang, et son aura s’éteignit, chandelle tout juste soufflée.

			— Par la barbe d’Everam, dit Ahmann en tendant une main tremblante. C’est donc vrai.

			La défunte avait des yeux et des oreilles disproportionnés. Ses doigts et ses orteils, particulièrement allongés, lui avaient permis de s’accrocher aux anfractuosités, de fouiller les recoins sombres. Mais avec la disparition de son aura, Jardir distinguait désormais parfaitement son visage, qui possédait certains traits distinctifs des Krasiens.

			Le chef, déjà remis, poussa un hurlement qui fut vite repris par ses congénères. Toute la tribu, hommes et femmes confondus, se lança à l’assaut avec arcs, lances et gourdins.

			Plusieurs d’entre eux portaient un enfant sur leur dos, même si leur regard n’était pas moins froid que celui des combattants. Une femme allaitait même un bébé tout en tenant de l’autre main une massue hérissée d’obsidienne.

			— Halte ! tonna Jardir en abattant sa lance dans un éclat de tonnerre magique.

			Le pouvoir de sa couronne enfla, emplissant la caverne de lumière.

			Les troglodytes se figèrent, leurs grands yeux s’emplissant de larmes à cause de la luminosité. Lorsqu’ils se tournèrent vers Ahmann, Arlen redoubla de méfiance.

			— Erram, grogna le chef, tombant à genoux pour se prosterner à la mode krasienne.

			— Erram, psalmodièrent aussitôt les membres de la tribu en tombant à genoux à leur tour.

			— Erram ? répéta Arlen. Ne me dis pas qu…

			Un simple coup d’œil aux auras des troglodytes confirma ses soupçons.

			— Ils me prennent pour Everam, murmura Jardir.

			— Voilà votre foi, Héritier, dit le psyché avec un sifflement amusé. Celle d’animaux vivant dans le noir qui abreuvent de grognements ce qu’ils ne comprennent pas.

			Les femmes s’avancèrent avec leurs enfants pour renifler Arlen ; elles avaient encore trop peur de Jardir pour oser s’approcher de lui. Elles commencèrent à ronronner, faute de meilleur terme, et se frottèrent contre lui, l’une d’elles se penchant même pour lui présenter son sexe.

			— Hé, ça suffit ! protesta-t-il en animant ses tatouages.

			— Erram.

			Toute la tribu se répandit à nouveau en marques de respect.

			— Erram. Erram.

			— Oh, super, grommela Arlen. Y a deux Everam, maintenant.

			— Ou alors, il n’y en a aucun, dit tout bas Jardir.

			En voyant l’aura de son ami, Arlen commença à s’inquiéter.

			 

			Il est le Père des Mensonges, songea Ahmann.

			Mais à quoi cela rimait-il, si l’Evejah n’était qu’un simple livre ?

			« Au fond, la guerre n’est que duplicité, lui avait enseigné Dama Khevat. Un grand chef doit garder la sienne tout au fond de lui, au point d’en oublier l’existence jusqu’à ce que vienne le moment d’agir. »

			Pourtant, Abban lui avait appris que la plupart des tromperies se fondaient sur la vérité. Le démon cherchait à le faire souffrir, certes, mais cela ne signifiait pas qu’il avait menti.

			— Erram, ânonnaient les alamen fae.

			Mes lointains ancêtres agissaient-ils de la même façon, faisant du ciel une divinité et s’inventant des contes pour se réconforter pendant la nuit ?

			Avant même d’effectuer ses premiers pas, il avait appris à chanter les louanges d’Everam. Il lui était arrivé de douter que les dés d’Inevera soient les intermédiaires de Sa volonté, mais il n’avait jamais remis en question l’existence de ce Créateur omnipotent. Jamais douté qu’Il veillait sur Ses enfants depuis le Paradis, guidant leur chemin de vie et les attendant au bout de la route solitaire.

			Jusqu’à ce que l’Alagai Ka lui empoisonne l’esprit.

			Mais Ahmann l’avait cherché, le Paradis, lorsque la Lance d’Ala l’avait hissé au paroxysme de son pouvoir, et il n’avait rien trouvé.

			— Erram, psalmodiaient les animaux.

			— Comment Everam a-t-Il pu laisser faire ça, Par’chin ? Ses enfants, ceux qui ont mené Sa guerre, entraînés loin de Lui par les alagai… abandonnés depuis des centaines de générations… vivant et mourant comme…

			Arlen acheva sa phrase pour lui.

			— … du bétail, oui. Je tenais déjà ce discours avant de te rencontrer, Ahmann.

			— Et peut-être que tu avais raison, tout compte fait, dit Jardir, envahi par un grand froid.

			Il ne s’était jamais senti si seul, si vulnérable.

			Dans l’aura du Par’chin, il ne lut aucune satisfaction, aucun triomphalisme malvenu.

			— Quelle importance ça a, Ahmann ?

			— Comment peux-tu me poser cette question ?

			— Qu’on soit un petit maillon dans une guerre cosmique, ou qu’on soit juste en train d’éliminer un nid de monstres qui aiment nous bouffer, nous et ceux qu’on aime, qu’est-ce que ça change à notre affaire ?

			Les paroles du Par’chin étaient une bouée de sauvetage, et Jardir s’y accrocha.

			— Je te l’accorde.

			— Et cela veut dire aussi qu’un choix s’offre à nous.

			— Lequel ?

			— On n’a pas le temps de sauver ces gens pour le moment. En revanche, on peut leur apprendre à se sauver eux-mêmes.

			 

			Arlen indiqua des rochers en surplomb, sur lesquels des démons de pierre étaient en train de se rassembler.

			— Les bergers ont vu de la lumière et se sont dit qu’il valait mieux aller voir ce que fabrique le troupeau.

			— Nous devons les tuer immédiatement, répondit Jardir. Nous ne pouvons pas les laisser ébruiter notre arrivée.

			Arlen fit « non » de la tête.

			— Ils peuvent pas nous voir. Nos runes ne marchent pas sur les troglodytes, mais les démons voient simplement de la lumière.

			Ils éteignirent leurs lueurs runiques, Ahmann resserrant plus étroitement la protection de sa couronne autour du Par’chin et de l’Alagai Ka.

			Arlen s’approcha du puissant mâle qui était à la tête de la tribu, et tendit la main.

			— Donne-moi ta lance.

			L’homme ne comprit tout d’abord pas ce qu’il disait, alors Arlen tendit l’autre main en disant :

			— Lance.

			Le chef avança timidement d’un pas, colla rapidement son arme entre les mains d’Arlen et retourna aussitôt s’agenouiller. Toute la tribu suivait attentivement la scène.

			— Rune perçante, poursuivit Arlen en levant un doigt luisant pour tracer le symbole en question.

			Les contours argentés s’attardèrent devant lui. Alors, durcissant l’un de ses ongles grâce à la magie, il grava la rune sur la pointe en obsidienne.

			Il alimenta ensuite le symbole et leva l’arme pour la présenter à toute la tribu. Les troglodytes écarquillèrent les yeux.

			— Rune perçante, répéta-t-il.

			Ramenant son bras en arrière, il visa un petit pierreux qui s’approchait pour voir de quoi il retournait. Il fit mouche dans un violent éclat d’énergie, et le chtonien roula jusqu’à lui. Activant alors une rune de pierre tatouée sur son pied, il maintint la bête plaquée au sol.

			Il n’avait plus besoin d’alimenter la rune perçante, que l’ichor démoniaque faisait désormais grésiller. Il rendit donc l’arme au chef troglodyte et lui ordonna :

			— Tue.

			L’homme se figea. Il avait bien compris, sinon le terme qu’avait employé Arlen, du moins sa signification. Mais malgré son cerveau primitif, il savait bien qu’il ne fallait pas s’en prendre aux démons. Il regarda la créature qui se débattait sous le talon d’Arlen.

			Et saignait. Le chef toucha le bout rougi de sa lance, et porta son doigt à ses lèvres.

			— Tue, répéta l’Homme-rune, cette fois en krasien.

			Une lueur farouche passa dans le regard du troglodyte, et il frappa le pierreux, l’obsidienne protégée transperçant la cuirasse qu’il avait crue impénétrable. Il poussa un grand cri en sentant la magie monter le long de ses bras.

			Arlen s’adressa alors à une femme, lui indiquant les trois flèches à tête d’obsidienne qu’elle portait à son épaule. Elle les lui tendit, et il répéta l’opération.

			— Rune tranchante, dit-il en sculptant le symbole.

			— Ruuunes tranche, grogna l’archère avec un profond respect, tandis que des lignes argentées se formaient sur les projectiles.

			Elle fouilla alors les environs du regard et, ayant repéré un démon, visa soigneusement avant de tirer. Le chtonien tomba de son perchoir avec un faible cri.

			— Ruuunes tranche !

			Ce fut la ruée, bon nombre de guerriers troglodytes brandissant leur arme et répétant sans cesse le mot qu’Arlen leur avait appris. L’Homme-rune en grava de nombreuses, armant les alamen fae et leur donnant, pour la première fois depuis des millénaires, le pouvoir de lutter contre leurs bourreaux.

			— Qu’espérez-vous donc accomplir ? dit le psyché avec colère. Ce n’est pas en enseignant quelques runes grossières à des animaux que vous vaincrez les gardiens de la ruche.

			Arlen sourit.

			— Sans doute pas. Mais si, avec ça, on n’attire pas leur attention…

			 

			— Ruuunes tranche ! s’exclama la vieillarde en brandissant bien haut sa lance ornée de symboles rudimentaires.

			Et les membres de cette autre tribu imitèrent son geste avec une clameur d’allégresse.

			— Erram ! psalmodièrent-ils. Ruuunes tranche !

			Les vieilles alamen fae étaient les conteuses de leur tribu, l’équivalent des Jongleurs chin. Elles s’exprimaient par un mélange de mimes, d’onomatopées et de mots relevant d’une forme ancienne de krasien que Jardir suivait sans trop de difficulté.

			Chaque nouvelle tribu rencontrée multipliait le nombre de témoins, et le récit d’Erram venu apporter les runes sacrées se répandait progressivement. Déjà, des centaines de troglodytes avaient gravé, peint ou sculpté de grossiers symboles sur leurs armes. Ils s’étaient également empressés de les tester sur les alagai, leur pouvoir enflant à chaque mise à mort.

			Mécontent de la tournure que prenaient les événements, l’Alagai Ka s’était enfermé dans son mutisme. Mais Jardir avait encore des doutes.

			— Ils ne peuvent pas espérer vaincre l’ennemi. Sommes-nous en train de sauver les alamen fae, ou de les conduire à leur perte ?

			— Est-ce que je sais, moi, par le Cœur ?! rétorqua Arlen. J’ai jamais cru au Paradis. En revanche, j’ai toujours voulu mourir une arme à la main. Il fallait leur laisser cette possibilité à eux aussi. Peut-être que c’est la volonté d’Everam, ou peut-être pas.

			— Avant, tu étais convaincu qu’Il n’existait pas, lui fit remarquer Ahmann.

			Le Par’chin poussa un soupir.

			— Aujourd’hui, je ne suis plus sûr de rien. Ces gens sont en mesure de nous aider… de distraire la ruche pendant qu’on fait ce qu’on est venus faire. Si on réussit, ils ne s’en porteront que mieux. Si nous échouons, ils se feront sans doute bouffer lors de la ponte.

			Jardir eut l’impression que le fossé qui l’avait séparé de son ami pendant tant d’années venait de se fermer.

			— C’est vrai. Dans le fond, peu importe qu’Everam soit là à nous regarder ou pas.

			— Avant, tu en étais convaincu. Tu étais prêt à me tuer parce que j’affirmais le contraire.

			Jardir répéta les paroles de son ami.

			— Aujourd’hui, je ne suis plus sûr de rien. Mais je me rends compte que je t’ai causé bien du tort, à toi qui es cher à mon cœur.

			— Ouais, pas faux. Ou peut-être que c’est l’inverse. Le passé, c’est le passé. Il ne mérite pas qu’on s’y attarde.
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			LA LUMIÈRE DES MONTAGNES

			An 334 AR

			L’incendie qui faisait rage dans le palais ducal fut éteint de l’intérieur, mais les portes de l’édifice restèrent closes même après le lever du soleil. Les Lances de la Montagne postées sur l’enceinte faisaient parler leurs armes flammées sitôt que quelqu’un faisait mine de s’approcher. Des Protecteurs en harnais évoluaient le long de la muraille pour donner aux runes des contours aussi inédits qu’étranges. Il ne faisait aucun doute pour Ragen qu’une grande rune était en train de prendre forme dans la cour de la forteresse.

			Les Milniens en étaient réduits à surveiller, sans pouvoir intervenir, les mouvements des chtoniens qui infestaient les égouts, se massant tout particulièrement aux abords immédiats du palais d’Euchor.

			Ragen aurait pu se trouver dans une foule d’endroits, exécuter mille besognes, mais non. Il était condamné à faire les cent pas dans une antichambre, en présence d’hommes qui se haïssaient.

			Derek et Brayan échangeaient des regards assassins par-dessus la tête de Jef, âgé de dix ans. Le sort de l’enfant devait être décidé ce jour-là, mais à en croire l’expression du petit, il accueillerait n’importe quel jugement la mort dans l’âme.

			Brayan était assis auprès de Toma, petit-fils d’Euchor et fils de la princesse Hypatia. Quant au Confesseur Ronnell, il veillait sur le jeune Symon, l’aîné de la princesse Aelia. À peine entrés dans l’adolescence, les deux garçons étaient des fauteurs de troubles patentés, mais pour le moment anormalement absorbés par la contemplation du tapis.

			Ailleurs dans la pièce, tous les Royaux de rang assez élevé patientaient dans le calme malgré leur appréhension. Le jour dont ils avaient tous rêvé était enfin venu, mais sous la forme d’un cauchemar.

			— Maudit Cœur, qu’est-ce qui peut bien leur prendre autant de temps ? pesta Ragen en frappant sa paume ouverte avec son poing. J’ai plus important à faire que de rester planté là en attendant qu’elles aient délibéré.

			— Vous êtes un arrogant, rétorqua Brayan, si vous pensez avoir déjà remporté la partie.

			— Je me moque de savoir qui va gagner. Un passage vers le Cœur est en train de s’ouvrir au centre de Miln comme une plaie béante. Le vote du Conseil des Mères est le cadet de nos soucis.

			La porte de la salle s’ouvrit. Keerin garda les yeux baissés, se refusant à croiser le regard de Ragen.

			— Messires, elles vont vous recevoir.

			À l’intérieur, Mère Jone présidait la séance. Elle n’avait jamais aimé Ragen, qui le lui rendait bien. Hypatia et Aelia, debout avec Mère Cera, semblaient écumer de rage. Quant à Elissa, elle était assise sur un tabouret à côté de la chaise à roulettes de Tresha. Son visage évoquait un masque de porcelaine.

			Paralysée d’un côté, Tresha était lourdement appuyée contre l’accoudoir de son siège. Mais l’autre moitié de son corps exprimait une intense satisfaction.

			— Le Conseil a pris sa décision, annonça Mère Jone. Ragen Messager devient le nouveau duc de Miln.

			 

			— Ragen premier du nom, duc du Matin, lumière des montagnes, gardien de Miln.

			Des milliers de personnes occupaient la cathédrale, la foule étant même obligée de déborder sur les flancs de la colline. Les visages étaient sombres, parfois crasseux, très souvent empreints de frayeur. Tout le monde retenait son souffle.

			Derek manquait cruellement à l’appel.

			Ragen s’agenouilla pour recevoir la couronne des mains du Confesseur Ronnell. Ses propres Protecteurs l’avaient fabriquée, et il s’agissait en réalité d’un casque de verre protégé, qui s’évasait en pointe au niveau des tempes pour évoquer les montagnes jumelles de Miln.

			Une deuxième parure fut apportée. Il s’agissait cette fois d’un mince diadème protégé. Incapable de s’agenouiller, Elissa resta assise, et ce fut le Bibliothécaire qui s’approcha pour le lui poser sur le front.

			— Mère Elissa, duchesse du Matin, lumière des Montagnes, chambellan de Miln.

			— Longue vie au duc et à la duchesse du Matin ! s’époumona quelqu’un, et la foule jusque-là lugubre libéra un tonnerre d’applaudissements qui se propagea parmi les bancs pour gagner les rues bondées.

			Ragen se releva, accordant à ses sujets un mince instant d’espoir. Mais chaque seconde qui passait jouait contre la ville.

			— Mes frères et sœurs milniens, dit-il, l’acoustique de la cathédrale transmettant distinctement ses mots malgré la rumeur des conversations.

			La foule fit silence, pendue à ses lèvres.

			— Pendant plus de trois cents ans, Fort Miln a été la plus prestigieuse des Villes Libres. Notre muraille était robuste, de même qu’était forte notre détermination à protéger notre Bibliothèque, qui abrite la plus grande collection de savoir depuis le Retour. Miln est la lumière qui empêche l’humanité de glisser à nouveau vers les Âges Sombres.

			» Mais cette lumière décroît. Un mal au cœur noir croît au centre de Miln, vomissant des démons comme une infection dans les veines de notre cité. Si nous entendons survivre, il faut inciser l’abcès et le vider. Nous ne pouvons pas, nous ne devons pas laisser notre lumière s’éteindre.

			Elissa joignit sa voix à celle de son mari.

			— Jusqu’à ce que le danger soit passé, plus jamais l’abri des Gardiens et du campus de la Bibliothèque ne se verra refusé à ceux qui sont dans le besoin. Les jeunes et les plus âgés, les infirmes et leurs soignants sont invités à trouver refuge dans la cathédrale derrière de puissantes runes cléricales, là où le Créateur Lui-même pourra veiller sur eux.

			— Mais vous qui êtes aptes à manier une lance, enchaîna Ragen, ou simplement capables de tenir une arbalète d’une main ferme, vous les musiciens et les chanteurs, vous qui savez tracer des runes d’une main sûre… Miln a besoin de vous si nous voulons survivre jusqu’au matin.

			Voyant la crainte dans le regard de ceux qui l’écoutaient, il leva une main apaisante.

			— Je ne resterai pas sur mon trône après vous avoir ordonné de vous battre. Je ne laisserai pas des gens mourir en mon nom sans réagir. (Il brandit sa lance.) Je me battrai pour que Miln reste vivante, mais je n’y arriverai pas seul.

			Il abattit l’extrémité contondante de sa lance sur l’estrade, et posa un genou à terre.

			— Aussi, je vous en supplie, joignez-vous à moi, car ce n’est qu’ensemble que nous aurons une chance de survivre.

			Il y eut un silence, chaque seconde semblant s’égrener en minutes. Ragen se rendit compte qu’il retenait son souffle.

			C’est alors qu’un homme s’écria :

			— Ouais, on est avec vous !

			Et en divers endroits de la cathédrale, d’autres citoyens manifestèrent bruyamment leur approbation.

			Ragen se releva.

			— Défendrez-vous Miln ?

			Les « oui » s’enchaînèrent cette fois plus rapidement, au milieu des vivats des Milniens qui tapaient également des pieds. Dressant sa lance vers le plafond, le duc tonna :

			— Vous défendrez-vous les uns les autres ?

			Les réponses positives se perdirent dans un tonnerre d’acclamations.

			Derrière Ragen, Yon pouffa de rire.

			— Il est pas doué pour les discours qu’il disait…

			 

			Elissa avait longtemps adoré les grands escaliers de marbre qui dominaient le vestibule de son manoir. Les visiteurs étaient forcés de passer en dessous, si bien qu’elle pouvait s’adresser à eux du haut des marches, ou bien descendre les degrés avec grâce pour les saluer plus chaleureusement. Seuls les membres de la famille et des Servants triés sur le volet avaient le droit d’accéder au dernier étage, une escapade bienvenue lorsqu’une journée se faisait longue.

			Mais chaque pas était désormais pour elle une torture. Elle avait beau s’arranger pour dissimuler la gravité de son état aux yeux du public, Ragen et les domestiques n’en ignoraient rien. Elle n’était même pas capable de gravir l’escalier sans aide.

			— Tout doux, dit Margrit, qui lui tenait le bras d’une main de fer. Rien ne presse.

			Pourtant, dans le cœur de la duchesse, il s’agissait d’une urgence absolue. Elle avait déjà beaucoup retardé l’échéance, et il était presque trop tard. Enfin, elle atteignit l’étage, Margrit supportant l’essentiel de son poids pour la conduire jusqu’à l’aile des invités.

			— Mais j’veux pas vivre dans un atelier de Protection ! criait Jef. Je veux rentrer à la maison !

			— Ta maison, c’est moi, rétorqua Derek. Je suis ton père.

			— Je veux maman !

			— Et moi donc ! s’emporta Derek. Mais elle ne reviendra pas, et là où elle est, on ne peut pas la rejoindre.

			Elissa tourna à l’angle du couloir, et l’enfant s’aperçut de sa présence.

			— Je te déteste ! lança-t-il à son père.

			Puis il partit comme une furie en claquant la porte au nez de Derek.

			— Ce sera tout, Mère, dit Elissa.

			— Je ne crois pas qu…, commença Margrit.

			— Ce sera tout, répéta fermement la duchesse.

			Et elle n’eut pas besoin d’insister davantage. Margrit s’assura qu’elle était bien appuyée sur sa canne, et prit congé au moment où Derek levait la tête. Il parut sur le point, lui aussi, de partir en claquant la porte, mais resta impassible tandis qu’Elissa s’approchait de lui en boitant.

			Il se fendit d’une révérence, la jambe tendue, les yeux baissés.

			— Votre Excellence. Veuillez nous pardonner ces cris.

			— Nul besoin d’être si formel, Derek. Si quelqu’un a le droit de m’appeler par mon prénom, c’est bien toi. (Elissa agita la main en direction de la chambre de Jef.) Et nul besoin de l’emmener vivre à l’atelier. Jef et toi êtes et resterez les bienvenus ici.

			— C’est très gentil à vous, mais Jef et moi avons déjà passé trop d’années à vivre chez les autres, répondit Derek, s’obstinant à ne pas vouloir croiser le regard d’Elissa. Il est temps que nous tracions notre propre chemin dans la vie.

			— Derek…

			Elissa voulut lui presser affectueusement l’épaule, mais il se déroba, et la duchesse, déséquilibrée, fut obligée de se stabiliser avec sa canne.

			— Je suis tellement navrée…

			Derek leva les mains pour ne pas la regarder.

			— Je sais que ça doit énormément vous peser. Je sais que vous avez fait ce qui vous paraissait le plus judicieux pour protéger ceux dont vous aviez la charge. (Il indiqua les jambes de la duchesse, sa canne.) Et vous l’avez payé très cher.

			Il trouva enfin le courage de regarder Elissa bien en face.

			— Mais je sais également que toutes les Mères du Conseil ont suivi les cours de Protection de l’École des Mères. Et Cera avait ses Protecteurs attitrés. Pourtant, c’est à Stasy que vous avez choisi de donner ce stylet.

			— J’en ai bien conscience, répondit Elissa, les yeux humides. Il ne se passe pas une seconde sans que je me demande pourquoi j’ai agi ainsi. Les Protecteurs étaient sans doute plus compétents, mais elle, je la connaissais. Je lui faisais confiance. C’était certainement égoïste de ma part, mais il ne m’est jamais venu à l’esprit que quelqu’un d’autre ferait mieux l’affaire. Sans Stasy, je serais morte, et tous ceux qui étaient présents ce jour-là le seraient sans doute aussi.

			— Je comprends, et au nom de l’affection que je vous ai toujours portée, je vous pardonne, dit Derek en luttant pour contenir ses larmes. Mais Jef a le droit de grandir autrement que comme l’invité de celle qui a causé la mort de sa mère.

			 

			— C’est peine perdue, dit Yon en crachant sur les pavés. Des semaines de lutte, et on continue à perdre du terrain.

			— Et le Déclin aura lieu demain, nota Derek, comme si Ragen avait pu oublier cette date cruciale.

			Le duc avait l’air aussi hagard que ses sujets, et il se battait avec autant de fougue qu’eux, le soir venu. Trop de fougue, selon certains, arguant du fait qu’il prenait des risques insensés.

			— Je compte enfoncer les portes de la forteresse avant le coucher du soleil, annonça-t-il à ses amis.

			— Comment ? On peut pas s’approcher suffisamment pour attaquer ou pour installer des postes défensifs sans qu’ils nous tirent dessus, et les canalisations sont truffées de démons, même quand le soleil est levé.

			— Grâce à un tour que Bruyère m’a appris, expliqua Ragen en emmenant ses amis plus loin dans la rue.

			Là, une Cueilleuse et un groupe d’apprenties surveillaient d’énormes cuves bouillonnantes.

			— Nous avons envoyé tous les petits Milniens cueillir du tordylium. Nous allons le déverser sous sa forme liquide dans les égouts, puis nous emparer de la forteresse en passant par les sous-sols.

			Derek s’avança, une lueur ardente dans le regard.

			— Je suis volontaire.

			 

			Les démons s’égosillèrent lorsqu’un flot de tordylium se déversa dans les caniveaux reliés aux canalisations. La mixture leur brûlait la peau comme de l’acide, et Ragen les entendit fuir en pataugeant bruyamment.

			Les Lances de la Montagne ne leur laissèrent pas l’occasion de s’échapper, leurs armes flammées garnies de munitions protégées semant la désolation dans les étroits tunnels. Keerin et ses Jongleurs, dont les instruments améliorés par des hora résonnaient dans le réseau souterrain, formaient l’arrière-garde pour apporter leur soutien aux soldats.

			La ruse de Ragen semblait couronnée de succès. Les démons se raréfiaient à mesure que le groupe se rapprochait de la forteresse.

			Mais au détour d’un virage, ils tombèrent nez à nez avec des Lances d’Euchor qui leur barraient le passage, braquant sur eux des armes flammées.

			— En arrière ! cria Ragen, mais il était trop tard.

			Les Lances d’Euchor ouvrirent le feu sur le groupe, et l’exiguïté qui lui avait tant profité se retourna soudain contre lui.

			Des centaines d’hommes furent fauchés dans le chaos des premiers instants, les balles se cognant contre l’armure protégée de Ragen. Mais il en reçut une sur son casque, et faillit perdre connaissance.

			— C’est rien, je te tiens.

			Yon le saisit par le bras pour le tirer en arrière tout en lui faisant un rempart de son corps, car il aurait pu être piétiné dans la fuite éperdue de ses soldats.

			Lorsqu’ils eurent regagné les rues, la nuit était en train de tomber. Le gros des troupes de Ragen, qui attendaient que les escouades envoyées dans les égouts leur ouvrent les portes de la forteresse, découvrit avec horreur l’ampleur de la déroute.

			C’est à ce moment-là que, tout autour du palais ducal, les chaussées s’effondrèrent, et que des hordes de démons déferlèrent dans les rues ; c’était à croire que tout le Cœur s’était vidé.

			 

			— Maîtresse, elle s’étouffe ! cria une apprentie chargée de répartir les blessés entre les Cueilleuses.

			— Que s’est-il passé ?

			Anet se rua vers la femme qui se débattait, et dont le visage s’empourprait à cause du manque d’air. Elissa se déplaça aussi vite que possible, serrant les dents pour réprimer un cri de douleur.

			— On se battait rue de la Lune, expliqua un jeune garde. (Blême et suant à grosses gouttes, il ne semblait cependant pas blessé.) Un démon de pierre a frappé la sergente en pleine poitrine, mais son armure a tenu. On a cru que ça allait, et c’est là qu’elle s’est mise à hoqueter, à tousser du sang (Un sanglot l’interrompit.) Je vous en prie, vous devez la sauver.

			Elissa leva son stylet.

			— Je pourrais…

			— Non ! s’impatienta Anet. Soignez-la, et elle n’en mourra que plus vite. Enlevez-lui son armure.

			Des apprenties coupèrent les sangles du plastron, et le soulevèrent pour pouvoir accéder à la tunique matelassée et à la chemise, qu’elles découpèrent. Le jeune soldat se retourna en poussant un petit cri.

			— C’est que des seins, gamin, dit Anet. Tu en as tété quand t’étais petit. Regarde bien, et apprends ce qui peut arriver, même quand vos armures tiennent le coup.

			La jeune recrue fit l’effort de regarder la sergente, puis plaqua les mains sur sa bouche et s’éloigna en courant pour vomir.

			Les convulsions de la blessée s’aggravaient, et son visage était devenu violacé ; l’air n’entrait plus dans ses poumons.

			— Immobilisez-la, ordonna Mère Anet en passant un coton alcoolisé sur le torse qui noircissait de plus en plus.

			Elle perça alors la peau avec son scalpel, et un flot de sang se répandit ; la patiente happa une goulée d’air.

			— Les côtes se sont rompues sous le choc, et son poumon gauche a été perforé, expliqua Anet. Si vous vous étiez servi de la magie…

			— Son poumon se serait refermé avec l’os encore à l’intérieur, comprit Elissa avec horreur.

			— Il va falloir que j’ouvre pour nettoyer avant que vous puissiez pratiquer la guérison. Vous pouvez la maintenir en vie ? Gagner du temps pour me permettre d’agir ?

			— Je n’en sais trop rien, répliqua Elissa, mais je vais essayer.

			— De toute façon, je ne vous garantis pas que je la sauverai. Tout ce qu’une Cueilleuse peut faire, c’est essayer.

			Des apprenties envoyèrent de l’air à la blessée grâce à une pompe pendant qu’Elissa traçait des runes destinées à renforcer son aura et à encourager les battements de son cœur. Anet ouvrit le thorax, retira l’os à l’aide de forceps puis le maintint en place pendant que la duchesse le ressoudait ainsi que les tissus, couche par couche.

			— Incroyable, dit Anet. Le pouvoir de vie et de mort, contenu dans ce petit stylet.

			Elissa empoigna sa canne et se leva avec effort, sa mâchoire se crispant sous l’effet de la douleur.

			— Croyez-moi, maîtresse. Même la magie a ses limites.

			Anet se raidit. Elissa lui avait demandé son diagnostic après avoir été examinée par la Cueilleuse de Mère Cera, mais la Cueilleuse Royale ne lui avait pas fait miroiter plus d’espoir.

			— Mes excuses, Votre Excellence. Je ne voulais pas dire qu…

			— N’y pensons plus. (Elissa se tourna vers le jeune garde.) Retournez auprès de votre unité.

			— Compris, Votre Excellence.

			Le jeune homme la salua, cala son arme flammée contre son épaule et se dirigea vers la sortie.

			Il y eut d’autres blessés, d’autres cris. Un flux incessant. L’air était saturé de fumée, et Elissa crut qu’elle allait se trouver mal à cause de l’odeur du sang. Elle siphonna un brin de la magie de son stylet pour se donner des forces, mais même si cela lui permettait de pallier la faiblesse de ses membres et d’atténuer la douleur constante, ces deux symptômes ne disparaissaient jamais vraiment.

			— Votre Excellence, est-ce que ça va ? demanda Anet, retrouvant toute l’autorité de sa fonction. À quand remonte votre dernier repas ? Vous êtes-vous assez hydratée ?

			— Je vais bien. J’ai seulement… besoin de prendre l’air.

			— Bien sûr. Je vais demander à l’une de mes filles d…

			— Ne prenez pas cette peine, l’interrompit Elissa. J’ai besoin d’être seule.

			— Comme il vous plaira, Excellence.

			Elissa se retourna rapidement pour qu’Anet ne voie pas la grimace de douleur que son premier pas lui arracha ; une vraie torture. Ensuite, elle trouva un rythme, lent et régulier, qui ménageait sa dignité.

			Quittant le bâtiment de l’École des Cueilleuses, elle sortit dans la cour du campus de la Bibliothèque. C’était l’été, mais le fond de l’air était frais pendant la nuit, et un bref coup de vent détacha quelques pinces de sa chevelure.

			Des femmes qui guettaient sa présence vinrent l’entourer comme une volée de moineaux pour lui quémander un peu de son temps, lui demander d’approuver telle ou telle liste, de répondre à des messages, de régler des différends, de résoudre problème sur problème.

			— Plus tard, mesdames, dit Elissa avec fermeté. Rendez-vous à la Bibliothèque auprès de Mère Mery. Je vous retrouverai là-bas d’ici peu et vous recevrai chacune à votre tour.

			Les femmes s’entre-regardèrent longuement, mais Mère Jone apparut et tapa bruyamment dans ses mains.

			— Vous avez entendu Son Excellence !

			Les femmes se fendirent d’une révérence hâtive et s’empressèrent de partir pour la Bibliothèque. Déjà, elles se chamaillaient pour savoir qui détenait le sujet le plus important, manœuvraient dans l’espoir d’obtenir une bonne place dans la file d’attente.

			— Merci.

			— Je vous en prie, répondit Jone en présentant son bras à Elissa.

			La duchesse l’accepta avec gratitude, et ce fut appuyée sur Mère Jone qu’elle se dirigea vers les Gardiens. Les statues géantes entouraient le campus qui se dressait au faîte de la colline, englobant la Bibliothèque et la cathédrale pour former le plus puissant maillage runique de la ville.

			Des gardes surveillaient le périmètre, marchant d’un pas raide. Ils entendaient aussi bien les cris perçants des démons que le jeu des Jongleurs de Keerin et le bruit des combats qui se poursuivaient dans les rues.

			Des bruits qui étaient tout proches. Les démons s’étaient soigneusement tenus à l’écart du campus, craignant le pouvoir des Gardiens. Mais la nouvelle lune était venue, et Elissa était particulièrement bien placée pour savoir ce que cela impliquait.

			Cette pensée n’avait pas plus tôt fini de lui traverser l’esprit qu’un démon des flammes remonta la rue au galop, fonçant droit vers l’interdiction. L’un des gardes l’abattit avec son arbalète à cric protégée. Avant même que la créature ait cessé de tressaillir, un chtonien de pierre déboucha d’une autre rue pour se diriger vers le maillage d’un pas pesant. Les sentinelles firent feu, mais la cuirasse de la bête était épaisse, et les carreaux ne faisaient qu’attiser sa colère. Elle se jeta contre le champ protecteur, et fut repoussée comme un poids plume.

			Les démons commençaient à apparaître d’un peu partout. Ils n’eurent pas plus de succès que les deux premiers, mais Elissa se demanda subitement si les Gardiens étaient aussi puissants qu’on voulait bien le croire. S’ils possédaient un point faible, les psychés l’identifieraient.

			Elissa mourait d’envie de tirer son stylet pour anéantir les assaillants, mais ce n’était plus son rôle. Si les démons réussissaient une percée, elle serait un poids aussi mort que sa jambe, et non un atout pour la défense de Miln.

			Par ailleurs, en sa qualité de duchesse, elle sauverait plus de vies dans la Bibliothèque en répondant aux questions de ses requérantes qu’en se rendant sur la ligne de front.

			— Faites appeler des renforts, ordonna-t-elle à Jone. Que les gardes distribuent des armes à tous ceux qui ont la force de porter une lance.

			Jone fit signe qu’elle avait compris et s’éloigna pendant qu’Elissa poursuivait lentement son chemin vers la Bibliothèque, empruntant des couloirs interdits au public pour rejoindre le bureau de Mère Mery.

			À l’instant précis où elle tournait à l’angle d’un passage, elle tomba justement nez à nez avec Mery et Jaik, son mari. La dernière fois qu’elle avait vu Jaik remontait à l’époque où Arlen et ses deux amis étaient inséparables. Accaparés par leur mélodrame personnel, les deux époux ne virent pas la duchesse arriver.

			— Mais si, j’aide ! disait Jaik. J’ai porté de l’eau pour les blessés toute la nuit.

			— Le duc Ragen n’a pas demandé aux valides de porter de l’eau, rétorqua Mery, mais de prendre les armes et se battre. Les gardes de la Bibliothèque demandent de l’aide.

			— Moi, affronter un démon ? demanda Jaik, incrédule. Tu es folle ? Je vais me faire étriper, c’est couru d’avance.

			— Des gamins deux fois plus jeunes que toi se pressent pour se porter volontaires pendant que, toi, tu te caches sous la robe de mon père. Tu aurais au moins pu te joindre aux Jongleurs.

			— Ma musique n’est pas meilleure que mon habileté à la lance. Tu sais combien ça a été difficile pour moi.

			Mery croisa les bras d’un air buté.

			— Ouais, parce que t’as jamais pris la peine de t’entraîner sérieusement.

			— Pour toi, c’est facile à dire ! cria Jaik. Tout le monde n’a pas eu la chance de recevoir des cours d’orgue dès la naissance.

			— Rien n’est jamais ta faute. Je me rends compte que…

			— Quoi ? s’emporta Jaik. Tu te rends compte de quoi ?

			— Arlen avait raison à ton sujet. Tu es totalement dépourvu d’ambition. Tout ce que tu sais faire, c’est montrer ton nez et en faire le moins possible.

			Jaik tressaillit.

			— On en revient toujours à ça, pas vrai ? Tu me compares systématiquement à ton Arlen Bales chéri. Par la nuit, je peux m’estimer heureux que t’aies toujours été trop coincée pour lui ouvrir son pantalon.

			Mery se moqua de lui.

			— Je me suis frottée assez souvent contre lui pour savoir que, sur ce terrain-là aussi, t’es pas à la hauteur.

			Jaik montra les dents.

			— C’est ça, ouais. De toute façon, il t’a plaquée. Qu’est-ce qu’il faut en conclure à ton sujet ?

			— Ça suffit ! aboya Elissa en frappant le sol avec sa canne.

			Mery et Jaik firent volte-face.

			— V-votre Excellence !

			Mery se fendit d’une révérence tandis que Jaik tendait maladroitement la jambe pour esquisser un salut. Elissa le montra du doigt.

			— Si tu n’es bon qu’à porter de l’eau, Jaik, l’École des Cueilleuses accueille tout un tas de blessés qui en auraient bien besoin.

			— Oui, Votre Excellence.

			Manifestement soulagé, Jaik s’éloigna sans demander son reste.

			— Je m’excuse, Votre Excellence, dit Mery. C’était… inapproprié.

			— Manifestement, c’est une conversation que vous auriez dû avoir il y a bien longtemps. Mais mieux vaut la garder en réserve pour après la nouvelle lune.

			Un hurlement retentit au bout du couloir, et Elissa fut contrainte de s’appuyer sur Mery, en se mordant l’intérieur de la joue pour réprimer un cri de douleur, pour aller voir ce qui se passait.

			Les deux femmes retrouvèrent Jaik sur une large galerie qui surplombait les rayonnages de la salle de lecture. En contrebas, des acolytes montaient des niveaux inférieurs.

			— Des démons ! hurla un adolescent en soutane. Dans les catacombes !

			Ce fut l’affolement parmi les acolytes, les Mères et les érudits, qui prirent la fuite dans une volée de documents et d’encriers tandis que d’agiles démons des flammes s’engouffraient dans la salle et les prenaient en chasse au milieu des rayonnages.

			— Ô nuit, souffla Elissa.

			Elle sentait le piège se refermer. Les démons qui se massaient autour de la sphère d’influence des Gardiens n’avaient pas besoin de franchir l’interdiction. Seulement d’empêcher les Milniens de s’échapper pendant que les psychés frappaient de l’intérieur.

			Les brandons crachèrent leur bave, mais les runes qu’Arlen avait sculptées bien des années auparavant s’embrasèrent, changeant les jets de feu en douce brise. Des champis voulurent se jeter sur le public de la Bibliothèque, mais là encore, le maillage d’Arlen fit son œuvre, les projetant loin des citoyens qui se cachaient entre les étagères ou sous les tables ; ils rebondirent comme des balles d’un rayonnage à l’autre, chahutés par les multiples symboles tandis que les érudits, sonnés, fuyaient les lieux.

			Le danger serait plus grand à l’extérieur, mais Elissa tira son stylet, figeant des démons des flammes puis étourdissant ceux des champs par des runes de contact.

			— Vite !

			Elle esquissa une interdiction sommaire devant le plus proche accès aux catacombes.

			— Tous à la cathédrale !

			Les runes de la Maison Sainte faisaient partie des plus robustes de toute la ville, mais cela ne tenait pas simplement à la magie instillée dans la pierre. Non, c’était la foi qui en renforçait les murs.

			En regardant Mery, Elissa repensa évidemment à Stasy, mais cela ne l’empêcha pas de lui tendre un stylet hora. La jeune Mère poussa de hauts cris.

			— Je ne peux pas toucher un os de démon ! Le Créateur l’interdit.

			— Ce que le Créateur t’interdit, c’est de laisser tous ces gens mourir parce que tu es trop bigote pour toucher un stylet ! s’énerva Elissa en lui confiant l’instrument de force. Tais-toi et protège-les.

			Mery accepta, non sans appréhension. Toutes deux gagnèrent le rez-de-chaussée, et la fille du Bibliothécaire se révéla une excellente protectrice, rassemblant aussi le personnel terrifié de l’établissement tandis qu’Elissa ouvrait la voie vers la cathédrale.

			Mais les démons étaient de plus en plus nombreux à surgir des catacombes, trouvant sans peine des failles dans les interdictions que Mery et Elissa avaient dressées en toute hâte. Certes, ils ne pouvaient pas déclencher d’incendie. Ils pouvaient en revanche encercler les humains pour les empêcher de fuir.

			Un démon sauta du haut de la galerie, et Mery créa de justesse une interdiction pour éviter qu’il s’abatte sur les épaules d’Elissa ; il rebondit sur le maillage et tomba au milieu du petit groupe de fuyards, dépeçant une Mère âgée comme s’il s’agissait d’une vache entre les mains de l’équarrisseur, avant de se ruer sur Jaik. Le jeune homme tomba à la renverse et se roula en boule. Des dents aiguisées s’enfoncèrent dans son épaule.

			Elissa libéra une rune de contact, et la bête fut projetée au loin, les mâchoires toujours serrées sur un énorme morceau de chair.

			— Maîtresse ! cria Mery. Il…

			— … doit courir ! l’interrompit Elissa sans ménagement. Milniens ! Si nous n’atteignons pas la cathédrale, nous sommes morts !

			Et même si on s’y réfugie…, songea-t-elle. Mais elle garda ses pensées pour elle. Mery aida Jaik à se relever. Il saignait abondamment. Le couple se mit en route en chancelant, encore plus lent qu’Elissa. Les chtoniens se massaient derrière eux. Il n’y avait plus seulement des brandons, mais aussi des démons de neige irisés, des pierreux d’un gris terne et des champis dont les écailles tiraient sur le vert. Ces derniers doublèrent les fuyards pour leur barrer l’accès au lieu saint.

			C’est alors que les portes s’ouvrirent sur le Confesseur Ronnell. Il précédait plusieurs rangées de fidèles en aube blanche. Le chœur de la cathédrale.

			— Courez ! s’écria le Bibliothécaire en répartissant les choristes de façon à créer un passage.

			Les démons, focalisés sur Elissa et les autres fuyards, furent surpris par le Chant du Déclin. Ils eurent un mouvement de recul, et ceux qui se tenaient sur leurs postérieurs portèrent leurs pattes à leurs oreilles.

			— Ne vous arrêtez pas ! cria Elissa, voyant que certains érudits restaient pétrifiés. Entrez dans la nef !

			Les choristes chantaient avec conviction, mais de près, la duchesse voyait la sueur perler sur les fronts, et de l’incertitude transparaissait dans les voix à mesure que l’ennemi se rapprochait. Pour la majorité, voire la totalité d’entre eux, ils n’avaient encore jamais vu de chtoniens de près.

			Le chant contenait la horde, quoique à grand-peine. Elissa était persuadée que cela ne durerait pas. Depuis un balcon, un démon de neige cracha sa bave gelée, touchant l’un des choristes à la cuisse. Sous le choc, l’homme vacilla, et un craquement retentit lorsque sa jambe blessée heurta le sol en marbre.

			Il hurla, brisant l’harmonie générale, et les démons s’empressèrent de réagir. Une pluie de feu et de glace s’abattit sur la foule tandis que des champis se ruaient à l’attaque, toutes griffes dehors.

			Certains choristes portaient une tenue protégée, mais c’était loin d’être le cas de tous. Un acolyte prit feu, et propagea les flammes en recherchant l’aide de ses compagnons. Deux autres furent étripés par des démons tandis que leurs camarades glissaient dans leur sang.

			— Repliez-vous ! cria Ronnell.

			Elissa esquissa des runes sonores au-dessus de la tête des choristes afin d’amplifier leur musique, et ils parvinrent à se réfugier dans la cathédrale en traînant derrière eux la majorité des blessés. Les portes se refermèrent avec un bruit sourd.

			Des milliers de personnes se tassaient déjà sur les bancs, orphelines de leur maison et de leur quartier. Elles semblaient terrorisées, mais les runes tenaient bon pour le moment.

			Mery berçait Jaik, étendu au milieu d’une mare rouge qui s’élargissait. Elissa tomba à genoux auprès d’eux, se servant aussitôt de runes pour donner des forces au jeune homme, mais il avait déjà perdu trop de sang ; la duchesse ne pouvait pas en recréer purement et simplement, ni même faire repousser la chair que le démon avait arrachée. Elle parvint à ralentir l’hémorragie, mais la respiration de Jaik devint filante, laborieuse, jusqu’à ce que sa poitrine cesse de se soulever et que ses yeux se rivent pour toujours sur le néant.

			Les pleurs de Mery se muèrent en plaintes lancinantes tandis que les démons assaillaient les portes de la cathédrale dans un embrasement de runes. De la poussière tomba du plafond et, levant les yeux, Ronnell avisa les massifs tuyaux de l’orgue.

			— Continuez à chanter ! harangua-t-il les choristes tout en fonçant vers l’escalier.

			Comprenant son intention, Elissa s’appuya sur sa canne et partit dans la même direction.

			Une force invisible donna un nouveau coup de boutoir dans les battants. La magie pouvait certes contenir les chtoniens, mais rien ne les empêcherait de balancer d’énormes dalles de marbre contre le bois jusqu’à ce qu’il cède.

			Ronnell s’assit sur le tabouret de l’organiste, la loge étant fermée sur trois côtés par les claviers de l’instrument. Au nombre de cinq, ceux-ci contrôlaient les mille tuyaux de l’orgue et possédaient chacun leurs propres pédales.

			Tordant ses mains tremblantes, Ronnell fit craquer ses doigts pour les délier. Les partitions de Rojer étaient ouvertes devant lui. Elissa avait eu l’occasion d’essayer de les déchiffrer, mais les symboles dont se servaient les Jongleurs pour rédiger leurs mélodies représentaient pour elle un vrai galimatias.

			Lentement, le Confesseur apprivoisa l’orgue, lui donna vie en égrenant approximativement les notes du Chant du Déclin. Mais la partition était destinée aux chanteurs et aux instruments à cordes, pas à un orgue massif possédant des centaines de touches. Certes, ce dernier présentait plus de puissance, plus d’amplitude, mais Ronnell était loin d’avoir la dextérité nécessaire pour rivaliser avec le luth de Keerin ou les choristes. Si la musique qu’il parvenait à jouer était reconnaissable, elle n’avait de toute évidence aucun effet sur les démons qui assiégeaient la cathédrale.

			En regardant par une fenêtre, Elissa vit une meute sortir de la Bibliothèque pour fondre sur des civils et contourner par le flanc les gardes du périmètre. On se battait dans les rues, et le sang coulait sur les pavés.

			Les cheveux clairsemés de Ronnell étaient trempés de sueur. Ses mains tremblaient toujours, mais il s’entêtait à jouer, dans l’espoir qu’un peu de la magie de Rojer passerait dans les touches de l’indomptable instrument.

			Mery entra dans la loge dans sa robe imprégnée de sang. Les larmes avaient tracé des sillons clairs sur ses joues barbouillées de rouge.

			— Est-ce que ça va ? lui demanda Elissa.

			Mais Mery ne fit pas attention à elle, et s’approcha de son père, posant la main sur son épaule avec tendresse. Il se tourna vers elle, les yeux pleins de larmes.

			— Je n’y arrive pas, ma fille. Je ne suis pas assez doué. Le don du Libérateur me dépasse.

			— Et si Arlen n’était pas le Libérateur, père ? lui demanda Mery avec tristesse.

			— Dans ce cas, l’engeance du Cœur va gagner. Alors, pour une fois, nous devons nous persuader qu’il l’est bel et bien. Qu’il a su quand la nuit serait au plus sombre, et qu’il nous a envoyé de la lumière.

			— Comment peut-il être le Libérateur s’il est mort ?

			Elissa se pencha vers Mery, lui frôlant l’oreille avec ses lèvres comme pour lui donner un baiser.

			— Il vit toujours. Il lutte pour nous en ce moment même. Alors, si tu es capable de jouer ce putain de morceau, c’est le moment.

			Mery la dévisagea un moment, sondant sans doute sa sincérité. Elle finit par hocher la tête, et confia son stylet à son père, qui lui céda volontiers le banc. Elle s’assit en enlevant ses souliers avec le bout de ses orteils, et s’empara des partitions de Rojer. Elle les feuilleta, y laissant la trace de ses doigts rougis tout en écoutant le chœur d’une oreille distraite.

			Un grand choc ébranla à nouveau les portes, et Elissa entendit même un craquement.

			— Les voilà.

			— Eh bien, retenez-les, gronda Mery en étudiant les portées comme s’il s’agissait d’un grimoire de runes.

			Ce n’était pas une façon, pour une jeune Mère, de parler à la duchesse de Miln, mais Elissa fut rassurée que Mery fasse preuve d’une telle détermination. Ronnell traça des runes protectrices autour de l’orgue tandis qu’Elissa s’approchait tant bien que mal du garde-corps pour observer ce qui se passait dans la nef.

			Des milliers de personnes se massaient contre le mur opposé aux portes donnant sur la Bibliothèque pour s’éloigner le plus possible des démons, et celles qui se trouvaient tout contre la pierre étaient peu à peu écrasées par la foule inconsciente.

			Elissa amplifia sa voix, dont la propagation était déjà favorisée par l’acoustique de la cathédrale.

			— Reculez ! Ce n’est pas en piétinant votre prochain que vous resterez en vie ! Reculez, et venez chanter avec le chœur ! Chantez comme si le sort du monde en dépendait, car ce soir, c’est assurément le cas !

			Les choristes survivants, couverts de sang et tout contusionnés, avaient regagné le chœur de la cathédrale, dont le dôme magnifiait leurs voix éraillées. La foule se mit timidement à chanter, marmonnant les paroles peu familières tout en cherchant à reproduire l’harmonie d’hommes et de femmes plus doués qu’elle.

			Une poignée de gardes du campus armés de lances protégées et de boucliers se disposèrent en arc de cercle devant les portes de la cathédrale, guettant l’intrusion inéluctable.

			Elissa dessina des runes de pression pour renforcer les battants à l’instant précis où un nouveau projectile s’y cognait. Les symboles prirent vie, absorbant le choc, mais cela n’empêcha pas le bois renforcé de se fissurer. Les Milniens ne tiendraient plus très longtemps.

			C’est alors que l’orgue s’anima, Mery esquissant quelques notes douces qui furent ressenties plus qu’entendues. Elle se conforma à la ligne mélodique imprimée par les choristes, mais à mesure qu’elle gagnait en confiance, elle finit par transcender le travail du chœur. Les tuyaux donnèrent toute leur puissance, vibrant au fond de tous les corps et faisant même résonner les façades de la cathédrale.

			Mery avait désormais pris la défense en main, la foule et les choristes se posant en soutien tandis que la musique de l’orgue devenait toujours plus forte. De l’extérieur commencèrent à monter des cris d’agonie, qui refluèrent lorsque les chtoniens eurent pris la fuite, cessant de marteler les portes.

			Elissa retourna à la fenêtre en boitant, et les vit envahir les rues du campus telle une horde de rats fuyant un incendie. Ils voulurent s’attaquer aux soldats qui surveillaient les abords de la colline, inconscients du danger qui arrivait dans leur dos.

			Mais les Gardiens s’embrasèrent, repoussant la vague sans ménagement. Les cercles fonctionnaient en effet dans les deux directions, créant une poche protectrice pour les défenseurs.

			Ce ne fut qu’à cet instant que les démons se retournèrent, terrorisés, vers la Grande Cathédrale ; leur esprit primitif venait tout juste de comprendre que le piège était en train de se refermer sur eux.

			Le pouvoir de l’orgue croissait à mesure que Mery gagnait en assurance, maculant du sang de Jaik les touches et les partitions dont elle tournait les pages pour s’attaquer à des couplets capables de fracasser un démon de roc, de faire fondre le cœur d’un neigeux. Elle assignait à chaque passage un tuyau différent, faisant courir ses doigts sur plusieurs claviers simultanément tandis que ses pieds actionnaient les pédales pour maintenir les notes.

			Où qu’Elissa porte son regard, des démons tombaient à genoux ou sur le ventre, pris de terribles douleurs. L’ichor leur coulait des yeux, des oreilles, du nez. Ils connaîtraient une mort lente, mais non moins certaine que si leur cœur avait été percé d’une lance.

			Le pouvoir enflait toujours. Miln était blottie dans la vallée où naissaient ses deux grandes montagnes, et comme la vaste nef de la cathédrale, ce grandiose arrière-plan portait la musique et la propageait dans la cité tout entière.

			Au loin, le son des cornes sonna la charge, hommes et femmes poussant leur cri de guerre tandis que les hurlements perçants des démons s’élevaient dans les rues.
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			LA RUCHE

			An 334 AR

			— Dix minutes.

			Renna s’arrêta à l’emplacement le plus aisément défendable qu’elle put trouver, mais les parois des tunnels se couvraient désormais de champignons émettant une timide lueur. Pour la première fois depuis que le groupe avait quitté la Lance d’Ala, la jeune femme n’avait plus besoin de la magie pour voir ce qui l’entourait, ce qui signifiait également qu’elle se sentait plus vulnérable, malgré sa cape protégée et le chant de Shanvah.

			— Bien sûr, répondit la Krasienne.

			Elle obligea son père à s’immobiliser, et tous deux s’agenouillèrent vers l’extérieur pour monter la garde pendant que Renna préparait le couscous.

			— T’en veux ? demanda-t-elle lorsque le mets fumant fut apparu dans le bol.

			— Merci, mais non, articula Shanvah à toute allure, pour ne manquer aucune note de son chant de dissimulation.

			— Je n’ai besoin de rien, dit Shanjat avec froideur.

			Le père et la fille étaient capables de tenir toute une journée avec une seule bouchée de semoule et une unique gorgée d’eau, mais le ventre de Renna grossissait à vue d’œil, et elle ne pouvait absolument pas faire abstraction des besoins de son organisme, même si tous les trois cherchaient à rattraper Arlen et Jardir au plus vite. À supposer qu’ils soient toujours en vie.

			Plus le trio s’enfonçait dans le Cœur, plus la magie ambiante était présente, accélérant le développement du fils de Renna. Elle s’était demandé comment la reine démone pouvait pondre autant d’œufs, et commençait à comprendre.

			Elle avalait deux bols de couscous à chaque repas, et était contrainte de faire halte trois fois plus souvent que ce qu’exigeaient ses compagnons krasiens. Selon cette sommaire estimation, plus d’une semaine s’était écoulée depuis que Shanjat avait commencé à guider Shanvah et Renna dans les boyaux du monde.

			Lorsqu’on l’interrogeait, le guerrier n’était guère loquace concernant l’itinéraire ; c’était à croire que le psyché lui avait simplement dessiné une carte dans la tête. Il ignorait tout des champignons luisants, ne savait pas s’ils en croiseraient encore beaucoup et si la ruche était encore loin.

			Si ça se trouve, on est déjà dedans, se dit Renna.

			Elle mangea en silence, sentant le bébé revigoré par son repas. Les muscles durs qu’elle avait créés pour le protéger ne diminuaient en rien l’inconfort des puissants coups de pied et de poing qu’il lui donnait. Il appuya sur sa vessie, et elle fut obligée de se cacher rapidement derrière un rocher pour se soulager. Il avait beaucoup grossi, et elle craignait que la naissance soit imminente.

			Je t’en prie, attends encore un peu, songea-t-elle. Que se passerait-il si l’enfant venait au monde immédiatement ? Pouvait-elle espérer le protéger ?

			Lorsqu’elle eut fini de se restaurer, le trio s’empressa de reprendre son chemin. Plus loin, Renna entendit des bruits familiers, signe qu’un affrontement avait lieu : piaillements des démons, grésillement des runes de combat. Pouvait-il s’agir d’Arlen ? Dégainant son couteau, elle se mit à courir en direction du vacarme.

			— Père, ne te laisse pas distancer ! lança Shanvah en s’élançant à la suite de son amie. Si on t’attaque, défends-nous et défends-toi !

			Le Sharum n’eut aucun mal à suivre Renna, dont la course évoquait plutôt, depuis quelque temps, un dandinement accéléré. Elle mobilisa sa magie pour forcer l’allure, et le trio fondit telle une masse invisible vers l’intersection d’où provenaient les bruits de lutte.

			Un groupe d’humains hirsutes avait encerclé un démon des grottes, et le poignardait sans relâche avec des lances. Les auras brûlaient de magie du Cœur, et les runes de combat faisaient flamboyer les pointes d’obsidienne.

			Renna aurait reconnu l’élégante écriture d’Arlen n’importe où. Son cœur fit un bond.

			— Ils sont passés par ici.

			Shanvah hocha la tête.

			— Le Shar’Dama Ka et le Par’chin ont donné aux alamen fae les moyens de se battre.

			À quelques mètres de là, le cadavre d’une autre araignée démone gisait les pattes tranchées, son abdomen enflé suintant d’ichor. Deux troglodytes étaient étendus non loin ; seul le venin qui subsistait dans leurs veines donnait un peu de chaleur à leur aura éteinte. Un troisième était collé au mur par de la soie, et la moitié de sa tête avait été arrachée.

			Le regard fou, les troglodytes se répandirent en hurlements et en vivats lorsqu’ils parvinrent à abattre le second démon, la magie crépitant le long de leurs armes ; ils frémirent d’aise en absorbant davantage de pouvoir.

			C’est alors qu’ils aperçurent Renna, Shanvah et Shanjat, et ils convergèrent vers le trio comme ils avaient encerclé leur proie : en se martelant le torse et en se rengorgeant pour les impressionner.

			Mais à la vue du ventre rond de Renna, leur agressivité reflua. Ils se réunirent autour du trio en conversant dans une langue rudimentaire qui rappelait vaguement le krasien. Puis une vieille dame fendit lentement la foule. Elle semblait encore robuste, mais ses cheveux étaient intégralement blancs ; Renna sentit le poids des années sur son aura.

			La femme tendit la main vers elle. Elle amorça un mouvement de recul, mais se rendit compte qu’on ne lui voulait pas de mal. L’alamen fae passa ses mains calleuses sur le ventre de Renna avec une douceur surprenante, y colla son oreille puis éclata d’un rire tonitruant qui provoqua une ovation chez les autres troglodytes. Elle sortit alors des lichens luisants d’une poche qu’elle portait à sa ceinture et, mélangeant le champignon avec un peu d’eau, elle traça une rune de chaleur sur la fine pellicule terreuse qui recouvrait le sol rocheux.

			— Renna, dit Shanvah en guise d’avertissement.

			Mais la vieille femme se contenta de présenter à la thesienne une tasse fumante.

			— Reste calme. Ils nous veulent pas de mal. Apparemment, je suis une sorte de porte-bonheur.

			Le thé de cette Cueilleuse d’herbes souterraines sentait affreusement mauvais, mais Renna retint sa respiration et l’avala d’un trait, ce qui lui valut un grognement approbateur de la part de la vieillarde.

			Les alamen fae s’intéressèrent ensuite à Shanjat, qui représentait à n’en pas douter la plus grande menace. Mais le Krasien ne réagit pas lorsque l’un des guerriers troglodytes s’approcha de lui en cognant sa lance contre le sol, allant jusqu’à lui toucher le torse du bout du doigt pour le provoquer. Un mot de Renna ou de Shanvah, et Shanjat aurait cassé le bras du troglodyte, mais son impassibilité désamorça la curiosité des alamen fae.

			Plusieurs hommes furent en revanche captivés par Shanvah, lui tournant autour en bondissant à quatre pattes tels des primates, humant l’air et poussant des grognements.

			— Maudit Cœur ! dit Renna en détournant les yeux.

			Plusieurs troglodytes avaient en effet une érection. L’un d’eux voulut toucher Shanvah, mais la patience de la Krasienne était à bout. Elle le saisit par le poignet pour orchestrer une projection de sharusahk, et l’importun atterrit les quatre fers en l’air. Puis elle donna un coup de pied dans l’entrejambe du deuxième individu qui s’était trop approché d’elle, et il tomba en gémissant.

			Un simple chuintement de colère suffit à faire battre un troisième troglodyte en retraite. Ceux qu’elle avait châtiés se relevèrent et retournèrent dans la foule.

			Renna regarda les autres membres de la tribu, à savoir les enfants, les femmes et les hommes moins agressifs en se demandant ce qu’elle allait bien pouvoir leur dire. Ils étaient nombreux à être équipés d’armes protégées par Arlen et Jardir.

			Mais avant que Renna ait pu ouvrir la bouche, l’un des hommes qui avaient molesté Shanvah revint avec le cuissot d’une bête souterraine non identifiée, qu’il présenta à la Cueilleuse en indiquant la Krasienne avec emphase.

			— Est-ce que…, commença celle-ci.

			— Est-ce qu’il veut t’épouser ? demanda Renna tandis que la vieillarde se tournait vers elle, vraisemblablement pour ouvrir des négociations. Par le soleil, ça m’en a tout l’air. Elle doit me prendre pour ta mère.

			— Je suis flattée, répondit Shanvah d’un ton monocorde. Mais décline poliment, je te prie.

			C’était exactement ce que Renna allait faire lorsqu’un autre homme s’avança, muni d’une peau écailleuse. Le même manège se répéta.

			— On attend de voir jusqu’où montent les enchères ? suggéra Renna.

			— Ce n’est pas drôle, ma sœur.

			— Nan, t’as raison.

			Ayant dit cela, Renna alimenta ses tatouages, qui prirent vie, emplissant les tunnels de lumière. Puis elle s’adressa aux importuns :

			— Elle est pas à vendre, espèces de porcs en rut !

			Pétrifiés par cette débauche de pouvoir, les deux hommes s’empressèrent de tomber à genoux, vite imités par le reste des alamen fae.

			— Erram, psalmodièrent-ils. Erram.

			Toutes les auras changèrent simultanément, et Renna y passa une bribe de magie pour les analyser. Des images d’Arlen et de Jardir défilèrent dans son esprit, et elle sut qu’ils n’étaient plus très loin. Elle perçut même le passage qu’ils avaient emprunté.

			Mais l’air possédait aussi une qualité nouvelle. Une vibration qui était presque un son, si bruyante que Renna se demanda comment elle avait pu ne pas la remarquer avant. Elle se rappela alors qu’elle avait ingéré le cerveau du psyché de l’évent, et comprit instinctivement l’origine de la vibration.

			— Ma sœur, qu’y a-t-il ? s’enquit Shanvah.

			— Je sais où faut aller, dit-elle posément. J’entends la reine gémir dans ma tête. Elle est en train de pondre.

			 

			Jardir et Arlen observaient la scène. Les alamen fae, perchés très haut sur les parois de la grotte, guettaient en silence une grappe de démons des grottes qui était en approche.

			Ces chtoniens étaient l’espèce la plus fréquemment employée par les psychés pour surveiller le garde-manger ; ils rassemblaient les lointains cousins de Jardir comme s’ils avaient affaire à un troupeau de chameaux. Mais les démons étaient désormais méfiants ; le territoire des alamen fae leur était soudain devenu dangereux. Les chameaux avaient commencé à ruer dans les brancards.

			Ils furent toutefois pris totalement au dépourvu lorsque les troglodytes se laissèrent tomber depuis les hauteurs toutes lances dehors, en poussant des cris animaux.

			Les alamen fae étaient robustes, et faisaient preuve d’une ferveur guerrière impressionnante depuis que leurs armes étaient capables de mordre dans la chair des alagai. Pendant des siècles, les démons les avaient surveillés, tués, traînés à l’abattoir. Plus jamais.

			Les araignées démones se contorsionnèrent pour voir ce qui se passait, mais leurs longues pattes segmentées n’étaient pas conçues pour repousser un ennemi perché sur leur dos. Les alamen fae étaient trop vifs, enchaînant les sauts pour éviter les membres qui cinglaient l’air et distrayant leurs proies pour permettre à la tribu de se ruer à l’attaque. D’autres hommes, ainsi que des femmes et des enfants, s’engagèrent dans le combat, ayant gravé des runes sommaires sur l’obsidienne de leurs armes, et sur les boucliers que Jardir leur avait appris à confectionner à partir de cuir et d’os.

			Des étincelles de magie s’éparpillèrent dans le tunnel tandis qu’ils abattaient leurs gourdins à intervalles réguliers. Ils ne disposaient que d’une fraction du pouvoir qu’aurait recélé une arme convenablement protégée, mais cela ne les arrêtait pas. Les plus faibles des troglodytes se chargeaient de désorienter les démons tandis que les plus robustes leur brisaient les membres et leur enfonçaient le crâne, lentement mais sûrement.

			Leur gloire était incommensurable.

			Un chtonien parvint à s’écarter de la mêlée d’un bond, s’accrochant à la paroi et actionnant ses pattes pour se mettre hors de portée. Des flèches à tête d’obsidienne heurtèrent sa cuirasse en produisant des étincelles jusqu’à ce que l’une d’elles, puis une deuxième fassent mouche.

			Consciente de ne pas pouvoir s’échapper, l’araignée retrouva de l’agressivité, et se ramassa sur elle-même pour bondir au milieu de la tribu. Les humains n’en seraient pas moins vainqueurs, mais des vies seraient perdues.

			Jardir leva sa lance pour libérer un trait de magie.

			— Ahmann, non ! s’écria le Par’chin en retenant son bras.

			Le Krasien se rembrunit.

			— Ôte ta main, Par’chin. Je dois les aider.

			— Impossible, répondit Arlen, même s’il interrompit son geste comme Jardir le lui avait ordonné.

			— Et pourquoi cela ? demanda Ahmann en voyant le démon se jeter au milieu d’un groupe d’alamen fae.

			— Parce que, triple idiot, la reine sait tout ce que font ses séides, lança l’Alagai Ka sur un ton railleur. Elle se moque éperdument que son bétail fasse des siennes. L’Héritier de Kavri, en revanche…

			— Il a raison, Ahmann. Si on est cachés, c’est grâce à ta couronne et à mes runes. Mais si on commence à user de notre pouvoir, notre vrai pouvoir, elle s’en rendra forcément compte.

			Jardir crispa ses mains autour de sa lance à s’en meurtrir les doigts, et le psyché émit un rire sifflant.

			— Cela vous coûte de sacrifier ces séides. Même de pathétiques sauvages dans leur genre.

			— Ils étaient de mon peuple, autrefois.

			Ahmann vit du sang gicler sur la paroi du tunnel et comprit qu’il était trop tard pour aider les troglodytes.

			— La reine connaît les pensées de ses séides, si loin de la ruche ? s’enquit Arlen.

			Le psyché pencha la tête sur le côté et braqua son regard sur l’Homme-rune. Ahmann avait appris à identifier cette expression ; l’Alagai Ka n’était pas tant curieux que moqueur. Comme s’il se demandait comment ses geôliers pouvaient faire preuve d’une stupidité si abyssale.

			— Cela fait plusieurs jours que nous avons pénétré dans la ruche, Explorateur, rétorqua le chtonien. (Le sang de Jardir se figea dans ses veines.) La reine aime conserver son garde-manger à proximité immédiate. Lorsque la ponte sera achevée, elle festoiera, éradiquant des milliers de têtes de bétail pour recouvrer ses forces. Les pertes essuyées lors de votre petite insurrection sont insignifiantes.

			— Pas insignifiantes, non, rectifia le Par’chin. Elles servent un dessein supérieur.

			— Ah bon ? dit Ahmann.

			— C’est toujours toi qui as le mot « destin » à la bouche. Qui parle du dessein d’Everam. Peut-être bien qu’Il en a un, tout compte fait. Peut-être qu’Il n’a pas abandonné ces gens. Qu’Il les a installés ici pour nous aider au moment où nous en aurions le plus besoin.

			— À quel prix, Par’chin ?

			— Peu importe le prix. La victoire est inestimable. C’est pas ce que t’as toujours affirmé ? C’est pas le prétexte dont tu t’es servi pour tracer un sillon de mort à travers Thesa ? Mais voilà que nous touchons la victoire du doigt, et tout à coup, tu te découvres une conscience ?

			Les paroles d’Arlen lui donnèrent matière à réflexion. Il regarda son vieil ami, cherchant à dérouler le fil des années pour retrouver l’innocent habitant des terres vertes derrière les tatouages d’un homme endurci.

			— Tu te souviens de notre première dispute, Par’chin ?

			— Oui, répondit le fils de Jeph. On était dans le Dédale.

			— Le soir où le Protecteur de fosse a été massacré par les griffes des alagai et s’est préparé à emprunter la route solitaire.

			Les yeux d’Arlen lancèrent des éclairs.

			— Il avait un nom, Ahmann. Zaji asu Fandra am’Hessath am’Kaji. Il était mon ami. Il m’avait appris à utiliser les runes à sens unique et la magie du Dédale. Il était l’homme que j’aurais pu sauver si tu ne l’avais pas assassiné.

			— Ne me prends pas de haut, Par’chin. Je connaissais Zaji bien mieux que toi. Le rêve de tout guerrier était à sa portée, une mort glorieuse. Mais toi, tu la lui aurais confisquée, tu l’aurais forcé à vivre des décennies entières comme une ombre mutilée de l’homme qu’il était, sans se soucier de ce qu’il désirait. Tout cela parce que Arlen Bales ne voulait rien céder aux démons.

			Un pic déforma l’aura d’Arlen, et Jardir comprit que ses paroles avaient porté.

			 

			Arlen eut l’impression d’avoir reçu une gifle.

			Ne rien céder aux démons. Un serment d’enfance qui était devenu la définition même de son existence.

			Il avait pourtant déjà eu l’occasion de le rompre.

			Il regarda les troglodytes venir à bout du dernier démon des grottes. Certains pressaient des plaies qui étaient déjà en train de se refermer, mais deux guerriers refroidissaient sur le sol, leur aura éteinte.

			Jardir avait raison. Autrefois, il n’aurait jamais abandonné personne aux chtoniens, et tant pis pour les prétendus desseins supérieurs. Sa mère ne l’avait pas éduqué comme cela.

			— Ce jour-là, reprit Ahmann, tu m’as dit que le Paradis n’existait pas.

			— C’est ça, il existe pas, rétorqua Arlen par réflexe.

			Mais ses pensées ne correspondaient pas à la conviction qui transparaissait dans sa voix. Qui était-il pour tenir des affirmations si péremptoires ?

			— Et si ce monde est tout ce que nous avons, je compte faire l’impossible pour le sauver.

			— Y compris sacrifier la vie des alamen fae pour une banale ruse.

			— On les a pas forcés à se battre, Ahmann. C’est leur libre arbitre.

			— Parce qu’ils nous ont pris pour des dieux.

			Arlen éclata de rire.

			— Ça fait des années que tu te surnommes toi-même le Libérateur, Ahmann, et sans aucune autodérision ! Ces gens n’affrontent pas les démons pour nous. Mais parce qu’ils en ont ras le bol d’être des esclaves.

			— Ce sont des sauvages. Avons-nous libéré leur volonté, ou les avons-nous manipulés pour servir nos propres intérêts ?

			Le psyché émit un rire chuintant, étrange, perturbant.

			— Vous êtes à peine moins primitifs qu’eux. Comme eux, vous vous accrochez à une fiction qui vous dépasse.

			— J’avais ce sentiment, oui, dit Arlen. Mais plus on s’enfonce vers le Cœur, plus je vois des choses qui ne relèvent plus de la fiction, et sont au contraire bien réelles. (Il croisa le regard de Jardir.) Le démon l’a dit lui-même. Si nous échouons, la plupart de ces gens se feront bouffer de toute façon. Tant qu’à faire, autant qu’ils meurent les armes à la main.

			— La question ne se serait sans doute même pas posée si nous leur avions indiqué le chemin de la surface, et non le cœur de la ruche, rétorqua Jardir. Puisque tu es enclin à les sacrifier, fais-moi au moins l’honneur de l’admettre.

			Arlen ne s’attendait pas à recevoir des reproches si incisifs de la part de son vieil ami. Oui, leurs rôles s’étaient bel et bien inversés, car Ahmann avait toujours été capable de déceler le dessein du Créateur en toute chose, alors qu’Arlen, lui, était chaque jour taraudé par le doute.

			Mais maintenant…, songea-t-il. Son corps tout entier vibrait de l’appel du Cœur, un chant qui le traversait tel un ouragan. L’incarnation du pouvoir, la source de toute vie en ce bas monde. Et ce pouvoir lui parlait, lui chuchotait des vérités supérieures. Le monde était bancal, et il n’existait qu’une façon de rétablir l’équilibre.

			— D’accord, cracha-t-il. C’est ça que tu veux entendre ? Ils peuvent pas vaincre la ruche ; par contre, ils peuvent détourner l’attention des séides pendant qu’on fera ce qu’on est venus faire. C’est pas comme voler des puits, Ahmann. C’est la Sharak Ka, putain. Soit on gagne, soit tout le monde perd.

			Jardir considéra avec tristesse les dépouilles des alamen fae, et hocha la tête.

			— Évidemment, tu as raison, Par’chin, dit-il, son aura cependant teintée de doute.

			Arlen le regarda sans comprendre.

			— Tu ne l’entends donc pas ?

			— Quoi donc ?

			— Le Cœur.

			Jardir ferma un moment les yeux.

			— Je n’entends rien.

			L’Alagai Ka rit à nouveau de ses geôliers.

			— N’écoute pas avec tes oreilles, reprit Arlen. Il ne s’agit pas vraiment d’entendre quelque chose, en réalité. Ça va plus loin que ça. On n’a pas de mot pour désigner ce sens-là. Il est mouvant, comme la magie lorsqu’elle circule en nous, et il te révèle bien plus de choses que de simples paroles pourraient le faire.

			Jardir se concentra sur sa respiration, apaisant son aura pour mieux étendre le pouvoir de sa couronne.

			— Je perçois l’abysse, son pouvoir. Je peux puiser dans sa magie, la façonner selon ma volonté, mais il ne me parle pas.

			— Bah, peut-être que t’écoutes pas vraiment, parce qu’il est sérieusement bavard.

			— Et qu’est-ce que l’abysse t’a confié, Par’chin ? demanda Jardir en se renfrognant.

			— Que c’est tout sauf un abysse. Il n’engloutit pas la vie, Ahmann. Au contraire, elle s’en échappe. Le moindre être vivant recèle une once de magie qui est brûlée par le soleil.

			— Qu’est-ce que tu racontes, Par’chin ?

			— Peut-être que le Créateur existe, tout compte fait. Sauf qu’on ne Le cherchait pas au bon endroit.

			 

			Ils mirent sans bruit leurs pas dans ceux des alamen fae, dissimulés par des runes d’invisibilité et de silence que même le peuple troglodyte ne pouvait pas déjouer.

			Jardir accueillait ce calme avec joie, car il était encore abasourdi par les propos que le Par’chin lui avait tenus.

			Se pouvait-il que ce soit la vérité ? Everam et Nie, le Paradis et l’Abysse… Des mensonges ? Une idée blasphématoire. Une folie. Pourtant, il avait personnellement scruté les Cieux sans rien trouver, et les démons ne savaient rien de Nie.

			Tandis qu’ils parcouraient les tunnels, se rapprochant du cœur de la ruche, de plus en plus de tribus venaient rejoindre les troglodytes à qui Jardir et Arlen avaient enseigné les runes. Les alamen fae s’étaient adaptés rapidement, et ils propageaient leurs connaissances comme une avalanche au sein des communautés du garde-manger, chaque éclat d’obsidienne se parant de runes.

			Ahmann ne pouvait pas nier qu’un glorieux spectacle se jouait sous ses yeux. Ces âmes torturées, ces générations, nées dans un état de captivité qui dépassait leur entendement, se dressaient enfin contre leurs bourreaux.

			Les débuts de l’insurrection se déroulèrent sans encombre. Les séides ne s’attendaient pas à voir le bétail faire preuve d’une telle férocité, et s’armer si rapidement. Ils vinrent mater la rébellion en nombre insuffisant, et furent massacrés.

			Les humains débouchèrent dans une immense caverne constellée de stalagmites. Certaines ne mesuraient que quelques dizaines de centimètres de haut, d’autres surpassaient les minarets du Sharik Hora, mais toutes rutilaient de magie brûlante. S’agissait-il d’évents vers le Cœur ?

			Les alamen fae semblèrent ne rien remarquer, s’avançant dans l’espace découvert comme s’ils s’y étaient déjà rendus à plusieurs reprises.

			— Par’chin.

			— Ouais, Ahmann, répondit le fils de Jeph. Y a quelque chose qui cloche.

			Tout à coup, des démons jusque-là à l’affût sur les parois sortirent de leur cachette pour fondre sur les troglodytes, et des rocs apparurent derrière eux pour empêcher les alamen fae de battre en retraite.

			— L’Alagai’ting Ka a fini par réagir, nota Jardir.

			— Là, dit l’Alagai Ka en tendant le doigt vers une petite cavité, perchée en hauteur sur une paroi. Mes frères se servent de ce perchoir pour surveiller le bétail et choisir ceux qui doivent être sélectionnés.

			— Bouffés, tu veux dire, rectifia Arlen.

			— Épargnez-moi votre feinte supériorité, Explorateur. Ce n’est pas comme si vous ne dévoriez pas ceux de mon espèce.

			— Exactement. Et t’avise pas de l’oublier, rétorqua Arlen. (Il s’adressa à Jardir.) Attends-moi ici. Tu me rejoindras quand le psyché sera mort.

			Ahmann fit signe qu’il avait compris, et l’essence de l’Homme-rune s’étiola juste assez pour alléger son corps. Il s’éleva, protégé par ses symboles d’invisibilité, et fila telle une flèche vers la cavité.

			La caverne était trop vaste pour que les affres d’agonie de la créature tuent sur le coup tous les séides qu’affrontaient les alamen fae, mais il apparut aussitôt que les démons venaient de perdre leur guide et étaient redevenus de simples animaux. Les rocs cessèrent de condamner l’issue de la grotte pour se ruer dans la mêlée, tandis que les troglodytes reprenaient la main. Il y eut des cris de guerre, des éclats de magie, puis les hurlements de douleur des humains se mariant à ceux, plus perçants, des chtoniens.

			L’issue de la bataille restait douteuse, mais Jardir n’avait pas le temps de se demander qui en sortirait vainqueur. Agrippant sa lance, il s’éleva vers le plafond, la bulle protectrice de sa couronne lui permettant de transporter l’Alagai Ka.

			En se posant à l’orée de la cavité, ils virent Arlen qui tenait la tête d’un psyché juvénile. De toute évidence, il l’avait arrachée à mains nues.

			— Par ici, fit l’Alagai Ka en feignant de ne pas avoir remarqué la dépouille de son congénère.

			Il indiqua les profondeurs ténébreuses de la cavité, vierges des mousses et des lichens luisants qui poussaient sur les parois du garde-manger.

			— À présent, notre progression sera plus rapide.

			Jardir s’engagea dans le passage étroit. Les bruits de la bataille lui parvenaient encore ; les alamen fae continuaient à lutter, à mourir pour leur permettre, à lui et à Arlen, de passer inaperçus.

			Leur sacrifice lui causait une peine immense, et il se demanda à nouveau comment Everam avait pu les laisser souffrir dans l’Abysse pendant des milliers d’années.

			À supposer qu’Everam existe. Que l’Abysse ne se résume pas à une cavité pleine de roche en fusion et de magie ardente, comme le Par’chin et le démon en étaient persuadés.

			Les tunnels, dont les parois étaient devenues lisses, formaient de nombreux méandres, se rétrécissant ou s’élargissant parfois sans crier gare. Jardir sentait la magie y circuler, se connecter avec d’autres passages innombrables pour former une grande rune tridimensionnelle.

			Il ne s’agissait pas d’une interdiction comme celles qu’avaient construites les psychés pour repousser les humains du Don d’Everam. Non, les démons ne comptaient pas empêcher leur bétail de passer. Ce symbole servait simplement à canaliser la magie, à la drainer tel un vortex vers le cœur de la ruche, vers la reine pondeuse.

			Ainsi que le leur avait annoncé le Père des Mensonges, ils progressèrent à vive allure pendant quelque temps, jusqu’à ce que Jardir remarque un dérèglement. Les métamorphes présents dans les tunnels interrompaient de plus en plus souvent leurs patrouilles pour humer l’air. Cherchant quelque chose qu’ils ne percevaient pas complètement.

			— Ils nous sentent, dit Arlen.

			— Comment est-ce possible ? demanda Jardir.

			Il était protégé par sa couronne et par la cape de Leesha. Quant à Arlen, ses runes d’invisibilité arboraient un intense éclat, et l’Alagai Ka se trouvait enfermé dans la bulle protectrice, incapable d’interagir avec ses séides.

			— Vos runes sont accordées aux espèces mineures, expliqua l’Alagai Ka. Même mes frères et moi ne sommes qu’un pâle reflet du pouvoir de la reine.

			— T’as pas de runes royales sur ta couronne ? demanda Arlen.

			— Même Kaji n’a jamais eu l’occasion d’affronter une reine.

			— Donc, elle sent quelque chose sans savoir ce que c’est, dit le Par’chin. Or, le savoir des métamorphes découle directement du sien. Rien ne dit qu’on ne peut pas continuer encore un peu en catimini.

			— À chaque pas que vous faites, le pouvoir de la reine s’accroît. Bientôt, vous ne pourrez plus vous soustraire à son regard.

			De fait, peu de temps après, un tunnel apparemment vide se hérissa de tentacules surmontés de piques mortes à la magie. Les appendices furent repoussés par la bulle protectrice de Jardir, mais les dards purent passer et cribler la zone comme autant de flèches. Ahmann fit jouer sa lance pour les disperser, mais l’un d’entre eux se planta dans sa cuisse.

			Sans arme, le Par’chin était capable d’une vélocité folle ; il intercepta deux dards en plein vol tout en se contorsionnant pour en éviter d’autres, et les renvoya se loger à la naissance des tentacules. L’ichor gicla, et plusieurs métamorphes se détachèrent des parois pour s’en prendre directement aux deux humains.

			Embrassant la douleur, Jardir arracha la pointe enfoncée dans sa cuisse et focalisa sa magie pour guérir la plaie. Il voulut alors repousser les assaillants avec l’interdiction de sa couronne, mais il devait consacrer trop de pouvoir pour maintenir l’Alagai Ka prisonnier, et ne put projeter sa barrière magique avec force. Les démons étaient massés à l’extrémité du tunnel, et la bulle empêchait simplement le psyché de rejoindre ses séides.

			— Je peux nous en débarrasser, dit Arlen.

			— Non, répliqua Jardir. Nous devons agir ensemble.

			— Si tu te déconcentres et que tu abaisses ton champ protecteur, l’Alagai Ka s’échappera.

			— Dans ce cas, peut-être que le Père des Mensonges nous a assez guidés, dit Ahmann en pointant sa lance vers le psyché.

			— Vous n’espérez tout de même pas trou…

			— Je crois bien que t’as raison. (Arlen considéra le démon avec froideur.) Dorénavant, on se passera de tes services.

			 

			Le Favori lut l’aura des humains et sut que la partie était terminée. Rassemblant ses dernières bribes d’énergie, il entreprit de brûler sa peau de l’intérieur pour éliminer les tatouages qui risquaient de le tuer.

			Au prix d’un éclair de souffrance, brut et incandescent, il parvint à liquéfier le derme détérioré. Enfin, il était libre.

			Libre, mais dans un état déplorable. Il avait bien failli succomber à son acte libérateur. Son corps avait cruellement besoin de soins, et son aura était encore plus terne que les lichens qui tapissaient les murs du garde-manger. Il était trop faible pour se battre.

			Il adopta donc aussitôt l’état intermédiaire, devenant trop éthéré pour craindre les attaques physiques. Il restait pris au piège de la bulle protectrice de l’Héritier, mais celui-ci ne pouvait plus s’en prendre à lui.

			Une stratégie hautement risquée. Avec le peu de magie qui lui restait, le psyché n’aurait plus la force de redevenir solide. D’un autre côté, seul l’Explorateur aurait pu se dissiper pour le prendre en chasse, et encore… Il aurait été contraint de désactiver les runes qui préservaient son esprit. Le Favori avait d’ailleurs espéré qu’Arlen serait assez stupide pour agir ainsi, mais, de toute évidence, même la bêtise humaine avait des limites.

			L’Alagai Ka s’étira au maximum dans la zone d’interdiction, tout en projetant une ombre ramassée pour suggérer aux humains qu’il n’avait pas bougé. Ses geôliers mordirent à l’hameçon, puisqu’ils libérèrent une salve colossale de magie vers l’emplacement en question. Le gros de l’énergie courut le long de la barrière protectrice, même si le Favori reçut quelques décharges douloureuses.

			Ce choix coûta cher aux geôliers de l’Alagai Ka, puisqu’il les obligea à révéler pleinement leur présence aux métamorphes. Disposant désormais de cibles visibles, les créatures attaquèrent de plus belle, lançant des projectiles et cinglant l’air en formant un mur d’appendices dénués de magie.

			Là encore, l’Explorateur et l’Héritier réagirent trop vite pour être gravement touchés, mais ils redoutaient ce que pourrait faire l’Alagai Ka s’ils venaient à relâcher leur vigilance, et ce fut précisément ce qui les empêcha de se consacrer à l’affrontement.

			Pourtant, le Favori aurait dû être le cadet de leurs soucis. Car, à cette courte distance de la ruche, la reine contrôlait directement ses gardiens. Les métamorphes dessinèrent des runes de contact, faisant tomber les humains, puis poussèrent leur avantage par des symboles de chaleur et de pression pour bousculer Arlen et Jardir d’un bout à l’autre du tunnel, tant et si bien qu’ils finirent par déloger la couronne du Krasien ; l’espace d’une seconde, le champ protecteur de l’artefact vacilla.

			Le premier réflexe du Favori aurait été d’aller retrouver ses séides, mais toucher leur esprit reviendrait à contacter la reine. Et, dans ses souvenirs, elle décèlerait son échec, sa duplicité, comprendrait qu’il avait trahi la ruche. Elle percevrait surtout sa faiblesse. C’en serait fini de lui.

			Il ne pourrait regagner le Cœur que lorsqu’il aurait recouvré son pouvoir. Il chercha donc le plus proche chemin de la surface et s’y engagea sans même se demander où cela le mènerait. Des milliers de kilomètres défilèrent en une fraction de seconde. Il dénicha un autre passage, puis une voie ascendante, et il flotta contre la croûte terrestre jusqu’à perdre tout sens de l’orientation. Jamais l’Explorateur ne retrouverait sa trace.

			 

			— Maudit Cœur, il a disparu ! pesta Arlen.

			— Nous aussi, nous allons disparaître si nous ne faisons pas attention ! le gourmanda Jardir.

			Il a raison, songea Arlen. Les deux amis n’avaient aucun moyen de savoir où l’Alagai Ka s’était volatilisé. En revanche, ils devaient absolument régler leur compte aux puissants métamorphes qui les pressaient de toutes parts. Pris individuellement, ils n’auraient pas fait le poids devant Ahmann ou l’Homme-rune, mais ils avaient l’avantage du nombre.

			Les créatures profitèrent du fait que l’interdiction était désactivée pour se ruer vers les humains ; ils se trouvaient à moins de deux mètres lorsque Jardir parvint à redresser sa couronne. Le champ qu’il invoqua alors était modeste, le rayon ne dépassant pas la longueur de sa lance.

			Arlen goûta la magie ambiante pour en déchiffrer les courants comme on traduit un parchemin. La reine était toute proche. Il percevait son pouvoir, entendait les œufs sortir de la matrice. Elle cherchait à griffer ses runes mentales et celles d’Ahmann, mais les symboles tenaient bon. Ses métamorphes formaient sa dernière ligne de défense.

			— On y est presque, Ahmann. On peut encore gagner, si on se dépêche.

			Jardir brandit son arme.

			— Dans ce cas, mon ajin’pal, jouons le tout pour le tout.

			Il s’avança pour qu’un métamorphe se heurte à sa barrière runique, puis l’abaissa aussitôt pour se ruer sur la créature et l’empaler en envoyant des ondes de magie tueuse à travers la Lance de Kaji. Le démon partit en flammes et, au bout de quelques hurlements suraigus, ne fut plus que cendres.

			Un autre chtonien se cabra devant lui, alors Arlen intervint par une rune tranchante qui coupa la bête en deux. Les métamorphes étaient capables de guérir presque n’importe quelle blessure, et même de faire repousser leurs membres tranchés, mais pas de reconstituer la moitié de leur organisme. Pendant une fraction de seconde, les deux parties du corps se rattachèrent par quelques filaments, mais l’Homme-rune en chassa une d’un coup de pied, et projeta l’autre encore plus loin grâce à une rune mime. La distance était trop grande ; la créature se délita complètement et finit par fondre.

			Arlen reçut alors une lourde pierre sur le torse, mais il l’enserra de ses deux mains et, fermement campé sur ses jambes, dérapa vers l’arrière sans tomber. Puis il renvoya le projectile là d’où il était venu, creusant un sillon entre les démons survivants. Il s’engouffra alors dans le passage ainsi créé, Jardir sur ses talons, et parcourut plusieurs mètres avant que leurs adversaires leur barrent à nouveau le chemin.

			Des piques vidées de toute magie fondirent sur lui. Il les esquiva lestement, para lorsqu’il le pouvait, mais l’un des appendices s’enfonça dans son flanc, et un autre dans son épaule. Leur propriétaire vint alors s’enrouler autour de lui pour l’étouffer.

			Arlen alimenta ses tatouages mimes, disloquant son agresseur, qui aspergea ses congénères d’ichor et de matière.

			Jardir désactiva sa couronne lorsqu’un démon se rua sur lui, puis la rétablit aussitôt, coinçant son adversaire de part et d’autre de la barrière. Alors, il usa de sa lance, incinérant d’un trait de magie la moitié du corps qui se trouvait à l’intérieur du périmètre protégé.

			Arlen puisait de plus en plus de pouvoir ; manifestement, la magie des profondeurs était intarissable. Il ressentait la même chose que Jardir dans la Lance d’Ala, balayant de puissants démons d’un revers de main comme on tranche des lianes récalcitrantes d’un coup de machette.

			Désormais libéré du fardeau que représentait l’Alagai Ka, Ahmann se livra à quelques expériences avec sa couronne, s’en servant pour piéger les métamorphes avec lui et les éliminer dans cet espace confiné, sans que leurs congénères puissent intervenir.

			Petit à petit, ils progressèrent vers les tunnels inférieurs. Arlen entendait désormais la reine sans recourir à la magie. Elle geignait sous l’effort de la mise bas, mais s’affolait aussi d’entendre des humains s’approcher.

			Comprenant qu’ils ne pourraient plus arrêter Arlen et Jardir, deux des métamorphes cherchèrent à condamner le tunnel par des runes de chaleur et de contact. Le Par’chin riposta en changeant les débris de roche en boue, et opéra avec Ahmann une charge décisive. Ils passèrent de force entre les derniers gardiens et se précipitèrent dans le tunnel à toutes jambes pour déboucher dans une vaste salle.

			La reine démone expulsait ses œufs.

			Son crâne n’était pas sans rappeler celui de ses princes, en bien plus massif, et sa gueule de la taille d’une grange aurait pu engloutir Danseur de l’Aube. Son corps boursouflé occupait toute la salle et semblait se résumer à un abdomen couvert d’écailles, distendu et gluant, duquel sortaient d’innombrables grappes d’œufs. Ses courtes pattes, lointain souvenir d’une époque où elle pouvait marcher, n’auraient jamais pu supporter son poids.

			Son corps s’achevait par une queue réticulée surmontée d’un double dard où perlait un venin ardent de magie. Contrairement aux pattes, l’appendice caudal paraissait souple, vigoureux. La reine s’en servirait pour tuer ses filles avant qu’elles puissent usurper sa place.

			Arlen n’avait aucune envie de connaître les effets de ce venin sur un être humain.

			De petits ouvriers démons ramassaient les œufs pour les transporter jusqu’à la zone d’éclosion. Il ne s’agissait pas de séides de combat, puisqu’ils ne possédaient ni cuirasse ni griffes, mais après un moment de stupeur à l’arrivée d’Arlen et de Jardir, ils attaquèrent, s’encastrant contre le champ protecteur de la couronne.

			C’est à cet instant qu’Arlen sentit le hurlement psychique de la reine vibrer au fond de lui et se propager ensuite sur le monde extérieur.

			La réaction fut immédiate. Une brume envahit la salle de naissance, s’accumulant pour former peu à peu la silhouette de plusieurs psychés et de leurs gardes du corps métamorphes. Les derniers princes de la ruche étaient près d’une dizaine.

			Les démons de l’esprit étaient lâches par nature, peu enclins à la bravoure ou à l’altruisme. Mais, de toute évidence, même eux ne pouvaient se soustraire aux exigences de la reine, à la nécessité impérieuse de préserver la ruche.

			Arlen et Jardir passèrent à l’attaque, conscients que les psychés n’étaient jamais aussi vulnérables que pendant la période de transition. Arlen nourrit les runes de contact du dos de ses mains, et transperça de son poing le torse d’un premier démon de l’esprit tandis qu’Ahmann séparait la tête d’un deuxième chtonien de ses épaules, en cinglant l’air avec sa lance.

			Les fois précédentes, ils avaient constaté que la mort d’un psyché déclenchait des ondes psychiques d’agonie qui tuaient tous les démons présents aux alentours, mais ici, en présence du pouvoir hégémonique de la reine, les deux décès n’eurent aucun effet. Le métamorphe qui était en train de se former derrière le psyché qu’Arlen avait tué riposta brutalement, les crêtes mortes de ses tentacules traçant de profonds sillons sur le torse de l’Homme-rune, le repoussant.

			Arlen roula pour accompagner le coup, et il était déjà en train de se soigner lorsqu’il activa les tatouages mentaux et mimes disséminés sur son corps, traçant aussi ce genre de symboles devant lui pour éparpiller ses adversaires.

			Jardir amplifiait ou rétrécissait son champ protecteur comme les battements d’un cœur, au diapason de ses coups de lance. Il repoussa les démons afin de se donner un peu de place pour agir, puis se porta à la rencontre des ennemis, pointant sa lance hors de sa bulle magique tout en gardant ses mains et le reste de son corps à l’intérieur.

			Pendant ce temps, la reine remuait convulsivement ses pattes atrophiées, frémissant sous l’effort de la mise bas tandis qu’un chapelet d’œufs continuait à sortir de son abdomen.

			Un métamorphe lança un gros caillou vers Arlen, qui intercepta le projectile, comptant l’expédier derechef vers son envoyeur. Mais l’un des psychés le fit exploser grâce à une rune de contact, et Arlen fut projeté à plat dos.

			Le métamorphe se rua aussitôt vers lui en se laissant pousser d’épaisses plaques d’armure dénuées de magie, afin que les runes mimes n’aient aucun effet sur lui. Arlen se ramassa sur lui-même et roula vers l’arrière pour se relever, alimentant les symboles de contact de ses talons pour repousser la créature. Mais celle-ci planta ses piques mortes dans le sol, et arqua tout son corps.

			Lorsque la jambe d’Arlen eut atteint son extension maximale, le démon réagit en créant des piques qui percèrent les couches de muscle rigidifiées mais se heurtèrent aux os extrêmement renforcés.

			Arlen se rendit compte qu’il criait mais n’entendait presque pas le son de sa voix ; il instilla beaucoup de pouvoir dans ses runes mimes, cherchant le démon derrière les plaques insensibles à la magie afin de le repousser. La bête se déforma à nouveau tel un arc, mais cette fois Arlen eut vite recours à des symboles tranchants, sectionnant les tentacules qui le retenaient. Le démon retourna auprès de son maître.

			La bataille ne laissait à Arlen aucun répit. Il fut immédiatement contraint d’effectuer un roulé-boulé puis un grand saut parce qu’une explosion de feu venait d’ébranler le sol. Mais lorsqu’il se réceptionna, ce fut sur une pellicule de glace extrêmement glissante ; il perdit l’équilibre et fut contraint d’enchaîner plusieurs roulades tandis qu’un jet d’acide lui frôlait le dos ; la brûlure fut intense.

			Jardir n’était pas mieux loti. Certes, les chtoniens ne pouvaient pas franchir son interdiction, mais celle-ci ne pouvait pas grand-chose contre leur magie et les menus projectiles qui arrivaient de toutes parts, visant invariablement la couronne.

			Ahmann leva un bras pour se protéger le visage et endura la salve en enfonçant fermement sa couronne sur son front. Puis il abaissa son champ protecteur pour le reconstituer aussitôt en ayant piégé un psyché et son métamorphe à l’intérieur. Il libéra alors un trait de magie colossal, calcinant les deux créatures avant qu’elles puissent s’échapper. Mais ce choix lui coûta bien cher, puisqu’il reçut une lourde pierre dans le dos.

			Lorsqu’il heurta le sol, le métamorphe responsable du lancer lui transperça l’avant-bras droit avec une pique morte, l’obligeant à lâcher la Lance de Kaji. Il broya le dard au cas où son agresseur déciderait de lui trancher la main, mais, avant qu’il ait pu se libérer complètement, une rune de contact projeta son arme loin de lui. Il bondit à sa poursuite, mais les autres psychés se prirent au jeu de leur congénère, faisant rebondir la lance contre les murs de la salle tandis que les métamorphes barraient le passage à Ahmann. Il mobilisa sa volonté pour la rappeler à lui, mais les démons de l’esprit contrèrent son geste ; l’arme résista à son appel.

			Alors, il se jeta à mains nues dans la mêlée, comme Arlen, focalisant son pouvoir dans les runes de ses pieds et de ses poings, de ses genoux et de ses coudes, esquivant les attaques ou les absorbant, subissant aussi les puissantes salves magiques émanant des psychés. Pendant ce temps, un picotement parasitait l’esprit d’Arlen ; les démons cherchaient à griffer ses défenses, assaillaient ses remparts mentaux.

			Peu à peu, l’effort se faisait sentir. Arlen était hors d’haleine, ses réflexes s’émoussaient, sa défense se faisait pataude. Il recevait désormais plus de coups qu’il n’en donnait, et éprouvait de plus en plus de difficultés à se soigner. Même à deux pas du Cœur, au centre de la grande rune de la ruche où la magie était si puissante, il sentit la sienne décliner. Les démons puisaient massivement le pouvoir alimenté par la reine, mais lui se rendait compte que ses réserves internes s’amenuisaient.

			Il voyait que l’aura de Jardir se ternissait elle aussi, que sa chair était tourmentée par maintes plaies qui saignaient à profusion, et qu’il happait tant bien que mal des goulées d’air.

			On va perdre, et le monde sera foutu, songea Arlen.

			Un métamorphe s’enroula autour de lui comme une couverture, et il se laissa faire, soufflant ses runes mimes pour mieux étreindre la créature et la mettre ainsi au contact de ses tatouages. Avant qu’elle ait eu le temps de tuer la magie des couches supérieures de son épiderme pour prendre Arlen définitivement au piège, celui-ci puisa brutalement dans l’énergie du démon comme on aspire le jus d’une orange. Il recouvra ses forces, et dépeça le corps sans vie.

			Avant que les psychés aient pu réagir, il s’attaqua aux monceaux d’œufs gluants déjà pondus. Derrière leur gangue translucide, les larves démones se tortillaient, vibraient. Ravalant une montée de bile, l’Homme-rune esquissa une rangée de runes de contact dans lesquelles il instilla une bonne partie de ses dernières forces.

			Les œufs éclatèrent, projetant dans toutes les directions un jet de matière poisseuse et brûlante en sus d’une cohorte d’embryons. Avant que les larves et les fluides soient entraînés par la gravité, Arlen ajouta une ligne de puissantes runes de chaleur qui s’embrasèrent, plus ardentes encore que la salive d’un brandon ; les gangues et le liquide s’enflammèrent tandis que les larves se débattaient en poussant des piaillements d’agonie. Une fumée graisseuse s’éleva en corolles vers les hauteurs du plafond.

			En voyant cela, les psychés s’époumonèrent, mais leur réaction ne fut rien par rapport à celle de la reine démone. Ses gémissements se muèrent en feulements de rage et, avec un regain d’énergie, elle roula pour prendre appui sur ses pattes atrophiées, rampant jusqu’à être assez près d’Arlen pour se servir de son dard.

			L’Homme-rune voulut esquiver l’appendice, mais la reine s’était montrée bien plus rapide qu’il l’aurait cru possible. Il activa ses tatouages d’interdiction, mais ils ne lui servirent à rien contre cette adversaire, et les deux pointes du dard s’enfoncèrent entre ses côtes, libérant une dose de venin.

			Arlen eut l’impression d’avoir avalé de l’acide bouillant, ses entrailles commençant à se liquéfier tandis que le poison accomplissait son œuvre destructrice. Il s’effondra, ses jambes ne le soutenant plus.

			— Par’chin !

			Jardir accourut aussitôt, sectionnant le dard à la base avec le tranchant de sa main. Les cicatrices formant des runes coupantes le long de sa paume et de son auriculaire brasillèrent, et la queue de la reine retomba. Ahmann retira alors les pointes enfoncées dans le flanc d’Arlen et les jeta, encore dégoulinantes de poison. La roche se mit à fumer et à grésiller au contact du fluide.

			Arlen sollicita ses dernières bribes de magie pour neutraliser la substance, mais le venin résista, pétri de magie noire.

			L’aura de Jardir lui montrait bien que son ami cherchait désespérément un moyen de l’aider, mais Ahmann devait également repousser les assauts des ennemis dont le cercle se resserrait progressivement autour d’eux.

			— Lutte, fils de Jeph ! lui hurla Jardir. Le sort d’Ala est dans la balance !

			Mais Arlen sentait toute sa combativité le déserter. Il expulsa le venin de la plaie, mais le liquide noir coula sur lui comme de la bave enflammée, changeant la chair en matière suintante et malodorante, et une partie du poison circulait déjà dans ses veines, faisant de son cœur un ennemi qui en accélérait la propagation.

			Arlen se redressa sur un coude, et Jardir fut obligé de s’éloigner pour repousser seul les démons qui les encerclaient. Arlen chercha à se lever, mais la salle tournoyait devant ses yeux. Il ne parvenait même plus à distinguer le haut du bas, et il sut qu’il serait bien incapable de se remettre debout.

			 

			— Plus un bruit, chuchota Renna en s’enveloppant étroitement dans sa cape d’invisibilité.

			Elle pénétra alors avec Shanvah et Shanjat dans la salle de naissance, sans le moindre bruit.

			Cela faisait des heures que Shanvah chantait, mais son timbre n’avait rien perdu de sa pureté et n’avait jamais faibli, fondant ses compagnons dans le paysage de tunnels, d’obscurité et de roche. Les démons, accaparés par l’affrontement avec Arlen et Jardir, ne virent pas le trio s’avancer en rasant les murs de la gigantesque salle.

			De tout son être, Renna brûlait de voler à leur secours, mais elle savait que la bataille serait alors perdue d’avance. Shanvah, Shanjat et elle étaient puissants ; sans doute auraient-ils été capables de contenir la poussée des psychés un peu plus longtemps en unissant leurs forces à celles de Jardir et d’Arlen. Pourtant, cela n’aurait fait que retarder l’inéluctable.

			Elle frémit lorsque Arlen fut touché par le dard de la reine, mais elle s’arma de détermination et continua à avancer, obnubilée par le seul trophée qui comptait.

			La Lance de Kaji avait roulé à bonne distance des combattants, trop loin pour que Jardir puisse s’en saisir. Quant aux démons, ils ne pouvaient pas la toucher. Elle gisait donc, oubliée, tandis que la bataille continuait à faire rage.

			Renna déglutit, se contraignit à ne pas courir. La reine et les psychés n’avaient d’yeux que pour Arlen et Ahmann, mais ici, au cœur de la ruche, les capes et la voix de Shanvah n’offraient plus qu’une maigre protection, et la magie des humains n’était jamais plus efficace que lorsqu’ils se tenaient immobiles, ou se déplaçaient avec une grande lenteur.

			Dans son ventre, le bébé s’agita, et elle se demanda si elle n’était pas en train de condamner ses amis, son mari et son enfant à naître pour une chimère.

			La lance n’était plus qu’à douze pas. Dix. Cinq. Un.

			En s’en emparant, Renna sentit le puissant artefact précipiter un flot de magie en elle. Alors, elle renonça à toute furtivité et, amplifiant ses foulées grâce au pouvoir, prit son élan.

			À la dernière seconde, elle fut surprise par la reine, dont la queue fendit l’air, fulgurante. Renna reçut un coup oblique – sans quoi elle serait morte –, mais parvint à sectionner le dard. Elle fut arrosée par une gerbe d’ichor jaillissant du moignon, qui la frappa violemment. Elle parvint cependant à se contorsionner en plein vol pour se rétablir sans jamais perdre sa cible de vue.

			Lorsqu’elle planta la Lance de Kaji tout au fond de l’œil de la reine, celle-ci poussa un cri déchirant qui se réverbéra contre les parois de la salle.

			Le globe éclata, aspergeant Renna de matière. La reine actionna alors frénétiquement ses énormes mâchoires pour la happer. La jeune femme s’accrocha vivement à l’un des nombreux crocs qui hérissaient la gueule de la créature, le rouant désespérément de coups de pied et cherchant toujours, de l’autre main, à enfoncer davantage la Lance de Kaji.

			L’artefact parut prendre vie, ses runes brillant de plus en plus fort au contact du pouvoir royal et le retournant contre sa propriétaire par vagues mortelles. La hampe devint si brûlante que Renna fut obligée de lâcher prise, l’empreinte du bois gravée dans sa paume.

			— Inevera ! cria Jardir.

			Appelait-il son épouse ou s’en remettait-il à la destinée ? Renna n’aurait su le dire. Il déchaîna tout le pouvoir de sa couronne, éparpillant les démons grâce à sa bulle protectrice et effectuant trois puissantes foulées pour décoller du sol. Alors, il abattit de toutes ses forces ses poings sur l’extrémité de sa lance, l’enfonçant comme un clou jusqu’au cerveau de la reine.

			L’immense organisme fut pris de convulsions, et Renna perçut une plainte psychique qui trouva son écho dans les hurlements des psychés et des métamorphes encore en vie. Les démons cherchèrent à battre en retraite, mais Shanvah et son père les attendaient de pied ferme ; deux lances se fichèrent dans des cœurs noirs et froids. D’un bond énergique, Renna s’écarta de la reine pour ne pas avoir à pâtir de ses convulsions, et elle se reçut en position accroupie, dessinant des runes de chaleur et de contact pour disperser les derniers chtoniens.

			Jardir joignit ses efforts à ceux de la jeune femme, fracassant l’issue principale de la salle pour compromettre la fuite des chtoniens désormais terrifiés, hagards. Ceux-ci succombèrent aux assauts de ses trois compagnons. Arlen, lui, se soutenait toujours sur un bras ; Renna le voyait puiser massivement dans la magie pour consumer le poison de la reine.

			L’espace d’un instant, elle crut la victoire acquise.

			C’est alors que la reine s’immobilisa en poussant un ultime gémissement. Sa matrice, prise d’un dernier frémissement, s’ouvrit toute grande sur un dernier chapelet d’œufs, enduits d’une matière poisseuse et nauséabonde qui se mit à fumer au contact de l’air. Ils étaient apparemment inoffensifs.

			Mais les six derniers œufs expulsés étaient aussi gros que des loups nocturnes, et ils se déchirèrent sitôt après avoir touché le sol. Renna comprit immédiatement qu’elle avait affaire aux jeunes reines mentionnées par l’Alagai Ka. Contrairement au spécimen mûr et boursouflé qu’elle avait frappé à mort, ces reines-là ressemblaient à des machines de guerre fuselées, campées sur de puissants membres postérieurs, et leur queue réticulée, surmontée d’un dard imprégné de venin, semblait animée d’une vie propre.

			Les psychés survivants roucoulèrent de plaisir. L’un d’eux, plus téméraire que ses congénères, se précipita toutes griffes dehors pour s’emparer d’une jeune reine et s’enfuir avec elle.

			Mais celle qu’il convoitait le piqua. L’écume aux lèvres, le psyché rejeta bien involontairement la tête en arrière et s’effondra, pris de violents spasmes.

			Les reines étaient encore petites, guère plus grosses que Renna, et désorientées par leur brusque naissance. Vulnérables. Renna tira son couteau pour en finir une bonne fois pour toutes.

			C’est alors que les juvéniles commencèrent à briller.

			Déjà, leur aura se parait d’un éclat aveuglant tandis qu’elles suçaient la magie de leur mère comme un nourrisson mis au sein. Alors, elles grandirent à vue d’œil, atteignant en quelques secondes la taille d’un cheval. Puis d’un démon de roc. Et toujours, le pouvoir continuait à affluer vers elles.

			D’un même mouvement, elles braquèrent leur attention sur Renna, qui recula tant bien que mal, effrayée. L’intelligence qu’elle lisait sur l’aura des juvéniles rivalisait avec la magie qui les imprégnait. D’après l’Alagai Ka, les reines devaient s’affronter entre elles à la naissance jusqu’à ce qu’il ne reste qu’une survivante, mais manifestement cette bataille passait au second plan lorsque la ruche était menacée.

			D’un bond, l’une des juvéniles s’élança en agitant furieusement ses ailes encore engluées dans le mucus pour fondre sur Renna plus rapidement. Renna puisa dans la magie pour se défendre, mais son bébé lui donna de violents coups de pied, et elle trébucha ; le pouvoir lui fila entre les doigts.

			— Tue ! hurla Shanvah en brandissant sa lance.

			Et Shanjat s’élança d’un bond, rencontrant la jeune reine en plein vol avant qu’elle puisse atteindre Renna. Sa lance s’enfonça dans le flanc de la démone, qui ne sembla même pas s’en rendre compte. Elle pourfendit le robuste bouclier d’acier protégé comme s’il s’agissait d’une couche de papier, tranchant aussi le bras de Shanjat. Alors, elle le happa entre ses mâchoires et n’en fit que trois bouchées.

			Le cri qu’émit Shanvah n’émanait pas d’une enfant endeuillée, mais d’une magicienne au paroxysme de sa puissance qui cherchait à intimider son ennemie pour mieux se ruer sur elle.

			Mais, pas plus que le bouclier paternel, sa voix ne fit tressaillir les jeunes reines. Le bruit décupla au contraire leur agressivité. L’une d’elles fondit sur Shanvah, et Renna ne put l’empêcher de dépecer son amie.
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			LE CŒUR

			An 334 AR

			Submergé par une nouvelle vague de nausée, Arlen se racla la gorge pour respirer plus librement. Quelque chose lui brûlait la trachée, l’étouffait. Il toussa de toutes ses forces, crachant un fluide noir et pâteux qui grésilla au contact de la roche. Autour de lui, tout se mit à tournoyer, le monde, Renna, Ahmann, les démons survivants…

			— À moi ! hurla Jardir en dressant le champ protecteur de la couronne.

			Renna se réfugia près de lui en chancelant, mais Arlen avait bien conscience que la magie de l’artefact ne serait pas plus efficace que le bouclier de Shanjat, que le chant de Shanvah.

			Il n’existe pas de runes royales, songea-t-il. Il suffirait qu’un psyché, un seul, parvienne à s’échapper avec une reine ou établisse une nouvelle ruche ici même, et toute Thesa en pâtirait. Et s’ils étaient deux ou plus, le monde tel qu’il le connaissait et tous ceux qu’il aimait seraient définitivement condamnés.

			L’Alagai Ka restait introuvable. Avait-il anticipé cette situation ? Sur ce qui se passerait si les humains tuaient la reine ? Avait-il eu l’intention, dès le début, de mettre un terme à son règne et de fonder une nouvelle dynastie ? Arlen regarda autour de lui, comme s’il s’attendait à voir arriver le Roi des Démons, mais il n’y avait aucune trace de lui au milieu du chaos.

			Le temps sembla s’étirer. Le monde flottait autour d’Arlen, spectacle d’un Jongleur auquel il avait cessé de prêter attention. Était-ce la fin ?

			Il secoua la tête avec véhémence, chercha à regagner le présent, mais au lieu de cela ses pensées dérivèrent en direction du passé.

			« Je ne prétends pas connaître le chemin, lui avait confié le Confesseur Jona avant la Bataille du Creux du Coupeur, mais je sais malgré tout qu’il est là. Un jour, nous nous retournerons en nous demandant comment nous avons fait pour ne pas le voir. »

			À l’époque, Arlen avait pris ces paroles pour celles d’un insensé, mais avec le recul, tout ce qu’il avait vécu l’avait inexorablement conduit à cet instant, comme s’il avait été jeté là par le destin. La mort de sa mère, la découverte de la Lance de Kaji, la trahison d’Ahmann, l’épidémie qui avait sévi au Creux. Chaque événement avait été un jalon vers l’ici et le maintenant.

			Et tout cela n’aurait servi à rien si les humains ne gagnaient pas la guerre.

			L’une des juvéniles flaira avec curiosité le champ protecteur de Jardir, qui chatoyait comme un rayon de soleil sur de l’eau, formant des cercles de lumière concentriques lorsque la reine voulut passer son museau à travers l’interdiction. Mais elle recula, toujours en compétition avec ses sœurs pour puiser le pouvoir de leur mère. Lorsqu’elles l’auraient entièrement drainée, plus rien ne pourrait les arrêter.

			— Ren.

			Sa femme posa un genou à terre et passa un bras autour de ses épaules pour l’aider à se redresser.

			— Bouge pas. Ça va aller.

			— Non. (Il lui serra le bras d’une main faible et tremblante.) Elle m’a eu avec son venin.

			De son bras libre, Renna l’enlaça.

			— Tu trouveras un moyen d’enrayer le poison. Et de les arrêter, elles. Tu trouves toujours une solution.

			Arlen fut pris d’une quinte de toux et ses muscles commencèrent à se tétaniser, mais il serra les dents et se força à parler.

			— Y a un moyen. Je l’entends toujours.

			Renna marqua un temps d’arrêt.

			— Le Cœur ?

			— Ouais, hoqueta Arlen. Il est temps que j’aille jusque là-bas, je crois.

			Jardir s’adressa à lui.

			— Par’chin…

			— Sois pas dingue, dit Renna. Le Cœur, on n’en revient pas.

			— Je sais bien.

			Renna le serra affectueusement, mais il s’engourdissait déjà et sentait à peine le contact de son épouse.

			— Si t’y vas, je t’accompagne.

			— Je t’en prie, non.

			— J’ai juré de venir avec toi, gronda Renna. Pas question que tu m’abandonnes, Arlen Bales.

			— T’es plus la seule concernée.

			Maladroitement, il chercha à caresser le ventre de Renna ; c’était à peine si ses membres lui répondaient encore. Il vit sa main contre la rondeur, mais ne sentit rien.

			— On peut pas faire ça à notre fils.

			Ses yeux s’embuèrent de larmes qui grésillèrent au contact du venin qui maculait ses lèvres.

			— Je peux pas te perdre, je refuse.

			— Tu ne perds rien. Le Cœur t’entraînera lorsque ton heure sera venue, et je serai là pour t’accueillir. En attendant, aime notre fils pour deux.

			Il mentait. Pas plus que Renna et Ahmann, il ne savait ce qui se trouvait de l’autre côté. Mais peut-être avait-il dit vrai sans le savoir. Ce fut ce qu’il choisit de croire.

			Fondant en larmes, Renna prit le visage d’Arlen entre ses mains.

			— Je l’aime comme si j’étais les milliers de gens que son p’pa a sauvés.

			— Si tu as vu juste, Par’chin, et que le Paradis se trouve bel et bien dans l’antre d’Ala plutôt que dans les Cieux, tu seras bientôt en compagnie d’Everam, et tu dîneras à Sa grande table.

			— Redresse tous les torts, souffla Arlen en respirant difficilement. Promets-le-moi.

			— Je le jure, Par’chin. La Sharak du Soleil est achevée.

			Arlen se sentait partir. Ses sens s’estompaient, le laissant aveugle. Engourdi. Sourd.

			Mais le Cœur rugissait toujours au fond de lui, faisant écho à sa magie interne.

			Celle du vrai Arlen Bales, pas de son enveloppe charnelle.

			Le Cœur cherchait à l’entraîner, lui offrant tout et rien à la fois ; simplement un chaleureux bien-être, un lieu sûr et d’infinies possibilités.

			Pendant des années, il avait ressenti cet appel toutes les nuits, à chaque seconde, et il lui était devenu de plus en plus difficile d’y résister.

			Alors, après tout ce temps, il céda et se laissa emporter sous forme de brume.

			 

			Il fut précipité loin, loin vers les profondeurs, vers le Cœur. Il avait fallu des semaines de voyage souterrain pour atteindre le centre de la ruche qui s’élevait désormais au-dessus de lui, aussi lointain qu’un ciel. Il y puisa pour résister aux forces qui menaçaient de le défaire.

			La douleur était inexistante ; il ressentait uniquement l’impérieux besoin de se détendre, de se laisser entraîner par le courant tumultueux et de faire partie d’un grand tout.

			Et en cet instant, Arlen ne voulut qu’une chose : participer à cette belle harmonie de la magie. Elle était l’essence même de la vie, brute et omnipotente, qui irradiait vers le monde de la surface.

			Il déploya sa volonté, déchiffrant les courants de la magie, ce sang vital d’Ala qui irriguait les multiples chemins reliant le Cœur et la surface.

			Le monde était plus vaste que tout ce dont il avait pu rêver. Les contrées qu’il avait arpentées toute sa vie durant n’étaient qu’une minuscule fraction d’un ensemble grandiose. Des océans et des îles, de lointains continents. Pendant un bref instant, l’esprit Arlen fut partout à la fois.

			Il sentait l’attraction du Cœur, cette force qui affectait de plus en plus l’intégrité de sa conscience, qui cherchait à la dissoudre dans un grand tout omniscient.

			Soudain, tout devint clair. Il comprit ce qu’était la vie, la beauté toute simple qui présidait à sa création, sa fragilité. La magie était un pouvoir brut dépourvu de conscience, de volonté fédératrice. Elle s’épanchait hors du Cœur en quête de toutes ces choses et, ne les trouvant pas, elle les créait.

			Il y avait eu d’abord des créatures élémentaires, trop petites pour être vues, puis des formes de vie plus complexes, et enfin la conscience véritable, celle qui pouvait laisser une empreinte significative et durable sur le monde.

			Le Créateur n’avait pas accordé les runes aux humains. C’étaient eux qui les avaient inventées pour satisfaire leur besoin collectif. En eux-mêmes, les symboles ne détenaient aucun pouvoir. Seule la détermination de leurs faiseurs, combinée à l’espoir et aux prières des populations qui dépendaient d’eux, leur donnait leur efficacité.

			Cette volonté collective était capable de puiser dans le pouvoir, de le structurer, et cette magie marquée de l’empreinte humaine regagnait ensuite le Cœur pour devenir partie intégrante d’un tout. La volonté d’un seul être aurait-elle pu façonner des espaces si vastes ? Autant essayer de donner forme au désert krasien avec un râteau. Autant essayer de vider l’océan avec un seau.

			Le venin de la reine avait disparu lors de la dissipation, mais Arlen se liquéfiait toujours. Le Cœur le harcelait de toutes parts, sans jamais faiblir. Éternel. Il était vain de résister.

			Arlen ne ressentait aucune douleur, aucune souffrance. Toujours, il avait lutté contre la mort, s’évertuant aussi à tenir d’autres humains loin de la route solitaire. C’était maintenant à son tour de s’y engager, ce qu’il fit le cœur léger. Il se laissa envahir progressivement, se lovant au tréfonds d’Ala.

			« Ne me laisse pas, Arlen Bales ! »

			Les mots bousculèrent sa conscience, une gifle gâtant la parfaite séduction du Cœur.

			Venait-il vraiment d’entendre Renna lui parler alors qu’il n’avait plus d’ouïe, de la sentir alors qu’il s’était dépouillé de son corps ? S’agissait-il d’une bribe lue à la faveur d’un courant de magie, ou d’un simple souvenir ?

			Au fond, était-ce important ?

			Quelques secondes plus tôt, il était prêt à s’engager sur la route solitaire, à rencontrer Everam ou le Créateur, ou encore l’oubli de l’omniscience. Mais, comme si un rêve venait de lui revenir en mémoire après s’être perdu au réveil, il tourna ses pensées vers Renna. Ahmann. Son fils.

			Depuis combien de temps s’était-il dissipé ? Quelques secondes ? Des jours ? Des années ?

			Rassemblant sa volonté, il se recomposa. Redevint un être bien identifié dans toute cette infinité. Il n’y avait pas d’issue. Il parviendrait sans doute à résister quelques instants encore, mais le Cœur finirait par l’avoir.

			Cette fois, ce fut avec une prudence accrue qu’il déploya ses sens, déchiffrant les courants qui émanaient de la ruche. Une fraction de seconde seulement s’était écoulée, et il voyait ce qui se passait dans la salle de la ponte.

			 

			Jardir chercha à nouveau à invoquer sa lance, mais elle resta coincée dans le corps de la reine, incapable de revenir vers lui.

			Les jeunes reines avaient drainé la dépouille maternelle de toute sa magie et, désormais plus imposantes que les séides, elles convergeaient vers le champ protecteur de la couronne. Jardir était cerné. La magie les piquait, attisant leur colère sans ralentir leur approche.

			L’une d’elles bondit sur Ahmann, et il saisit les griffes antérieures à pleines mains, leur imprimant une torsion pour retourner l’élan de la créature contre elle, et ainsi éviter le dard de justesse. Il porta des coups de poing puissants, féroces, mais la juvénile accepta ses assauts avant de le repousser au loin en cinglant l’air avec sa queue.

			Jardir roula pour accompagner la violence du choc, et sauta in extremis pour éviter un nouveau passage du dard.

			Everam, commença-t-il en son for intérieur.

			Mais aucune prière ne lui vint. À quoi bon prier ? Soit le Créateur existait, soit Il n’existait pas. Soit Il l’aiderait en cette heure fatidique, soit Il n’en ferait rien.

			 

			Arlen traversa les juvéniles d’une bribe de magie, les déchiffrant, apprenant à les connaître. Leur nature lui apparaissait si clairement désormais, elle était si basique… Il avait l’impression d’être un aveugle venant tout juste de recouvrer la vue.

			Il ne pouvait pas retourner auprès de ses amis. En revanche, il lui restait assez de volonté pour façonner la magie qui montait du Cœur, vers la salle de naissance.

			Il n’existe pas de runes royales. Mais rien ne disait qu’on ne pouvait pas les inventer.

			 

			Renna libéra son couteau, qui se planta en vibrant dans l’œil d’une juvénile. La poignée rutilait d’autant de pouvoir que la Lance de Kaji, subtilisant la magie de la reine pour la changer en énergie tueuse.

			L’attaque ne suffit pas à ralentir la juvénile, qui joua de son dard. Renna esquiva l’appendice venimeux et parvint à y enrouler son collier en pierres de rivière. Les galets mordirent dans la queue réticulée, et Renna tira de toutes ses forces.

			Mais la reine possédait une vigueur inégalable. Les mains prisonnières de son collier, Renna fut projetée à terre, et la démone dévoila une gueule béante.

			Un soudain éclat lumineux attira l’attention de la bête, un symbole qui venait de se former devant elle, un tracé en feu argenté. Les contours bougèrent, se brouillant comme un métamorphe changeant d’apparence, puis se raffermirent. La reine recula en poussant une plainte aiguë.

			D’autres runes étranges apparurent un peu partout dans la salle, se connectant à des runes mentales et mimes pour former un cercle de magie qui se resserra peu à peu vers ses proies.

			 

			Arlen comprima vigoureusement le cercle runique, et les créatures s’embrasèrent en hurlant et en se tordant de douleur. Comme s’il écrasait des fourmis entre ses doigts, l’Homme-rune élimina les démons jusqu’à la dernière reine, jusqu’au dernier œuf.

			Renna et Jardir étaient momentanément sains et saufs, mais cela ne suffisait pas.

			Arlen déploya la magie à travers toute la ruche, la purifiant de tous ses séides, puis gagnant la pouponnière pour éradiquer toute une génération de démons toujours à l’état de larves.

			Il ne s’estima pas encore satisfait. Car pendant l’instant d’infinité qu’il avait connu, Arlen s’était retrouvé connecté à tous les Thesiens qui luttaient contre l’essaim. Il se mit en quête de cette sensation, débusquant ses amis et ses ennemis tandis qu’il imposait sa volonté à la magie incommensurable du Cœur.

			À Miln, les démons s’étaient terrés dans les sous-sols pour échapper au terrible pouvoir du grand orgue, et Arlen purgea les égouts avec ses runes.

			Près de la rivière Angiers, l’armée de Gared Coupeur luttait avec l’énergie du désespoir contre une horde démoniaque, lorsque des runes apparurent dans le ciel pour calciner les chtoniens sur le champ de bataille.

			Au Creux, il faucha comme de la mauvaise herbe les bêtes agglutinées à la lisière des grandes runes. Au Val Tibbet, il nettoya tous les hameaux.

			Inevera se battait dans les rues des Quais lorsque Arlen terrassa ses ennemis.

			Même au Don d’Everam, où Amanvah et Asome avaient pris la tête de leurs Sharum pour affronter les légions des princes démons, Arlen fit œuvre de volonté, créant des runes que nul chtonien ne pouvait tolérer. Les créatures se recroquevillèrent tandis que leur peau se mettait à fumer, leur sang à bouillir.

			Mais Arlen n’était toujours pas satisfait. Il restait beaucoup de démons à travers le monde. Il se déploya encore afin de les anéantir tous.

			Ce faisant, il s’aperçut qu’il était allé trop loin. Son essence poursuivait sa dilution vers le Cœur pendant qu’il s’étirait de plus en plus ; il ne lui restait presque plus rien.

			J’ai encore oublié de respirer.

			Inhalant une dernière fois le flux du pouvoir, il goûta l’essence de Renna, de son fils à naître, et s’abandonna à la magie.
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			NÉ DANS LES TÉNÈBRES

			An 334 AR

			— Arlen !

			Les runes qui émaillaient la salle commencèrent à s’estomper, laissant des taches rémanentes derrière les paupières de Renna.

			— Arlen Bales, reviens, allez ! J’y arriverai pas sans toi !

			L’adrénaline qui circulait toujours dans son organisme l’étourdissait, la rendait nauséeuse. La salle était déserte à l’exception d’elle, de Jardir et des dépouilles de leurs amis, des ennemis terrassés. L’air empestait.

			Jardir plongea son bras dans l’œil crevé de la reine ancestrale. Il fut obligé de s’y enfoncer presque jusqu’à l’épaule pour en extraire la Lance de Kaji. Maculée d’ichor, elle brillait de magie.

			Il revint auprès de Renna, posa la main sur son épaule.

			— Le fils de Jeph a connu une mort glorieuse. L’honneur de ton mari ne connaissait pas de limite.

			— Je m’en fiche. Je veux qu’il revienne.

			— Je ne crois pas qu’il reviendra, dit Ahmann. Et on ne peut pas s’attarder ici.

			Renna savait bien que Jardir avait raison, mais le sol semblait tanguer sous ses pieds, et elle avait l’impression d’être comprimée par les innombrables tonnes de roche qui la séparaient de la surface. Elle tomba à genoux, prise de haut-le-cœur, oppressée. Elle devait lutter pour respirer.

			Et ses cuisses étaient humides.

			— Créateur, non…, souffla-t-elle en touchant la tache qui se formait sur le sol. Pas ici. Pas maintenant.

			L’un des joyaux de la couronne de Jardir luit faiblement, et il comprit. Il réactiva le champ protecteur qui avait cédé sous l’assaut des reines, condamnant ainsi l’accès à la pouponnière.

			Posant alors sa lance sur le sol, il s’agenouilla à côté de Renna et prit ses mains entre les siennes.

			— La paix soit avec toi, Renna vah Arlen am’Bales am’Val. Ton mari était mon ajin’pal, mon frère de sang. Je ne peux pas le remplacer, mais ce sera un honneur pour moi de t’apporter mon soutien. Tu n’es pas seule.

			Ses paroles étaient empreintes de douceur, son aura sincère. Il la protégerait comme si elle était son épouse, comme si l’enfant était de lui.

			Renna voulut dire quelque chose, mais la première contraction de travail emporta sa réponse tandis qu’elle serrait les dents et poussait un gémissement.

			Ahmann lui tint les mains pendant toute la durée de la vague, sans un mot, se contentant d’adopter une respiration ample et régulière pour inciter Renna à en faire autant.

			— Tu as eu un tas de gosses, hein ? demanda la jeune femme, une fois la contraction passée. Tu dois avoir l’habitude.

			Jardir fit « non » de la tête.

			— Je n’ai pas assisté à leur naissance. L’accouchement est la chasse gardée des dama’ting. Mais cela m’étonnerait fort qu’Everam et le Libérateur nous aient guidés à travers tant de noirceur pour ensuite nous abandonner.

			Renna lui broya la main.

			— Si on s’en sort, Ahmann, ce sera toi, ce foutu Libérateur.

			 

			Des semaines plus tard, Jardir sortit de la Gueule de l’Abysse, immédiatement suivi de Renna. Enveloppé contre sa poitrine, Darin Bales dormait sur ses deux oreilles, repu.

			L’étendue du ciel et le soleil qui y brillait chassèrent le poids de la roche oppressante. Ahmann se redressa, inhalant sa première bouffée d’air pur depuis des mois.

			Renna s’étira à son tour et, plissant les yeux, leva les mains pour accueillir le soleil.

			— Si seulement les habitants du Cœur voyaient ça…

			Jardir tourna ses pensées vers les milliers d’alamen fae, libres après des millénaires de servitude.

			— Les âmes égarées de l’armée de Kaji n’étaient pas encore prêtes à voir la lumière, mais ce jour viendra. J’enverrai des troupes reconquérir la Lance d’Ala, et des émissaires pour ramener les alamen fae au bercail, sitôt que j’aurai repris le Trône de Crâne.

			Renna acquiesça en caressant la tête de son fils.

			— Chaque chose en son temps.

			— Où iras-tu ?

			— Chez moi, je pense, pourvu que la maison soit toujours debout. La famille du petit doit avoir hâte de faire sa connaissance. Après… (Renna haussa les épaules.) Arlen et moi, on voulait faire notre vie au Creux, mais maintenant, je ne sais pas si j’y aurai ma place.

			— Tu pourrais très bien rester avec moi.

			— Je serais quoi ? Ta seizième épouse ?

			— Si tel est ton souhait. Mon peuple considère qu’il est honorable pour un homme d’épouser la veuve de son ajin’pal. Je ne te toucherai pas, si c’est ce que tu redoutes, mais cette alliance te donnerait une place parmi les Krasiens, une protection définitive.

			— Avec ce que t’as vu, tu vas pas bander avant un bout de temps, donc c’est pas ça qui m’inquiète. Mais tu n’as pas besoin de la permission de ta Jiwah Ka pour me faire ce genre de proposition ?

			— Inevera a toujours su que le Par’chin était spécial.

			— Et comment ! C’est bien pour ça qu’elle t’a poussé à le tuer. Je ne crois pas qu’elle serait contente de m’avoir pour sœur dans le mariage, et moi, ça ne me dit rien d’être une Jiwah Sen.

			— Quelle importance ? Tu es la Première Épouse du Libérateur, celle qui a planté la Lance de Kaji dans l’œil de l’Alagai’ting Ka. Tu occupes une place d’honneur au sein de notre peuple, aujourd’hui et pour toujours.

			— N’empêche que j’y crois pas, à cette histoire de Libérateur. Arlen a fait ce qu’il jugeait nécessaire, mais ça ne veut pas dire qu’il nous a été envoyé par les Cieux.

			— Peut-être bien que non, lui concéda Jardir. Le Paradis. Everam. Le Libérateur. Ces mots ont pris un sens différent, mais je me refuse toujours à ne voir dans ce qui s’est passé qu’une simple coïncidence.

			— Ouais. Merci de ton offre, Ahmann, ça me touche beaucoup, mais je crois qu’il est temps que je suive mon propre chemin en ce monde.

			— Bien sûr, répondit Jardir en repoussant délicatement une mèche de cheveux clairs tombée sur les yeux de l’enfant endormi. Mais je prie pour que ce chemin croise un peu le mien de temps en temps. Je voudrais voir ton enfant grandir, et lui accorder tout ce qui est en mon pouvoir, maintenant et pour les décennies à venir.

			— Tu crois que c’est vraiment fini ? demanda Renna.

			La ruche était vidée, et les quelques démons qu’ils avaient croisés dans le dédale des tunnels, en regagnant la surface, avaient fui à leur approche.

			— La lumière et les ténèbres ne cesseront jamais de s’affronter, dit Jardir. La matière sera toujours l’ennemie du néant. Mais une chance nous est offerte de renforcer les liens qui nous unissent, et d’étendre nos runes. Ce sera l’avènement d’une ère de paix.
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			LE PACTE

			An 335 AR

			Ils convergèrent vers le Creux, venus des quatre coins de Thesa et de Krasia, les carrosses s’égrenant le long de la route qui menait au palais de Leesha pour y déposer leurs occupants.

			Les Angieriens furent les premiers. La duchesse Araine était accompagnée de Melny et de Rhinebeck IV, son petit-fils encore nourrisson.

			— Ce mioche geint nuit et jour, grommela la vieille femme.

			Mais Leesha voyait bien qu’elle se plaignait par principe. Elle semblait en bien meilleure santé qu’auparavant, et sous sa houlette, Angiers se rétablissait peu à peu. Comme toujours, Pawl était du voyage, et la comtesse ne put réprimer un léger malaise en se remémorant les paroles que le jeune homme avait prononcées sous l’emprise du psyché.

			Vinrent ensuite les Laktoniens en la personne d’Isan, accompagné des maîtres des quais les plus influents, et des capitaines Dehlia et Qeran.

			— Soyez le bienvenu, duc Isan.

			— Damaji Isan, la corrigea l’intéressé. Du moins jusqu’à la signature du Pacte.

			Le duc Ragen et la duchesse Elissa se présentèrent au Creux quelques jours plus tard. Bien qu’au fait de la situation, Leesha n’en fut pas moins peinée de découvrir la démarche saccadée d’Elissa, pourtant fermement soutenue par son époux.

			— Je vais vous faire apporter une chaise à roulettes, lui murmurat-elle en l’étreignant.

			— Non, sans façon, répondit Elissa. J’ai passé assez de temps sur mon séant, ces jours-ci.

			— Si vous le permettez, j’aimerais vous examiner après la cérémonie. Rien ne dit que vos Cueilleuses ont épuisé tous nos recours.

			Elissa lui pressa affectueusement les épaules.

			— Peut-être bien. Mais j’ai eu l’occasion de me rendre compte que la magie ne peut pas guérir toutes les blessures.

			Abban précéda Jardir pour préparer la venue de ce dernier. Le corpulent khaffit était désormais obligé de se déplacer avec deux béquilles au lieu d’une, mais il souriait.

			— Par la barbe d’Everam, que je suis content de te voir, fille d’Erny !

			Leesha se rembrunit, n’ayant pas oublié les maux dont Abban était responsable, mais ses conseils s’étaient toujours révélés avisés, et d’après la rumeur, il avait payé ses erreurs au prix fort.

			— Je me réjouis de te voir rétabli, fils de Chabin, le salua-t-elle en krasien.

			Abban se courba autant que ses béquilles le lui permettaient.

			— Je suis ébahi, c’est le mot, de voir à quelle vitesse tu as appris notre langue.

			— J’ai eu amplement l’occasion de la pratiquer, répliqua la Cueilleuse avec un clin d’œil.

			— On m’a prié de t’avertir que la Damajah accompagnerait mon maître.

			— Cela va de soi. Comment préserver les convenances, si la Jiwah Ka n’était pas là pour servir de chaperon au Shar’Dama Ka ?

			— Tu comprends nos coutumes aussi bien que notre langue, à ce que je vois, dit Abban avec une nouvelle courbette.

			Les autres Krasiens arrivèrent peu de temps après, leur garde honorifique composée de dal’Sharum étant accueillie par un nombre égal de Coupeurs dirigés par Gared. Leesha reçut la délégation dans la salle du trône, mais elle descendit de son estrade pour saluer ses visiteurs en amie, encadrée par Wonda et Stela qui restaient vigilantes.

			Bruyère accompagnait les Krasiens. Baigné et coiffé, il était presque méconnaissable dans sa tenue noire de Sharum. Il portait un garçonnet juché sur son épaule et était suivi d’une Sharum’ting en turban blanc.

			— De qui s’agit-il ? s’enquit Stela.

			La gorge nouée, Leesha regarda Amanvah s’approcher sans répondre. La Damaji’ting portait une petite fille, et Kendall un garçon.

			Pour finir, ce fut au tour d’Inevera et d’Ahmann de se présenter devant elle. Le regard de la Damajah était empreint de froideur, mais elle salua la Comtesse du Creux avec la déférence requise. Quant à Jardir, le visage rayonnant, il serra Leesha dans ses bras sous le regard aussi vigilant que courroucé de sa Jiwah Ka.

			— Ma promise.

			— Cesseras-tu un jour de m’appeler ainsi ? lui demanda Leesha.

			Mais elle souriait.

			— Évidemment. Sitôt que tu m’auras accepté.

			— Tu peux attendre longtemps. Le document que tu t’apprêtes à signer est bien plus signifiant qu’un contrat de mariage.

			 

			Jardir sentit Inevera se hérisser en entendant cela.

			— Seulement si nous nous accordons sur les ter…

			— Paix, jiwah. Les négociations sont achevées. Un cadeau de ma part en bénédiction de cette journée.

			— Tu es trop clément, siffla Inevera tout bas pour ne pas être entendue des Coupeurs.

			— La Damajah a raison, j’en ai peur, intervint Abban.

			— J’ai fait une promesse au Par’chin, déclara Jardir tout haut. Et je compte la tenir sans plus tarder.

			La cérémonie fut de courte durée, le ministre de Leesha présentant à chaque signataire un exemplaire du Pacte des Villes Libres, tout juste rédigé, qui mettrait officiellement fin à la Guerre du Jour. Les protagonistes reconnaîtraient leur mutuelle autorité, l’indépendance du tout jeune comté de Creux et entérineraient la restauration du duché de Lakton. Le Don d’Everam serait cédé à Krasia, mais une législation nouvelle encadrerait les échanges commerciaux et le statut des chin.

			On fit serment de s’entraider contre les démons, même si ce point paraissait désormais tout sauf capital. Les quelques chtoniens survivants étaient privés de tête pensante, et repoussés de plus en plus loin des territoires occupés par les humains grâce aux grandes runes que l’on ne cessait d’étendre.

			Une fois le Pacte dûment signé en présence de témoins, le général Coupeur s’approcha pour donner l’accolade à Jardir avec cette familiarité excessive qui était propre aux habitants des terres vertes. Les gardes du corps de Jardir se crispèrent, mais leur maître leur fit signe de ne pas intervenir.

			— Les hommes comptent se réunir autour d’un verre dans le fumoir, dit Gared, si vous voulez vous joindre à nous, vous et Abban.

			Jardir consulta Inevera du regard.

			— Va, mon époux.

			La Damajah avait parlé à travers la boucle d’oreille d’Ahmann, mais celui-ci décela un sourire narquois derrière le voile translucide de son épouse.

			— Je réprimerai l’envie d’étriper la fille d’Erny jusqu’à ce que tu reviennes.

			Abban remarqua le subtil signe de tête que lui adressait Jardir, et donna la réponse à Gared :

			— Avec plaisir, fils de Steave. Ce sera pour nous un honneur. Nous te suivons.

			Les habitants des terres vertes n’avaient pas un sens aigu du décorum : dans le fumoir saturé de nappes brumeuses se mêlaient des hommes de diverses conditions. Mais même chez les chin, les vrais tenants de l’autorité se distinguaient des autres. Les ducs Ragen et Isan formaient un îlot au milieu de la foule.

			Isan eut un mouvement de recul à l’approche d’Ahmann et d’Abban. En revanche, Ragen salua bien volontiers Jardir qui venait lui serrer le poignet à la mode thesienne.

			— C’est un honneur, duc Ragen, dit le Shar’Dama Ka. Je ne compte plus les fois où le Par’chin m’a parlé de vous. Si vous méritez ne serait-ce qu’une fraction de ses louanges, votre place au Paradis est assurée.

			— Tout l’honneur est pour moi, répliqua Ragen.

			Son aura indiquait une certaine méfiance, que le fait d’entendre le nom d’Arlen apaisa.

			Sur un signe de Gared, on apporta un plateau chargé de bière nordique.

			— Je me disais qu’on pourrait porter un toast en mémoire de M. Bales.

			— Pardonne-moi, fils de Steave, mais l’Evejah interdit…

			— Par le cœur noir de Nie, Ahmann ! protesta Abban, faisant sursauter tout le monde, et en premier lieu Jardir.

			Jamais encore le khaffit n’avait osé lui parler sur ce ton en public.

			— Tu es le Shar’Dama Ka, poursuivit le marchand sur le ton que l’on réserve à un enfant fautif. Un mot de toi, et l’Evejah serait amendé. Si le Par’chin mérite ne serait-ce qu’une fraction de tes éloges, alors tu peux bien, pour une fois, te conformer aux coutumes de son peuple et célébrer sa mémoire.

			Jardir, médusé, vit Abban sortir de son gilet une petite bouteille en terre cuite et quelques minuscules coupes en porcelaine.

			— J’ai justement apporté tout le nécessaire.

			— Je ne me rappelle même plus la dernière fois que j’ai bu du couzi, dit Ragen, le regard pétillant.

			— Quelle boisson exécrable, remarqua Gared, qui n’en semblait pas moins alléché par la proposition du khaffit.

			Abban remplit les verres et les distribua à la ronde.

			— Le Par’chin me rendait souvent visite dans mon pavillon, et nous avions pour habitude de boire trois fois avant de parler affaires.

			Jardir se laissa servir sans dire un mot. La dernière fois qu’il avait bu de l’alcool, cela s’était mal terminé pour lui. C’était cette malencontreuse expérience, plus que l’interdit de l’Evejah, qui était restée ancrée en lui pendant toutes ces années.

			Abban leva son verre.

			— Au fils de Jeph, négociateur sévère qui n’a jamais, au grand jamais cherché à me berner.

			Tous les convives s’esclaffèrent en entendant cela, et portèrent simultanément le breuvage à leurs lèvres. Jardir grimaça en sentant le couzi lui brûler la langue et la gorge comme s’il avait avalé de l’eau bouillante. Parmi les Thesiens, beaucoup arboraient la même mimique.

			Abban resservit les invités, et ce fut au tour de Ragen de lever son verre.

			— À Arlen Bales, qui était mon fils à tout point de vue même s’il n’était pas de mon sang.

			À nouveau, les hommes burent. Jardir ne sentit pas la brûlure, car sa bouche était encore engourdie par la première gorgée. Il se détendit, comprenant que son ami avait eu raison. Le Pacte n’était pas le seul bienfait qu’il devait au Par’chin.

			Abban servit une troisième tournée de couzi, et Jardir fut le premier à réagir.

			— Au Libérateur, qui occupe la place d’honneur à la table du Paradis.

			De stupeur, les autres restèrent bouche bée tandis qu’Ahmann trinquait avec son plus proche voisin et avalait sa troisième gorgée d’alcool.

			Elle avait la saveur de la cannelle, contrairement aux deux précédentes.

			 

			Confortablement installée dans l’aile des femmes, Leesha ne se fit pas prier pour allaiter le petit. Olive ne demandait plus que rarement le sein, se gavant de nourriture solide avec autant d’enthousiasme qu’elle en mettait à téter lorsqu’elle était plus jeune. Elle avait désormais entamé sa deuxième année, et Darin était âgé de dix mois seulement. Pourtant, tous deux s’étaient déjà élancés à la poursuite de Kaji.

			Mais Arick, le fils de Rojer, n’avait pas encore six mois. Lorsqu’elle le mit au sein, Leesha fondit en larmes en reconnaissant les traits de son ami sur le petit visage du nourrisson. Si Arick avait le teint plus mat que son père, sa tignasse rousse était reconnaissable entre mille. Le bébé s’abandonna à la tétée en fermant les yeux.

			Amanvah confia sa fille Rojvah à Inevera, et recueillit délicatement les larmes qui coulaient sur la joue de la Cueilleuse dans une fiole.

			— Tu honores mon mari en nous donnant ton lait, maîtresse.

			— Tout l’honneur est pour moi, je t’assure.

			— Sikvah aurait été si fière de partager ce moment… Peut-être qu’elle nous regarde depuis le Paradis.

			— Ça n’a pas dû être facile pour toi de t’occuper de deux bébés, dit Leesha.

			— Oui, au début, répondit Amanvah. Mais Ashia m’a aidée.

			— C’était le moins que je puisse faire pour l’enfant de ma sœur de lance, déclara l’intéressée.

			Leesha déposa un baiser sur le front d’Arick.

			— Grâce au lait d’une Damaji’ting et de la Sharum’ting Ka, tu deviendras fort.

			— Et n’oublions pas la Comtesse du Creux, dit Elona, berçant la petite Selen qui venait tout juste de trouver le sommeil.

			Inevera réservait à l’assemblée un regard peu amène, mais lorsque Araine lui souffla quelque chose à l’oreille, le rire qui lui échappa était franc et jovial.

			— C’est chouette que tous les enfants soient réu… ! (Les enfants bousculèrent un guéridon, et Renna s’interrompit pour rattraper au vol le vase qui y était posé.) Hé, bande de petits gredins ! Un peu de calme !

			— Pardon, tatie Ren ! dit Olive.

			Mais Darin décida de chercher des noises à Kaji, qui poussa un piaillement aigu, et les trois enfants recommencèrent à courir de plus belle.

			— Par le Créateur, quelle plaie…, marmonna Renna en retournant s’asseoir. Ce môme va me donner des cheveux blancs, encore plus que son père.

			— C’est vrai que, toi, tu n’as rien d’une sauvageonne…, nota Leesha.

			Renna lui adressa un clin d’œil.

			— Je suis sage comme une image, tu le sais bien.

			— Kaji est un petit fourbe, dit Ashia. Aucun berceau ne lui résiste. Il escalade les barreaux comme une Vigie au beau milieu de la nuit pour aller retrouver Bruyère.

			— Olive se contente de les casser, les barreaux, renchérit Leesha. Même pas quinze mois, et elle est déjà forte comme une mule.

			— Si elle ressemble un tant soit peu à son père, elle doit être aussi sacrément têtue, lui fit remarquer Inevera.

			Leesha éclata de rire. La Cueilleuse et la Jiwah Ka d’Ahmann ne deviendraient sans doute jamais amies, mais elles ne se considéraient plus comme des ennemies, ce qui était déjà un bon début.

			— Et mon Darin ne prend même pas cette peine, expliqua Renna. Ce gosse sait déjà se faufiler entre les barreaux pendant la nuit. Je suis morte de peur à l’idée qu’il patine jusqu’au désert ou qu’il cherche à descendre dans le Cœur pour chercher son p’pa.

			— Il peut se dissiper ?! demanda Leesha, s’efforçant de cacher son inquiétude et songeant que Renna avait raison de se faire du souci.

			Elle espérait ardemment qu’Olive n’assimilerait jamais cette technique.

			— Juste un petit peu, répondit Renna. Comme une souris qui se faufile dans une fissure. Il n’est pas encore capable de se changer en fumée, mais c’est qu’une question de temps.

			— Par la nuit… Et moi qui trouvais déjà Arlen intenable, dit Elissa, déclenchant l’hilarité générale.

			Alors, au milieu des pleurs des petits et du chahut des plus grands, Leesha sentait naître l’espoir d’une paix durable.
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			RUNES DÉFENSIVES

			 

			Les runes défensives puisent dans la magie afin de dresser une barrière (appelée interdiction) infranchissable pour les démons. Elles sont au summum de leur puissance lorsqu’on les utilise contre le type de chtoniens qui leur correspond, et on les associe le plus souvent à d’autres symboles pour former des cercles de protection. Quand un tel cercle s’active, il bannit énergiquement de sa zone tout agresseur démoniaque. Une meute composée de démons de plusieurs espèces est appelée un ost.
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			ABRI

			Description : La rune d’abri est une protection à large spectre que l’on enseigne aux enfants. Moins puissante que celles qui sont adaptées à des chtoniens bien spécifiques, elle crée cependant un champ d’ondes désagréables qui suffit à repousser la plupart des démons, à moins qu’ils aient repéré une proie. Les symboles les plus imposants et les plus puissants peuvent former une interdiction. La rune d’abri est utilisée par les Thesiens dans le jeu de dés du même nom, ainsi que dans son équivalent krasien : la Sharak.
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			DÉMON D’ARGILE

			Description : Ces démons sont natifs des zones d’argile dure qui forment les abords du désert krasien. Pas plus gros qu’un chien de taille modeste, ils sont dotés d’une cuirasse dont les plaques épaisses se chevauchent, protégeant des muscles compacts. Leurs griffes, aussi courtes que solides, leur permettent de gravir n’importe quelle surface rocheuse, et de s’y percher la tête en bas. Leur couleur brun orangé les rend invisibles contre un mur de pisé ou une surface argileuse. Avec leur tête grossière, ils sont capables de briser à peu près n’importe quel matériau, de fracturer la pierre et de cabosser l’acier. Une meute de démons d’argile est appelée une brisée.
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			DÉMON DE BOIS

			Description : Les démons de bois sont originaires des milieux forestiers. Ils sont, après les rocs, les plus imposants et les plus puissants des chtoniens, puisqu’ils mesurent entre un mètre cinquante et trois mètres de haut lorsqu’ils se dressent sur leurs membres postérieurs, aussi compacts que robustes. Leurs longs bras noueux sont parfaitement adaptés à l’escalade des troncs et aux sauts de branche en branche, tandis que leurs griffes, courtes et dures, leur permettent de s’accrocher à l’écorce dont leur carapace imite la texture et la couleur. Ils ont de grands yeux noirs. Ils sont insensibles au feu, mais s’embrasent aussitôt au contact de matières plus virulentes comme la bave des démons des flammes ou le feu démoniaque liquide. C’est pour cette raison que les démons de bois attaquent les brandons à vue et chassent souvent en groupes appelés taillis.
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			DÉMON DE FOUDRE

			Description : Bien que les démons de foudre ressemblent fortement à leurs cousins du vent, ils crachent, contrairement à eux, une salive chargée d’électricité susceptible de paralyser une victime. Ils fondent sur leur proie, lui envoient un jet de bave pour l’empêcher de se défendre et la saisissent en plein vol avant de la dévorer vivante. Une meute de démons de foudre est appelée une nuée.
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			DÉMON DE L’EAU

			DESCRIPTION : On n’aperçoit que rarement les démons de l’eau. Il en existe de toutes les tailles et de toutes les formes. Certains, au gabarit proche de l’être humain, présentent une silhouette fuselée couverte d’écailles, avec des doigts et des orteils palmés s’achevant par des griffes acérées. D’autres sont assez gros pour entraîner un trois-mâts par le fond, grâce à leurs épais tentacules cornus, et il existe même de véritables géants, des léviathans capables de bondir hors de l’eau pour, en retombant, provoquer de prodigieux remous. Ces chtoniens sont incapables de respirer à la surface, même s’ils peuvent y venir quelques instants. Une meute de démons de l’eau est appelée une ondée.
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			DÉMON DE L’ESPRIT

			Description : Il s’agit de la seule espèce démoniaque composée exclusivement d’individus masculins. Ces princes chétifs sont les généraux de l’armée chtonienne, mais ne disposent pas des moyens de défense naturels des autres chtoniens. En revanche, ils bénéficient de facultés mentales impressionnantes. Communiquant entre eux par télépathie, ils sont capables de lire dans les esprits, de les contrôler et d’y implanter des suggestions indélébiles. Ils savent également tracer des runes dans l’air pour y instiller leur magie innée. Les séides se conforment sans hésitation à leurs moindres instructions, et donneraient leur vie pour les protéger. Très sensibles à la lumière, y compris au clair de lune, ils gagnent la surface seulement lorsque la nuit est au plus noir. Un groupe de psychés est appelé une cour.
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			DÉMON DE NEIGE

			Description : De carrure similaire à celle des chtoniens des flammes, les démons de neige ont pour habitat de prédilection les terres gelées du Nord et les sommets montagneux. Sous la lumière, leurs écailles immaculées se parent d’un éclat chatoyant. Presque indétectables sur un fond de neige, ils crachent un liquide si froid qu’il fige instantanément tout ce qu’il touche. À son contact, l’acier devient cassant et risque de se briser. Une meute de démons de neige est appelée un blizzard.
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			DÉMON DE PIERRE

			Description : Ces démons de petite taille possèdent une carapace dont l’aspect moucheté évoque leur milieu naturel de roche hétérogène. Le plus souvent lents et courts sur pattes, ils ne font pas moins partie des chtoniens les plus forts et les plus résistants. Ils sont bien plus répandus que leurs cousins de grande taille : les rocs (associés exclusivement aux milieux de roche homogène), car ils ont besoin, pour apparaître à la surface, d’un environnement moins spécifique. Une meute de démons de pierre est appelée un agrégat.
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			DÉMON DE SABLE

			Description : Cousins des rocs, les démons de sable sont plus petits que ceux-ci et plus agiles, mais figurent malgré tout parmi les démons les plus forts et les mieux protégés par leur carapace. La teinte jaunâtre de leurs petites écailles tranchantes les rend indécelables dans leur environnement de prédilection. Ils courent à quatre pattes, mais sont capables de se dresser sur leurs membres postérieurs pour se battre. Leur court museau est criblé de dents acérées, et de grands yeux dépourvus de paupières surmontent les fentes des narines. D’épaisses cornes s’incurvent vers l’arrière pour se loger sous les écailles du crâne, et ils plissent constamment le front pour en chasser les grains de sable soulevés par le vent persistant. Les sableux chassent en meutes appelées tempêtes.
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			DÉMON DES BERGES

			Description : Surnommés démons grenouilles, ou grenouillards, ces chtoniens rappellent fortement une grenouille volante, à ceci près qu’ils sont assez gros pour engloutir un être humain. Tapis dans les eaux peu profondes, ils sautent sur les proies qui passent à leur portée. D’un bond, ils se juchent sur la rive et enroulent leur puissante langue autour de l’abdomen ou des membres de leur victime pour l’attirer vers leur gueule béante, et la noyer tandis qu’elle se débat. Une meute de démons des berges est appelée une armée.
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			DÉMON DES CHAMPS

			Description : Dotés d’une silhouette fuselée, de membres longs et puissants et de griffes rétractiles, les démons des champs figurent parmi les plus rapides des créatures, pourvu qu’elles se trouvent en terrain ouvert. Les écailles dures dont leurs pattes sont couvertes font riper la plupart des armes. En revanche, ils deviennent très vulnérables si leur ventre est exposé. Une meute de démons des champs est appelée une moisson.
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			DÉMON DES FLAMMES

			Description : Les yeux, les narines et la gueule des brandons fument d’une lueur orangée. Avec des proportions allant de celles d’un lapin à celles d’un chat, ils sont les plus menus des chtoniens. Comme tous leurs congénères, ils possèdent des griffes crochues et des rangées de dents acérées. Leur carapace se compose de petites écailles dures et tranchantes qui se chevauchent. Ils crachent des jets de feu par courtes salves, leur bave poisseuse s’embrasant au contact de l’air pour enflammer presque tout type de surface, y compris le métal et la pierre. Une meute de démons des flammes est appelée une éruption.

			 

			[image: ]

			DÉMONS DES GROTTES

			Description : Les démons des grottes, ou araignées démones, possèdent huit pattes segmentées qui leur permettent de courir à vive allure. Ils sécrètent une soie collante indétectable par la vision runique et insensible aux runes protectrices. Ils posent des pièges et se postent à l’affût des imprudents. Ces démons ne gagnent que rarement la surface, à moins d’avoir été invoqués par un démon de l’esprit ; on les rencontre plutôt dans les profondes cavernes et les tunnels menant à une ruche. Ils sont les protecteurs du garde-manger. Une meute de démons des grottes est appelée une grappe.
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			DÉMON DES MARAIS

			Description : Issus des zones marécageuses, les démons des marais sont une forme amphibie des démons de bois et, en tant que tels, à l’aise aussi bien dans l’eau que dans les arbres. Mouchetés de brun et de vert, ils se fondent dans leur environnement, ce qui leur permet de se dissimuler dans le feuillage, dans la vase ou dans quelques centimètres d’eau pour ensuite bondir sur leur proie. Ils crachent une salive visqueuse au contact de laquelle toute matière organique entre en décomposition. Une meute de démons des marais est appelée une bourbe.
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			DÉMON DU VENT

			Description : Les démons du vent mesurent jusqu’à un mètre quatre-vingts au garrot, mais atteignent aisément plus de deux mètres cinquante grâce à leurs aigrettes. Leur bec tranchant dissimule plusieurs rangées de dents. La cuirasse aussi souple que résistante qui leur tient lieu de peau les protège dans la plupart des cas contre les lances et les flèches. Elle couvre leurs flancs et la partie inférieure des bras pour former la membrane des ailes, qui peuvent atteindre huit mètres d’envergure. Lents et maladroits à terre, ces chtoniens deviennent extrêmement dangereux une fois en vol. Les articulations de leurs ailes sont ponctuées de redoutables griffes recourbées. Ils privilégient les attaques furtives en piqué, déployant brusquement leurs ailes juste avant l’impact pour décapiter leur victime et emporter ensuite la dépouille entre leurs serres. Une meute de démons du vent est appelée une volée.
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			MÉTAMORPHE

			Description : Les métamorphes constituent l’élite chargée de protéger les démons de l’esprit. Moins sensibles à la lumière que leurs maîtres, et plus intelligents que les chtoniens mineurs, ils jouent le rôle de lieutenants capables d’invoquer les séides et de les commander. Leur apparence naturelle est inconnue, mais ils sont capables de prendre l’aspect de presque tout ce qu’ils rencontrent, qu’il s’agisse d’objets, d’éléments du paysage, d’animaux, de vêtements ou de pièces d’équipement. L’un de leurs tours favoris consiste à apprendre le nom de leur victime convoitée, puis à l’appeler au secours en prenant les traits d’un ami en détresse, afin d’inciter la personne à quitter l’abri de ses runes. Un groupe de métamorphes est appelé une troupe.
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			ROC

			Description : Insurpassés en taille par les autres chtoniens, les rocs mesurent entre un mètre quatre-vingts et six mètres. Colosses tout en angles acérés, et dotés d’une cuirasse dense constellée de protubérances osseuses, ils peuvent fracasser la pierre avec les piquants de leur queue. Campés sur des pieds griffus, ils se tiennent légèrement voûtés et leurs longs bras noueux s’achèvent par des serres grosses comme des tranchoirs, tandis que leurs multiples rangées de dents sont effilées comme des lames. En l’état actuel des connaissances, la force physique ne peut rien contre eux. Une meute de rocs est appelée un séisme.

			 

			 

			RUNES OFFENSIVES (COMBAT)

			 

			Les runes de combat canalisent la magie pour obtenir des effets divers et variés. Certaines puisent directement dans le pouvoir du démon qu’elles affectent, tandis que d’autres sont alimentées par des sources d’énergie telles que les os de chtoniens, ou hora chez les Krasiens.
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			CHALEUR

			Description : Ces runes intensifient l’énergie thermique pour convertir automatiquement la magie en chaleur. Les objets sur lesquels on les peint se consument lorsque les symboles s’activent, à moins d’être résistants aux températures extrêmes.
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			CONTACT

			Description : Ces runes transforment la magie en force brute. On peut les utiliser seules, ou s’en servir pour améliorer la puissance de frappe d’une arme contondante. Lorsqu’on les sollicite contre un démon, elles drainent la magie de la créature comme le font les runes coupantes, affaiblissant la carapace du sujet tout en augmentant la force des coups. Plus l’impact d’origine est puissant, plus important est le pouvoir généré par ces symboles.
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			COUPANTE

			Description : Les runes coupantes, disséminées le long d’une lame, en accentuent l’efficacité et lui permettent de taillader sans effort la chair, et même la carapace des chtoniens. Elles drainent par ailleurs le pouvoir des démons à chaque contact, affaiblissant leur cuirasse tout en renforçant le tranchant des épées par une action à un niveau proche du moléculaire.
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			FROID

			Description : Les runes de froid réduisent l’énergie thermique, faisant rapidement tomber en dessous de zéro la température des environs immédiats de leur cible. Les plus puissantes peuvent briser l’acier, voire la carapace d’un roc.
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			HUMIDITÉ

			Description : Ces runes puisent dans les plans d’eau ou attirent l’humidité dont l’air ambiant est chargé. Elles permettent par exemple de subvenir aux besoins des végétaux sans intervention humaine, de remplir un récipient de taille modeste ou d’étancher le feu d’un démon des flammes. Sous ses formes les plus puissantes, ce symbole peut faire périr sa cible par noyade, ou au contraire la déshydrater.
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			JET DE FEU/JET DE GLACE

			Description : Ces runes servent de défense contre les démons des flammes en changeant leur bave en brise rafraîchissante. Lorsqu’on les trace à l’envers, elles transforment la salive des chtoniens de neige en air tiède.
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			LECTRIQUE

			Description : Ces runes convertissent directement la magie en électricité que l’on peut diriger vers un objet ou une créature. Il est également possible de les lier entre elles pour former un circuit.
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			MAGNÉTIQUE

			Description : Les runes magnétiques affectent une zone déterminée en attirant tout le fer qu’elle contient, comme sous l’effet d’un puissant aimant. On les utilise parfois pour améliorer la précision des tirs de canon.
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			PERÇANTE

			Description : Lorsqu’un coup est porté, les runes perçantes drainent le pouvoir des chtoniens, fragilisant leur carapace tout en concentrant la magie sur le point d’impact pour maximiser la pénétration de la lame.
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			PRESSION

			Description : Les symboles de pression exercent une force incommensurable qui gagne progressivement en chaleur et en intensité tant qu’ils restent au contact d’un chtonien. L’Homme-rune en a un tatoué sur chaque paume, et on l’a déjà vu faire éclater la tête d’un démon par ce biais.
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			VERRE

			Description : Chargées de magie, les runes sur verre provoquent un changement définitif, rendant la matière plus dure que le diamant et plus robuste que l’acier, sans pour autant modifier sa masse ou son aspect. Le verre protégé est couramment employé pour façonner des vitres, des flacons, des armes ou des armures quasi indestructibles.

			 

			 

			RUNES DE PERCEPTION

			 

			Les runes de perception peuvent altérer par la magie les sens des démons et quelquefois ceux des humains.
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			CAMOUFLAGE

			Description : Les runes de camouflage font appel à leur environnement pour dissimuler leur cible. Contrairement aux runes d’invisibilité, qui n’ont d’effet que sur les démons, elles peuvent empêcher les sens humains de détecter la présence d’un objet. Mais les mouvements vifs ou soudains annulent leurs effets.
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			CONFUSION

			Description : Les runes de confusion désorientent ou étourdissent les créatures présentes dans leur zone d’effet. Les chtoniens affectés oublient alors souvent ce qu’ils étaient en train de faire, et s’éloignent sans agressivité, à condition qu’il n’y ait aucune proie en vue.
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			INVISIBILITÉ

			Description : Redécouverts par Leesha Papier, ces symboles peuvent empêcher les démons de distinguer telle ou telle cible, à condition que celle-ci évite les mouvements intempestifs. Les capes d’invisibilité qui protègent les humains dans la nuit en comportent des centaines, voire des milliers.
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			LUISANTE

			Description : Les runes luisantes convertissent la magie en lumière immaculée. Selon la qualité de la source, la palette des effets va du halo ténu à l’éclat aveuglant.
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			PROPHÉTIE

			Description : Gravées par les dama’ting sur les alagai hora, les runes prédictives déchiffrent les courants de la magie pour prévoir l’avenir. Leur magie affecte les jets de dés, qui sortent de leur trajectoire naturelle pour répondre aux questions que les Fiancées adressent à Everam dans leurs prières. Les prêtresses krasiennes gardent jalousement les secrets de fabrication et d’interprétation de leurs dés. Les divulguer à des étrangers est passible de mort.
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			VISION RUNIQUE

			Description : Dessinées autour des yeux, ces runes, une fois alimentées en énergie, permettent aux créatures de la surface de distinguer le spectre de la magie et d’y voir ainsi comme en plein jour, mais aussi de suivre les fluctuations de la magie ambiante, de jauger la puissance d’une rune et de percevoir l’aura émanant de tous les êtres vivants des environs. Avec l’expérience, leur porteur devient capable de « lire » ces auras, découvrant ainsi ce que ressentent ou pensent les cibles, voire de saisir des bribes de leur passé ou même de leur avenir.
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